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RECUEIL 

DE  TRAVAUX  RELATIFS  À  LA  PHILOLOGIE  ET  À  L'ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 

Toi.  I.  Fascicule  1. 


:  1}  le  Poème  do  Pentaour  acconipapié  d'une  plauche  cbiomolithognpblife ,  pat  M.  la  Vicomte  de  Kovoi  de 
riDStltat,  conservateur  honoraire  de  Muarie  ^Kyplk'U  du  Louvre.  —  2)  l'Ëxpreasiou  MU-Xeru  L^^'  P" 
M.  A.  Dbvéhia,  ïon sériaient  adjoint  au  Muwfe  ('gjptien  du  Louvre.  —  3)  Études  domotiques ,  par  M.  G, 
Mamfrbo,  iitpvtiteBC  \  l'Éroie  dos  llaulee  Études.  —  4)  Préceptes  do  morale  extraits  d'un  papyrna  dOuio- 
tique  de  Musr'e  du  Louvre,  accompagne  de  deux  planches  ;  par  M.  P.  PiBKltRT,  employé  au  Mus^c  égyptien 


LE  POEME  DE  PENTAOUE, 

NOUVELLE  TRADUCTION. 


La  traduction  dn  poËme  de  Penlaour  qae  nous  avions  rédigée  en  1S&6,  pour  une  des 
I  publiques  de  l'Institut ,  appartient  déjà  à  une  époque  reculée  '  ;  elle  était  d'ailleurs  fort 
incomplète.  Des  documents  nouveaux  sont  venus  se  joindre  à  ceux  que  noua  possédions,  alors,  sur 
ce  texte  célèbre.  Nous  avons  relevé  snr  les  murailles  de  Thèbes  une  quantité  de  fragmente  in- 
édite qui  s'encadrent  avec  ceux  que  Mr.  Brudsch  a  déjà  publiés.  De  pins,  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  retrouver,  dans  la  collection  Raifet,  une  nouvelle  page  de  la  copie  con- 
tenue dans  le  Papyms  8allier  (No.  3)  ;  elle  précédait  immédiatement  le  premier  feuillet  du  manu- 
scrit qne  possède  te  British  Mnseura.  Dans  le  papyrus  ainsi  complété ,  on  n'aura  plus  à  regret- 
ter que  la  première  page  ;  mais  elle  eut  été  très  précieuse ,  car  tes  textes  de  Kamak  et  de  Louq- 
Eor  ont  ici  de  graves  lacunes  qu'il  est  impossible  de  combler. 

Lie  poëme  de  Penlaour,  si  propre  à  flatter  l'orgueil  deUarnsès,  dfit  d'ailleurs  jouir  d'une 
grande  réputation,  car  il  fut  gravé  tout  entier  sur  les  temples  et  i)  eu  existait  au  moins  trois  re- 
productions dans  la  partie  orientale  de  Tbôbes,  De  grands  lambeaux  dn  texte  se  lisent  encore 
à  Kamak,  sur  la  muraille  du  sud,  où  Ghampollion  les  a  signalés.  Mr.  Bruosch  en  avait  copié 
et  publié  la  partie  la  plus  facilenients  accessible^.  Nous  avons  fait  déblayer  cette  muraille  à  nos 
frais,  jusqu'aux  fondements,  pendant  notre  mission,  pour  ne  rien  laisser  perdre  de  ces  restes  pré- 
cieux :  le  texte  comprenait  73  colonnes  d'hiéroglyphes  soigneusement  exécutés,  mais  anjourdTioi 
tr»i  mutilés.  Pendant  le  même  temps,  nous  avions  pu  copier  les  fragments  conservés  sur  la  face 
leptentrionale  du  Pylône  de  Lonqsor  qne  Mr.  Mariette  avait  fait  déblayer.  Cette  inscription  se 
composait  de  90  lignes  verticales,  mais  la  fin  des  dernières  lignes  resta  enfouie  près  de  la  mai- 
■on  de  l'Imam,  qu'une  fouille  trop  profonde  aurait  ébranlée.  Il  reste  donc  encore  là  quelques 
documents  intéressante  &  recueillir  pour  la  fin  du  poëme.  Une  troisième  fois  encore  le  même  texte 
étsit  gravé  snr  la  fece  méridionale  du  Pylône  de  Louqsor.  Qnoiqu'en  fort  mauvais  état  cette 
manille  conserve  encore  c&  et  là  qnelijues  groupes  lisibles  et  qu'on  peut  utiliser.  Les  débris 
de  Tiuscriptiou  sont  répandus  dans  les  coars  et  les  maisons  des  fellahs  qui  encombrent  cet 
espace  ^ 
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Les  matérianx  que  nous  Tenons  d'énumérer,  collatîonnéB  arec  le  PapymB  Sallier,  ont 
fourni  le  sujet  de  nos  dernières  leçons  philologiques  an  Collège  de  France  et  tl  est  ressorti  de 
cette  étude  comparative  une  découverte  affligeante,  mais  dont  la  constatation  importait  an  plus 
haut  degré  à,  l'avancement  et  fi  la  solidité  de  nos  études ,  à  savoir  :  que  les  manuscrits  de  cette 
espèce  doivent  nons  inspirer  la  plus  grande  défiance  quant  à  la  correction  des  leçons  qa'ils 
présentent.  Il  n'est  sorte  de  fautes  qu'on  ne  soit  obligé  d'y  reconn^tre:  mots  défigurés  on 
répétés  inntilements  ;  changemens  de  formes  grammaticales  injustifiables  ;  omissions ,  soit  d'un 
ou  plusieurs  mots  essentiels,  soit  même  d'une  ou  plusieurs  phrases,  telles  sont  les  taches 
nombreuses  qui  trahissent  dans  le  Papyrus,  la  légèreté  inexcusable  du  copiste;  l'écriture  elle- 
même  annonçait  un  tracé  d'une  rapidité  extrême.  L'égyptologue  exercé  ne  devra  donc  plus  se 
faire  scrupule  de  proposer  pour  certains  passages  de  ces  papyrus  littéraires ,  des  corrections 
auxquelles  personne  n'eût  osé  arrêter  son  esprit,  avant  d'avoir  sfûsi  sur  le  fait  une  négligence 
qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à  un  écolier  paresseux. 

L'exemplaire  de  la  collection  Sallier  n'en  est  pas  moins  très  précieux  à  un  autre  point 
de  vue:  comparé  dans  son  ensemble  aux  textes  officiels  des  monuments  de  Ramsès,  on  y  recon- 
iiaU  la  trace  d'un  remaniement  très  intelligent.  Ceat  ainsi  que  l'épisode  de  l'écuyer  Metma 
suppliant  son  mattre  de  ne  pas  rentrer  dans  la  mêlée,  est  placé,  dans  le  papyrus,  &  un  endroit 
bien  mieux  choisi  ;  il  est  introduit  au  moment  où  le  roi,  sauvé  d'un  premier  péril,  semble  vonloir 
affronter  la  mort  à  plaisir  par  une  nonvelle  attaque.  Dans  les  textes  de  Louqsor  et  de  Kamak 
au  contraire,  cet  épisode  arrivait  assez  mal  &  propos,  quand  le  combat  est  terminé.  On  remar- 
quera encore  qu'une  partie  du  récit  y  était  placée  plus  qu'inutilement  dans  la  bouche  du  roi  lui- 
même  ;  dans  le  papyrus  les  mêmes  &its  sont  rerais  k  la  troisième  personne  et  sur  le  ton  de  la 
narration.  Le  manuscrit  Sallier  doit  donc  être  caractérisé  comme  une  très  mauvMse  copie  d'une 
excellente  édition,  revue  sans  doute  par  l'auteur  lui-même  ou  par  ses  plus  proches  successeurs 
au  collège  royal  des  hiérogrammates. 

Ayant  éprouvé  par  nous-mcme  que  l'étude  comparée  de  ces  textes  divers  est  une  ex- 
cellente école,  nous  avons  le  projet  de  donner  dans  la  première  livraison  de  notre  chrestomathie 
qui  suivra  la  grammaire,  une  édition  où  tous  ces  fragments  seront  mis  en  regard  du  texte  hié- 
ratique, transcrit  en  hiéroglyphes.  Mais  nous  avons  cm  qu'il  était  intéressant  de  publier  dès 
aujourdliui  le  fac-similé  de  la  page  inédite  retrouvée  chez  Mr.  Kaifet*.  Elle  contient  elle- 
même  de  grandes  lacunes  que  la  traduction  fera  ressortir. 

Eu  réunissant  tous  ces  secours,  l'oeuvre  du  poète  égyptien  peut  être  aujourd'hui  appré- 
ciée dans  son  eusemble  ;  il  ne  nous  manque  plus  que  quelques  détails  du  commencement,  et  ÇÂ 
et  I& ,  quelques  membres  de  phrases  trop  altérés  ou  d'un  sens  encore  douteux  :  lacunes  légères 
et  qui  ne  nous  empêcheront  pas  de  saisir  ]&  belle  et  simple  ordonnance  de  ce  morceau  littéraire. 
Déjà  fidèle  à  la  règle  de  l'unité,  Pentaour  sacrifie  tout  au  grand  fait  d'armes  qu'il  veut  mettre  en 
lumière.  Trop  sobre  de  détails,  malheureusement  pour  notre  curiosité,  dans  l'exposition  qui  retrace 
les  débuts  de  la  campagne,  il  n'en  dit  que  ce  qu'il  juge  nécessaire  pour  rappeler  les  causes  du 
danger  auquel  sou  héros  fut  exposé.  La  bataille  générale  du  lendemain  n'obtient  plue  do  lui 
qu'une  courte  mention  et  la  lettre  de  soumission  du  prince  de  Khbi'  vient  rapidement  terminer 
le  récit.  La  rentrée  triomphale  de  Kamsès  en  Egypte  est  également  l'objet  d'un  petit  nombre  de 
phrases.  Mats  il  se  comphltt  dans  les  discours  réciproques  dn  dieu  Ammon  et  du  Roi  ainsi  que 
dans  les  réponses  de  ses  généraux.  Cette  forme  toute  homérique,  donne  le  véritable  ton  de  la 
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composition  littéraire,  snrtont  qnand  on  la  compare  à  celte  da  bulletin  de  la  bataille  gravé  sur 
leB  mêmes  rnoonments^. 

On  tronvera  iei  beaucoup  d'additions  et  on  remarquera  bien  des  changements  &  notre 
premier  travail  sur  le  même  snjet.  La  science  a  fait  de  grands  progrès  depuis  treize  ans,  il  nous 
sera  permis  de  rappeler  qn'aacun  manuscrit  de  la  collection  littéraire  n'avait  encore  été  tradnit 
avant  nos  travaux  sur  l'Histoire  des  deax  frères  et  sur  le  poëme  de  Pentaour.  Le  Papyrus  lui- 
même  nous  avait  d'ailleurs  quelquefois  commandé  l'erreur,  ])areon  incorrection.  La  nouvelle  tra- 
duction constatera  l'état  actuel  de  notre  travail,  mais  cette  oeuvre  est  de  celles  qu'on  laisse 
toute  sa  vie  sur  le  métier  et  à.  laquelle  on  vendrait  que  chaque  année  pût  apporter  un  per- 
fectionnenient. 

POËME  DE  PENTAOUR. 

Commencement  des  victoires  du  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-f^iypte,  Soleil,  Seigneur 
de  Justice,  choisi  par  le  dieu  Ra,  fils  du  soleil,  Ramaès  Mériamoun,  doué  d'une  vie  étemelle, 
remportées  sur  le  peuple  de  Khet,  le  Naharain  [lUoun] ,  Pidasa,  le  Dardani,  le  peuple  de 
Maaa,  le  Karkischa  (Kafouatan) ,  Karkemisch,  Kati,  Anaukas,  les  peuples  à'AÂerit  et  de 
Mouachenel  ". 

Le  jenne  roi  qui  a  étendu  sa  main  et  n'a  pas  son  égal;  ses  bras  sont  puissants,  son 
coeur  est  valeureux  ;  son  courage  est  celui  de  Month  dans  (les  combats,  il  a  conduit]  ses  soldats 
jusqu'aux  régions  inconnues.  Quand  il  a  commencé  l'action  (c'est]  le  rempart  de  ....  ;  [c'est] 
lenr  bouclier  au  jour  de  la  bataille.  Quand  il  tient  l'arc,  il  n'a  pas  de  rival  ;  plus  puissant  que  les 

centaines  de  mille  réunies  ensemble,  il  marche  en  avant Son  coeur  A 

l'heure  du  (^oc est  ferme  comme  un  taureau  qui  va  charger'  (des  oies.    Il  a 

repoussé)  le  monde  réuni  tout  entier.  Personne  ne  siùt  quelles  multitudes  étaient  devant  lui ,  les 
centaines  de  mille  ont  défailli  à  sa  vue.  Seigneur  des  tcrreurs,aux  grands  rugissements,  son  coeur 

est  le  plus  grand  dn  monde  entier comme  un  lion  furieux  dans  la  vallée  des 

troupeaux;  il  commande ,  pas  une  parole  ne  contredit.  Excellent  dans  ses  conseils, 

pariait  dans  ses  décrets,  quand  il  porte  le  [diadème]  Atef^  et  qu'il  prononce  ses  arrêts.  Le  sau- 
veur de  ses  soldats Son  coeur  est  comme  une  roche  de  fer,  le  Roi  de  la  Haute  et 

de  la  Basse  Egypte,  Soleil,  Seigneur  de  justice,  choisi  par  le  dieu  Ra,  le  fils  de  Soleil,  Ramsè* 
Mériamoun  doué  d'une  vie  éternelle. 

Voici  que  sa  Majesté  avait  préparé  ses  archers  et  ses  cbars ,  (ainsi  que)  les  Sardoniens 

qui  avait  été  ses  prisonniers I.ies  ordres  pour  la  guerre  lenr  avaient  été  donnés.    Sa 

Majesté  partit,  descendant  le  fleuve;   les  archers  et  les  chars  commencèrent  une  marche 


L'an  V,  le  deuxième  mois  des  moissons,  an  neuvième  jour,  sa  Majesté  franchit  la 
clôture  de  Tsar 

Pordl  &  Month  dans  son  apparition ,  la  terre  entière  trembla, tons  les  ré- 
voltés vinrent  saisis  de  crainte,  se  courber  devant  les  esprits  du  roi.  Son  armée  passa  les  fron- 
tières et  se  mit  en  marche  sur  les  routes  du  nord. 

Quelques  jours*  après  ces  (choses)  le  roi  était  kSomtè»  Mériamoun  ville  "> 

il  poiirsnivit  sa  roule  vers  le  nord.  £^  arrivant  &  la  région  de  Kadesch,  le  roi  marcha  en  avant, 
comme  son  père  JHonM,  Seigneur  de  la  Thébalde;  il  traversa  la  vallée  de  IMrounto'*  (avec)  la 
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première  légion  dd'Amtnon  qui  donne  la  victoire  &  Ramaèa  Mértamotma^^.  Lorsqae  sa  Majesté 
approcha  de  la  ville,  le  chef  vil  et  pervers  de  KAet  avait  [déjà]  rassemblé  auprès  de  lui  toutes 
les  nations  depuis  les  extrémités  de  la  mer.  Le  peuple  de  Khct  était  venu  tout  entier ,  ainsi  que 
XeNaharatn,  YAraiu  [leDardani],  \e3fasu,  lePidam,  \eIliowia,  \ç:Karkisehu,  le  Leka;  Kat~ 
auatan,  Karkemisch,  Akartt,  Kati,  XAnaukaa  tout  entier,  Mouackanat  et  Kadesch  >3.  Il  n'avait 
pas  laissé  une  seule  nation  sur  son  passage,  sans  Tentratoerj  leurs  princes  le  suivaient,  chacnn 
d'eux  amenant  ses  chars.  Leur  nombre  était  immense,  jamais  rien  de  semblable  n'avait  existé; 
ils  couvraient  les  montagnes  et  les  vallées,  comme  des  sauterelles,  dans  leur  multitude.  II 
n'avait  laissé  ni  or,  ni  argent  dans  le  pays,  il  l'avait  dépouillé  de  tous  ses  biens  pour  les  donner 
aux  peuples  qui  l'accompagnaient  à  la  guerre. 

Or  le  vii  et  pervers  chef  de  Khet  avec  ses  nombreux  alliés  se  tenait  caché  derrière  la 
ville  AtKadeach.  Sa  Majesté  était  seale  de  sa  personne,  avec  ses  serviteurs  '*.  La  légion  d'Am- 
mon  marchait  A  sa  suite;  la  légion  de  Phra,  traversant  la  vallée  au  midi  de  la  ville  de  Scha- 

batoun,  continuait  sa  marche La  légion  de  Ptah  était  au  centre,  près  de  la  ville  A'Ar- 

natn;  la  légion  AeSouUkh  suivait  la  route.  Le  roi  avait  fait  mander  tous  les  chefs  de  ses  armées 
qui  étaient  dans  les  vallées  du  pays  ^Amaotir.  Or  le  vil  et  pervers  prince  de  Khet  '^  se  tenait 
au  miliea  de  ses  soldats;  il  n'osa  se  présenter  au  combat,  craignant  sa  Ma)  esté;  mais  il  lit  avan- 
cer des  archers  et  des  cavaliers  plus  nombreux  que  les  sables.  Trois  hommes  étaient  sur  chaque 
char  et  ils  s'étaient  réunis  aux  guerriers  do  pays  de  Khet  exercés  à  toutes  les  armes  du  com- 
bat; il  les  tenait  embusqués  derrière  la  ville  de  Kadesch.  Voici  qu'ils  sortirent  de  Kadesch  du 
côté  du  midi ,  ils  chargèrent  la  légion  de  Phra  vers  le  centre ,  pendant  qu'elle  était  eu  marche 
et  que  n'ayant  rien  appris,  elle  n'était  pas  préparée  au  combat.  Les  archers  et  les  chars  du  roi 
cédèrent  devant  eux.  Or  sa  Majesté  s'était  arrêtée  au  nord  de  la  ville  de  Kadesch,  sur  la  rive 
occidentale  de  YArounla.  On  vint  lui  rendre  compte.  Voici  que  sa  Mi^csté  se  leva  comme  son 
përe  Moath ,  il  saisit  ses  armes  et  revêtit  sa  cuirasse ,  semblalile  -X  Baar,  dans  son  heure.  Les 
grands  chevaux ,  qui  portaient  sa  Majesté  «Victoire  à.  Thèbes»  '"  était  leur  nom,  (sortaient]  des 
écuries  du  Soleil  Seigneur  de  justice  choisi  de  Ha  aimé  d'Amman.  Le  roi  s'étant  élancé, 
pénétra  au  milieu  des  rangs  de  ces  Khet  pervers.  Il  était  seul  de  sa  personne,  aucun  antre  avec 
lui;  s'étant  ainsi  avancé  à  ta  vue  de  ceux  qui  étaient  derrière  lui,  il  se  trouva  enveloppé  par 
deux  mille  cinq  cents  chars,  (coupé)  dans  sa  retraite  i>ar  tons  les  guerriera  du  pervers  Khet  et 
par  les  i)euples  nombreux  qui  les  accompagnaient  ;  iiar  les  gens  A'Aratou,  de  Masa  et  de  M- 
dasa  ".  Chacun  de  leurs  chars  portait  trois  hommes  et  ils  s'étaient  tous  réunis. 

«Aucun  prince  n'était  avec  moi  !  aucun  général,  aucun  officier  des  archers  on  des  chars. 
Mes  soldats  m'ont  abandonné ,  mes  cavaliers  ont  fui  devant  eux  et  ])as  un  n'est  resté  pour  com- 
battre auprès  de  moi».  Alors  sa  Majesté  dit:  «Qui  es-tu  doncf  S  Mon  père  Ammon!  est-ce 
qu'un  père  oublie  son  fils?  ai-je  donc  fait  quelque  chose  sans  toi?  n'aî-je  pas  marché  et  ne  me 
suis-je  pas  arrêté  sur  ta  parole?  je  n'ai  point  violé  tes  ordres.  Il  est  bien  grand  le  seigneur  de 

rÉgypte,  qui '''les  barbares  snr  sa  route  !  que  sont  donc  auprès  de  toi  ces  Aamous  ?  '* 

Ammon  énerve  les  impies.  Ne  f ai-je  pas  consacré  des  oflrandes  innombrables?  J'ai  rempli  ta 
demeure  sacrée  de  mes  prisonniers;  je  t'ai  bâti  un  temple  pour  des  millions  d'années,  je  t'ai 
donné  tous  mes  biens  pour  tes  magasins.  Je  t'ai  offert  le  monde  entier  pour  enrichir  tes  domaines. 

J'ai  fait  sacrifier  devant  toi  trente  mille  boeufs,  avec  tous  les  bois  aux  parfums  délicieux "J" 

Je  t'ai  construit  des  pylônes  de  pierre  jusqu'à  leur  achèvement  et  j'ai  moi-même  dressé  leurs 
mats.    J'ai  fait  venir  des  obélisques  d'Éléphantine  et  c'est  moi  qui  ai  fait  amener  des  pierres 
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éternelles  !  Des  vaisseaux  Davignent  pour  toi  sur  la  mer,  ils  t'apportent  les  tribats  des  nadons. 
ô  certes  !  nn  sort  misérable  [est  réservé)  à  qui  s'oppose  à  tes  desseins  ;  bonhenr  à  qui  te  connaît  I 
car  tes  actes  sont  produits  par  un  coeur  plein  d'amour.  Je  t^invoque,  ô  dood  père  Ammon  !  me 
voici  au  milieu  de  peuples  nombreux  et  inconnns  de  moi  ;  tontes  les  nations  se  sont  réunies  contre 
moi  et  je  suis  seul  de  ma  iiersonne,  aucun  autre  avec  moi.  Mes  nombreux  soldats  m'ont  aban- 
donné, ancnn  de  mes  cavaliers  n'a  regardé  vers  moi ,  et  quand  je  les  appelais  pas  un  d'eatre 
eux  n'a  écouté  ma  voix.  Mais  je  pense  qu'Ammon  vaut  mieux  pour  moi  qu'un  million  de  soldats, 
que  cent  mille  cavaliers  et  qu'uue  myriade  de  frères  ou  de  jeunes  fils,  fussent-ils  tous  réunis  en- 
semble !  L'oeuvre  des  hommes  nombreux  u'est  rien,  Ammon  l'empoi-tera  sur  eux.  J'ai  accompli 
ces  choses  par  le  conseil  de  ta  bouche,  ô  Ammon  !  et  je  n'ai  pas  transgressé  tes  conseils  :  voici 
que  je  t'ai  renda  gloire,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre! 

«La  voix  aretentijusqn'AHermonthis,  Ammon  vient  à  mon  invocation^';  il  me  donne  sa 
main.  Je  pousse  un  cri  de  joie,  il  parle  derrière  moi  :  j'accours  à  toi,  &  toi  Ramaèa-Ménamûan  ! 
je  suis  avec  toi.  C'est  moi ,  ton  père ,  ma  main  est  avec  toi  et  je  vaux  mieux  pour  toi  que  les 
centaines  de  mille.  Je  suis  le  seigneur  de  la  forée,  aimant  la  vaillance;  j'ai  trouvé  un  coeur 
courageux  et  je  sois  satisfait.  Ma  volonté  s'accomplira^^.  Pareil  h  Mtmik,  de  la  droite,  je  lance 
mes  flèches;  de  ht  gauche,  je  les  booleverse.  Je  suis  comme  Baar  dans  son  heure,  devant  eux. 
Les  deux  mille  cinq  cents  chars  qui  m'environnent,  sont  brisés  en  morceaux  devant  mes  cavales. 
Pas  un  d'entre  eux  ne  trouve  sa  main  pour  combattre  :  le  coeur  manque  dans  ienr  poitrine  et  la 
peur  énerve  leurs  membres.  Ils  ne  savent  pins  lancer  leurs  traits  et  ne  trouvent  plus  de  force 
pour  tenir  lenrs  lances.  Je  les  précipite  dans  les  eaux,  comme  y  tombe  le  crocodile  :  ils  sont  cou- 
chés sur  leur  face,  l'un  sur  l'autre,  et  je  tue  au  milieu  d'eux.  Je  ne  veux  pas  qu'un  seul  regarde 
derrière  lui,  ni  qu'un  antre  se  retourne  :  celui  qui  tombe  ne  se  relèvera  pas». 

Or  le  vil  et  pervers  chef  de  Khet  se  tenait  au  milieu  de  ses  soldats  et  de  ses  chars ,  re- 
gardant le  combat  que  le  roi  (soutenait]  seul  et  n'ayant  ni  soldats  ni  chars  avec  lui  et  il  recula 
plein  de  terreur.  11  fit  alors  avancer  des  chefs  nombreux ,  suivis  de  leurs  chars  et  de  leurs  guer- 
riers exercés  à  toutes  les  armes  :  le  prince  i\!Araiu,  celui  du  Masa,  le  prince  HClliouna,  celui  dn 
Leia,  celai  de  Dardant,  le  prince  de  Karkemisch ,  le  prince  de  Kirkasch ,  celui  de  Khirbou  i^. 
Ces  alliés  de  Khet  réunis  ensemble  formaieut  trois  mille  chars.  Il  marcha  droit  vers  eux ,  plus 
rapide  que  la  flamme. 

uje  me  précipitai  sur  eux,  pareil  &  Month;  ma  main  les  a  dévorés  dans  l'espace  d'un 
instant,  je  tuais  et  massacrais  au  milieu  d'eux.  Ils  se  disaient  l'an  à  l'autre:  ce  n'est  i)a8  un 
homme  qui  est  au  milieu  de  nous,  c'est  .So«/eAA  le  grand  guerrier,  c'est  Aoar  en  personne^*.  Ce 
ne  sont  pas  les  actions  d'un  homme,  ce  qn'il  fait  [contre  nous]  ;  seul,  tout  seul,  il  repousse  des 
centaines  de  mille,  sans  chefs  et  sans  soldats.  Hâtons-nous,  fuyons  devant  lui,  cherchons  notre 
vie,  et  respirons  [encore)  les  souffles!"  Quiconque  venait  pour  le  combattre  sentait  sa  main 
affaiblie,  ils  ne  pouvaient  plus  tenir  ni  l'arc,  ni  la  lance.  Voyant  qu'il  était  arrivé  à  la  jonction 
des  routes,  sa  Majesté  les  poursuivit  comme  le  griffon. 

aje  tuais  parmi  eux  sans  qu'ils  me  résistassent.  J'élevai  ma  voix  vers  mes  soldats  ^^ 
et  je  leur  dis  :  soyez  fbnnes ,  affermissez  vos  coeurs ,  ô  mes  soldats  I  vous  voyez  ma  victoire  et 
j'étais  seul  :  c'est  Ammon  qui  m'a  donné  la  force,  sa  main  est  avec  moi. 

«Lorsque  Memui,  mon  écuyer,  vit  que  j'étais  environné  par  une  multitude  de  chars,  il 
faiblit  et  le  coeur  lui  manqua  ;  une  grande  terreur  envahit  ses  membres  et  il  dit  à  sa  Majesté:  mon 
bonKeigneur,  ô  roi  généreux!  grand  protecteur  de  l't^ypte  au  jour  du  combat!  nous  restons 
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seuls  an  milien  des  ennonis,  car  les  archers  et  les  chars  nous  ont  qnittés.  Arrêt&-toi ,  pour  con- 
server les  souffles  k  nos  bouches.    Ah! sauve-nons,  ô  Seignear,  Bamsès  Mé- 


Voici'  que  sa  Majesté  répondît  à  son  écnyer  :  «Courage ,  affennie  ton  coeur,  ô  mon  écn- 
yer  !  Je  vais  entrer  au  milieu  d'eux,  comme  se  précipite  l'épervier  :  tuant  et  massacrant,  je  vws 
les  jeter  sur  la  poussière.  Que  sont  donc  à  tes  yeux  ces  inf&mes  ?  Ammon »  ^^ 

S'avançant  rapidement,  sa  Majesté  entra  parmi  les  ennemis:  six  fois  il  pénétra  aa 
milieu  d'eux.  «Je  les  poursuirais,  pareil  &  Baar  dans  l'heure  de  sa  pnissance  ;  je  tuais  an  milien 
d'eux,  sans  qu'un  seul  pÛt  m'échappen. 

Appelant  alors  ses  soldats  et  ses*  cavaliers  qui  D'avaient  pas  pris  part  au  combat,  sa 
Majesté  leur  dit  :  «Le  coeur  vous  a  manqué,  ô  mes  cavaliers  !  et  je  suis  mécontent  de  vous  tous. 
Est-il  un  seul  d'entre  vous  à  qui  je  puisse  fûre  honneur  dans  mon  pays?  Si  je  ne  m'étais 
pas  levé  en  maître,  vous  étiez  vaincus.  Chaque  jour  je  fais  parmi  vous  des  princes  et  je 
transmets  au  fils  les  honnenrs  de  son  père.    S'il  survient  quelque  malheur  en  Egypte,  je  vous 

décharge  de  vos  redevances "" A  quiconque  m'adresse  ses  requêtes ,  je  fais 

moi-même  justice,  chaque  jour.  Il  n'y  a  pas  de  Seigneur  qui  ait  fait  pour  ses  guerriers  ce  que 
j'ai  fût  pour  vous.  Je  vous  avais  ordonné  de  rester  dans  vos  cités  et,  ni  les  officiers ,  ni  les  ca- 
valiers n'ont  rien  surveillé.  Je  les  avais  envoyés  dans  divers  cantons  de  telle  sorte  que  je  pusse 
les  trouver  au  jour  et  à  l'heure  où  il  faudrait  marcher  au  combat.  Et  voyez  !  vous  avez  tenu  une 
conduite  honteuse ,  tons  ensemble ,  pas  un  d'entre  vous  n'était  debout  pour  me  prêter  sa  main, 
pendant  que  je  combattais.  Je  représente  ta  personne  de  mon  père  Ammon,  je  commande  à 
l'Egypte,  comme  les  rois,  mes  pères **  que  les  Kkarua  (Syriens)  n'ont  jamais  vu  .,..'»...  . 
dans  le  combat  ....  Pas  un  d'entre  eux  n'a  observé  leurs  discours  pour  en  donner  avis  à 
l'Egypte.  0  quel  bean  fait  (d'armes!)  pour  présenter  de  riches  offrandes  \  Thèbes,  la  ville 
d' Ammon,  que  la  faute  honteuse  des  mes  soldats  et  de  mes  cavaliers  !  Plus  grande  qu'on  ne 
peut  le  dire,  car  j'ai  déployé  ma  valeur  et  ni  soldats  ni  cavaliers  n'étaient  auprès  de  moi.  Le 
monde  entier  a  vu  la  route  de  mes  bras  victorieux  et  j'étais  seul,  aucun  antre  avec  moi.  Nnl 
prince  derrière  moi,  nul  général,  nul  ofBcier  des  archers  et  des  chars.  Les  peuples  m'ont  va  et 
répéteront  mon  nom  jusqu'aux  régions  éloignées  et  inconnues.  Les  restes  de  ma  main  se  sont 
retournés  en  suppliant,  &  la  vue  de  mes  exploits.  Des  millions  d'hommes  étaient  venus  et 
leurs  pieds  ne  ponvwent  pas  s'arrêter  dans  leur  fuite.  Quiconque  me  lançait  ses  traits ,  les 
voyiùt  dispersés  devant  moi. 

o^^Lorsqne  mes  soldats  reconnurent  que  je  parlais  comme  le  dieu  3/on^,  que  mon  ctme- 
terre  était  vainqueur,  qn' Ammon,  mon  père,  était  avec  moi  et  que  par  sa  faveur,  tons  les  peuples 
devenaient  comme  les  pailles  devant  mes  cavales,  ils  arrivèrent  l'un  après  l'autre  au  camp,  vers 
le  soir.  Ils  trouvèrent  la  ré^on  où  j'avais  passé  parmi  eux,  couverte  de  cadavres  couchés  dans 
leur  sang:  tons  les  braves  guerriers  de  Khet,  les  fils  et  les  frères  de  lenr  prince:  quand  le  jour 
éclaira  le  champ  de  Kadesch  on  ne  pouvait  trouver  une  place  pom*  marcher  tant  ils  étaient 
nombreux 

■Mes  Bohl^  vinrent  glorifier  mes  noms  et  voir  mes  exploits;  mes  grands  s'approchèrent 
pour  vanter  mon  courage  et  pour  exalter  mon  ghtive. 

«C'est  donc  ainsi,  d  bon  combattant,  que  tu  sauves  ton  armée!  FiUi  à!Atown,  oeuvre  de 
ses  mains,  tu  as  détruit  le  peuple  de  Khet  par  ton  cimeterre  victorieux.  Tn  es  le  guerrier  par- 
fait; il  n'y  a  point  de  roi  tel  que  toi  qui  combatte  pour  ses  soldats  an  jour  de  la  bataille.  Tu  es 
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le  grand  coeur,  le  premier  dauB  la  mêlée  et  tn  ne  fais  pas  attention  an  inonde  réuni  tout  entier. 
Tn  es  le  plus  grand  des  héros  devant  ton  armée  et  à  la  face  de  tonte  la  terre  !  Personne  ne  pent 
le  nier.  C'est  toi  qui  protégea  l'Egypte  et  qui  châties  les  nations.  Tu  as  brisé  les  reins  de  Khd, 
pour  l'étemité». 

Sa  Majesté  répondit  à  ses  soldats,  &  ses  chefs  et  b.  ses  cavaliers  :  «ah  !  vous  avez  (commis 
un  grande  faute],  ô  mes  généraux,  mes  soldats  et  mes  cavaliers,  en  ne  venant  pas  au  combat^'. 
Ëst-ee  qu'un  homme  n'est  pas  glorifié  dans  son  pays,  lorsqu'il  a  montré  son  courage  aaprés  de 
son  seigneur  et  qu'il  a  le  renom  d'un  guerrier  ?  En  vérité,  en  vérité  !  l'homme  est  acclamé  ponr 

sa  vaillance^' N'ai -je  donc  fait  de  bien  A  aucun  d'entre  vous  pour  que  vous 

m'ayez  laissé  seul  au  milieu  des  ennemis  \  Celui  qne  vous  révérez  est  vivant  ^^,  vous  respirez 
(encore)  les  souffles  de  l'air  et  j'étais  seul.    Ne  pouviez-vous  donc  pas  vous  dire  en  vos  coeurs 

que  je  suis  votre  rempart  de  fer? »*  lorsqu'il  apprendra  que  vous 

m'avez  laissé  seul  et  sans  un  second;  que  pas  un  prince,  pas  un  officier  des  chars  ou  des  ar- 
chers n'a  joint  sa  main  à  la  mienne.  J'ai  combattu,  j'ai  repoussé  des  millions  de  peuples,  à 
moi  seul.  Victoire  à  Thèbea  et  Noura  satisfaite  ^^  étaient  mes  grands  chevaux,  c'est  eux  que  j'ai 
trouvé  soue  ma  main,  quand  j'étais  seul  au  milieu  des  ennemis  frémissants.  Je  leur  ferai  prendre 
moi-même  leur  nourriture  devant  moi,  chaque  jour,  quand  je  serai  dans  mon  paliùs;  car  je  les 
ai  trouvés  quand  j'étais  an  milieu  des  ennemie ,  avec  le  chef  ^  Menna  mon  écnyer  et  avec  les 
officiers  de  ma  maison  qui  m'accompagnaient  et  sont  mes  témoins  pour  le  combat  :  voilà  ceux 
que  j'ai  trouvés  !  Je  suis  revenu  après  une  lutte  victorieuse  et  j'aî  frappé  de  mon  glaive  les  mul- 
titudes rassemblées^. 

3^  Le  lendemain  matin,  il  disposa  l'attaque  et  s'élança  au  combat  comme  le  taureau  bfen 
anné.  Il  leur  apparat  tel  que  Afofl^  préparé  à  la  bataille  et  il  entra  dans  la  mêlée  comme  l'épcr- 
vier  qui  s'abat  sur  dea  (rats),  ^^ 

«J'étais  comme  le  soleil  lorsqu'il  apparaît  à  l'orient,  ma  flamme  brûlait  les  membres  des 
impies.  Chacun  disait  à  son  compagnon  :  prenez  garde  !  ne  tombez  pas  !  car  la  grande  déesse 
Sekhei  ^"i  qui  est  avec  lui,  l'accompagne  sur  son  char,  elle  lui  prête  son  bras  et  quiconque  vient 
à  tomber,  une  flamme  ardente  dévore  ses  membres». 

^Ts  s'arrêtaient  sur  sa  route  et  se  prosternaient  devant  sa  Majesté  qui  s'en  emparait 
et  les  tuait  sans  qu'ils  pussent  échapper  ;  ils  étaient  renversés  devant  ses  cavales  et  formaient 
un  monceau  de  cadavres  couchés  dans  leur  sang. 

Le  prince  vil  et  pervers  de  Khel  envoya  ponr  supplier  les  grands  noms  de  sa  Majesté, 
comme  le  soleil,  en  disant:  «Tn  es  (le  dieu)  Soulekk,  Baar  en  personne,  ta  terreur  règne  dans  le 
paye  de  Kket,  tu  as  brisé  les  reins  de  Khet  pour  tonjonre».  Un  messager  vint  de  sa  part  tenant 
dans  sa  main  on  écrit  adressé  aux  grands  noms  du  roi^'  : 

<iPour  satisfaire  le  coeur  de  sa  Majesté,  de  l'élu  de  la  protection  divine,  du  Seigneur*^, 
taureau  valeureux,  aimant  la  vérité,  du  roi  suprême  qui  protège  ses  soldats,  dont  le  glaive  est 
vaillant,  rempart  de  ses  soldats  an  jonr  du  combat,  dn  roi  de  la  Haute  et  Basse-Egypte,  Soleil, 
Seigneur  de  justice,  choisi  par  le  dieu  Ra,  fils  du  soleil,  Ramsèa-Mériamoun. 

«Le  serviteur  parle  ponr  te  faire  savoir  qu'étant  le  fils  d'Ammon ,  sorti  de  sa  snbstance, 
'  puisqu'il  t'a  donné  toutes  les  contrées  réunies  ensemble ,  le  pays  de  l'Egypte  et  le  pays  de  Khet 

s'unissent  pour  mettre  lenrs  services  à  tes  pieds.    Ra ,  ton  père  auguste  t'a  donné  *'^ 

Veuilles  ne  pas  l'emparer  de  nons ,  6  toi  dont  les  esprits  sont  grands  !  ta  vaillance  s'est  appe- 
santie sur  la  nation  de  Khei.   Serait-il  bon  pour  toi  de  tuer  tes  serviteurs?  Tu  ca  leur  maître**, 
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ton  visage  est  en  fîireur  et  ta  ne  fapaises  paa.  Tn  es  venu  hier,  et  tu  as  tné  des  centaines  de 
mille;  tn  reviens  anjourdlmi ,  il  ne  restera  plus^'  [d'hommes  ponr  devenir)  tes  sujets.  N'achève 
pas  d'accomplir  tes  desBcins ,  ô  roi  victorieux ,  génie  qui  se  plaît  aax  combats  !  Accorde-nous 
les  souffles  de  la  vie  U 

*^Sa  Majesté  revint  à,  nue  vie  sereine,  comme  son  père  Month  dans  sou  heure,  lorsqu'il 
a  repoussé*^ sa  Majesté  fit  convoquer  tons  les  commandants  des  archers  et  des  cava- 
liers, on  les  réunît  tous  ensemble  pour  entendre  la  teneur  du  message  i*^ les  paroles 

envoyées  par  le  prince  de  Khel (ayant  délibéré  sur]  ta  réponse ,  ils  dirent  à  sa 

Majesté  :  «cela  est  excellent,  apaise-toi,  roi  suprême ,  notre  maître  !  si  on  ne  le  recevait  \taa  à 
merci,  à  qui  J'accorderait-on  ?  Il  t'adore,  calme  ta  coièreo".  Le  roi  ordonna  d'écouter  ses'paro- 
Ica  puis  il  revint  en  ptùx  vers  le  midi.  Ha  Majesté  poursuivit  sa  route  paisiblement  vers 
l'F^gypte,  avec  ses  princes,  ses  soldats  et  ses  chars.  Ammon  vint  le  saluer,  en  disant:  «Viens 
notre  fils  chéri,  ô  Ramsèe  Mériamoun!»  Les  dieux  lui  ont  donné  les  périodes  infinies  de 
l'éternité,  sur  le  double  trône  de  son  père  A/oum  et  tous  les  peuples  sont  renversés  sous 


Ce  (livre]  a  été  écrit  en  l'an  7,  le  ...  .  jour  du  second  mois  des  moissons,  du  roi 
Battues  Mériamoun,  vivant  pour  les  siècles  et  l'éternité ,  comme  son  père  le  soleil.   Il  est  venu 

à  bonne  fin  (offert)  au  chef  de  la  garde  des  livres  <* dn  Pharaon 

de  la  demeure  de  lumière  du  Pharaon.  Fait  par  le  grammate  Pentaour. 


N    C)    T    E    S. 

I]  LePoSaiQ  de  Pentaour,  Extrait  d'un  inémoire  etc.,  In  dana  la  séance  publique  des  cinq  Académies, 
le  U  Aoât  Ifihii.  Pnris  F.  Didot  IS5t>. 

2)  Voyes  BRUGScri,  Honumeats,  planches  XXIX  et  Buiv»ntes. 

3}  Voyez  BnudHcii,  Honuinente,  planchu  LUI,  pour  une  partie  de  ces  fragments, 

4)  Cette  page  exposée  au  Musée  du  Louvre,  dans  la  salle  historique .  a  été  donnée  pur  la  famille  de 
M.  Jules  Raifet,  après  que  nous  en  eûmes  reconnu  la  valeur. 

5)  Pour  ce  récit  du  même  fait,  voir  l'inscription  du  Ranicssoum  ot  d'IbBamboul ,  anulysée  par  nous 
dans  la  publication  du  Poiime  de  Pentaour,  et  plus  tard  traduite  et  commentée  par  Hr.  Chabas,  dans  laRevue 
Archéologique. 

li]  Cette  énumération  est  ici  coupée  do  lacunes,  on  la  retrouve  au  complet  un  peu  plus  loin, 
7)  Cette  restitution  est  h  peu  prés  certaine.  Tout  ce  début  manque  an  Papyrus  et  il  est  interrompu 
par  quelques  lacunes  dans  lea  deux  textes  réunis  de  Louqsur  et  do  Kaniak. 
S)  Ce  diadème  que  porte  Osiris  parait  celui  du  juge  Bouvcraiu. 

Oj  Ici  commence  la  page  nouvellement  découverte  du  manuscrit.  Voyes  notre  planche. 
10}  On  voit  que  cette  ville,  à  laquelle  le  roi  avait  donné  son  nom  était  une  dos  places  fortes  des 
Egyptiens,  en  Palestine. 

Il]  L'Oronte,  qui  descend  on  Syrie  des  vallées  au  nord  du  Liban     Kadesch  était  nËccssai rement 
située  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours. 
12)  Nom  spécial  de  ce  corps  d'anné'c. 

IK)  Pour  ces  nations,  voyez  l'étude  sommaire,  que  nous  avons  faite  de  ces  noms,  dans  notre  Ménuiirc 
sur  Ict  attaques  dis pmplet  de  la  Midilerrannén  etc.  Kevue  Archéologique  1S(i7.  On  y  retrouve  les  rois  de  Khet 
(le  la  Bible,  la  Mésopotamie,  Aradus,  les  Dardanicns,  la  Mysie,  (la  Pisidie?)  le  Girgaschi  de  la  Bible ,  tes  Sy- 
riens ot  Karkemisch  sur  l'Euphrate.  Nous  pensons  encore  que  dans  le  K<iti  on  doit  reconnaître  les  Kiltia  de 
la  Bible  et  le  nom  d'I/imi  dans  celui  qui  est  écrit  irûiiin.  Lu  confédération  comprenait  toute  l'Asie  occidentale. 

14)  Les  derniers  mots  sont  supprimés  dans  le  papyrus,  la  première  rédaction  était  plus  véridique. 

15)  C'est  le  premier  mot  du  papyrus  Sallier,  il  est  immédiatement  suivi  d'une  grave  lacune. 

■(>)  On  verra  plus  loin  qu'il  manque  ici  un  des  deux  noms  de  ces  chevaux  )  le  second  se  nommait  : 
Mtint  ou  Nniira  salUfaile.  Lorsqu'il  est  question  de  cavalerie ,  daus  les  armées  de  ce  temps ,  il  faut  toujours 
l'entendre  du  char  ;  les  cavaliers  n'apparaissent  que  comme  messagers  plus  rapides. 
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Le  Poëme  de  Pentaoiir. 


17)  Le  Papyrus  met  ici  nne  pitia  longue  éniitaémtion,  mais  le  texte  tnonaïueiital  montre  qn'll  ne 
font  pas  confondre  cett«  première  att&que  avec  la  seconde,  où  figurent  d'autres  peuples,  au  nombre  de  trois 
mille  chars. 

1S)  Cette  phrase  est  rendue  douteuse  par  les  lacunes  du  texte  gravé. 

III)  Nom  égyptien  des  Asiatiques  à  couleur  jaune. 

2U)  Passage  douteux  et  où  nous  soupçonnons  l'exactitude  du  manuscrit. 

21)  Tous  les  textes  s'accordent  pour  mettre  cette  partie  du  récit  dans  la  bouche  du  rui  luI-mÈme. 

2'i)  A  partir  de  cet  endroit,  il  me  semble  qu'il  y  ait  identification  du  dieu  et  du  roi  dont  le  discours 
est  le  récit  môme  de  l'action,  ainsi  qu'où  le  voit  par  les  phrases  qui  suivent  immëdiatemeut  ses  paroles. 

23)  Khirbori  est  le  Khelbiin  biblique,  la  ville  à'Jfalrp.  Ou  voit  qu'  k  cette  seconde  phase  de  l'affaire, 
le  chef  de  SJici  avait  eu  le  tems  de  concentrer  d'autres  corps  :  aussi  le  poc'to  y  compte-t-il  3000  chars. 

24)  SmilAh  et  Baur  sont  deux  formes  de  Typhon  comme  adversaire  et  vainqueur  d'Osiris.  Sonlekh 
était,  do  pins  un  des  noms  du  dieu  principal  do  KM  et  aussi  des  rois  pasteurs ,  au  moins  pendant  leur  domi- 
nation on  E^gypte. 

25)  Il  parait  évident,  quoique  le  poète  ne  le  dise  pas ,  que  pamsés  dégagé ,  avait  alors  rejoint  la 
légion  d'Ammon  ;  car  l'attaque  imprévue  avait  d'abord  coupé  la  légion  de  Phra,  qui  n'était  que  la  seconde  dans 
l'ordre  indiqué  au  commencement  du  récit. 

2(>)  Passage  douteux.  Le  Papyrus  parait  avoir  une  autre  leçon  que  les  autres  textes. 

2T)  Passage  douteux  et  altéré  dans  le  Papyrus. 

2b)  Lacune  du  Papyrus  Sallier. 

29)  Petite  lacune  dans  tous  les  textes. 

3i>)  Cetic  partie  do  récit  est  mise  dans  la  bouche  du  roi  par  tous  les  exemplaires. 

31)  Nouvelle  lacune  considérable  du  Papyrus;  le  texte  de  Karnak,  la  comble  presque  tout  entière. 

32}  Ce  qui  manque  ici  reste  encore  enfoui  à  I^uqsor. 

33]  Lacune  du  Papyrus,  Passage  douteux. 

34)  Lacune  du  Papyrus  ;  on  ne  peut  malheure nscuiont  pas  U  combler  tout  entière.  La  partie  corre- 
.^pondante  est  enfouie  à  Louqsor. 

35)  Ces  deux  noms  existent  en  effet  dans  le  tableau,  auprès  des  chevaux  du  roi. 

36)  3Ieniia  est  ici  qualifié  Kutain,  «général  de  cavalerie»,  titre  très  élevé  et  porté  même  )>ar  des 
princes,  fils  de  Ramsès.  On  voit  par  l'Iliade  que  le  conducteur  du  char  était  un  guerrier  d'un  rang  distingué. 

3")  Cette  partie  du  récit  est  à  la  première  personne  sur  les  deux  m  on»  mens  de  Karnak  et  de  louqsor, 
36}  Le  Papyrus  a  ici  quelques  mots  de  plus  qui  paraissent  le  résultat  d'une  erreur  de  copie.  Le  nom 

du  petit  quadrupède  n'est  pas  écrit,  c'était  un  rat  ou  un  lièvre. 

39j  Allusion  au  lion  qui  combattait  auprès  du  roi  et  qui  apparaît  dans  le  tableau  du  camp;  Sekhrt 

nH  la  déesse  à  ta  tête  de  lionne. 

40)  Nous  suivons  ici  encore  l'édition  dn  Papyrus ,  les  textes  de  Karnak  et  de  Louqsor  continuent  à 
faire  parler  Ramsés. 

41)  Ce  qui  suit  est  la  teneur  du  message  écrit. 

42)  La  formule  est  encore  plus  développée  dans  le  papyrus  ;  c'est  le  protocole  oFticiel  de  Pharaon. 
43;  Passage  altéré. 

44)  Lacune  du  Papyrus  qui  rend  la  phrase  douteuse. 

45;  Lacune  que  je  propose  de  combler  à  peu  près  ainsi  :  bHimk-(tureter  xepi^r-nek  em)  miau:  Louq- 
sor pourra  nous  rendre  le  texte  véritable. 

4G]  Ceci  est  encore  à  la  première  personne  à  Karnak. 

47)  Ici  plusieurs  mots  qui  manquent  au  Papyrus;  ils  doivent  encore  exister  à  Louqsor,  dans  la 
partie  enfouie. 

45)  Ici  diverses  petites  lacunes  que  le  texte  de  I.ouqijor  pourra  remplir  probablement. 
49,  Ce  passage  important  est  très  déRguré  dans  le  Papyrus. 

ôO]  Cette  lacune  contenait  la  fin  de  la  formule  ordinaire  de  l'offrande  des  ccrils  au  chef  du  collège 
<)>■«  biérogrammatcs  qui  était  piobableracnt  alors,  Aiiu-nitnan. 
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L'EXPRESSION  MAA-XEROU. 


L'epithète  ^^  mnû~xeru,  et  ses  variantes,  est  ordinairement  plaeée  dans  les  textes 
funéraires  de  l'ancienne  Egypte  après  les  noms  des  morts.  Mais  les  inscriptions  de  pèlerinages 
gravées  snr  les  rochers  de  la  première  cataracte  du  Nil,  nons  montrent  qne  les  vivants  pouvaient 
iinssi  se  l'approprier,  en  vue,  peut-être,  de  la  fin  de  leur  existence. 

Cette  épithète  i-éduite  à  la  plus  simple  expression  hiéroglyphique  se  compose  de  deux 
caractères  :  ^=^  ou  fS  màâ  '  «vérité,  justice,  droit,  autorité,»  et  =—0.  ou  |  xerâ  «voix,  parole  ; 
dire,  parler,  s'écrier." 

Champollion  avait  d'abord  traduit  cette  expression  composée  par  le  mot  uvéridiquen 
ou  iidisant  la  vérité»^.  C'est  la  traduction  que  j'ai  adoptée  dans  ces  derniers  temps,  faute  de 
mieux  pour  rendre  l'idée  égyptienne, 

La  môme  expression  employée  comme  substantif  ou  connue  verbe  fut  rendue  aussi  par 
les  mots  «justification,  justificateur,  qni  justifie»^;  mais  jamais  an  passif  ujustifién,  dans  les  écrits 
du  maître. 

Je  ne  sais  par  suite  de  quelles  considérations  on  renonça  à  cette  première  interprétation 
])our  la  remplacer  par  le  mot  "justifié».  Bien,  à  ma  connaissance,  ne  nécessitait  ce  changement. 
Champc)U,i()n  avait  dit  dans  sa  Grammaire  (p.  128)  «qu'on  doit  traduire  I  |  par  disanl  la  térité, 
vSridique,  qualification  convenable  aux  vivants,  et  plus  encore  aux  Ames  des  morts  qui  étaient 
censées  rendre  compte  de  leurs  actions  devant  le  tribunal  d'Osiris  en  présence  de  la  déesse 
Thmei  [Miïâ-f],  la  Vérité  ou  la  Justice,  l'Alethé  et  la  Dicé  des  Mythes  égj'ptiens".  C'était  une 
explication  suffisante  pour  conserver  le  sens  actif  ^  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  juste,  ni  que 
l'expression  en  question  ait  le  moindre  rapport  avec  le  jugement  de  l'âme. 

Qnoi  qu'il  en  soit ,  la  signification  de  notre  épithète  est  active  et  non  passive.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre  d'observer  qne  si  l'expression  ^^  est  parfois  accompagnée  de  la  marqne 
du  féminin  c^,  quand  elle  s'ap|)lique  à  une  femme,  elle  »e  l'estyBmdf*  des  signes  du  passif  o'K 
ou  £1©  M. 

Ainsi,  grammaticalement,  le  sens  «justifié»  ou  «proclamé  juBte»  est  inadmissible;  ce 
serait  tout  an  plus  «justifiant»  ou  «proclamant  la  justice.» 

Mais,  dans  la  forme  verbale  [il  s-màâ-zeru ,  màâ  est  un  verbe  actif  et  1  xeru,  le 
substantif  qu'il  régit. 

MùA  le  vérité,  justice,  droit,  autorité»  devenant  verbe  prend  nécessairement  la  signi- 
fication des  mots  "donner  la  vérité,  faire  justice,  faire  droit,  autoriser".  Avec  1'  s  II  transitive, 
ri  1  s-mff(î-3^erM  veut  donc  dire  :  «rendre  vraie  la  parole ,  faire  faire  justice  à  la  parole ,  faire 
faire  droit  &  la  parole,  donner  autorité  à  la  parole". 

1)  Je  transcris  uitU  et  non  W  n  cause  du  groupe  ~  y^,  pRrco  que  l<<s  variantes  ne  ilonnont  jamais 
^v    Birf  mais  toujours    ^  «l'a  dont  le  vériUblo  complément  est  ^  ù. 

2)  (irainraaire  rgjplii'nni',  11  (.5,  J2S,  ïSil  et  403. 

3)  Graiumsire  égj|itiunne,  p  471,  413,  247,  27S. 
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L'expression  màÂ-xerou,  '  1 1 


Cette  dernière  foririe ,  avec  ses  variantes,  est  constante  clans  tuâtes  les  répétitions  de  la 
formule  du  Chapitre  1 B  du  Todlenhwh  où  on  a  lu  jusqu'à  présent  t  *(>  Thot,  qui  as  justifié  Osiris 
contre  ses  ennemis,  justifie  l'Oeiris  N.  contre  ses  ennemis,  comme  tu  as  justifié  Osiris  contre  sea 
ennemis^,  etc."  Nous  allons  voir  que  cette  interprétation  n'est  pas  plus  admissible  au  point  de 
vue  toytbologique,  qu'elle  ne  l'est  an  point  de  vue  grammatical. 

En  effet ,  cette  formule  ne  pent  exprimer  qu'un  avantage  donné  par  Tliot  &  Osiris  sur 
ou  coDtre  ses  ennemis,  et  accordé  également  au  défunt  assimilé  à  Osiris. 

Or  l'épitbète  màà-xeru  j  |  ,  qui  exprime  le  résultat  de  l'action  de  Thot,  est  particulière- 
ment attachée  à  la  forme  royale,  je  dirai  presque  à  la  forme  historique  d'Osiris,  au  roi  Ouu- 
aovré,  «l'Être  boun  par  excellence,  le  dieu  dynaate. 

L'Être  bon,  le  type  et  l'auteur  du  bien  a-t-il  donc  jamais  étéjusti^  dans  aucune  mytho- 
logie i  —  Ce  serait  absurde  1  —  Son  rôle  au  contraire  est  d'être  persécuté,  d'avoir  à  soufTrir  de 
la  malice  humaine  et  de  ne  prouver  son  innocence  que  par  l'évidence  de  ses  bienfaits. 

La  confession  du  chapitre  1 25  du  Todtenhuck  ne  prouve  en  rien  ces  prétendues  accu- 
sations qui  n'apparaissent  nulle  ]mrt.  La  forme  négative  implique  seulement  l'examen  de  con- 
science. De  plus ,  il  est  &  remarquer  que  c'est  presque  le  seul  endroit  dn  Todieiibwh  où  la  per- 
sounalité  d'Osiris  soit  séparée  de  celle  du  défunt,  car  c'est  Osiris  qui  préside  au  jugement  du 
mort.  Enfin,  il  est  évident  pour  moi  que  le  titre  de  I  màâ~xeru  ne  résulte  pas  de  la  psycho- 
stasie  puisqu'il  est  appliqué  au  défunt  dans  toutes  les  parties  du  Livre  des  morts.  On  le  trouve 
uiême  au  premier  chapitre,  c'est-à-dire  au  jour  des  funérailles,  et  bien  avant  que  l'âme  n'ait 
subi  les  nombreuses  épreuTee  qui  la  séparent  encore  du  tribunal  d'Osiris. 

Champoli-ion  avait  bien  remarqué  qu'une  phrase  du  premier  chapitre  du  Todtenbuch 
relative  à  Horus  était  expliquée  par  un  passage  du  Traita  d'Isis  et  d'Osiris.  Il  la  traduisit  ainsi  : 

"Moi,  Thot  qui  ai  justifié  le  dieu  Horus  contre  les  atta(|ucs  de  ses  ennemis»  ^ 
Plutarqne  parle  du  même  dieu  en  ces  termes  :  "Aussi  est-il  accusé  par  Typhon  d'illé- 
gitimité, parce  qu'il  n'est  point  parfaitement  pur  et  exempt  de  toute  corruption,  tomme  son  père, 
dont  la  substance  est  par  elle-même  sans  passion  et  sans  mélange  ;  au  Heu  que  l'union  d'Horus 
avec  la  nature  coriiorelle  a  mis  dans  sa  naissance  une  sorte  d'illégitimité.  Mais  il  trioniplie  par 
le  secours  de  Merenre,  c'est-à-dire  de  la  raison  (XÔïo;),  qui  atteste  et  qui  prouve  que  la  nature 
t  formé  le  monde  à  l'image  de  la  substance  intelligible.»" 

Or,  le  mot  justification  ne  convient  pas  ici  puisque  l'accusation  n'est  pas  démontrée 
bosse.  Horus ,  malgré  l'imperfection  de  sa  nature,  triomi)Iie  du  parti  typhonien  ..par  le  secours 
de  Mercure ,  c'est-à-dire  de  la  Raison.»  Voilà  tout  ;  il  n'est  pas  pour  cela  dégagé  de  sa  partici- 
pition  à  la  nature  corporelle. 

De  plus  l'auteur  explique  clairement  que  rien  de  semblable  ne  pent  exister  relativement 
i  Osiris,  puisqu'on  ne  peut  pas  porter  la  même  accusation  contre  lui.  C'est  donc  à  t«rt  qu'on 
>  dédail  de  ce  passage  la  signification  de  «justifié»  pour  notre  épithète  II';  ce  serait  bien 
plutôt  «légitimé*.  Mais  ce  dernier  sens  ne  conviendrait  pas  mieux  au  pore  d'Horus. 


4)  CllABLEB  LeMORhant,  Sevue  orietitaU  et  américaine,  I8GI,  p.  251. 

5)  Omumaire  £^yptienne,  p.  247.  —  Je  trailuia  littoral ement  :  «Moi,  Thot,  qui  fais  faire  droit  à  la 
Parole  a'BoniB  contre  » 
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12  L'expression  MÀi-xERou. 


Si  noua  joiguons  maintenant  à  la  fable  Osïrienne  rapportée  par  Plutarque  les  détails  et 
les  développements  qu'y  ajoute  Clément  d'Alexandrie  nous  arrivons  à  une  interprétation  nou- 
velle, qui  me  paratt  être  la  seule  admissible. 

Plutarquc  dit  en  effet  :  uDës  qu'Osiris  fut  monté  sur  le  trône ,  il  retira  les  Egyptiens  de 
la  vie  sauvage  et  misérable  qu'ils  avaient  menée  jusqu'  alors;  il  leur  enseigna  l'agriculture,  leur 
donua  des  lois  et  leur  apprit  à  honorer  les  dieux.  Enenite,  parcourant  la  terre,  il  adoucit  les 
moeurs  des  hommes,  eut  rarement  besoin  de  la  force  des  armes,  et  les  attira  presque  tous  par 
la  persuasion,  par  les  charmes  de  la  parole  et  de  la  musique;  aussi  les  Grecs  ont-ils  cru  qu'il 
était  le  même  que  Bacchus».  ** 

Diodore,  de  son  côté,  s'exprime  ainsi:  «Il  honora  Hennés  qui  était  doué  d'un  talent 
remarquable  pour  tout  ce  qui  peut  servir  la  société  hnmaine.  —  En  effet,  Hermès  établit  le  pre- 
mier, suivant  la  même  tradition,  une  langue  eommuue,  il  donna  des  noms  à  beaucoup  d'objetR 
qui  n'en  avaient  pas;  il  inventa  les  lettres  et  institua  les  sacrifices  et  le  culte  des  dieux.  Il 
donna  aux  hommes  les  premiers  principes  de  l'astronomie  et  de  la  musique  ;  il  leur  enseigna  la 
palestre,  la  danse  et  les  exercices  du  corps.  Il  imagina  la  lyre  à  trois  cordes,  par  allusion  aux 
trois  saisons  de  l'année;  les  trois  cordes  rendent  trois  sous,  l'aigu,  le  grave  et  le  moyen,  L'aign 
répond  à  l'été,  le  grave  à  l'hiver,  et  le  moyen  au  printemps.  C'est  le  même  dieu  qui  apprit  aux 
grecs  l'interprétation  des  langues  ;  c'est  pourquoi  ils  l'ont  appelé  Hermès  (interprète) .  Il  était  le 
scribe  sacré  (hiérogranimate}  d'Osiris  qui  lui  conmiuniquait  tous  ses  secrets  et  faisait  un  grand 
cas  de  ses  conseils.»^ 

Ainsi  Thot  ou  Hermès  était  non  seulement  «le  plus  sage  des  amis  d'Osiriso  '",  mais 
encore  son  conseiller,  si  l'on  prend  la  fable  au  pied  de  la  lettre. 

Dans  le  sens  philosophique,  Osiris  représente  toute  force  régulière  ou  impulsion  orga- 
nisatrice et  Thot,  toute  raison  ",  Ces  deux  forces  ne  constituent  en  réalité  que  deux  attributs  de 
la  puissance  divine.  Mais  le  symbolisme  égyjitien,  séparant  les  attributs  divins,  en  a  fait  deux 
personnages  mythologiques  qui  s'associent  dans  l'oeuvre  cosmique. 

Osiris  ayant  le  premier  rôle,  Thot  est  son  complément  nécessaire.  Si  au  point  de  vue 
le  plus  élevé  Osiris  e.st  la  force  génératrice  ou  productive,  il  est  conseillé,  modéré  et  dirigé  par 
Thot  ou  la  Raison.  Leur  union  constitue  cette  loi  physique  qui  fait  dominer  le  bien  sur  le  mal, 
la  vie  sur  la  mort,  la  production  sur  la  destruction  par  hi  reproduction,  et  en  un  mot,  tous  les 
principes  osiriens  sur  les  principes  typhoniens. 

Sous  l'influence  de  Thot,  Osiris  devient  Oun~novré  l'Être  essentiellement  bon,  et  l'épi- 
thète  il  màà-xet-u  lui  est  alors  particalièrement  appliquée. 

Au  point  de  vue  supposé  historique ,  c'est  le  roi  liienfaisaut  qui  impose  la  civilisation 
à  tous  les  peuples  de  la  terre  par  l'éloquence  persuasive  qu'il  a  reçue  de  Thot,  C'est  le  dieu 
anthropomorphe,  le  type  accompli  de  l'homme  vivant  comme  de  l'homme  mort,  et  sous  ce 
rapport,  il  participe  de  la  nature  humaine. 

Or ,  nous  listms  dans  Hermès  Trismégiste  '^,  à  l'occasion  de  la  création  de  l'homme  : 

8)  Traité  d'Isîs  et  d'Oairis,  cb.  13,  »!  DioJore  de  Sicile,  I,  15-16.  10)  Ibidem  I.  17. 

1 1)  V.  ci-desaus  p.  1 1,  note  G.   On  reui.itquerii  que  Thot,  la  Baisnn,  est  un  principe  primordial  noo 

en^ndrè,  coinmc  lîk,  le  Soleil,  et  Sel),  la  luntiéro  étemelle,  t&ndis  qu'Osiris,  Ik  force  productive,  appartient  i 

la  premiËre  génération  des  dieux;  il  est  fils  <IeNou-t,  l'Étlier,  et  de  Sel),  la  matière  éternelle  ou  de  Râ,  la 

première  manifoBtatiuo  divine.  (Voyez  PLUTAatjUE,  Traité  d'Isis,  ch.  12.) 

12)  Tmduclion  de  Mr.  Ménahd,  1"  éd.  p.  1$3. 
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uEt  moi,  dit  Hennés,  je  donnerai  à  la  nature  linmaine  la  sageasc,  la  tempérance,  la  persuasion  " 
et  la  vérité». 

Au  point  de  vue  purement  mythologique,  Osiris  est  encore  le  Dieu  bon  qui  soumet  les 
puissances  typiioniennes ,  par  la  simple  espreusion  de  sa  volonté.  Il  ne  les  détruit  pas  parce 
qu'il  ne  saurait  être  destructeur  et  que,  guidé  par  la  Raison  il  les  reconnaît  nécessaires  à  l'équi- 
libre du  mouvement  universel".  Il  ne  saurait  agir  par  la  violence:  c'est  pour  cela  que  leg 
fonctions  castigatrices  sont  réservées  ti  d'autres  divinités  telles  qu'Horus,  qui  participe  de  la 
nature  terrestre,  c'est-à-dire  des  imperfections  de  la  matière. 

De  tout  cela ,  on  peut  déduire  que  dans  les  idées  ëgjiitiennes  le  Bien  était  te  résultat 
de  la  Force  productive  unie  i  ta  Raison. 

Ces  observations  nous  amènent  aussi  à  conclure  qu'aux  Cbapitres  1,  18,  19  et  20  da 
Totlienbuch,  l'avantage  assuré  par  Thot  à  Osiris  sur  ses  eiiuemisest  tout  simplement  la /Jerswtwt'off. 
C'est  cette  sagesse  éloquente  et  persuasive  qui  donnait  à  sa  i>arole  une  autorité  suffisante  pour 
subjuguer  tous  les  adversaires  sans  coup-fciir.  Cela  est  expriuié  par  les  signes  !  |  màâ-xeru 
ajustice  de  la  parole,  droit  de  la  parole,  autorité  de  la  parole.»  C'est  enfin  la  manifestation  toute 
puissante  du  Uti^i,  de  la  Raison,  qui  assure  la  supériorité  du  bien  sur  le  mai. 

Le  sens  que  nous  attribuons  a  cette  expression  conq)osée,  employée  soit  comme  sub- 
stantif, soit  comme  adjectif,  soit  comme  verbe  uni  à  son  complément,  convient  à  tous  les  passages 
uà  l'ancienne  interprétation  ne  donne  qu'un  sens  obscur  et  ina<lmi8siblc. 

En  voici  quelques  exemples.  Mais  l'idée  égyptienne  ne  pouvant  être  rendue  en  français 
qu'au  moyen  de  péripbrases,  le  lecteur  devra  suppléer  lui-même  à  l'imperfection  de  nos  traduo 
tions  approximatives. 

Mr.  £.  Lepébure,  dans  sou  excellent  travail  sur  le  chapitre  15  du  Todtenbvch,  est 
visiblement  embarrassé  par  le  sens  d'un  passage  qu'il  traduit:  «le  tidéle  des  deux  Justices  dans 
Tk--9,er,Ju8tiJié  comme  Khepra,  père  des  Dienx". 

Khepra  n'étant  pas  Osiris ,  l'auteur  tourne  la  dif^culté  sans  la  résoudre  en  disant  que 
•l'idée  du  Dieu  justifié  est  bien  égyptienne,  car  le  chapitre  119  mentionne  lajutlijicalion  de  Râ 
contre  Apap  (I.  I5).>i 

Or  dans  le  prcTnier  exempte  je  lis  :  (le  fidèle  des  deux  Justices  dans  Tà-doser) 

PI   v\  mi  1 111 

«persuasifs  comme  Xepra,  père  des  dieux». 
L'autre  passage  est  ainsi  conçu  : 

!   111  %\l%-^2.     ÎM  ?l-ïîm 

Le  cycle  des  dieux       tremble       A  l'autorité  de  ta  parole  de  Râ  contre  Apophis  '*. 
Cette  interprétation  est  confirmée  par  les  luiroles  que  prononce  le  défunt  au  commen- 
cement du  même  chapitre  :  «arriére  toi ,  retourne  t'en,  Apophta,  plonge  dans  la  profondeur  de 
l'Abymc ,  au  lieu  où  ton  i>ère  a  ordonné  de  faire  tes  blessures  et  au-dessus  duquel  est  le  lieu  de 


13)  Par  •persuasioD»  nous  devons  entendre  non  la  conviction,  mais  l'art  de  persuader  i  l'aide  de  Ui 
sagesse  et  de  la  vérité.  U)  V.  Pi.utakijug,  Trailû  d'Isis  et  d'Osiris,  eh.  40,  41,  etc. 

1  S]  Litt,  °dont  la  parole  fuit  autoritÉ>  ou  idont  I»  parole  fdit  loi  comme  celle  de  Xepra,  përe  de  dieux*. 

16)  Todt.  39, 15.  Ô'eat  l'expression  de  I^l  crainte  des  dieux  devant  la  toute-puiBsance  de  la  parole  du 
Soleil,  qui  confond  Apophis  par  la  seule  manifestnlion  de  ta  volonté,  comme  on  le  voit  an  «Livre  de  ce  qui  est 
dans  rhéniispbère  infërienr-'. 
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naissance  du  Soleil.  lYemble,  je  suis  le  Soleil  ;  tremble,  arrière,  le  lieu  du  enpplive  l'immerge; 
le  soleil  renverse  "  sa  course  an-dessus  de  toi". 

Champollion  cite  cette  phrase  dn  Tombean  d'Harembeb,  à  Tbtbes  ; 

«Le  grand  elief  (Osiris)  cstavet^  vous  daim  l'Anienthès,  qui  i-Ht  le  monde  où  lésâmes  se  justifient '■*.« 
Le  sens  me  paraît  être:  4>e  gnmd  dief  est  aveu  vous  à  l'occident  de  la  teri-e,  où  (sa^ 

parole  fait  loi». 

Une  stèle  du  musée  de  Berlin  donne  cet  autre  exemple  : 

«Vous    entendre»        ses       justificatione»  '*.  Cela  veut  dîie,  je  crois  :  "Vous  entendre/,  ses 
ordres.,  [litt,  «l'autorité  de  ses  paroles»). 

Dans  une  variante  dn  cbapilrc  l"'  du  Todtenhuck ,  les  mots: 

bMoî  qui  jnetifie  Osiris  envers  ses  ennemis»*", 
veulent  dire  :  «Moi,  donnant  autorité  à  ta  parole  d'Osiris  contre  ses  ennemis». 

Dans  le  livre  de  ce  qui  est  dans  l'hémisplière  inférieur,  il  est  dit  aux  dieux  de  la 
9*  heure  de  nuit  :  uaceomplissez  vos  rites  pour  Osiris  ;  adore»  le  seif^ieur  de  la  région  occidentale  ; 

«faites  prévaloir  sa  parole  contre  ses    ennemis,  cbaque  jour»'''. 

Que  serait  donc  cette  fameuse  justification  divine,  s'il  fallait  la  recommencer  cloaque  jourf 
Mr.  Bkuoscu  ne  pouvant  conserver,  dans  son  excellent  dictionnaire  le  fiens  "justifié" 

propose  ceux  de  obénédictîon ,  bénir,  béni,  béatifié,  etc."  Mais  ancnn  des  exemples  qu'il  en 

donne  n'est  concluant.  Les  voici;  j'indique  les  traductions  de  Mr.  ButiuscH  par  un  B.  et  les 

miennes,  par  un  D.  : 

B.  «du  hast  in  Besîfz  genommen  die  beiJen  We(/eti  ztim  ''^'ettgoi.» 

D.  i<tu  t'empares  des  deux  mondes    par  l'autorité  de  bi  parole.» 

2.  Thoutmès  m  est 

B.     «mil  Fi/l/e      iind Seefft-n  um  zu  schlagen    dtesen  Fetnd.» 

D.  «avec  la  puissance  et  l'autorité  de  parole  (nécesBaires)  pour  renverser  ce  criminel.» 

3.  UndéfUnta 

B.    Glaiiz  im  Himmel,  Fiille    aiij  Erden,  See(jeii,  in  der  Unterwell, 

D.  «la  splendeur  au  ciel,  la  puissance  sur  terre,  l'autorité  de  la  parole  dans  l'bémispbére inférieur.» 

17)  Ceat-â-^ire  tourne  daiu  bod  orbe;  revient  d'orient  en  occident  après  avoir  navigue  d'occident 
en  orient  dans  l'hémisphère  inférieur.  tSj  Grammaire  égyptionne,  p.  471. 

l'J)   CuAMraLLlON,  Grantmaire,  p.  4IJ. 

20)  Iliidem,  p.  'l'i'i.  C'est  toujours  'i'Iiot,  ou  la  Baieun  qui  parle. 

21)  LouvuE,  Piip.  II.  I  (y07l)  §  9,  a. 
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I.  On  lit  Bur  le  pylône  du  Temple  <ie  Xonsou  A.  Karnak  : 

PI         .    ^   -  yo- 

B.  vder  Fnedcgrtiss  idrd  attsgesprochm  fur  deinen  Namen.» 

D.  «l'antorité  de  la  parole         est  possédi^e      par    ta  personne.» 
5.  Dana  les  matériaux  publiés  par  Mr.  Duemichen  : 

B.  agesegnet  set  der  Weg  dénier  Mqfeatat.ii 
D.  dla  Yoie  de  sa  Majesté  est  l'autorité  de  la  parole.» 
On  peut  également  rendre  eu  français  l'autorité  de  la  parole  par  le  mot  sagesse  et  alors 
le  sens  est  toujours  satisfaisant.  Nous  n'admettons  donc  pas  l'interprétation  de  Mr.  Brugsch. 
Passons  k  d'autres  exemples. 

Dans  l'une  des  plus  anciennes  rédactions  du  chapitre  1 51  du  Todlenbuck ,  les  paroles 
suivantes  sont  adressées  au  défunt  dont  l'âme  doit  renaître  : 

"lia   entend   ton   appel;       les  dieux  fout  prévaloir  ta  parole;   l'autorité  de  ta  parole  a  emporté 

?  ^\Kn    --  TsM^^-  ^  ^ 

snr  ce  qui  a  été  fait  contre  toi;    Ftah  a  renversé  tes  ennemis.    Tu  es  (maintenant)  Horns 

Via 

fflgd'Hahor. . .« 

Aucune  autre  interprétation  ne  me  paraît  donner  nn  sens  satisfaisant.  Le  Défunt,  comme 
0?iris,  ne  triomphe  de  ses  ennemis  que  par  la  sagesse  qu'il  a  reçue  de  Tbot.  11  ne  les  combat 
pas,  mais  leur  châtiment  est  réservé  à  Pfah  qui  préside  à.  la  nature  matérielle. 

Au  chapitre  127,  3 — 4  du  Todtenbuck  noua  lisons: 

'Est      ta  parole      justice  pour  tes  ennemis,  Osiris,  etc.» 

C'est  A  dire  :  «Ta  parole  fait  justice  de  tes  ennemis,  ou  prévaut  sur  tes  ennemis.» 

Un  bel  h}-mue  intitulé:  «Adoration  au  Soleil,  Horus  des  deux  horizons ,  au  commen- 

lement  du  matinn  débute  par  ces  mots  : 

Tu  léveilles  bienfaisant,  Amou-lîà,  Horus  des  deux  horizons;    tu  t'éveilles  avec  l'autorité 

*l«  la  parole,   Amon-Râ,  seigneur  des  deux  horizons. 

Plus  loin ,  dans  le  même  texte  on  lit  les  passages  suivants  :  «Tu  sors,  tu  monte»,  tu 

P  ! 

Ifl'vps  en   bienfaiteur,   tu   conduis  ta  barque,  tu  circules  en  elle;    l'autorité  de  la  parole 
li*"  ta   mt-re    Nou-t,    chaque  joiir,  (t'accompagne?i  en  haut;  tes  ennemis  toinl>ent,  ete." 


22!   Lbi-S.  Urn^Hi.  VI,  Bl.  II^i. 
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Les  dieux  et  les  hommes  en  prière  invoquent  le  Soleil  sur  son  pavois  par  l'ordre'' 
de  te  mère    Nou-t,  et«.n , . . 

rr  0(1  «=-0/1         fi  1^^^ 


Ta  lumière  lait  comme  uu  rayonnement,  comme  la  justice ^i  de  bi  parole  pour 

tes     euuemiB,  etc. . . 

(),   accompli   comme   le  Holeîl,  Honits  des  deux  horizons,  tu  navignes       en        Ini-* 


1  jp^  X— «  Jf     ft  I  I  I 
par  l'autoritt!  de  la  parole  de  ceux  ijui  sont  dans    ta    barque,     en       exaltations. . . . 
Un  autre  hymne  contient  le  passage  suivant  : 

Hommage  a  toi ,  Ptah  '^'',  honmiage  aux    dieux    qui   sont   avec  toi ,    ô   grandi    à    la    face   de 

ton  cycle    (divin)  ;    l'autorité  de  tu  parole  est  dans  tes  vérités^^;  c'est  Tliot  qui  te  l'apporte; 

tu  réconeilicH  par  eile'^*;    elle  est  (reconnue;  parmi  les  hommes  et  auprès  des  dieux  pendant 

fvPTïï   ir.î^qi^Pm 

leur  vie,    et   pendant   leur  mort^". 

Ce  dernier  exemple  donne  l'explication  la  plus  complète  et  la  plus  satisfai  Etante  des 
formules  qui  nous  occupent. 

Terminons  cett«  étude  en  revenant  au  Todtenhuck.  Le  premier  chapitre  a  été  déjà 
l'objet  de  plusieurs  interprétations.  Voici  comment,  à  mon  tonr,  j'en  traduis  les  premières  lignes, 
après  avoir  comparé  une  dizaine  de  bons  exemplaires.  «O  Osiris ,  ô  Taureau  de  la  région  occi- 
dentale, dit  Thot,  ô  roi  des  siècles,  je  suis  le  dieu  grand  au  milieu  de  la  divine  barqne  Dep-t; 
j'ai  combattu  pour  toi.  —  Je  suis  un  de  ces  divins  chefs  rojaux  qui  font  prévaloir  la  parole 
d'Osiris  contre  ses  ennemis,  ce  jour  de  l'appréciation  des  paroles.  —  Je  suis  de  tes  eoinnagnons, 


23)  Litt,  «l'autorité  de  la  parole,  le  droit  de  la  parole». 

24)  (Le  droit,  ou  rautoriti!"  donnerait  le  mûnic  sens. 

2  j)  Le  texte  fait  allusion  au  Pbaraon,  l'aasiiuile  au  Soleil  et  le  suppose  incorporé  dans  l'astre  peDdant 
sa  navigation  céleste. 

26j  Ptali  forme  inerte  ou  matériulle  d'Oairls,  qui  deviendra  Sokari  pour  renaître  «nsuite  en  Harmacbis 
ou  HoruB  des  deux  hémisphères. 

27)  C'est- il- (lire,  ce  sont  des  vérités,  les  vérités  dont  tu  as  le  secret,  qui  constituent  les  droiU  eu 
l'autorité  de  ta  parole.  -I.a  signification  ordinaire  de  ..^^  rrr  est  -prés  de». 

25)  n  #  peut  être  employé  ici  pour    I 'Ç,  au;  mais  cette  forme  féminine  du  pronom  se  prend  ausai  - 
dans  un  sens  iodélerminé,  comme  en  français  >cela-. 

29)  LEraiv»,  Denli»!.  V'I,  Bl.  120,  I.  Sô  i,  k'i.  Cette  dernière  phrase  montre  bien  que  pour  les  Égyp- 
tiens ,  la  mort  n'était  pas  l'anéantisse  ment,  mais  seulement  un  changement  passager,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
Hermès  Trismégiste.  V.  Traduction  dcM.MÉNARD,  l"  édition,  p.  13,48;  6<tet9a. 
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Osiria.  —  Je  suis  un  de  ces  dienx  q&'enfanta  Noit-t;  massacruit  les  antagonistes  â'(08iri8) 
Oard-het,  emprisonnant  ses  ennemis  pour  lui.  —  Je  Bois  de  t^  compagnons,  Horasj  j'ai  com- 
battu pour  toi;  je  t'ai  assisté.  —  Je  sais  Thot,  faisant  prévaloir  la  parole  d'Homs  contre  ses 
ennemis,  ce  jour  de  Tappréciation  des  paroles,  daus  la  Grande  Demeure  du  Prince  &  On.  —  Je 
suis  Dad ,  fils  de  Dad  ;  j'ai  été  conçu  à  Dadou ,  et  je  suis  né  à  Dadou  ^*>.  —  Je  suis  arec  les 
deux  pleureuses^'  d'Osiris,  gémissant  sur  l'Osiris  dans  les  régions  du  tien  des  deux  conTeuses^*, 
faisant  préraloir  la  parole  d'Osiris  contre  ses  ennemis.  —  Le  Soleil  repousse  ceux-ci  vers  Thot, 
qui  fut  prévaloir  la  parole  d'Osiris  contre  ses  ennnmis,  et  (leur)  expulsion  est  opérée  par  Thot». 

Ici  la  parole  d'Osiris,  recevant  son  autorité  de  Thot,  ou  de  la  Raison,  n'est  autre  que  la 
loi  divine  qui  fait  dominer  le  bien  sur  le  mal ,  la  force  active  sur  la  force  passive,  la  production 
sur  la  destruction.  Les  ennemis  d'Osiris  personnifient  simplement  le  mal  on  tout  manvais  prin- 
cipe repoussé  par  la  Raison. 

Au  chapitre  18  du  Todlenbuck,  le  défunt  demande  à  Thot  de  lui  accorder  le  même 
bienfait,  ou  la  même  autorité,  en  vertu  de  son  assimilation  complète  avec  Osiris. 

La  formule  est  ainsi  conçue:  °Ô  Thot,  qui  fais  prévaloir  la  parole  d'Osiris  contre  ses 
ennemis,  fais  prévaloir  la  parole  de  l'Osiris  N.  contre  ses  ennemis,  comme  ta  fais  prévaloir  la 
parole  d'Osiris  contre  ses  emiemis  par-devant  les  grands  chefs  royaux,  etc.» 

Elle  est  abrégée  au  chapitre  20  :  «Ô  Thot,  fais  prévaloir  la  parole  de  l'Osiris  N.  contre 
ses  ennemis,  comme  tn  fais  prévaloir  la  parole  d'Osiris  contre  ses  ennemis,  par-devant...  etc.» 

Les  chapitres  18  et  19  sont  connus  d'après  leur  titre,  sous  te  nom  de  chapitres  de  la 
couronne  de  justification.  On  devra  les  désigner  à  l'avenir  comme  les  chapitres  de  la  couronne 
d'autorité,  on  de  persuasion.  On  trouve  parfois  cette  conronne,  formée  de  feuillages,  sur  la  tête 
des  momies.  Elle  rappelle  par  son  sens  symbolique  le  talisman  qu'lsis  suspendit  à  son  cou, 
selon  la  fable,  pendant  le  temps  de  sa  grossesse,  et  qui  signifiait  Parole  tiéritahle^^. 

An  commencement  du  chapitre  19  du  TodietAuch,  il  est  dit  au  défunt:  «Ton  père 
Toum  ^'  te  ceint  de  cette  bonne  couronne  de  persuasion  dés  ce  commencement  de  la  vie  umée 
des  dieux,  dont  tu  vis.  Osiris,  qui  est  dans  ta  région  occidentale,  fait  prévaloir  ta  parole  contre 
tes  ennemis.  Ton  père  Seb  t'accorde  tontes  ses  substances  afin  qu'on  t'acclame  avec  l'autorité 
de  la  parole  d'Homs,  fils  d'Isis  et  fils  d'Osiris,  sur  le  trône  de  ton  père  le  Soleil,  pour  renverser 
tes  ennemiso. 

Dans  ce  texte ,  les  dieux  anxqaels  on  attribuait  à  difTéreuts  points  de  vue  la  paternité 
divine  sont  successivement  désignés  comme  pères  du  défunt,  qui  devient  à  son  four  un  nouvel 
HoruB.  Seb,  dieu  du  monde  matériel  lui  donne  ses  substances  pour  qu'il  participe  de  la  nature 
physique,  et  qu'il  revienne  à  la  vie  dans  les  mêmes  conditions  d'illégitimité  divine  qnllortis  fils 
d'Isis  et  d'Osiris.  Osiris,  enfin,  assure  le  triomphe  du  défunt  en  lui  communiquant  l'autorifé  que 
sa  parole  a  reçue  de  Thot. 


30.  Le  Dad  étant  le  symbole  de  la  durée  perpétuelle  ou  de  Ik  perpétuité,  ce  passage  semble  exprimer 
inétaphoriquetneot  que  Tbot ,'  ou  la  Raisou,  est  étemel  ou  nou  engendré,  car  on  pourrait  traduire  également  : 
•JeiUls  le  Perpétuel,  filB  du  Perpétuel;  j'Ai  été  conçu  dans  la  Perpétuité,  et  je  suis  né  dana  la  Perpétuitéi*. 

31.  Isis  et  NephthyB.  Voyez  J.  de  Uorrack,  Lt*  lamentalioni  dbie  et  Je  Nrphth^t.  —  Un  texte 
ajoute  ici:  «le  jour  de  l'enseveli SBement>. 

32.  Ces  deux  conveuses,  en  égj-ptien  Zer-ti.  sont  encore  Isis  et  Nephthye,  opérant  l'tncnbation  mys- 
térieuw!  qui  fait  n^tre  Horua  des  restas  d'Osiris,  ou  qui,  en  d'autres  termes,  fait  ressusciter  le  Dien.  Ainri  est 
exprimée  l'étemelle  rénovation  de  la  nature,  ou  le  triomphe  do  la  vie  sur  la  mort. 

33.  ^<m\  ilffiifi.    PLUTARmiB,  Tiiiilé  iflsi»,  et.  65  et  «S. 

34.  Toum,  le  Soleil  couchant  qui  se  précipite  dans  la  nuit  exprime  Ici  la  mort  on  les  ritee  funèbres. 
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ArrgtonB-DOiiB,  car  noua  n'en  finmons  pas  si  nous  tohIhwb  passer  eo  rerne  tons  ks 
exemi^ea  du  Todtenbuch. 

£n  résnmë  II  màil-Taru  exprime  ta  vérité,  la  justice,  le  droit  on  Vautorité  de  la  parole, 
c'est-à-dire  la  persnasion,  od  la  facolté  de  persuader.  L'homme  qui  possède  cette  qualité  dans 
tonte  sa  perfection  est  esseuttelleinent  >Yéridique°  et  «pereuasif*.  Il  a  l'art  de  persuader  ses  enne- 
mis, comme  Osiris  Otumovré,  par  la  sagesse  éloquente  dont  Thot  ou  Hermès  lui  donna  le  secret. 

Les  textes  ainsi  interprétés  n'admettent  pins  le  dieu  jtulifié  où  l'on  ne  pouvait  voir 
qn'ane  puérilité  absurde.  Mais  ils  retrouvait  leur  véritaUe  importance  morale  dans  l'expression 
di  triomphe  absolu  de  la  sagesse  et  de  la  nùson. 

Paris,  12  Septembre  1869. 


T.  Devéria. 


ETUDES  DEM0TIQUE8 

par 
O.  Maspebo. 

L'Ëtnde  des  écrits  démotiqnes  est  restée  jusqu'à  présent  le  privilège  exclusif  de 
M.  Bbuosch.  Seul  pumi  les  savants  contemporains,  l'auteur  de  la  Grammaire  s'est  donné  la 
t&che  d'éludder  les  textes  obscurs  qui  nous  ont  conservé  l'état  de  la  langue  égyptienne  aux  der- 
nières époques  de  son  histoire.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  les  glorieux  fasvanx  qui 
ont  fondé  sa  réputation  et  reculé  de  ce  côté  \e»  bornes  de  la  science  :  tout  égyptologoe  a  pu 
apprécier  ce  qu'il  a  MIq  de  pénétration  ingénieuse  et  de  labeur  ardu  pour  débrouiller  le  chaos 
de  cette  écriture  inconnue  et  pour  en  £ure  jaillir  ta  lumière.  La  Grammaire  démotique ,  l'Étude 
sur  le  papyrus  Rhind,  la  traduction  du  Roman  de  Setna,  les  articles  nombreux  rèj}andn9  dans 
le  Dictionnaire  sont  aujourd'hui  et  seront  longtemps  encore  le  point  de  départ  de  tons  les  tra- 
vaux sérieux  que  l'on  voudra  tenter  snr  ta  langue  des  basses  époques. 

n  tant  bien  le  dire,  ce  qui  jusqu'à  présent  a  rebuté  les  savants  et  les  a  empêché  de  con- 
tinuer les  recherches  si  beorensement  commencées  par  M.  Brcosch  ,  c'est  l'aridité  même  des 
écrits  soumis  à  leur  examen.  L'interprétation  des  inscriptions  hiéroglyphiques  ou  des  papyrus 
hiératiques  est  toujours  récompensée  par  la  découverte  d'un  fait  curieux  ou  d'une  oeavre  nou- 
velle; ffaistùre  de  l'Egypte,  de  ses  moeurs,  de  ses  habitants  est  sortie  toute  entière  de  ces 
déchiffrements  féconds.  A  côté  des  Annales  de  Thotmés  III,  des  panégyriques  d'Una  ou  de 
M'flm-h'triep,  des  oeuvres  de  Ftah'-h'otep,  d'Enna  et  de  Pentaflr,  que  nous  offrent  les  textes 
démotiqnes?  Des  prières  funéraires,  des  formules  magiques  hérissées  de  noms  baroques,  des 
contrats  de  vente  ou  d'achat,  et,  pour  compenser  tant  de  sécheresse  et  de  pauvreté,  une  seule 
oeuvre  véritablement  littéraire,  le  roman  de  Setna.  Après  avoir  reconnn  cette  triste  vérité,  bien 
des  personnes  ont  pensé  que  le  résultat  final  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  fîillait  se  donner  pour 
l'obtenir,  et  se  sont  r^etées  vers  des  études  plus  intéressantes  et  plus  productives  en  appareuoe. 

Pourtant,  l'étude  des  textes  démotiques  n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'avancement  de 
la  science  que  celle  des  autres  textes.  S'ils  n'ont  par  eux-mêmes  qu'une  valeur  médiocre,  la 
langue  dans  laquelle  ils  ont  été  rédigés  mérite  un  examen  approfondi.  Intermédiaire  entre  le 
copte  et  l'Egyptien  classique,  elle  nous  met  sous  les  yeux  tens  les  changements  que  le  cours  des 
siècles  avait  apiwrtés  dans  la  langue  antique  des  Pharaons.  Elle  n'a  plus  ai  la  îetw&ié  parfois 


>y  Google 


Études  DéMOTiQUE».  10 

obscnre  de  l'ididme  primitif,  ni  l'élégance  redondante  qui  marque  les  écrite  dn  nouvel  empire, 
ni  même  la  coHcifHon  un  peu  froide  des  époques  mîtes  ;  elle  est  terne  et  décolorée,  sécbe  et 
TUfceme  à  la  (ois.  Lee  toarnures  traînent  et  languwaent;  les  termes  instiles  a'aocuBuilent,  les 
régimes  du  verbe  sont  répétés  de  deux  ou  trois  manières  difTérentes  à  grand  reniort  de  ^rcmoniB 
et  de  particales  ;  on  dirait  d'nn  vieillard  (|tii  bégaie  kmgnement  des  mots  k  défaut  d'idées.  Seal, 
le  roman  oonseire  les  traces  du  style  aiiti<iue,  et,  sons  sa  fonne  récente,  laisse  paiver  quelquefois 
la  fonne  primitive. 

Ce  sont  ces  changemeoB,  ces  altérations,  ces  dépérissements  progressifs,  e^te  décom- 
position lente  mais  certaine,  qu'il  faudrait  noter  et  préciser,  afin,  non  seulement  de  montrer  aux 
Egyptolognes  comment  rÉgy]>tien  est  raoti,  maie  de  faire  voir  aux  philologues  de  toute  espèce 
les  diverses  phases  d'affaiblissement  et 'de  vieillesse  par  lesqurilee  peut  passer  une  langue  avant 
de  mounr.  L'étude  serait  intéressante  et  neuve  :  mais  je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'essayer  dés 
à  présent.  Il  faut,  avant  de  l'aborder,  posséder  un  certain  nombre  de  textes  traduits  et  com- 
mentés de  la  même  façon  que  les  textes  hiéroglyphiques  ou  iiiéiatiqnes  des  grande  siècles.  C'est 
cette  tâche  ingrate  que  je  me  suis  iaiposée  tout  d'abord.  Je  compte  choisir,  parmi  les  débris  qui 
composent  la  littérature  démotique,  quelques  fragments,  formules  magiques,  prières,  contrats, 
qui  pourront  donner  une  idée  de  ta  nature,  et  je  penserai  n'avoir  pas  entièrement  perdu  mon 
temps  et  ina  peine  ni  mes  essais,  pour  arides  <iu'ils  soient,  penvent  sei-vir  un  instant  bu  progrès 
de  nos  éiudes  cofitmanes. 

Paris,  2  Janvier  1869. 

I".  LES  PAPYRUS  MAOIQUES  A  TRANSCRIPTIONS  GRECUUES. 

Je  ne  sais  pas  d'écrits  qui  |)résentent  moins  d'intérêt  par  eux-mêmes  que  les  recueils 
de  formules  magiques,  connus  généralement  sous  le  nom  de  papyrus  goostiques.  A  part  les 
transerip^Mis  «h  lettres  grecques  de  certains  noms  barbares,  ils  ne  renfermest  rien  qui  mérite 
d'attirer  l'attention  :  ce  sont  des  recettes  plus  on  moins  puériles  destinées  à  préparer  les  objets 
requis  pour  les  cérémenies  magiques ,  des  invocations  biKarres,  mêlées  à  de  longnee  listes  de 
mots  étran{i;es,  -emprimtés  à  des  laugueB  inconaoes  ou  foi^^  de  toutes  pièces  par  le  magicieti. 
Toutefois,  la  nettete  et  la  beauté  de  leur  écriture,  la  clarté  et  l'élégance  relatires  de  leur  rédac- 
tion en  font  un  auxiliaire  précieux  pour  l'étude  des  formes  dèmotiques.  Je  donnerai  donc  de 
chacun  d'eux  quelques  extraits  ^jui  permettront,  je  l'espère,  aux  cnrienx  de  se  faire  une  idée 
générale  de  leur  nature  et  de  traduire  assez  facilement  les  parties  que  je  laisse  de  câté. 

Lee  papyrus  de  cette  classe,  signalés  jusqu'à  préseut,  sont  au  nombre  de  trois  :  deax  & 
Leyde,  publiés  dans  le  grand  ouvrage  de  Luicuaiiis  ,  un  &  PtuiH,  au  musée  du  Louvre,  dont  je 
compte  publier  le  fac-similé. 

A.  Le  Paptrus  de  Leyde  A,  N"  fiS. 
Écrit  an  reoto  et  an  verso,  ce  premier  {lapyrus  «st  le  plus  connu  de  la  série.  Il  a  déjà 
été  étudié  par  MM.  Leehans,  Bibch  et  Bbitqsch  ;  mais  les  deux  premiers  se  sont  contentée  de 
vérifier,  au  moyen  des  transcriptions  grecques,  la  valeur  phonétique  de  certains  signes  hiéro- 
glyphiques ;  le  dernier  en  a  tiré  maint  exemple  pour  sa  grammaire,  sans  jamais  toutefois  essayer 
la  traduction  suivie  d'une  formule  complète.  J'ai  choisi  pour  les  expliquer  les  pages  XX  et 
XXI  dn  Recto,  qui  referment  quatre  formules  d'évocation  différentes. 
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La  première  a  pour  but  de  procurer  au  magicien  la  vue  du  Soleil.  L'écriture  démotitioe 
dans  laquelle  elle  est  rédigée  est  mêlée  de  combreusee  formes  hiératiques  de  basse  époque 
dont  la  présence  igoute  aux  difficultés  du  déchiffrement.  Cette  évocation  paraît  avoir  joui 
d'une  grande  vogue  et  se  trouvait  répétée  deux  fois  dans  notre  papyrus,  à  la  page  I  et  à  la 
page  XX.  La  version  de  la  page  I  est  fort  mutilée  :  il  ne  reste  qne  l'extrémité  gauche  des 
lignes,  et  encore,  une  erreur  du  dessinateur,  les  a  brouillées  dans  le  fac-similé.  Néanmointi 
les  débris  subsistants  sont  très  lisibles,  et  peuvent  être  interprétés  facilenieut  grâce  à  la  versiou 
de  la  page  XX. 


Cette  découverte  nous  permet  de  restituer  au  moins  la  moitié  de  ce  qui  est  aujourd'hui 
la  I*"  page  du  manuscrit. 


i  J,'' 


±r-s ^ .  oi^y.^  A-^„t  ■« .. £.  -A  r 


disque 


pour 


formule  Autre 


,-  ^i'(^^  >  j\  4^3  .».>  ~^  ^^  i  i  i^y  k^^ 

u   vtt  mû-t  ta  pe-t  ta        iiùtr  Un  «h  ew        di'      aû-ar-k  nfa      et'     Pi 

n  dois    Conjuration 

/«n  x^""  aii-w  Rd   jtà  n  Haten  pàA  nù 

je  suis  car  lui. 


mère  ,  ciel   •      le       moi  Ouvre       .  (elle)  prononn 

iUiten  pàA 

disque  le 


ail-u>  Rd   ftà  n 

qui  eat      Soleil    du 


O^  ÔJ    qui  revient  si 

r.    /       D'     llf        D  *    P"'''^*'    •"'«■fyirr,   oi   iiu    aumuiiibii ,      «- ,. 

^  1,  ^    (Pap.  de  P»riB,  itoêêù»)  hfér.  (Xlo.  fDo^O  .  copte  gHO,  '««■,  et  en  général  tmii  «rfra- 


1]  La  formnle 
du  verbe     |^     ûâb, 


dans  les  pages  de  notre  papynis  est  formée 
•tjficr,  et  du  aubsWntif,     ^  ^^  ^^  ,    Var 


lik,  fout  objet  duiiliU  domestique.  H.  BBiKiscn  qui  ne  l'avait  pas  transcrite,  l'a  rendue  A  diverses  reprises 
dans  sa  grammaire  par  iaiiUitinn,  punfiratiott  lustrale,  initier.  Le  sens  littéral  est  purifieiUiini,  lanttifieatitm 
du  ifMF  nu  des  usteiisilrs  ;  l'cxpression  servait  donc  à  désigner  primitiveniont  la  cérémonie  par  laquelle  le 
magicien  consacrait  les  objets  nécessairos  À  ses  opérations.  Toutefois,  les  exemples  nombreux  que  nons 
avons  reucoutrés  jusqu'à  présent  noua  prouvent  que ,  par  extension ,  on  l'avtiit  ai^iqnée  au  résultat  que 
produisait,  selon  le  magicien,  [a  purification  des  ustensiles  magiques,  soit  à  l'évocation  elle-même,  soit 
k  l'apparition  qui  suivait  lés ocution. 


2)  Cfr.  la  forme  hiéro^-lyphique 

iser  avec  quelqu'un. 
^)  Ce  groupe  se  trouve  ;i  Iji  page  VIII, 
par  M  AÏ  [sic]. 


A,  BKl'dSCn,  nirl.  p.  325— 320, 


15  du  même  papyms  transcrit  en  lettres  grecqne9 
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ùï       -Ali      ^      «léf  nie      it-am-eiB  ur  aà-ï  nie  pà  l'ahl*      naier-H        arpaû                 S'ebak 

le    Soleil     le      devant           elle  Je  fofa  qoe  t'onison  ;  des  dieux    l'enfant             .Shebak 

fh-t              Ar-t                  hakrtiail-t                         en  ieb-l  dq         ar  û-t     nlf-   trb     M      AI 

iine      .  la  gninde            d'Hakent  '■                     i  côté  entrée  de  fnire  riciinn    pom  [tu)  if  moi  père 


or;r  ^  »«fr-<   ta        mX  an     en        Kfb^  hà-t  ^      là  rdtq'li  qmhé-f 

;  Khnu  dee        dame        mol,        Ouvre       iNephthys       Tarilahti  de  l'angle 


4)  Copte  tM^^.  2V6.  u/XhK.  î^-  Jtf-  prier,  bénir  ;  tyXK,  0«  ï^  Ofhnh  T.  M.  B. ,  prière. 

!>)  La  déèwe  Hakent  n'a  paa  encore  ûtû  signalée  que  je  anclie.  Je  l'ai  retronvée  trois  foif  aur 
)  monaineata  de  dlverees  époques.  1«.  À  In  page  II,  I.  14  de  notre  papyrus,  où  l'évocatenr  Tait  appel 
mn  pouvoir  et  se  revQt  de  son  nom  pour  évoquer  les  esprits  : 

Unttmaâ-t       an      âne        ntl    geià-ûl   ma  neb-t      hâkntaû-t     NÛk 

bandelettes     de      lie       qui  ,  l'nmiiiiiiiiiitintni  d*  duip    Hakent      Je  suis 

Dana  le  grand  recueil  de  Lepsius  [IV,  34  a, b.}  sur  un  monument  d'époque  PtolemaYque,  ou  elle  appa- 
t  comme  l'Hue  des  formes  de  Thoëris,  Tit-Li-t  ou  ApH,  la  concubine  de  Tgphoit.  Elle  est  représentée 
ec  un  corps  de  truie,  et  une  tdte  de  vantonr  surmontée  du  diadème  vlfMr.  Dans  la  légende  qui  accom- 
gae  cette  figure ,  S  »"»  q.  m  ^.  le  graveur  a  échangé  par  erreur  la  lettre  <:=::^  contre  le  signe 

=7.  3».  Au  tombeau  de  Séti  1"  [Denkm.  III,  134, d),  parmi  les  divinités  qui  font  hommage  au  dieu 
leil.    Le  nom  est  écrit  phonétiqnement   8  o  et  Idéographîquement  ^  o ,  ce  qui  semble  donner 

ur  étymotogie  le  verbe  fi  ^  ùwoquer,  aeelamer.  D'après  les  passages  signalés,  elle  aurait  eu  i  la 

s  un  rOle  astronomique  et  religieux.  An  tombeau  de  Séti  l*',  elle  est  placée  entre  ta  déesse  de  l'Ouest 
celle  de  l'Est;  sur  le  monnment  ptolémaïqne,  elle  est  associée  aux  divinités  des  jouts  épagomènes,  enfin 
na  le  passage  qui  a  donné  lieu  i  cette  note,  elle  a  le  titre  de  dante  de  fangk.  Ce  titre  nous  permet  de 
sser  facilement  de  son  rôle  astronomique  à  son  rOle  funéraire.  Elle  était  assimilée  sans  doute  aux  quatre 

oies  si  souvent  représentés  sur  les  cercueils,  en  forme  d'éperviers  momifiés,  et  dénommés  U     y 

gntur  de  tanglt.  De  lA,  cette  mention  du  papyrus  gnostiqne  [p.  II,  1.  14)  Haken-l  dame  de  FrmbaumemeiU, 
If.  qui  fie  de  tande/ettea. 

6]  Je  ne  sais  coDUuent  expliquer  las  caractères  hiératiques  assez  mal  tracés  qui  précèdent  le  nom 
Hepbthys.    Peut-être  faut-il  les  lire  o  ^^v  a  la  joyeuse.    Je  dois  avouer  que,  dans  ce  oaa ,  la 

"*''**  ' — «""o^  d"  verbe  si  connu  ^^éf  être  en  Joie,  se  réjouir,  serait  tout-i-fait  nouvelle. 

1)  Ce  mot  l^?***)  ^  '^  forme  sous  laquelle  l'écriture  déibotique  reproduisait  le  nom  des 
^^  ^ ,  on  ^^  O  ^  M  I  du  Tndtenbvch  et  des  autres  textes  fiinéraires.  Le  rôle  des  géniee  ainsi 
signés  n'est  pas  toi\j ours  tort  clair,  et  semble  avoir  varié  suivant  les  époques:  Un  passage  curieux  des 
res  Hermt-tiques  montre  quelle  était,  au  moins  vers  le  temps  oh  fut  rédigé  notre  papj'nis,  l'opinion 
s  théologiens  à  l'égard  de  ces  êtres  mystérieux.  •L'intelligence  toute  nue  ne  pourrait  s'établir  dans 
n  corps  de  terre,  et  ce  corps  passible  ne  pourrait  contenir  une  telle  immortalité  ni  porter  une  telle  vertu, 
'intelligence  prend  l'&me  1%,^  )  P'*"'  onveluppe  ;  l'iUne,  qui  est  divine  elle-mSme,  s'enveloppe  d'esprit, 
t  l'esprit  se  répand  dans  l'animal.  Quand  l'intelligence  quitte  le  corps  terrestre ,  elle  prend  aussitôt  sa 
inique  de  feu ,  qu'elle  ne  pouvait  garder  lorsqu'elle  habitait  ce  corps  de  terre  ;  car  la  terre  ne  supporte 
as  le  feu  dont  nne  seule  étincelle  suffirait  pour  la  brûler.  Cest  à  cause  de  cela  que  l'eau  entoure  la 
jrre  et  lui  forme  un  rempart  qui  la  protège  contre  U  flamme  du  feu.  Hais  l'intelligence,  la  plus  snb- 
le  des  pensées  divines,  a  ponr  corps  le  plus  subtil  des  éléments,  le  feu.  Elle  le  prend  pour  instru- 
lent  de  son  action  créatrice.  L'intelligence  universelle  emploie  tons  les  éléments,  celle  de  l'homme  asule- 
lent  lee  élémens  terrestres.  Privée  du  feu,  elle  ne  peut  constmiro  des  oeuvres  divines,  soumise  qu'elle 
it  aux  ooaditions  de  l'humanité.   Les  âmes  humaines  non  paa  toutoB,  mais  les  &mae  ptenies,  sont 
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^1â.;i^Ji>  j  T*.»^Jti«.^b  -^,„Tx1,^?  ^,.->^ 


premier  ciel  le       biivre-iDOi 


•  démon ia<]ues  et  divines.   Une  foie  séparée  du  corps,  et  après  avoir  aoutenu  la  lutte  de  la  piété,  qnï 

•  coDBÏBte  À  connoStre  Dieu  et  à  ne  nnire  à  iiersonne,  une  telle  ftme  devient  toute  intelligence.   Mais  l'Ame 

•  impie  reste  dans  son  essence  propre  et  se  pnnit  elle-même  en  cherchant  pour  y  entrer  un  corps  terrestre, 

■  un  coTpa  humain,  car  un  autre  corps  ne  peut  recevoir  une  &me  humaine,   elle  ne  saurait  tomber  dans 

•  le  oorpa  d'un   animal  sans  raison;  une  loi  divine  préserve  l'âme  humaine  d'une  telle  iiunre Quand 

■  r intelligence  est  devenue  démon,  et  que  d'aftrës  les  ordres  de  Dieu,   elle  a  pris  un  corps  de  feu,  elle 

■  entre  dans  l'âme  impie  et  la  flagelle  du  fouet  de  ses  péchés.  L'ftme  Impie  oe  précipite  alors  dans  les 
1  meurtres,  les  injures,  las  blasphèmes,  les  violences,  de  toutes  sortes  et  toutos  les  méchancetés  humaines. 
"Mais,  en  entrant  dans  l'âme  pieuse,  l'intelligence  la  conduit  à  la  lumière  de  la  gnose.»  iHermès  Tris- 
négttte,  trad.  L.  VLiSiUOn,  p,  6i~67.i 

Si  yt  oomprends  Wcn  k  pensée  de  l'anlenr  gréoo-égyptien ,  ce  qtd  com^Mwd  » 
des  Livres  fatéreglyiAiîqties  est  la  réunion  après  la  mort  de  l'intelligeBce  ignée  à  l'âme  hnmaine 
%ï^  .  Suivant  que  l'ftme  est  impie  ou  pieuse,  le  génie  qui  résulte  de  cett«  union  est  bienfuisant  ou  mal- 
faisant ;  il  va  vers  la  lumière  de  la  Gnose,  ou  bien  se  rabat  vers  la  terre,  et  par  un  effet  de  sa  méchanceté 
imtive,  tonrmettte  les  vivants.  Cm  dennéea  wpondent  parfaiMraent  «  ce  qne  nova  savons  de  la  nature  et 
des  facultés  do  ^  V\  ^ .  La  rarine  ^  ^  mgounfr,  brUhtU  d'oft  est  tiré  le  nom  des  génies ,  répond 
parfaitement  A  ce  que  dit  le  texte  grec  de  rintelligence  et  de  son  vêtement  de  flamme.  De  même  que 
l'intelligence  en  entrant  dans  i'iîme  lûesse  la  conduit  A  la  liunière  de  ia  gneae,  le  $  v^  ^^  ■^''*^^"'' 
burk  se  dirige  vers  le  disque  rayonnant  du  soleil  pour  se  fondre  dans  sa  clarté.  De  m6me<  que  l'intelli- 
gence entrant  ilans  l'ime  impie,  ta  torture  et  la  pouwe  A  tounoenter  les  vivants,  ie  )n  ^r^  ^^  docn- 
ments  anlïques  a  dans  oertaines  circousUaces  des  facultés  maJfaiuotea.  H  entre  daas  le  coi^  des  vivants, 
occasionne  U  folie,  le  meurtre,  les  maladies  de  tout  genre  qui  attaquent  l'et^ce  humaine.  Les  recettes 
«>édîo«-tnagiquai  tradiiitea  par  M.  Plevte  sont  dirigûea  eeaiM  4es  esprits  possestenrB  4e  cette  nature, 
•t  1^1  4es  jM^rua  du  Musée  de  Leyde  contient  oae  prière  cwienne  aA  un  mari  prie  1^  ^  ^^/j  ^^  ^ 
fpRHM  -déftinte  de  ne  point  revenir  le  tonraenter. 

^)  T.e  premier  ciel  renfermait  donc  les  Axitini  Urthi.    Dans  un  antre  endroit  du  mSme  papyrus 
[p,  Xlll,  I.  ii-:i'i)  le  septième  cid  eat  mentionné 

fcnilA-l    (U    tafn-t  ta       im  n(î      «mm-hi    h  fr-t  lafit-t  In    ml  xnt    fvî    Anik  rti       Xr 

•rftiinifi    ngl*       daiu    lu    iii  rat    «Ubli    ,      <|nl  «ot  ilu*  li-  le  eM     rslii  .la  «nln       <'i>r. 

t<    M.  BKi'owm  en  dcnnant  la  ferme  déssotiqne  de  ee  veitie  n'a  peint  siRnalé  sa  forme  biéro- 
l^ypUqMe  ^'*^  ^  ,  tfaW.   Je  lai  i<eaeontr£e  deux  fois,  1"  Dans  Lbiwius,  ii™A»i.  III,  ISa,  I.  13 , 


On  invoque  le  dieu  qui  se  trouve  en  elle. 
Mie,  désignant  Ici  la  salle  de  la  double  justice;  2"  dnns  la  grande  Inscription  d'Abydos  I.  29-3A. 

s.  M.  entra  pour  implorer  (la  bienveillance?)  de  son  frète  Anliour  .         fils  de  Râ. 

La  forme  hiératique  se  trouve  au  papyrus  Prisse,  p.  Vil,  I,  I. 

10)  1,6  nom  des  T'rM,  écrit  ordinairement  d'une  façon  un  peu  différente  dans  les  textes  démoli- 
ques,  se  retronve  une  fols  sons  la  mBme  forme  dans  le  pnpyms  gnostiqne  du  Louvre,  p.  III,  i.  S. 

Mot      «1  nmoet    Ûard-t^ 

les    bons    [Ayimû]    Urdfl    d'Osirii. 
J'td  lénni  4ans  nn  antH  «ndrolt  quelques  notions  sur  les  GgUKs  diverses  que  revêtent  les  dieux  nommés 
Axûttà-UrM  et   ^«nu-âhitll   [L huicri^ion   didicoUirt   du  Grand  hmple  d Ain/dot,   p.  â8— 5inote].    Voioi 
«n  passage  d'Hermès  Triiwé^ste  qui  pouna  peut-être  jeter  quelque  lumière  sur  leur  nature  et  lenr  rôle.  •  De 
■  l'âme  unique  de  iiinin-eTa  sortent  toutes  les  âmes  qui  se  répandent  et  sont  distribuées  dans  toutes  les 

il.e:^bvG00»-^l 
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Mentâ    tdh'û  pà    ak'  "BuT   a,n,-i   fà  nfUer-u  arpaà        hbtr  aiiM        xe 

de  ïeaton inuge? 0.  .dniiddi?  fmaga?  r  des  dieux       l'enfuit  "Heber       jesuis     car 

eafant,       esprit,  i*  la  mit    iiiDmiMt«Dr    ,  de»  dpginatciaeatii      leignenr  ,  fécondant      tAureas 


tnnut  .ditlu  «auce  enfant  , lion,  Oh!  divine!    esMnce 


■  parties  du  monde.    Ces  âmes  traversent  de  nombrcns  changementa ,  soit  heureux,  aoit  contraires.    Les 

■  âmea  rampantes  passent  dans  les  ôtres  aquatiques,  celles  des  tmimaux  aquatiques  dans  ceux  qui  habitent 
"  la  terre,  celles  des  animanx  terrestres  dan^  les  volatiles,  les  âmes  aériennes  dans  les  hommes  ;  les  ftmes 

■  bumalnes  parviennent  i  l'immortalité  en  devenant  des  démons.    Ensuite  elles  entrent  dans  le  choeur  des 
•  Dieux  immobiles  1(1  i5Ç    (2    fifli  i   )'  *^'  ''  ^  *  ''*'"'  ^'"'*"™  **  Dieux,  les  uns  orants 

■  fil 9  I.  les  antres  fixes  I  "^    ^  on       |;   colul-el  est  le  dernier  degré  de  l'initiation  glo- 
rieuse oeTame.  •  (Hermès  Trismégiste,  trad.  L.  nsNARD,  p.  60). 

11]  Je  ne  connais  ce  dieu  que  par  les  textes  démotiquee  relatifs  &  la  magie.   (Cfr.  i^.  yn.  île 
Lqfde.  p.  XQI,  1.21.) 

12)  Le  signe  ^    qui  se  rencontre  deux  fois  dans  ce  passage  m'est  d'ailleurs  inconoa.  Je  l'iden- 
tifie conjecturalement  &  l'hiéroglyphe  Tj  qui  prend  dans  les  textes  démotiques  des  formes  si  différentes 

"^  ,    "V^  ,    'i^    ,  etc.  Son  phonétique  ordinaire  est  Çj^^tl/oTnc,  imaga. 

13)  Le  &c-simiie  a  passé  l'exclamation  Ok!  qui  se  trouve  dans  le  texte.    J'ai  restitué  ce  mot 
dans  la  transcription  et  dans  la  traduction. 

U)   Ce  mot  se  trouve  écrit  plusieurs  fois  hiératiquement.     «cf-*    ÎT^    *  '*  P'KO  I>  1-  3  par 
exemple.  A  la  page  XXII,  1.  6  il  est  transcrit    tPÎ  mTH  ^  P»r  O  fct  -S»  &^*  où  ''on  trouve, 

comme  dans  plusieurs  autres  endroits,  un  mélange  curieux  de  lettres  grecques  ot  égyptiennes. 

15)  Ces  groupes  sont  du  mauvais  hiératique  de  l'époque  romaine.  Les  trots  premiers  signes  sont 
facilement  recounaissables  i  ils  se  lisent   6|)  (O  ;™^|' .    Les  deux  derniers  sont  plus  difficiles  à  déterminer  : 

j'y  vois  une  ligature  maladroite  du  déterminatif  hiératique  de  l'eau     T^4  3i:    et  du  signe  dieu.    Cotte 
décomposiUon  est  prouvée  par  un  passage  du  papyrus  gnostiquc  de  Paris,  où  on  lit  (p.  11,  1.  14). 

sans  le  signe  divin.    Le  sens  de  la  phrase  est  alors  fort  cUfr;  on  y  trouve  la  formule  enfant,    eitence.  oa 
«w  divinr,  si  ft^uente  à  toutes  les  époques. 

Il>)    f    l/f,   ^^  '^  sémitique   ^^K,  le»,   dout  on  trouve  quelques  exemples  dans  les  textes 
hiératiques.   Au  papyrus  AnastasI  N°  I,  p.  XV,  I.  2  il  est  dit  du  Mohar, 

j^/^3(i;S'o  ^X\LX-\\VSiA  ^"î-^it/i—lî  éJ^I  ^ 

dévastateur  le  lion  enchanter  pour,    i.    t'Homs    d'or        plaire         pour 

Le  papyrus  de  Paris,  au  milieu  d'une  énumération  d'animaux,  dit  (p.  III,  I.  Si 

nràmn  JMI,      z.ri  i  itU 
Icmlanr  (t)  J*  *■>■  .la  Ikn  J«  ■«!■ 
17)  Je  ne  puis  lire  le  premier  signe  de  ce  mot,  qui,  d'après  son  détwminatif,  est  évidemment 
un  nom  d'animal. 
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Aàl'  gà    ad  în'S  itr  Nùn  Abtû  xetU  hàï 

Oh  I        .élevé       bassin        grand        Xouo        .d'Abj-dcw        habitant        Oh  ! 


des  âmes  âme  0ht       ,(tes  taureaux  sacrés 


".o^y^?Ai^?nijei.tj<.';?'-:=:r'^  ^ 


nOl      « 
Noflt       de  sa  mère? 


f»»»s=s-45.J.P^  iïl1/ILf_i.  bTToV^I^^'^^ 


fUr  arû     ffràh'     bà 

aortie    forme,  d«  ii  niit  âme 


18)  Ceci  est  la  forme  hiératique  du  mot  J^  {Todtb.  130,  B)  ]^  (2W(6.  17,  17)  tyHl .  btiM,,,- 
Cette  mâme  forme  se  retrouve  dans  an  autre  endroit  du  papyrus  du  Leyde ,  où  il  est  dit  d'une  femme 
que  l'on  veut  rendre  amoureuse  (p.  VUI,  1.  2uj. 

et     h'ez       x*^  ût        eh  ià   M-l  un     mai 

son  coeur    dans  feu      de  bassin  nn  y  ait  Qu'il 

191  C'est  l'hiéroglj^hique  (1  ^^^  q"i  se  trouve  aussi  en  démotique  sous  Ih  forme  /  /  "^ 

Cfr.  Pap.  gn.  tk  Lei/de,  p.  Xll,  I.  26,  où  le  conjuratcur  s'éciie: 

«rtl      en       ta})        fld     A'ilk 
bélier    de     tête     une  Je  suis 
Ailleurs,  le  même  mot,  en  combinaison  avec  d'autres  éléments,  sert  à  former  un  nom  magique 
et  se  trouve  transcrit  en  lettres  grecques  (p.Vni,  1.  10). 

(ifï     ran       CPO  CITAME 

[est]  mon  nom  Sitamèiro 

20)  Le  signe  démotique  excessivement  rare  qui  se  truuve  en  cet  endroit  me  paratt  répondre  au 
groupe  hiéroglyphique  Jr^  formé  du  taureau  perché  sur  le  signe  d'honneur  et  qui  désigne  U's  taureaux  taries. 

21)  Cette  forme  hiératique  se  retrouve  souvent  dans  tes  textes  démotiqnes  à  la  place  de  la  forme 
ordinaire.    Par  exemple,  Pap-  ih  Paru,  p.  V,  1.  14—15: 

ÛnnoKPr       en  A»ar      irpei    bà  .ih    Neb-h'ùl      Ah        Ai-t        Ak 

Onnophrisi    d'Osiris  vénérable     Âme        OhJ  Nephthys    Ohl      Isisl       Oh! 

22)  Cfr.  Pap.  de  XeyA-,  p.l  1,  1.  U  : 

eU.  AAT  kè  Biqàt  Nûk 

etc.  kalai  Siqat  Je  suis 

23)  Je  croîs  reconnaître  dans  le  sigle  démotiquo  qui  précède  le  nom  de  la  déesse  Nout 
une    fonne    approchant   de    l'hiératique    \  £^^  '    '''^■'    ^à*^  "'^'*'    '"P**"'""    '®'*'^    ^r^Ài.. 
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[  ■3T  a —  »  O  -«.)    #=2.  >  f  .^*^  2Îy9  ^?5*rf    f  jyJ  ft<»  ft/i   »   «  "  " 

Jnàa^iM  nûkfn  TQ  TU  TÛÏHTHTHHHHH 

AnflpO  Je  Bnls  ,  hfihôhO  ,  bththt,  ttt, 

or . . .  oï  APOïEi  uham-dà,     ah      uà-t  Mir^h 

ou   .  .  .  OQ-,  Aroul,  Tehtbàô  ,        Ol  Hâ .  HiripO 

qdqApài       m  lube  «nu»»»!  m  Mtic  aàh'a  1-a  lATQ 

buppe        de         ung  d'oie         tuienrul    Sang  Ingrédients:  .  Jahô, 

î«»-«  «à*  aaiHÛ-pet  [amïj  >*  ànrtUo:  en         «iSe   ■ 

,  AlÙtre  (?)      .plante  Âà  plante  («md-fMi         pUuit«  [a»i^  chouette  de       aaag 

■nrf       orti        BU=                             "A-(....pù  X*^-^  .md-t  en  X'*^ 

deenfonne    plier  .plante d'Iais,  encens        .véritable  lapis 

■^i  ^p.  yjbyji^j,  7r>  A-%  nt  ^•' W  ^.  ^ 

éà  M    en  fim-t  AW    en-o«i-np  ek  bai(?yt  ntf-ft  knra-f 

grand  l'esprit  de  la  larme         avec       [lai]  ton  oeil  frotte      Toi  pilnle 

1   «...A-^l..  »1.^^77ra^-^1..U^-:-T«-rl°f*— J»/^  -l_ 


,  herbaû 


24)   Ici  l'T  grec  représente  le  (~0  égyptien  et  tient  lieu  d'aspiration.  TH .  répond  i  Hl,  connue 
j  loin  (AÏCU  H  JoAo  û  û "rpir^.   Cfr.  p.  X,  I.  31  et  p.  XI,  I.  1. 

25]   La  lacune  paraît  pouvoir  se  combler,  au  moyen  d'un  passage  do  papyrus  dn  Louvre,  qui 
une  énuoiération  analogue. 


mj^^p:^^:.'^^ 


plante  iennu-pel,  fleur  nxii,    albâtre? 

26)  iLe  nom  de  cette  plante  semble  se  rattacher  au  copte  BIAVi  1*'  OU  •  U^V  .  K.  OV,  Llu 

27)  Je  ne  Ha  pas  nettement  les  premiers  signes  de  ce  nom  de  plante.  Le  nom  d'Isis.  qui  entre 
dans  BK  composition,  se  retrouve  également  dans  le  nom  latin  et  grec  d'une  sorte  de  produit  maritime, 
dont  parle  Pline.  tJi^  tradit,  cirea  TroghdytaTwn  i$uulat,  fnUieem,.in  alto,  vocari  bidù  ermem,  cnralUa 
aimUrtn,  ÈinefoliiÈ;  praeeùum,  mulaio  colore,  in  nignim  âaracerr;  qama  rodai,  frangt.i  {Hist.  Mat.  XII,  43; 
cfr.  Agstharchtdes,  de  mare  Erylhraeo,  dans  les  Oeogr.  Oraeci  minores  T.  I.  p.  193.) 

29)  D'^rès  te  détennlnatif,  cet  eiprit  grand  du  eiel  est  une  sorte  d'oiseau  mystique,  peut-être 
le  Bennai. 

29)  Ce  mot  est  peut-être  le  copte  lAH,  H.  l\l  >  I^v.  Viola;  d'où  lAnnOUjBD  H.  T\ 
Eadiria  tykettri».  On  en  extnyait  une  matière  colorante,  employée  pour  peindre  certaines  figures  magiques. 
Pap.  de  Paris,  p.  V,  t.  18—20. 

imf         M        HHl  X<t4       nâ-m     m  sd  MM)         Ak 

l'ont       at  Sa  l'an    d'anoa»   la  l'an    ■•ac        tnct  Baosm       Oli 

^'7  tt  ^  *  ^-  BBlf<lBCti  n'a  pas  donné,  que  Je  sacbe,  l'esplication  de  ce  groupe  impor- 
tant ,  qui  revient  tant  de  fois  dans  les  textes  démotiquea.    L'étude  des  passages  où  11  se  rencontre  m'a 
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Études  Démotiques. 


A'fW  ben        «pu  w  ;irA^    ili(-(     mi  liù;^  !?)  pù-A  mrir-rk        nlûi 

mâle    palmier  [RbrcB  do|       de  (étoffe    une  &vcc  niiditt'(^)  tiï  lies  tu 

'Autre  fonnule  d'évocation  pour  voir  le  disque  du  Soleil. 

uConjnration  que  tu  réciteraB. 

u  «Ouvre-moi  le  ciel ,  mère  des  dieux ,  que  je  voie  le  disque  du  soleil ,  qui  est  scellé  en 
«lui.  Car  je  suis  Sevek,  l'eofant  des  dieux;  la  prière  que  je  fais  en  présence  de  lia,  mon  père, 
«[a  pour  but]  de  me  faire  pénétrer  fi  côté  d'Haken,  la  grande,  dame  de  l'angle.  Tarashtî 
«Nephtfays  !  Ouvre-moi,  dame  des  Khous  ;  onvre-moi  le  premier  cîel,  que  j'adore  le  choeur  des 
udieux  immobiles.  Car,  je  suis  Heber  [i] ,  l'enfant  des  dieux,  l'image  du  midi  (?) .  0  !  image  (?)  de 
«Montb,  tanreau  fécondant,  seigneur  des  épouvantenients ,  illuminatenr  de  la  nnit,  esprit, 

«enfant  essence  divine.    Oh!  lionl I  enfant,  essence  divine!  taureau  (?)  des  ténèbres! 

«Oh  !  habitant  d'Abydos  !  grand  Noun ,  bassin  sublime  !  Ob  1  âme  du  bélier  !  âme  des  taureaux 
usacrés  {i]\  Oh!  âme  des  âmes!  taureau  des  téuébres!  tauiean  [mari]  de  sa  mère  (?)    Nontl 

«Onvre  moi  !  Je  suis l'âme  de  la  nuit,  la  forme  issue  d'Heber  (?) .  Oh  !  Je  suis,  E,  E,  E  ; 

«1,1,1;  Hl.Hî,  Ht;  Hô,IIô,Hô!  Je  suis  Anipô,  Miripô,  Ma.  OTebibÔ,  Arouï,  Ou...ou,  Jâliô!« 

«Recette: 

uSang  d'oie  smemut,  sang  de  happe,  sang  de  ehonette;  plante  ami' (?) ,  plante  setmû- 
pe^,  plante  .ija;  albâtre (?],  lapis  vnù;  cneeos,  cheveux  (?)  d'Isis:  Piler  en  forme  de  pilule. 

«Frotte  ton  oeil  avec  la  larme  de  l'esprit  grand  du  ciel  [recueillie]  sur  un  arbre  herbaw, 
sur  un  arbre  ont,  ou  sur  un  ébénier  ;  couvre  ta  nudité  {'.)  d'une  étoffe  en  [fibres  de]  palmier  mâlei'. 


révélé  pour  lui  le  sen?  ou  bùti,  dont  voici  quelques  exeinplea.    Dnus  un  endroit  du  papyrus  de  Iieyde 
(p.  XVlll.  I.  33),  oft  il  est  question  d'une  préparation  médicinale,  il  est  dit  que  l'opérateur  doit  verser 


■,»-6«1»jS^ 

r.T-\ 

^î^i-a 

•t 

*»■?«"    "• 

de  bière         -mbi^ 

arjt 
vin 

™         Ze 
de      vase 

Ue 

Le  groupe  qui  désigne  le  second  liquide  A  verser  est  un  peu  endommagé ,  mais  ce  qui  en  reste  nous 
permet  de  lire  distinctement  le  mot  connn  ftuCr^Ç^  ^'^  ■  bière  Dans  un  autre  passage  |p.  XX,  1. 14] 
il  s'agit  d'une  Inmpe  que  l'on  doit  remplir 


ï-t             ai          tieh' 
rosée         de      d'huile 

«'        mâ't      «1 

ou  bien          véritAhle 

d'huile 

Ailleurs  il  est  question  d'une  invocation  qui  si 

>..f  aJS-I^ju.^  .. -m— i 

!  fait,  en  face  du  Soleil,  m 

(p.  X,  1.  Î3-24) 

Il  matin,  ûùbi  pà  R„ 

^1 

sept  fois 

.  .  -  .  ™  «ej>xr«U  CH 
ou  bien      trois  fois 

Le  sens  de  la  locution  ressort  ckirement  de  ces  exemples  :  reste  »  en  trouver  \n  lecture.  Le  signe  supérieur 
^  correspond  au  sigic  supérieui'  des  locutions  S  ,  ^  hier.  ^  Y  ,  ^Vi  *)  llà>  est  l'article  dé- 
monstratif, suivi  du  détermtnatif  général  des  idées  abstraites.  La  locution  totale  f  «  î^  _l.  correspond 
donc  exactement  A  5  jïl  I  A  em  m  ]iû  des  textes  hiératiques,  et  doit  se  lire,  avec  changement  de  la 
préposition  affixe,  en  m  ptl,  nu  bim. 
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La  seconde  formule  d'évocation  n'a  )>aB  eomme  la  précédente  nn  but  spécial.  Il  s'agit 
simplement  d'évoquer  les  dieux  an  moyen  d'une  lampe  préparée  d'une  certaine  manière. 

xàhts        Hd  ani      Aû-ar-ck  ];ù£e«         pà  en    hniid     ttlilb  jià     ar      en  la'  jm 

Umpe       une     apportes     Tu  iHiopc  la  de  coujuratioD  k  fitiru  pour    foruiulo        La 


mi  ro-acra  qemaû  en  uni  para'         "^eti-di    an  i-n         liiAi-x  ^'(ôl-io  lidh  ini-B 

■M  ;  SUT  elle  de  gomme  de  l'oau  frotta  pas         ue  jet  brillante  pure 


n-ro-pH        mà-l  en         nek'        en     eic      mch'         en-t'il/c      iillri, 
d'huile       ou    bien         puru  d'hnilc        la  remplis  Tui         Iîq  lin    de  uiêche 


31)  M.  BKunsCH  rapproche  œ  mot  de  l'hiéroglyphe  ^— 'Jr-n— i,  Var,  _\  ,   ^'^  blane, 

brillant.  Le  sens  qu'il  donne  est  évident,  mais  le  rapprochement;  n'est  pas  entièrement  exact.  Le  mot 
déoiotique  est  évidemment  une  forme  de  ^  Il  ,  que  l'on  rencontre  plua  .d'une  fois  dans  les  textes 
hiératiques ,  par  exemple,  au  pap.  An.  II,  p.  Q.  I,  i,  il  est  dit  de  Mcnephtah  : 

ciel      au  qu'étoile  plus       ton  oeil  brille,  d'oreilles        des        milliers     Tuas 

(Cfr.  An.  III,  p.  T.  1.2.)  Le  copte  s  conservé  le  mSme  mot,  sous  une  forme  un  peu  adoucie,  OT^ClAU) 
T.  M.    OÏUlfiLCy  .    OyiQ&XM    th.  m.  btanc,  brUianl. 

^2)  o  XjD  "  rapporte  évidemment  au  copte  TlpU|.  UEDU^,  T\(lïpty .  T.  B.  étendre, 
verser.    Il  se  retrouve  A  la  page  X,  1.  21  de  notre  papyrus, 

er-eto      jjct"!         di        im-u    au     en  nemàlr  /litcn  iW        an'i-k       jfen 

la       frotte  pas        qu'on  ne    :  de  cuivre  (f)       lampe  une  tuapporles  Alors 

33}  Ce  mot,  écrit  au  papyrus  de  Paris  ^  \^  4s  .  est  le  correspondant  démotique  de  l'hiéro- 
glyphique 1  5  >  4^'  désigne  le  lin  royal,  le  fin  lin.  Ce  mot  se  trouve  fréquemment  uni  au  signe  idéo- 
graphique des  étoffes,  dans  l'expression  composée  vi-^.^^jT  ,  qui  signilie  ime  handetetle,  une  lreg»e  lU- 
fin  lin.    Pap.  de  Leyde,  p.  V,  I.  12. 

«fd'fi         m       ...     hetnirn-ii       X'^lii     en 
de  lin.  bandelette  UDC    ,scl  CDceus 

Pap.  de  Paris  p.  VI,  I.  14: 

tlâb  a4-w      «tbm      en     ...  en  sitl  b'er    att  nenuHren        Jfôie* 

pur        de  lîn  lin  de  tresse     une  môcho    et  dessus  de  cuivre  une  lampe 
Le  phonétique    |ff  Jlf.i.  i\i  »•  -j' *    nous  est  donné  par  lo  papyrus  do  Leyde,  p,  VIII,  1.  7. 

stlUn    m  /'Su  fW-/  enh'ernli;        l'A  en pô       );(ir       pà        tmir      en-t'û-k 

lin    de        tresse     une  avec  ci-dessus  boeuf      du        peau     la  attache 

4* 
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f>l-u        ^  an-tt    ai  tfM  «n»....  êfï  m  ew  mér  nbUe  U  ^tn 

.  [eux]  ne  brûlent  point  qui  f"""  '^^  ^'^  de     . . . .        fils         de  la  Iles    Tu  de  r(»ée 

^  V Jl  ^  ^1,f  *,  i.  /> ^«z»  ^^'^  ,..  -^,  >u. L^/>i '^  ^  *  i^ 

Fn        £«n      m         j'imiiid"      iW(  Jhâ  »  i^  ild-i  en   t4-ie         (i/ï  »        eni-l'iik- 

de      bois    de        cheville     à  une    ,  levant         du  paroi  une  à  aiupends  la  Toi 

J.  IL  »  ^^°[/„  -C-y  fj^/^Ç(t.  ^x-64-^-i-^r  ^/ti 

far      M  (ItI  tlM       ait-te  pth'  en      mit       pati-tc  en      X"*^        X''"'  P^       ^^      <"        etUAk  daphie'* 

avant    ' ,  pur  est  .d«rri«n  pu  milieu     son  daua  enfant      petit  le    tenir   bia       Tu  ;  laurier 


34)  Je  no  saia  trop  ce  qu'était  cette    ^^  V  ■  «~)U  -^  %  JmC  huile  de  rosée,  dont  il  eet  ici 

question.    Le  sens  de  rosée  pour  le  mot        l/b"*  ^'  ^^*"^  prouvé  par  l'équivalent  hiérof^lyphiqnc 
I]  I  I  i  ,  et  par  un  autre  passage  du  papyrus  de  Leyde  p.  XIII,  I.  î'i,  où  il  est  question  de 

(blàâ-t  n  W  ta 

matin  du        rosée      la 

35)  Le  cfaifite  l^^T    1"'  ^"'^  '^  ""^^  '"''^  ^^  embarasaant ;  d'uprès  un  autre  passage  du  même 
papyrus,   H  parait  désigner  le  nombre  neuf.    Le  mot  lui-même  est  fort  simple.    Il  se  rapporte  à  l'hifro- 

glyphique     M  ^ a .  ^  g  ,    corde,  fil,  en  copte  CA*!"  ^  HI .  fil  ;  CHTE,  Th.  T,  tresse  fonnée 

de  plusieurs  fils.    On  trouve  dans  les  textes  hiératiques  de  Leyde  (PI-  p.  112). 


fobricatlon  (T)  de    des  bandean     à  toi    Je  donne 
et  dans  un  passage  de  notre  papyrus ,  Verso  p.  VI,  1.  3. 

a'emdl        aàw       stfsA         en    fb  m       aàâàl  M        atii    ent-t'it-k 

allumée  fils  detressede     mècbe      une  Apportes 

Ces,^,  de  fapècc  da  JIU  qui  ne  brillent  point,  sont  évidemment  des  fils  d'amiante. 

36)  Le  mot      ^v^c   •>•  •  ^Xt  et  ses  variantes  se  rattachent  i  l'hiéroglyphique  W  ,  cirw^- 

su^emdn.  On  le  trouve  pap.  de  Leyde,  p.  IV,  1. 17. 

i^         em-»à         asx        ROâk 
la  tSte  à        suspends      Tu 

et  p.  V,  t.  9,  avec  un  déterminatif  un  peu  différent, 

. . .   em-ià  eitû  itix  RuAk 

A         la        suspends        Tu 

37)  ^î^f  ^  en  copte  UJAIOV  T.  M.T-  cheville,  aie. 

38)  I  QA»—.  est  la  reproduction,  lettre  pour  lettre,  du  mot  grec  idfv^,  laurier.  Los  papyr"* 
magiques  de  cette  époque  renferment,  comme  on  sait,  beaucoup  de  mots  grecs,  entre  autres  des  noms  ^^ 
plantes:  à  Wçyi),  laurier,  on  peut  ajouter    ^  F^J^ '<.»J7~0-*.»  ^  mandragore  (p.  XVII,  I,  17)  «•■ 

ïfooM,  le  lierre,     A^  <n '^V**.  <,«^^    (p.  XVII,  1.18)  ;  ^^*»^!/"w<n  4»,///}^^  fp.XVU,  1.3*'- 

39)  La  locution  1^>  |L^"  signifie  nvanl  de,  avant  qœ.   Ex.:  Pap.  de  Leyde,  p.V,  1.7. 
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pà        t'iro  enl4k    dà-t-ek*"  ta         bal-ete  k'eb»  enlAk    h'im-t      au  âq         l'ilte 

la     «IhanM  Tu    ;  ta  main  avec     bod  oril  voiles  Tu  ;  une  ttmma  vers  auU  outré  qu'il 

tàfrx  «y-tt        id  dp          ■    là      tâtiw         jf'"  X'^  <**                ''■'     «t-i'û-k  jfà6Bt 

sept  foto    jusqu'à  tète                       sa            sur  ''p"^»"'  'l'<'i>  ;  lampe 


ad-a  en-ro-«  mià'k     nau  ag  m     etc  lii  aUlb      enltUi     M-ne  iln     td      tH-        ntdk 

Il         eux?  (lea  dieux)     Vols-tu  Cuinmeut  :  disant  l'adjures  tu     .Sun  oeil    ouvrir     fais  Tu 

Xen  xôAei      pà  en  dùxmi  pà  en     ad-u    ndter-u     nà     en  màà  orf-ï    h'er       xc 

Quand      .laiope     la  de  laelart^  dans  qui  sout  dieux         les  vois  Je  à  savoir:  dit, 


^  J|  ^      pv  tii      iraqniÉ     ILi  vont  pmrcv  ijiw  de 
■Bi  toi  pi»(!  ta  Uw  To      jj^J,",   ''t         !'™g»eol  do  ton  «il  rampllt  Ta 

àiel  îUteh'        ew  fi   ar  bd  ml         airl  m       »'dih'         •id  uni      Aiiar-k 

&.  ta  vigne  d'allumer      avant  et         vignu         de  sarment    un   apportes    Tu 

40)  Les  textes  dénotiques  de  cette  époque  emploient  et  confoudent  souvent  deux  caractén»  de 
forme  analogue,  mais  de  sens  bien  différent  :  l'un  d'eux,  est  l'abrégé  de  ^ — î  et  signifie  la  main,  l'autre  est 
l'abrégé  de  ^^  et  Bigni6e  l'oeil.  Les  légères  différences  qne  présente  leur  tracé  disparaissent  le  plus 
souvent  dans  les  manuscrits ,  et  il  est  alors  assez  difRcllc  do  distinguer,  lequel  dos  deux  mots  le  copiste 
a  voulu  employer.   Souvent  le  sens  de  la  phrase  donne  le  mot:  ainsi,  ptq».  de  Leydo,  p.  XIV,  1.  17. 

«n  dâ-t-ek       tfr-u 
de  ta  main  les  ongles 
et  p-  XIV,  I.  42  où  il  est  dit  d'une  femme  amoureuse  : 

2^.  .™.  :il"...V;r.,  ""."""•M-Si; ■•*&?;;,"■' 

Dans  un  certain  nombre  d'exemptes,  l'on  trouve,  avant  le  signe  -^^  i  un  phonétique  encore 


tas-i 


Leyde  p.  XIV,  1.  36: 

U-c  «gr  ^»U  ...•5,si^;a,l3f«>  >-ii?i:-.-S^ 


Atar  en            aôfdfitn  pàm fdnf?)  là  anep    en   bàl   pà  Entiik 

d'Osiris       le  coeur         de la  main     d'Anubis  l'oeil      Ta  as 

et  ailleurs,  p.  XIV,  1. 25— î6 1 

....    en            sAh(?)    tà.m  Amr  SMiptn         pà  ntiai    ïi^-l     là  Entdk 

....  de        U  main,         d'Oeirie  coeur         le ,  de  Seb  l'oeit         Tu  es 
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Xlem       iiA-bai-ek    xemt  ip  m  »-«    aa     tnlH'4-k        meh'     aâ-a  ^o6e»  pà  âdU 

terme     «Untioii  otii  ,tni>f>i>  nrsiK  „.^^^^*^*„,  toi,  ;  allumée  lampe         la  devant 


peh'      pùk  en        nàler-u    nà  en  màà-k         /««  bal-tiik  "  an    aû-ar-k    h'er     aû-ar-k 

derrière  toi  dieux       lee  tn  voie      Quand  ton  oeil        ouvres    Tu      ,  ceasee  puis  tu 

md        M      en    ar-ek-cie      xen    db-ew  aû-ar-k  nfc    pà      xer  Mbï-u  seiï  ent-t'tl-k 

lieu     un  dans  tu  fais  cela    Or   désires  tu  ce  que     de  au  sujet     devant  eux  parle  toi 

mfinï&l  JViU  en  ;f«nlf         Ze        ea  dt'  aû-ar-k  nie      dt'       pà      kakaû         eu 

Manibï,  Je  suis      :  ces  paroles  dis  :  réciteras         tn    que  «mjnntivB  la    ténèbres      de 


je  timploro.  Que  ;  Khabakhel  Kthothdoi, 


,  Qmiriphài'itù  Pirtùtù  ArpïUUàpïnl 

Qnûr^hanza  .Pirtasa,  ArpiUdaptra 


Aùipnà-                  Q^dilhirtUtà,                  ipiaaa                      ^            i|n  Tett'i  -  Irisgit 

Oi/mil-                   (ffmiiïÛnliiimi,                  Irîtni,                      P»i  -  Pii,  Tenï  -  Irûia, 

i-n     SiUanaûph                        Paûràqàilàmaàx,                         Pimrtàààaimix.  opEopiCi7pi,       (*ï»ù, 

Sakmôpfi!                            Paraqnmox,                                Ptirtémox,  Oreobazai/ra,       l»ûà, 

niû-t           li-l         •»      ictr-n"»  Hiàb       ail->    nit    sûnb     pii      »r        hi<V       si'mli  HliCà-t      Im      n       «ùi           Am 

eni^riW                                    Bi-lnitiar         qui  doit     ''taj'u^tïôa''    '*'"''       iBltie-noi  Toi          ci-dedua!        à  moi  Vins 

(/ï-ir      ente  ud-of-i         Jïi                 jiii                wIA-aï                     jiaii-w  âzM          :W«   _     en     en-oii 

mettras        que  tu      l'onguent           de           composition                  la  fausseté             en     non 

enï-A       /<ui              jfùfrcf        j«i  t^l  bb6-(        ••yfùï          ar  «m         " aû-ar-k          bàl-llik               en 

M  *tportes  Alors           lampe       la  <lo  toute    la  formule     faire    vas  lorsque  tu      ,  ton  oeil            sur 


41)  La  locution  p-^.^  V  est  une  des  plus  embarrassantes  que  m'aient  présentées  les  testes 
démotiquus:  je  ne  s^s  ni  comment  la  lire,  ni  comment  la  décomposer.  La  traduction  en  grec  et  aon 
sens  exact  nous  sont  donnés  au  papyrus  de  Leyde. 


I      t       emti        ptii 
ME  i\i 
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BASTAZQ  Hetoabanes  Papipetn  suis    Je         HAE  ME  AlfiKE    MH 
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lepttT    pu  en        md     pà  eii    eg      ek     âok'**  jfen    *• en  bài        en       h'frer  Aïn-u** 

du     le  lieu  dauê  elle     tu  places  alors       de  d'oeil        une  Beiir       ensuite 

m     es       h'otep  dt   eii     Abot      en   tii-e»       ;ï     en     Ail-\   en  Asar         qesiiâ»        là  k'er 

danselle    repose    pour  que  ABIACh:  F.CAlTHN^^iJ^^^I  VnArû        KAlTin'OClPEQC  THN  TA*HN 

tàfex^  peh'  «i  bi-f  A»ft       nt  aû-ï    enti-«    aâ-ï  mïxau  meut      là  eiiCrf  j;fji  aâ-t»  atq-h'ék' 

i  T  Dis  en  arrière  ce  cercueil  Jetterai  je  contre  moi      résiste  une  telle  que  lU-rive  et  s'il  la  demeure  parfaite 

La  prière  grecque  ne  traduit  pas  exactement  partout  la  conjuration  égyptienne.  Sans  entrer  dans  le 
dét^l ,  je  me  bornerai  à  relever  deux  points  :  1°  le  grec  remplace  le  féminin  ta  mnd.  une  Ulle,  par  le 
maseulin  ihi.  Ce  mot  ^— — ',  '--  ■'q  ne  nous  était  connu  jusqu'à  présent  que  dans  l'expression  consacrée 
an  tri,  /Ut  d'un  tel  IChahas,  1"'  MélanjfCS ,  p.  Il-  sqql.  Je  l'ai  rencontra,  à  l'état  libre,  dans  le  sens  de 
notre  a4JM'if  indéfini  tel,  telle,  an  papyrus  d'Orbiney,  p.  I,  I.  10.  Il  s'agit  des  mérites  de  Batta,  le  pins 
jeune  des  deux  frères.   *Jl  menait  tet  hestimix  paître  dans  lei  champt,  et,  tandU  qu'il  marchail  fierrure  eiu, 

Uê  bti  disaient  -.•Ettbmine  therbe  en  tel     endroit.* 

•  Il  érouiait   tout  te  qtiih  ht   disaient   et   les  taetiml   au  bon  endroit  [iiù  se  trouvait]  Fherhe  qu'ils  dèmraienl. 

•  Aussi  ses  boeufs  prospéraient  heattcou}!  et  muUipliaienl  extrêmement  leurs  naissances.  •  Le  passage  est  un 
peu  mntilé,  mais  la  restitution  est  certaine,  i"  Le  mot  mixàn,  »it;r,  signifie  mmliattre,  et  a  le  même 
sens  que  Q^|y '^^(S  V— — »  -  Dans  ces  demiers  temps,  M.  Lepsius  a  fait  observer  que  la  lecture  jfer, 
n'eet  nullement  certaine  pour  ce  groupe,  et  M.  de  RouOé,  dans  son  cours  du  collège  de  France,  a 
proposé,  par  comparaison  avec  le  copt**,  la  lecture  ^l  ,  01  -  Dans  le  papyrus  démotique  à  transcriptions 
grecqaea  de  Paris,  ce  groupe  fV^'^^^^— — '■  '^  trouvait  transcrit  par  un  mot  à  moitié  effacé,  dont  la 
seule  lettre  entière  est  la  finale  x .  "^iitefois,  avant  cette  lettre,  on  distingue  les  débris  de  deux  autres, 
dont  la  première  rappelle  le  JU,  grec.  La  transcription  était  probablement  MIX  on  MOX.  Cette  trans- 
cription était-elle  la  lecture  exacte  du  signe  Q^,  et  faut-il  voir  dans  le  mot  démotiqoe  ^\-  V  ^  m  -^ 
réqnivalent  de  l'hiéroglyphique  û£i^^©<— "' 

Pour  on  revenir  k  notre  groupe  incertain,  je  ferai  observer  qu'il  est  traduit  très  exactement 
par  le  grec  'ji:ci7ai,  qui,  dans  le  dialecte  alexandrin  et  dans  lo  grec  moderne,  a  presque  la  valeur  d'un 
auxiliaire.    Ce  sens  se  trouve  confirmé  par  plusieurs  autres  exemples.  (Pap.  do  Paris,  p.  V,  1.  20—22.) 

nd-iîr-t    niU-  Ib'pr         m  p«z  âû-i-rli       itH    rûkdai        <n-*r-fMU      ntn  nf     JEnflU 

■»!■  U      Tn    dr  >■  Idhp       i  U  fuu,  «tcndnf      «Unt      ta  nsiii  aolr     >a  rorainK  celte         i«eit*ii    tu 

mpufiiû    MoiMT  lùiù-t  It'tr       tû-t     tih         li'n      ntM  Hâx-tk 

4roi>   JD.im'i  taieto  ht      doigt     t«B      ;1km     Tb  (fl  bo 

Somme  toute,  dans  certains  cas,  l'expression  peut  se  traduire  en  français  par  l'auxiliaire  aller, 
Mrt,  aroir,  ou  môme  n'avoir  pas  d'équivalent  signicatif 

42)  La  locution  )  J  3  ^  est  formée  du  mot  ,)  0  iu^  voisin.  (V.  fiRUOScn,  Wlirt.  S.  891) 
et  du  pronom  suffixe  u;  elle  signifie,   mot  pour  imot:  •rraniu  itw  et  répond  à  notre  adverbe  ensuite. 

Au  lien  de  dire,  Ensuite,  on  ajoute  des  fieurs  d'oeil  de ;  les  Égyptiens  disaient:  raisinés  elles,  l'on 

ajoute  des  fleurs  de  etc.  H.  Bruoscei  n'a  pas  reconnu  la  valeur  de  cotte  locution,  dans  les  passages  où  il 
l'a  rencontrée;  ainsi,  Rotnan,  p.  3,  1,  15.  (Cfl*.  Wort.,  sub  voce  [1      {)        ,    s.  50.) 


urp      en  ndb  en        apot    ûii    ineh''U      nte     ilb    là  h'er     as    aû-u  nM  en     apot  Aïn-u        Ail 
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en           tok        M     en            di-t-u        tû  en-l'Hk        qeimû      aur-6       t-u        aiS-tû     ail-ai-k         mOt-u 
de     moBure  une  dans    les  verses  tu  en  liquéfaction  étant      lea     ^^rtea     Et  tu        

^ ..  */l  -i  I  ^  ^  r^  ^>  ^  pif  A  :b^  ^  '11  ««  <_^  o/,» 

nû-eai  mé         ûd     ai     tàât    h'aâ  W  JnaU?  idm-ro-ic  aÛ-ar-k        tt 

[qui  est]       lieu        nn  dans    !0^  jour    jusqu'au  bien  tu  le  bouches  et  tn    liquenr  U 

aû-or-k    h'er  en        lâ-ta  enï  nâ-ar-k  zaût    hiat  h'ff-ta  kakau    «n  nd-ie  hip 

tu        en  haut     l'apportes  tu       20' le  jour  après         de  ténébreux  et  [qui  est]    caché 

h'â    aû-ar-k      /eii-mr  màzà         ûtl     au  x*^  iun-v  rk    Mt'         ;{fnt       m-rA-w  an 

laisses      Tu  en  lui  phnlins      un  arec    des  testicules  ensuite         tn  places     alors        l'onvres 


ete  àok'-ek      /««    én~m-iB    un        nHik   A'«r      anï-^-w      «fa-CfJ-A  fi'nrf(?]  Râ  id       tc- 

àa  sang  de  &ire  cesse  il  Ji^^    lorsque    l'ouvres  tu  n  but  qtporte-le        Toi        40    Jours    jusqu'à  la 

^  vi  ï'.2)  ^  ^-G^oy...  ^^  Y'2)  -f- V  ■■•  -^  .^ f  ^  "^  ' 

en  M-u  ^      dt     etitAk         il  de  t'ii-u*^         ûd     en  dt-œ  ar-k        ^en     au  ar  m 

de     la  solution  mets      tu  U  de       solution        une  dans     l'n  mie  tu  apria  que 

4A   oC-or.»   «&(     rnùi         i-n  nû-ui  hip  mil  m      **6n&  ni  lï^ii  «M        jjri'n  m  il 

désires  Tn  tonte    vue        à  caché  im  lien    dans     de  behH       solution     une       dans  U 


il  traduit:  rund  aie  halten  riele  gotdene  Strhrr  hingettelll  ouf  den  TrùMûeli,  [uttd\  ein  jedar  galante 
Bether  war  angnfUUl  mU  Wrùi.  •  co  que  je  proposerai  de  traduire,  •  entuite,  beaucoup  de  conpes  en  or  [étaient] 
sur  la  table,  etc.» 

43)  Ce  groupe  est  noté  âans  une  sorte  d'écriture  secrète,  assez  fréquemnjent  employée  snr  notre 
pnpyms,  mais  du  reste  parfaitement  inintelligible.  D'ordinaire,  le  mot  ainsi  écrit  désigne  l'élément  on 
l'ingrédient  principal  du  mélange ,  celui  dont  les  propriétés  magiques  rendent  la  conjuration  efBeace  pour 
tel  on  tel  objet. 

44)  Le  groupe  1*3  correspond  an  mot  [f  g  j  èltAUr,  placer.  Il  se  lencoutre  nombre  de  fois 
dans  les  textes  de  tontes  les  époques.    Fap.  de  Leyde,  p.  IV,  I.  4. 


.    mu     âd      z^     '1"^'      Adar-k 
.  eau   une   dans     Tn  places 


45)  iuTf  *  ^  correspond  au  TiTlT ^fc^  fl  ^O  du  Papyrus  médical,  qni,  lui-marne,  semble  se 
rattacher  4  ^A.  M^''^%'^.  '^'P"--  ^î»  ""■    C'est  ici  du  cw  *■  U. 


4(1)  Le  groupe  est  mutilé,  mais  peut  se  restituer,  d'après  deux  autres  passages  .  l"  Pap.  de  Leyde, 
p.  VII,  I.  13-14: 

Xdr  en         heh       ûàtk^trii  h'à    aû-ar-k 

Syrio         de    '■"'!'    ..  d...  i,  ,|.,,.    T. 
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3~T...^  ^5/r?-ojî,  jLii/^r^iriJ-^v^^' 


prh  en  fi-k        hàl        taeh'         aû-ar-k     en-am-w)    làbea 

sang      de  ce  ton  oeil        remplis  tu  [elle]       lampe 

*Mte      hâ  aù-ar-k     en-ro-pti  ûax-tA-k        an        m     aû-ar-k  hW  entr 

on  taxe  de  te  tiens         tn  ou  bien  ,  à  nn  te  mets  tu        ,ci-(lesRUB 

pà-k  m  ndltr  pà  en        màà-k         /en     h'er  ente  <u        pûï   en        ds         aû-ari  (ôiM     f>à 

en  ton    dieu       le       tu  voia     Quand  ci-dessus  invocation   cette     récites       Tu  lampe     la 

tep-d  (?)  tetûnnu  (î)   notera     kod*''  iriJ-ar-A      cn-rô-pâ        h'd  aA-ar'k        peh' 
fois  (?)       huit  (?)     jusqu'à,  couches  tu  te        ou  bien      Tu  te  dresses,    derrière. 

Ici,  se  trouvent  intercalées  diverses  figures  manques,  que  l'on  devait  tracer  sur  la  môehc 
de  la  lampe.   Les  noms  en  caractères  grecs  qnl  les  accompagnent  sont: 

fio —   *  »^*>    c*xrx  „ 


^p,  TI,  I.  15,  où  la  phrase  est  légèrement  mutilée 

Xdr        en  heh         Aû-ar-k 

Je  ne  sus  quelle  liqueur  est  désignée  par  ce  nom.   Je  crois  que  cette  mention  de  la  Syrie,  sous  son  nom 
de  Kbiil,  est  la  plus  moderne  qu'on  ait  jusqu'à  présent  trouvée  sur  les  monuments  égyptiens. 

4'.i   Le  verbe  ■^j^  .        est  asseï  difficile  à  traduire.    Dans  certains  cas,  il  répond  au  verbe 

î*^^,  copte  ÇMiCUlT,  dormir,  sommeiller.   Pap.  de  Leyde,  Verso,  p,  V,  1.  9 — 13  : 
1  0 

/"X'J  w*v^ J^t:;^  \.«^«.S"  j^st^  %  »y^ji^^'-^  •  — 

*hc     âte-l  lUtil)  en  qebii        U|6IU|A       xà      qehà  madiB       tA    le»-        n  Rerv 

n  dit- plante  dw-f...  de        feuille  s'éïa'a  de  feuille  .l'écoulement  arrêter       pour  Remède 

*j*             Xetim-»  X*^~**         ^         h'im-tti       au        qoà      aii-ar-k  er-k  en  Jt     ntlz        krnen 

iel encens  :  autre.      la  femme  avec  couches    tu  et  tu  fais  prendre,  piler,  solution. 

M    (rf         kod      drf-or-A   er-k  en     dï    .  ,  .     en      aiii        arp        h'er      nrfî         m 

elle  avec  couches    et  tu  tu  fais  prendre ...    de    vieux    du  vin    dans    piler       de 

'''M  dintres  cas.  te  sens  est  tout  différent.    Pap.  de  Leyde,  p.  VII,  I.  1 


ne  (Il  Ho/t'     Rà  en  arbil    m         rejiU  en      kod  [••.,  WM  eti     <tD         meh'     Entitk 

■oit  couché  ie  soleil  avant  que    nouveau      de  d'eau  l'emplis  Tu 

Leyde,  Verw».  p.  XI.  I.  2-3  : 
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La  formule  reprend  anssit^t  après  ces  figures  : 

en          Jl'àfte»      pàen              «âl            pà  en              di»              ta    en     ran        piti  ek        itf           Jï«i 

avec .     lampe      bi  de          mèche          la  de          tresBC           la    anr  nom       ce  tu    traces     Alors, 

MànXlH  en  «c/«  «  pà  en   artt  pà    h'er    ttt    ente      am  «  p^i  ;fe/-u  rtJ ?" 

Manïbi.              de           forme           de  la  y\^^    ^éê  cMeMus  '™'*^  *^''*  d'encens  de  la  poussière 


^  jif -Q^  <M- /M>â  l^  m!^  V^ 


lioJ(l)      en  AMntil-u 

vieux de  de  l'orge 

Dans  lu  passage  expliqué,  le  premier  sens  doit  Être  préféré. 

4'>,>  Je  no  sais  comment  lire  ce  mot  i  le  second  signe  a,  tantét  lu  valeur  de  ■=■,  tantôt  celle  de  j 
^^  ou  f^\-  Son  sens  est  yraùis,  poudre,  pmitaîère  d'une  matière  odorante.  Fap.  de  Paris,  p.VI,  I-  &' 

nul        ni  ...en    e/ail        Aeb      Ah 
véritable  d'^pE*."  **ec  dessiné  Ibis   Oh 
49)  Le  signe  *^     m'a  d'abord  arrêté;    récemment  diverses  variantes  m'ont  révélé  sa  valeur. 
C'est  le  l|  des  textes  hiéroglyphiques.   Son  phonétique  ordinaire  est  "-^V^.  et  son  sens  Mi  fomie ,  Jlgurr 
Pap.  de  Paris,  p.  IV,  I.  6  : 

Saà  en  pal        pà  h'er  ortl     jià    iiiienati        ad-ar-k 

blé         de    gâteau  C^)   le  sur  figure  la  établis     Tu 

Pap.  do  Paris,  p,  IV,  1.  W  : 

snilw        eu  Anep        en     uni    ild    iU         En-ttl-k 

du  sang    avec        d'Anubis      figure  une     Dessine 
Le  pHpynis  du  Louvre,  p.V,  I.  1  m'a.  donné  pour  ce  mSnie  signe,  le  phonétique  l     ,  fm-vmU-: 

reiil  heb       en    '       'iinifS  yï 

un  songe         obtenir  pour    formule    Autre 

ÂD)  Ce  mot,  <]ue  je  rencontre  ici  pour  la  première  fois,  se  trouve  écrit     £  Jm  JT  ^*  ■  ^^^Sf  ^  ' 

iiu  papyrus  do  Paris  et  est  l'équivalent  de  l'hiéroglypbiquo  H^  ;  il  signifie ,  écriture ,  fnrme.  dr>»iif  ' 

f'inmilf.    (Cfr.  Note  2:),  un  autre  exemple  du  même  groupe.)   '  '^'      "^ 

51)  Le  signe  _  *%  qui  répond  au  |M  des  textes  hiéroglyphiques,  a,  comme  lui,  la  valeur  /c/'* 
/l'jirr-  J'ai  trouvé,  comme  équivalent,  dans  un  texte  démotique  relatif  aux  transformations  de  l'âme,  1^ 
forme     \y  *-♦-     *>    z^''^  ou  ji^ùier  : 

,'ic     iiirr  fil    m-bt    ;riitfr      imi   IIU  i-ii     là    iih  ilmni-i        mil        p\r        iih      /vA     nh  htà        Ak 

qui  lui  phiit    toute  forme     en  de  Eâ  la  teiTc  sur,    liA  inférinar  et     sort      qui  corps!  Oh        âmel      Oh 
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HifA'     od-ar-t  j^àfte»  pà  ai  h'naâ      td4h        en     tù    au-ar-k    aû-w  x^P            S'àâribïâ>^       eu 

jmplis      Ta  lampe.  in  da  U  cDijnnriiin  qn»  a»  ruas  ts  <d«iir«s|     Cola&it           Shouribl.         de 

jjfrtii        ]ià  h'd          iN  entiik          ntmàt?              debà           dd-l     h'er    h'Bienle        ^àhei         pà 

petit        le  tenir      fais  Tu  de  cuivre          caisse         une     sur      ci-dessua    Umpe         la 


paï-ie        en  k'be»  aû-tn  xiAiit         pà  en  ntdf  pu  n>  r^-eie  en        Al 

sa     quant  à    voilé,       étant  lui    lampe,       la  de         milieu  au  son  pied,     sur    enfant 

puï  m    tii-w        zitzà       h'er        bâ        ml-ar-k  âpau  fat-w      en        es  imMi-  h'er 

[cette      sa         tôte        sur     tiens         Tu  tête.  sa      sur    li^o^lion    Tu         face 

ro-H      x"""  A'*^  Av/f)'"  nil-ar-k  h'er        aii-ar-k  Ûinï  x^-t       m  Sa' 

dîpôiT    rT  w     '"  '^""^       *  'l^'''"'^''^^  ''"         t'arrôtea       Tu  grecque      langue     en    iBroa.ti*ii 

md-t  lï-f      f7t     h'er        an        te 

en  vérité.  n'arrête    point  parlent, 

«Formule  pour  faire  la  conjuration  de  la  lampe. 

«Tn  prends  une  lam]»c  propre  et  reluisante;  tu  ne  la  frottes  pas  avec  de  l'eau  de 
gomme;  la  mèche  eet  de  fin  lin.  Heinplis-la  d'bDÎle  iînp  od  d'hnile  de  rosée;  lie-la  avec  nenf 
iîls  ÏDcontbnstibles ;  snepende-Ia,  sur  la  paroi  du  levant,  à  nne  cheville  en  bois  de  laïuncr; 
place,  juste  eu  face  d'elle,  un  petit  enfant  pur  et  qui  n'ait  pas  encore  été  avec  une  femme.  Tu 
couvre  son  oeîl  avec  ta  main ,  tu  allâmes  la  lampe,  et  tu  prononces  l'évocation  sur  la  tête  [de 
l'enfant),  sept  fois.  Tu  lui  fais  ouvrir  l'oeil,  tu  l'adjures,  en  disant  :  «Ah  !  vois-tu  les  dieux  '.« 
Il  répond  :  aJe  vois  les  dtenx,  dans  la  clarté  de  la  lampe».  Si  les  dieux  lui  disent  de  cesser 
parce  qu'ils  sont  évoqués  par  Ini  [l],  cela  fait,  tu  énonces  ton  souhait,  étant  entièrement  seul. 
Tu  frottes  ton  oeil  de  l'ongnent  ci-dessus;  tu  te  tiens  debout,  devant  la  lampe  allumée.  Pro- 
nonce l'évocation  sur  elle,  l'oeil  fermé,  l'u  t'arrêtes,  tu  ouvres  l'oeil,  et,  quand  tu  vois  les  dieux 
derrière  toi,  parle-leur  au  sujet  de  ce  que  tu  désires.  Or,  tu  feras  cela  dans  un  lieu  ténébi-eux. 

«Conjuration  que  tu  réciteras. 


52)  Ce  groupe  est  l'équivalent  du  !•!    11^  des   textes  hiéroglyphiques  qui   signifie,  maiuiiti-r, 
délirer,  vouloir.    Pap.  de  Leyde,  p.  VIII,  I.  31. 


Setû  mer  h'ttni 
rhonime  aime  la  femme  que 


53)  Ce  membre  de  phrase  est  évidemment  l'abrégé  du  membre  de  pbnue  déjA  tmiluit  uu  peu  plus 
bftut  à  propos  du  dieu  ManibY.  J'ai  cru  devoir  rétablir  dans  la  traduction  la  forme  complète  du  passage. 

sA)    C'est    le    copte    OUIATI  .    T.    receler,    déoiim'r;    mimlrer;    npparaltre ;    être    nu'i    ù   nu; 

u.  (îuipTi  et  (5uipn  hBioK 
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«Die: 

uiiJe  6uia  Manibi,  Kkihothàni,  Khahakhel!  Qae  je  t'implore,  enfant  A'Arpithtaptrà 
«  Pirtasa  !  Qitûriphariza  !  Tenirissa  !  Psipsi!  Irissa  !  Qtmaithourâasa  !  Oqmàlsisa  !  Oreohazagra  ! 
•>.Parlom6hh!  Paraqûmokh!  Sakmôph!  Viens  à  moi,  dana  ce  lien!  Initie-moi  selon  la  formnle 
<i  d'initiation  ([ui  doit  m'initier  en  vérilé  et  non  en  fausseté  N 

«  Composition  de  l'onguent  que  tu  mettras  sur  ton  oeil  quand  tu  exécuteras  tonte  la 
formule  de  la  lampe». 

uTu  api>ortes  ensuite  une  tleur  de  coeur  de Tu  la  mets  dans  l'endroit  de ; 

Tu  les  prends,  qnand  le  tout  est  dissous  ;  tu  verses  dans  une  mesure  de  vin  de  il,  et  tn  tiens 
Boigneasement  bouché,  durant  vingt  jours,  dans  on  endroit  caché  et  ténébreux.  An  bout  de  vingt 
jours,  tu  apportes  à  la  lumière,  tu  ouvres  et  ta  ajoutes  des  testicules  et  un  phallus.  Tn  gardes 
le  tout,  pendant  qnarante  jours;  tu  apportes  à  la  lumière,  tn  ouvres.  Lorsque  tu  le  poses,  si 
[le  phallus]  cessede  saigner  [l] ,  tu  mets  [le  liquide]  dans  du  vin  de  il;  tu  verses  le  vin  de  il 
danB  du  vin  de  Bûldj,  dans  un  lieu  caché  à  toute  vue.  Quand  tu  souhaitée  de  faire  l'évocation 
de  la  lampe,  tu  frottes  ton  oeil  du  sang  dont  j'ai  parlé,  tu  te  mets  à  nu  (?j ,  ou  bien  tu  te  tiens 
en  face  de  la  lampe.  Tu  récites  l'évocation  ci-dessus.  Quand  tu  vois  le  dieu  derrière  toi,  dresse 
toi  ou  proBtcrne  toi,  jusqu'à  huit  fois  ['.]. 

t'/i-i  se  troucnit  le*Jigttreg  myitiquet  reproduiles  phm  haut.] 

uAlors,  tu  traces  ce  nom,  sur  la  tresse  de  la  mèche  de  la  lunpe,  avec  des  grains  d'encens. 
L'image,  qui  est  dessinée  plus  haut,  est  l'image  de  la  figure  de  Mambi.  Gela  fait,  ta  souhaites 
que  s'accomplisse  In  conjuration  de  la  lampe.  La  forme  qui  est  dessinée  plus  haut,  [est  la  forme] 
de  la  figure  de  Skowibi.  Cela  fait,  [tu  sonhaites]  que  s'accomplisse  la  conjuration  de  la  tampe. 
Tu  remplis  k  lampe  ci-dessus,  [taudis  qu'elle  est]  sur  une  caisse  en  enivre  (.') .  Tu  fais  tenir  le 
petit  enfant  debout,  juste  en  face  d'elle,  avec  la  face  voilée.  Tu  récites  l'évocation  sur  sa  tête; 
tu  tiens  sur  sa  tête  l'évocation  en  langue  grecque.  Tu  t'arrêtes,  tu  lui  découvres  la  face.  Jusqu'à 
ce  que  [les  dieux]  parlent,  n'arrête  pas,  eu  vérité». 

IINEB-  nûk     en        ût-u  sod-  lU-t»  hnail    tiUb  r»  b(  kt 

Piifb-      Je  BUÎB    les  p&i'ules      die  évocation  évoquer  pour      fonuulo  nuire 

imilmnnati,  aupinqhaus  êônaUir,  afshtiifiaxt  B.il^ 

Imamiiiiau,  auiiûqkiius,  aônatair,  nretafmfiiu,  buï, 

iieb  m-iâ  tnaïniaï,  ran-i-k  phiriinaphâni  Thâqâmaphrûr 

seigneur,     Bihiii,  Marnai,         Je  t'appelle  PAiriinapkiliii.  ThoqoniaphrA; 


(^hothom 
de  Binûi,         l'onfiiiit  Bdlkhâm,  Pthii,  SAet,         Je  Buie  (^hothdni. 

55)  Voici  un  des  rares  uoins  magiques  de  ce  papyrua  que  l'on  peut  expliquer  pur  la  lan^e 
f'gyptieoDe.  {/^  a  i»  ^  jO  ,  transcrit  en  lettres  grecques  itNEBBjlf  {sic),  signifie,  mot  pour  mot,  le 
seigneur  de  l'ikuic.   Tous  le^  autres  nous  me  sont  parfaitement  inintelligililca. 
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ro»-ï-A  Qtlminùfl'rd                                        BApiho,                   «dA  ni             iM»                  ^Aod 

le  f&ppelle  Qâmmùâird                                        BdpthS,                  Je  suffi            Pbfa                  .^pAdd, 

lien  nn  dma  tu  entras  Alors,          recette               L»              JbuilMuiu.                        Mimii, 

]^w  tTl'r-:--îl'%,»-«.m-^i)i.-^-6-ï>y^.i. -^é^tyll 

!n/-('if-it  A'Mfn<n           en      intJ      m            'id-w          eniûk  <>'' m         zà^      lU          uni'       ««Ht  O-fï  oA-o 

Toi,  DStron.          de  de  l'eau  mvec    le  laves         tu     métal,    de     vase      un    apportes     ta           pur, 

M-t  f'ïro»          imfAk          iMmû          pi     ;cr    k'er-tv>  uua  n-nl^     neA'     m         J07          iM      f'r 

une  allnmea          Tu             soi.           le      aur  la  placée  Tu    sur  lui     d'huile      mesure     une  verse 


t'i    entûk en  iân^tu"* 

la  sur  elle  piicn  tu    ,  métal  de  lampe 


ttti  ImtA     fà  m       aU^m    lù    afi    or      dï      m    ôt  oii^r-t  iik-«  a«?^    '"  *"  "••î^'<)->°  od-or-t 

rmls         caBJlinHoB    k  d*     dieu  Ua  .gf",t  tu>Mt    qne  Si  Iild4>ln>  dr<<iien<i       ta  ce  qse    poni    '^'j^^t,'^"'    Tn 


56)    •  I  L     »     V     *C.  ,  un  vaee  de  métal.    4^  /^  correspond  au  copte  VUl .  T.  1\ ,  rwc;», 

raiife.;     tCtUl  H.  ^I ,  chtmdron,  mannitt,  raêe  m  terre.    It  se  retrouve  DuUnte  fois  dans  les  textes: 
Pap.  de  Leyde,  p.  VI,  I.  18—19: 

ac   «<b-  t'â-Ê  ent    kitni  ta  en        df-tc       ad-ar-k  arp        «ri  te  ild      en     dlw        Aû-ar-k 

le  boive  qu'elle  pour  à  ta  femme  le  donneras     tu  vin        de       case    un  dana  le  placeras      Ta 

ftç.  de  Uyde,  p.  VII,  1.  17: 

no    X"'  Aneptl         ni  aru        ûd        peteh'     entlk      en  sf  iÛ      ntiï-k        /fii 

loi     en  d'Anubîs  image    une      étende      tu  métal      de       vase      an  tu  as  apporté  Lorsque 

57)  Ce  mot  est  probablement  la  forme  démotique  du  signe  hiératique  dont  on  se  sert  pour  désigner 

le  méUl  ^^12  ,  en  hiéroglypbas  ^ . 


58] 


4H  Yj  J/  fr  I  dont  nous  avons  déjù  vu  un  eiemple,  signifie  mettre  le  feu,  albaiier. 
Cette  eiprossion  a  pour  équivalent,  dans  d'autres  textes,  le  mot  ^  ^^  *.  fi-xt-l,  qui  est  formÉ 
de  la  mdme  façon,  et  possède  absolument  le  même  sens.   Pap.  de  Paris,  p. VI,  1.  18. 

l-u        l'tx*^        enltk 
[eux]  allumes     que  tu 

â5))  Le  groupe  démntiqne  est  la  transcription  exacte  du  grec  Xi^inat.  J'ai  déjà  noté  plus  haut 
quelques  nouis  de  plantes  évidcmiueat  transcrits  de  la  mSme  langue  :  les  textes  magiques  en  renferment 
toujours  un  asseï  grand  nombre. 
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Iph  JàM  At'       aâ-ar-k  rô-k  «MM  ro-u        on  Mbi-k 

Iph,  JabO,  léciuns:     tu  (abouche,  A  leur  bouche  de  en  présence  de  toi, 

mh-t  xerû't  en    hW  ««-*à  .tm.    ^wi  AtSûH,  NH*AP,  KINTAeOÏP,  EUE 

tonte,  parole  cesse .    ^^'^^.  «m  Lor>qD«        Aphôl.  Ntphar,  Kintathout,  £&e, 

TûMQ-  niH        &(     ;«ft      (îl       od-ar-A         h'er      an        w    jûmS^T  fT.    •»  «^Wii-»    où-ot-^ix 

romiA-  Dom    autre  cet      réciteniB  Tu    ne  tt-m  point    pariBot,      'A"'     sm.      »  i!ïoaii*r    •"  "™  p" 

4UNiPÛMA«'  KûXIPPOtoP,  MANTOTN    OBOH.  IH 

Dondroma,  Kôkhirrhodor,  Manlouu         obct,  ix, 

md-t  a-t     eu  a»      lOM         t-o-u  xit     ««J«  ai  ad-ar-k  KE^AfiPïd'l'KP  AÏKIWHF.P 


le  fanl-lU  pu      Jci^n'à 


cela  réciteru  Tii  Kephaersnphrr.  Lykophfr, 


«Autre  formule  pour  pratiquer  nne  évocatiou. 

«Dis  les  paroles  [suivantes]  : 

«  «Je  suis  Pnebbm'f  Oreteimbaï,  Sônatair,  Aupisqkatis,  Imamimau ,  Thoqamaphr6r, 
«  Phirimaphhti.  Je  t'appelle,  Maimat,  Bilnû,  Bcïgaenr,  Qlhot/Uini  !  Je  suis  S/ies,  Pt/tô,  Bâlkhâm, 
A'eaiaai  â&  BinM,  Sphaû,  Phas!  3%  s\à&  BâpÛtô,  Qàmmisâtrtî!  Je  t'&ppeWe,  Mimiù,  Janthnau. 


«Tu  entres  dans  un  lieu  pur,  tu  prends  no  vase  de  métal  que  tu  laves  à  l'eau  de  natron. 
Tu  y  verses  uoe  mesure  d'huile,  tu  le  places  à  terre,  tu  allumes  une  lampe  de  métal,  tu  la  places 
à  terre,  Jicôté  du  vase  de  métal.  Tu  feras  la  conjuration,  selon  l'objet  que  tu  désireras;  si  tu  dé- 
sires que  les  dieux  [qui  dépendent  de  la  formule]  de  conjuration  te  parlent  de  la  bouefae  à  la 
bouche,  tu  réciteras:  «JaM,  Iph,  E6e,  Kinihaikour,  Niphâr,  Aph&if.  Quands  ils  te  [parleront], 
cesse  de  prononcer  les  paroles  d'évocation;  s'ils  ne  parlent  pas,  n'arrête  point,  mais  récite  cet 
autre  nom:  vTômthix,  Mantoun-Oboï,  Kôkhirrhodor,  Dondroma,  Lt/hopher,  KepAaertophen. 
Tu  réciteras  cette  formule,  josqu'A  ce  qu'ils  obéissent  &  lu  conjuration  en  vérité». 

HO)  Lee  mot!  M  en  ro-u,  ont  été  passés  par  erreur,  dans  le  fac-similé  du  texte  démottque.  Ils 
ont  été  rétablis  dans  la  transcription  et  dans  la  traduction. 

(il)  La  transcription  grecque  de  ces  noms  confirme  un  tkit  déj»  connu  par  d'autres  exemples: 
les  Égyptiens  pour  rendre  ie  son  A,  qu'ils  ne  possédaient  pas,  se  servaient  de  la  combinaison  *^  ni. 
On  avait  déjà  ™  -^^  ^^  i=»  ,  pour  Darius;  on  a  ici  '=^  0<=>  -^^  |  ,  pour  BovSpofw. 
Toutefois,  ce  que  nous  observons,  dans  ce  mot  lui-mSme,  nous  prouve  que  cet  artiBce  graphique  n'était 
pas  toujours  considéré  comme  nécessaire  A  la  transcription  du  son.  Le  second  l  du  mot  Govïpofia  répond 
simplement  k  un  ^-  démotique. 

G3j  C'ctt<'  forme  do  pronom  est  le  4-4-  ''^^  textes  hiéroglypliiques. 
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*H    H      ar-k     xf  ad      in-ro-M                   (ïm<B                      eti        nek'  t"S  ar-k         ^i>n  a»         t(téb  Anon              XY 

d*   "^    *    lorsque    [elle] .             rave                   de    de  l'huile  tu  ab  versé    Lorsque    conjuntlon    Autre 

^  en    Mrf«--ii  Ko-M  i».(*r  pà            hdtntatii              neb              iH6-ï  «lï                lod    i'er  *nft  /xi  ma 

ï    de  dieux    des  dieu  le           Âmaet,         seigneur,         moi  Parle            a»:    ci-de>aBt  que  mAna 

miU  td  au   tutl   au    ar    au            Ament             x^"  '"^    neb-t  ;ràïï-f           neA         (Sx                   kaka 

moru  »nt    qai  eeoi  qns  hiHiit  et    l'Ament    dns  qn)  [»iit]  toiite,  ombro        tout     que  démon    obscurité 

«iift                     (HMHi                 en         Wrf        j»Ij          d»jir          »w  Mti      fnti    w*       naï              w/iu» 

Que               respirer.           pour    là  âme  cetto      vivre     pour  âme-ci    cette    tonv^  pour  moi      réveil 

en          Anoil       yù    ïn(?-/«6  aiî     rd  pu  en  nieiiï               **tilk't  pan          hnml         piiii            jiir-ï 

pmr    i'^T«caiioD  [mu]   pour  qui  [»t]        Jouruallére               flamme  cette    évocation,    cette    je  produise 

A'rU  l'en    ^tùOI^        cni-ïù                   db                    aii-a          hï  pifi-t        ptH-t<l     fiidb  ati-i       tir-t          .U-t 

frère        soft        après              désire                qui      mari,  son        [après]  qui  évoque  la  grande,  Isis, 


63)  A  l'expreseioD  démotique,  répond  exactement  lé  copte  HBg  BH  CIU  Th.,  Atu'fc  de  rave, 
duos  Zoega,  630.  Cette  huile  de  mve  était  d'un  emploi  assez  fréquent  dans  les  cérémonies  magiques: 
on  la  retrouve,  par  exemple,  à  la  page  XIII,  1.  21  de  notre  papyrus.  La  raison  de  ce  choix  se  trouvait 
«ans  doute  dans  l'emploi  que  faisaient  les  embaumeurs  égyptiens  de  cetto  substance. 


(i4]    <f  «V^jiin    COP**  CAgTH    T.    n/ftoner,    ,;,tn-laiir   k  f.fi;    CAg^t"  M,     Comme 

,  T.  T\,  CAg^f.  M.  ni,  >"" 

Pap.  do  Lcyde  p.  XIV.  I.  3<i  : 


substitutif,  ou  trouve  CAgTH .  T.  T\  ,  CAg'l".  M.  IXl ,  Jinmme,  combutiâm.     Le  terme  déinutiquo 
est  assez  fréquent  dans  les  textes.    Pap.  do  Lcyde  p.  XIV,  I.  :'" 


Pap.  de  Paris,  p.V,  1.  la,  i;i: 

B-ir^n      ih'dl             qk  lUi-t        'lu       ud  ;r«V3         en       -..ddh'er  r.'/«'  jià      h'd       Enbik 
w  elle  allumée        mèche             une               étant        lampe       de  flèche  une  sur      chien  le    places       Tu 
•  Tu  places  le  chien  sur  un  bec  de  lampe,  dans  lequel  se  trouve  une  mèche  allumée.»    I^e  terme  hiéro- 
glyphique correspondant  I  V^  8  *=»  H  .  ne  s'est  pas  encore  retrouvé ,  que  je  sache.    Toutes  les  formes 

anciennes  qne   l'on  connaît,    [1      jl  .    fl  n^^'^Q.'    """'  '***'"'  '*  ê'^P*   "'**'*'*'■  1"'  P"™'*  "'^"■*= 
qu'une  Mldîlion  des  temps  postérieurs. 
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se  lï-»         en    if  /à/  ;ïiTii  pi  «n      ï«-(rf-»      Bnlûk   itp-u  m  *'f*'  nt  «»  JA<$hï 

dis:  ello  dit:  ce  que  Dis    enfant  petit  an      la  dis        Tu     fois  de  ^^'ânt  "is"";  i^%<ftu'. 

^  frt  ^"Ç^  O^^   ">  J^     M     wO^Jbl^    7?"«^^AÏ    t^^'Ç^   mJ^ 

bal-(fl-k  lin     riit'ik  ûïn  pà  nia  am  kakau  pà  an  dç  viilf 

ton  oeil     ouvres  Tu  lumière  i  moi     Viens  ténèbres;  point,  n'entrei 

neb-t      zï        en     h'er        an         ii    inU-fA^    en-x—t    nuler'U    aà    titt-u       j^en  hlaû  ta 

tonte  parole  de  ne  ce»»    point  pariant,  ponr  qu'ils    dsdna.      ditu       les  oiennent.     '''"^"^  l'imUnt.  à 

"Aatre  conjuration. 

^Lorsque  tn  anras  versé  de  l'huile  de  raye,  et  que  tu  amas  fait  cela,  comme  ci-deggus,  dis  : 
il  «Parie-moi,  seigneur  Hamaet,  le  dieu  des  dieux  de  l'obBCurité.  Que  tout  démon,  que 
u  toute  ombre  qui  se  trouve  dans  l'Amcnt,  que  tous  ceux  qui  sont  morts  se  réveillent  pour  moi  : 
«  cette  âme-ci  afin  de  vivre,  cette  âme-là  afin  de  respirer  !  Que  je  produise  cette  évocation,  cett« 
«flamme  journalière  qui  se  produit  danâ  l'évocation  d'Isis  la  grande,  lorsqu'elle  évoque  son  mari, 
«et  qu'elle  est  consumée  de  désira  pour  son  frère  :  aaManash,  seigneur!  Jfananto,  seigneur!»»  dit 
elle.  Dis  :  iSfanàsh,  seigneur  !  Manûnw,  seigneur  !  PhUni,  seigneur  !  un  million  de  fois.»  Tu  dis 
au  petit  enfant  ce  qu'elle  a  dit;  dis;  «N'entrez  point,  ténèbres;  viens  à  moi,  lumière!»  Ouvre 
l'oeil  A  l'instant.  Jusqu'à  ce  qu'apparaissent  les  dieux  pour  te  parler,  ne  cesse  point  de 
prononcer  [l'évocation].» 

PRÉCEPTES  DE  MORALE. 

EXTRAITS  D'UN  PAPYRUS  DÉMOTIQUE  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE, 

Parmi  les  pai^us  grecfl  conservés  au  Musée  du  Louvre  et  dont  la  publication,  préparée 
par  Letronhe  ,  a  été  si  heureusement  exécutée  par  MM.  Bbunet  de  Pbesles  et  Enni^K,  il  en 
est  quelques-uns,  en  petit  nombre,  qui  portent  des  inscriptions  en  écriture  démotiqne.  Le  texte 
démotiqne  de  l'un  de  ces  papyrus  sur  lequel  s'est  déjà  portée  l'attention  de  M.  Brugsch  qui  eu 
a  cité  deux  ou  trois  phrases  'dans  sa  grammaire ,  m'a  paru  digne  d'être  étudié  à  cause  de  la 
nature  toute  spéciale  de  son  contenu.  Les  monuments  de  la  littérature  démotique  qui  nous  sont 
parvenus  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas,  il  faut  le  dire,  très  attrayants  et  semblent  justifier  le  peu 
d'efforts  tentés  par  les  égyptologues  pour  s'aventurer  daog  la  voie  ardue  ouverte  par  M.  Bhuoscii. 
A  part  le  roman  que  possède  le  Musée  de  Boulaq  et  dont  la  traduetion  a  été  donnée,  il  y  a 
quelques  annè^,  par  le  savant  allemand  dans  la  Revue  archéologique,  les  papyrus  et  les  stèles 
ne  nous  offrent  guère  que  des  contrats  et  des  textes  funéraires.  Le  papyrus  du  Louvre  dont  nous 
idlons  noue  occuper  est  d'un  caractère  particulier  :  c'est  one  sorte  de  traité  de  morale,  une  série 
de  préceptes  exprimés  avec  concision ,  la  plupart  sous  forme  négative ,  et  qui  se  succèdent 
pendant  trois  colonnes  d'une  quinzaine  de  lignes  chacune. 

Le  symbolisme  si  complexe,  si  touffu,  mais  en  même  temps  si  ingénieux  et  poétique  de 
la  mythologie  égyptienne  a  été,  auprès  de  la  postérité,  pi-éjudiciable  aux  anciens  habitants  de 
la  vallée  dn  Nil  :  ne  sachant  pas  y  reconnaître  la  personnification  des  divers  attributs  d'un  dieu 
uuiquc,  ou  a  accusé  l'Egypte  d'avoir  trem]>é  dans  les  plus  ridicules  superstitions.  Cependant 
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tes  anciens  proclament  ananimemeiit  la  sagesse  de  cette  nation  :  grâce  nnx  progrès  chaque  jour 
pins  décisifs  du  déchitTreiuent,  ses  dogmes  mystérieux  serout  prochainement  pénétrés,  et  le  jour 
ob  sa  religion  sera  clairenicot  expliquée  sera  celai  d'une  échitjinte  justification.  Quant  à  la 
morale  égj'ptienne ,  de  nombreux  monuments  nous  en  ont  fait  connaître  la  pureté  presque  chré- 
tienne. C'est  ainsi  qu'où  Ht  sur  les  stèles  funéraires  ces  paroles  mises  dans  la  bouche  des  per- 
sonnages auxquels  elles  étaient  consacrées  : 

«J'ai  honoré  mon  père  et  ma  mère. 

'J'ai  tenda  la  main  aux  malheureux. 

«J'ai  douué  du  pain  à  celui  qui  avait  taim,  de  l'eau  à  celui  qui  avait  soif,  des  vêtements 
à  celui  qui  était  nu,  une  demeure  à  celui  qui  était  sans  asile. 

■J'ai  traité  les  puissants  comme  lee  misérables. 

«Mes  portes  étaient  ouvertes  à  ceux  qui  venaient  du  dehors  et  on  leur  fournissait  ce  qui 
est  nécessaire  au  soutien  de  la  vie. 

•Je  fus  un  homme  sage  sur  terre  et  mon  coeur  chérit  toujours  Dieu. 

«Je  fus  un  frère  pour  les  puissants,  un  père  pour  les  malheureux,  et  jamais  je  ne  répaudis 
la  h^ne  parmi  les  hommes  >.n 

Si  ces  discours  ne  témoignent  pas  d'une  extrême  modestie,  il  faut  avouer  qu'ils  dénotent 
des  principes  très  élevés. 

Ou  trouve  dans  le  i>apyrns  Prisse,  en  un  passage  cité  i>ar  M.  DCmichen^,  ces  phrases 
remarquables  : 

•Si  tu  es  nu  homme  intelligent,  élève  ton  fils  dans  l'amoar  de  Dieu.  S'il  est  courageux 
et  actif  et  s'il  accroît  ta  propriété,  accorde-lui  la  meilleure  récompense.  Mais  si  le  fils  que  tu  as 
engendré  est  un  sot,  ne  détourne  pas  ton  coeur  de  lai,  car  il  est  ton  fils,  mais  admoneste-le. 

•Si ,  après  avoir  été  humble,  tu  es  devenu  puissant,  et  le  premier  de  ta  ville  par  ton 
opulence,  que  la  richesse  ne  te  rende  pas  arrogant,  car  le  premier  auteur  de  ces  bien?,  c'est  Dieu  I 

•iSe  méprise  pas  autrui  :  celui  qui  est  tel  que  tu  étais  demeure  ton  prochain^. 

Cette  hauteur  de  principes  et  ces  sages  conseils  sur  l'éducation  des  enfants  sont  pleine- 
ment d'accord  avec  les  maximes  du  papyrus  que  je  publie  aujourd'hui. 

L'exMnen  de  ce  texte  ^  ayant  piqué  ma  curiosité,  je  n'hésitai  pas  &  en  aborder  la  tra- 
duction. Malbeureosement  mon  entreprise  n'a  été  qu'en  partie  couronnée  de  succès,  et  je  doia 
avoaer  que  la  première  page  a  presque  entièrement  résisté  à  mes  elTorts  :  aussi  ai-je  dû  borner 
mon  ambition  k  U  traduction  des  préceptes  donnés  sous  forme  négative,  dont  la  série  com- 
meuee  k  la  fin  de  cette  première  page.  Je  laisse  à  d'autres  plus  habiles  et  plus  patients  le  soin 
de  compléter  ce  travail  et  de  rectifier  mes  erreurs,  —  erreurs  pour  lesquelles  je  réclame  une 
grande  indulgence  en  raison  des  difficultés  que  présente  l'exploration  du  terrain  sur  lequel 
je  me  sais  engagé. 

Notre  papyrus  porte  le  n"  53  de  la  Publication  de  l'Institut.  J'en  donne  le  fae-sinùle 
à  hi  planche  I  ci  jointe.  Il  est  d'une  Ixmne  écriture  offrant  les  caractères  paléographiques  des 
mantiBcritg  de  l'époque  Ptolémaïque. 

I)  Cf.  J.  DOmCnBN  :  Der  argypt.  FrUfnUmpel  mn  Abu  SiiiiM  p.  23  et  siiiv.  2)  Ibid.  p.  28. 

3)  La  collection  du  Louvre  comprend  un  autre  iiapyrus  (ii"  2:171  il'Inv.  et  n"  -ï  I  Je  lu  Publicatiiin  de 
l'InBtitnt  ci-deasua  déai^née)  de  nature  »nali>K"*>>  c'uat-à-dire  contenttut  Iti  lignes  de  aentencea  oi'i  l'on  retroiire 
quelquea-nnes  des  eipressiona  de  celui-ci;  uaiH  l'écriture  Dégli^  et  à  demi  effiicée  de  ce  oiuniiscrit  en  reod 
t'Étade  fort  difficile. 
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Voici  ce  quêtai  pn  déchiffrer  de  ce  texte,  en  partant  de  la  14*  ligne  de  la  première  page*. 

I.  «Qu'il  n'y  ait  pae  dans  le  coeur  d'une  mère  porte  :7]  [pour  qne]  pénétre  l'amertame.» 

Le  signe  initial  est  la  négation  affectée  à  l'impératif  [v.  Bedqsch,  grammaire,  p.  86)  : 
elle  dérive  sans  doute  de  Itiiératiqae  [n°  1  de  la  planche  II)  équivalent  de  .jl.  dont  la  lecture 
ne»  ytav&it  justifiée  par  la  variante  tt^C^ -jl-  fin  =  t\^^  ûû  *être  sans  force,  impnissânt, 
faible. A 

M.  Bbuqscii  considère  le  signe  (n'  2)  comme  une  altération  de  l'biératiqne  (n"  3)  =  A 
[cf.  gram.  n"  4d  du  Tableau)  qui  serait  ici  pour  (|(j  .  Ce  même  signe  démotiqne  pent  égale- 
ment représenter  le  verlie  ^j^  ak,  entrer,  pénétrer  (Bkuosch,  gramm.  p.  127)  peut-être  pins 
admissible  ici. 

II.  «Ne  tue  pas,  (c'est  une)  porte  [.')  pour  faire  tuer  toi.»  Cest-à-dire  :  c'est  l'exposer  à  te 

faire  tuer. 

S^tem,  tuer  (cf.  Bruosch,  gram.  p.  116). 

Le  mot  que  je  transcris  avec  doute  par  <r=>l  et  qui  se  rencontre  plusieurs  fois  dans 
ce  texte,  est  extrêmement  embarrassant  ici.  J'ai  cm  y  voir  la  négatiou  jl^  bu  [cf.  la  lettre  B  de 
cette  forme  pages  1  et  3  du  papyrus)  mais  elle  conviendrait  difficilement  dans  les  antres  pas- 
sages. Quoiqu'il  jen  soit,  le  sens  de  la  phrase  se  laisse  &cilement  deviner,  et  cette  sentence  est 
d'accord  avec  les  témoignages  de  l'antiquité  qui  uons  apprennent  que  le  menrtre,  même  d'un 
esclave,  entraînait  la  peine  capitale. 

III.  «Ne  te  Eeùs  pas  [d')  homme  méchant  un  compagnon.'^ 

C'est  à  tort  que  j'ai  transcrit  sur  la  planche  II  le  second  signe  de  cette  phrase  par 
w  ;  il  faut  y  voir  le  verbe  -ess-  ar  «faire»,  ce  qui  d'ailleurs  ne  change  pas  le  sens, 

II  m'est  imtHissiiile  de  recouuaîte  les  signes  qui  formeut  le  centre  du  groupe  que  j'inter- 
prète par  J«^0  v^'  '  ™*'^  '*  ^"'  "^  ""^  parait  pas  douteux. 

M.  Bruosch  transcrit  le  groupe  (n"  4)  par  \\  '^'W  dont  le  sens  ucompagnon»  est  coonn 
(cf.  DE  RouGÉ,  Chrest.  II,  74  ;  Chabas,  Voy.  254  ;  Bkuosch,  Dict.  94.) . 

IV.  oNe  pas  exécuter  de  desseins  d'après  un  sot.» 

C'est-à-dire:  ne  pas  agir  d'après  les  conseils  d'un  sot,  on  ne  pas  imiter  les  actions 
d'un  sot.  Le  mot  sui  répond  au  Copte  COTC  stultus,  imamts. 

V.  uN'établis  pas  ton  tombeau  au-dessus  de  ceux  qui  te  commandent,  on  qui  te  donnent 

des  onlres." 

Le  pronom  possessif  masculin  paik  nous  indique  que  c'est  du  tombeau  qn'il  s'agit  ici 
les  mots  signifiant  «  maison ,  demeure  "  (  S  ^  >  |1— ^  >  fi—,}  auxquels  pourrait  répondre  le 
groupe  démotiqne,  sont  du  fciiiinîn. 

Cette  phrase  énonce  une  règle  de  convenance  à  observer  dans  les  sépultures,  objet  des 
constantes  préoccupations  des  Égyptiens. 

VI.  "Ne  ...  tes  enfants  jusqu'il  ce  que  t«i  étant  vieux  (?) ,  ils  aient  grandi  en  âge  et  en  force.» 
Les  deux  premières  lettres  du  mot  qui  connnence  cette  phrase  ont  été  empâtées  par  la 

plume  du  scribe  et  en  rendent  la  lecture  presque  impossible,  mais  les  denx  déterminatifs  nous 


4)  J'fti  pris  soin  d'ACCompngner  chaque  mot  du  tost«  de  sa  tntDgoription  en  hiéroglyphes  et  de  sa 
en  lettres  françaiMB  (voir  h  la  pinnobe  II) ,  méthode  que  je  crois  tris  lionne  à  suivra  pour  l'étude  do 
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donnent  rassuraoce  qn'il  s'agit  d'nne  action  préjndiciable  aax  intérêts  des  enfants  que  le  père 
est  invité  à  ne  pas  commettre  jusqu'à  ce  que  cenic-ci  aient  atteint  la  virilité. 

au  (a"  5)  parait  être  une  variante  de  (n"  6)  et  au  meses  [n"  7)  équivaudrait  à  iti-eti- 
meses  [n"  8). 

T*or  (n"  9)  =  l7TT*T*' — "  "f-  Bbuosch,  dict.  p.  160  et  16ft7. 

VII.  «Qu'il  n'arrive  pas  que  tu  maltraites  un  inférieur,  qu'il  arrive  (que  tu}  respectes  les 

vénérables.» 

Il  faut  lire  nen  x'eper  nluk  au  lieu  de  nen  x^eper  nak  ^  indiqué  sur  la  planche  II.  Mêmes 
observations  pour  les  phrases  VIII,  XV  et  XVIII, 

Le  signe  (n*  25)  égale  j;'  ou  x  ^  n  et  représente  aussi  à  lui  seul  le  groupe  «  x'eper, 
fieri,  ainsi  que  le  témoignent  quantité  d'exemples  et  notaniinent  la  curieuse  phrase  suivante  du 
Rituel  démotique  de  la  Bibliothèque  Impériale  [n'  26)  :  «Tu  pénétres  daus  le  Duan,  tu  te  réunis 
à  cens  qni  sont  devenus  t/«*  OmrU  (P. I,  lig.15).)i  Cette  affirmation  de  l'assimilation  de  tout 
défunt  &  Osiris  est  très  remarquable. 

guicy  periculis  vexari,  ^HU|  cmciari,  vexari.  Je  ne  connais  pas  le  thème  hiéro- 
glyphique de  ce  mot. 

Le  mot  èer^u  n'a  pas  encore  été  signalé  en  démotique  ;  je  ne  crois  pas  que  le  sens  que 
je  lui  donne  puisse  être  contesté.  Ce  double  précepte,  présenté  sous  forme  d'antithèse,  qui 
recommande  la  générosité  envers  les  petits  et  le  respect  envers  les  grands,  est  conforme  k  ce 
que  nous  connaissons  de  la  morale  égyptienne. 

VIII.  uQn'il  n'arrive  pas  que  tu  maltraites  ta  femme  qni  est  inférieure  en  force  \  qu'elle  .  .  . 
son  protecteur  (?),» 

La  première  partie  de  cette  phrase  n'oifre  aucune  difficulté,  mais  l'impossibilité  où  je 
suis  de  transcrire  le  signe  formant  à  lui  seul  le  verbe  de  la  seconde  proposition,  en  entrave  la 
tradnction.  Toutefois  il  est  très  naturel  de  supposer  qne  l'auteur  a  voulu  dire:  ne  maltraite  pas 
ta  femme  qui  est  la  plus  faible,  au  contraire. qu'elle  trouve  (en  toi)  son  protecteur.  Le  gi'oupe 
(n"  10)  est  la  particule  mni' caractéristique  de  l'optatif  (v.  Ciiaupoluon,  gram.  p.  423,  Buuqsch, 
gram.  p.  146)  et  mak  [n"  1 1)  représenterait  l'équivalent  du  groupe  ' — â.^^  «couvrir,  protéger, 
préserver.» 

Le  mot  (n"  12)  semble  être  le  verbe  i3e>-  ar  «faire»  déterminé  par  le  signe  des  actions 
violentes,  qui  rappellerait  le  grée  ivsp-fet'a,  énet^e. 

IX.  «Ne  maudis  pas  ton  maître  devant  la  divinité.»  C'est-à-dire  devant  Dieu.    Nouvelle 

preuve  de  ce  fait  mis  aujourd'hui  en  lumière  par  l'étude  plus  approfondie  de  la 
religion  égyptienne ,  que  le  monothéisme  en  était  le  principe  fondamenbil,  principe 
qui  se  déroba  plus  tard  sous  un  symbolisme  de  plus  en  plus  compliqué,  sans  dis- 
paraître pourtant  d'une  manière  absolue  puisqu'on  le  voit  se  faire  jour  dans  des 
textes  de  basse  époque  comme  celui  qne  nous  étudions  eu  ce  moment. 
Je  traduis  le  verbe  de  cette  proposition  par  le  copte  CAgOîïi  mahdîrere.  Il  est  dit 
au  chapitre  1 25  du  Livre  des  Morts  :  «Je  n'ai  maudit  ni  le  roi  ni  mon  pèren  (n"  24) .  Les  formes 
démotiqucs  skur,  shui,  les  mots  coptes  CgOVUlT)  et  CA£0V1  dérivent  évidemment  du  thème 
antique  Mo  v^^'lêO  iinindire,  réprouver.» 
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X.  uNe  mandîs  pas  celui  qnî  .  .  .  .» 

La  fin  de  cette  phrase,  ainsi  qne  les  deux  lignes  suivantes  me  paraissent  présenter  nn 
trop  grand  nombre  de  difficultés  pour  que  j'ose  eu  risquer  l'interprétation. 

XI.  Le  groupe  [n"  13)  est  la  préposition  «sur»  que  M.  BKUascii  [gram.  p.  1771  lit  athi. 
XIIL  «Ne  pas  tuer  homme  pour  faire  vivre  fîoi.» 

En  d'autres  termes,  ne  pas  sauver  ses  jours  aux  dépens  de  la  vie  d'un  autre. 

XIV.  «Ne  désire  pas  que  ton  fils  .  .  .  ses  enfants.» 

Une  lacune  du  papyrus  m'empêche  de  saisir  le  sens  de  cette  courte  phrase. 

XV.  «Qu'il  n'arrive  pas  que  tu  maltraites  "  ton  fils  inférieur  en  force  ;  secours  le  » 
Mot  &  mot  :  porrige  dextram  ei. 

Une  nouvelle  lacune  coupe  cette  ligne,  mais  je  ne  croie  pas  me  tromper  en  suppléant 
pek-se  [a"  14]  oton  fils»  :  cette  coiyectnre  a  l'avantage  de  lier  la  présente  phrase  à  celle  qui  suit 
d'une  manière  satisfiûeante. 

at-for  {n"  15)  répond  exactement  au  copte  ïTîfOp,  fortis.  Nous  avons  déjà  tu  for 
(u°  9);  al  est  la  préformante  des  participes  [cf.  Bruqsch,  gram.  p.  154]. 

Le  sens  de  ta  tôt  (n"  16)  «prêter  secours»,  dare  mannm,  n'est  pas  discutable:  il  se 
trouve  en  parfaite  harmonie  avec  l'expression  iep  toi  [n°  t7)  accipere  mannm,  recevoir  aide, 
que  donne  M.  Bbcqsch  dans  son  dictionnaire,  p.  16C5. 

XVI.  «Ne  pas  l'abandonner  à  ton  fils  [qui  est)  fort  et  qui  lui  est  supérieur  par  le  courage». 
Mot  à.  mot  :  ne  laisse  pas  prendre  lui  ton  fils,  etc. 

Ainsi  le  père  est  invité  non  seulement  à  ne  pas  abuser  de  la  faiblesse  de  son  enfant, 
mais  à  le  protéger  contre  les  violences  possibles  d'un  frère  plus  âgé  et  plus  fort. 

Le  signe  (n"  1 9)  est  connu  depuis  longtemps  comme  répondant  au  groupe  hiérogly- 
phique '^y  ^ 

XVIL  «Gela  est  la  cause  du  chagrin  qui  arrive . . . .» 

La  fin  de  cette  phrase  est  difficile  k  déterminer. 

as  (n"  19)  pour  av-e  (n"  20)  3*  personne  féminin  Nugulier  du  présent  de  l'indicatif  de 
l'auxiliaire  au  (n"  21)  =  û%>  (Bruosch,  gram.  p.  127). 

Le  groupe  transcrit  fait  d'oft  TOEIT  lamentado,  se  trouve  dans  le  décret  de  Canopus 
(V.  Bkugsch,  dict.  1603). 

Un  antre  exemple  de  la  sollicitude  recommandée  an  père  de  famille  pour  ses  enfants 
nous  est  fourni  par  notre  papyrus  à  la  ligne  1 2  de  la  première  page  où  on  lit  (n'  23)  : 

«Contente,  satisfais  '""^j  jgTj  ton  fils  en  le  plaçant  dans  le  pays  qu'il  aime.» 
XVIII.  aNe  te  fais  pas  un  jeu  de  te  jouer  de  tes  suivants.» 

Ceet-iV-dire  de  ceux  qui  dépendent  de  toi. 

Une  des  grandes  difficultés  des  études  démotiques  dans  l'état  actuel  de  la  science  c'est 
la  rareté,  non  seulement  des  textes  titiduits,  mais  des  textes  livrés  à  l'étude,  qui  interdit  tout 
point  de  comparaison  et  qui  empêche  de  jastifier  par  aucune  référence  les  traductions  que  l'on 

propose.   Le  groupe  [n'22)  hebu  que  je  mets  en  face  de  8  j|  |j  .  \ o  J  ,  | o  J'i^cd^ta 

[cf.  S.  BiRCH,  Rhanipsinitus  and  the  game  of  draughtcrs  p.  7  et  9)  «jouer,  jeu»,  n'a  pas  encore 
été  rencontré  :  ma  traduction  n'est  donc  que  conjecturale  et  je  ne  puis  l'appuyer  d'aucun  exemple, 

6)  Peut-être  ce  mot  »-t-ii  Ici  lo  sens  de  "Bureliariter-  c'est-à-dire  imposer  il  l'enfant  des  travaux 
ftii-ilessuB  de  ses  forces. 
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XIX.  «Ne  permittas  filinm  tuum  institaere  societatem  apnd  qaanidam  Bocîani  cui  sit  vir.» 
Le  fligne  (n"  27)  est  écrit  abréviativement  pour  (n"  28)  =  ^^  1  ,  7^  .  Je  crois  être 

autorisé  par  la  fin  de  cette  phrase  à  admettre  le  signe  (n°  29]  comme  une  abréviation  du  grouiKS 
in"  3(1)  Aim-t  «femme»  qui  plus  haut  (n"  VIII) ,  est  représenté  par  le  flimple  signe  (n"  31; . 

Pour  le  groupe  (n"  32)  ==  U  *=■  ■AW  sodalîe,  Bocins,  voir  plus  haut  la  pliraee  III. 

C'est  la  seconde  fois  qu'il  est  question  de  l'adultère  dans  notre  papyrus,  si  je  ne  me 
méprends  pas  sur  le  sens  de  la  ligne  7  de  la  première  page  ob  l'auteur  de  cette  série  de  maximes 
semble  juger  digne  de  mort  celui  qui  se  rend  coupable  de  «fornication  avec  femme  mariée». 
Cepeudant  Diodore  de  Sicile  nous  dit  (I,  7S)  que  l'adultère  était  puni,  non  i>ar  la  mort,  mais 
par  la  bastonnade  pour  l'homme  et  par  l'ablation  dn  nez  pour  ht  femme 

XX.  N'établis  pas  ton  tombeau  dans  ton  domaine.» 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut,  le  mot  as  [n"  36)  précédé  de  l'article  mas- 
culin, ne  peut  s'appliquer  qu'an  tombeau.  M.  Bbuqsch  qui  a  traduit  cette  phrase  dans  sa  gram- 
maire fp.  163]  a  rendu  le  dernier  mot  par  o  demeure  v  sans  tenir  compte  du  groupe  ^^  très 
curieux  et  très  important,  mais  en  partie  perdu  dans  les  déchirures  du  papyrus,  et  dont  la 
présence  m'a  été  signalée  par  M.  Devékia.  Ce  groupe  nous  donne  l'équivalent  démotique  de 
l'expression  cm  """^ .  C'est  un  exemple  unique,  je  crois,  de  l'emploi  dans  un  texte  de  basse 
époque  de  cette  locution  à  laquelle,  contre  l'opinion  de  M.  Mariette  (cf.  Revue  archéologique, 
Terrier  1S<59),  paraît  devoir  être  maintenu  le  sens  de  «domaine,  propriété  héréditaire  trans- 
mise k  perpétuité  de  génération  en  génération  " ,  sens  qui  s'accorde  parfaitement  avec  de  nom- 
breuses représentations  de  l'Ancien  Empire.  C'est  mnsi  qu'on  lit  daiw  le  tombeau  de  11  au- 
dessos  d'une  troupe  de  volatiles: 

apport  des  localités  du  domaine  (deTl).»  (Louvre,  Moulage  d'un  bas-relief  de  ce  tombeau, 
n"E.  4906.) 

XXI.  Il  N'établis  pas  ton  tombeau  aux  approches  d^  temples.  » 

Le  groupe  U^  a  répond  bien  à  notre  mot  «avenue".  Cette  recommandation  est  assez 
singulière  ;  il  est  probable  que  l'autenr  a  voulu  dire  :  ne  fonde  pas  ton  tombeau  dans  les  endroits 
fr^iiientés  comme  le  sont  les  avenues  qui  conduisent  aux  temples.  C'est  en  effet  loin  du  mou- 
veDient  de  la  vie ,  sons  les  sables  du  désert ,  que  les  Égyptiene  creusaient  le  plus  souvent  leurs 
B^ropoles. 

XXII.  «  Ne  te  promène  pas  avec  un  insensé.  » 

Chaque  mot  de  cet^  phrase  est  connu:  elle  a  d'ailleurs  été  traduite  par  M.  Briigsch 
i^Kï  sa  grammaire  (p.l5t).  La  ligne  suivante  en  est  la  continuation. 

XXIII.  ti  Ne  t'arrête  pas  à  écouter  ses  paroles.  0 

Cette  phrase  très  simple  s'explique  par  la  transcription  hiéroglyphique.  Les  mots  qui 
n'ont  été  l'objet  d'aucune  note  dans  le  cours  du  présent  travail  sont  expliqués  dans  le  diction- 
>»i>t  on  la  grammaire  de  M.  Buuqsuh  auxquels  je  renvoie  le  lecteur. 

XXIV.  «  Ne  pervertis  pas  le  coeur  de  ton  compagnon  (qui  est)  pur.  » 

Bien  que  ce  rapprochement  n'ait  pas  encore  été  fait,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
friDKrivant  le  troisième  mot  de  cette  phrase  par  le  groupe  connu  ^    {  -^^ , 

XXV.  «  Ne  prends  i>as  une  attitude  altière  ï  » 
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Le  second  mot  de  cette  phrase  qni  répond  d'ordioaire  k  ù a  est  traduit  par  ^^^^i. 

«saisir,  preodren  dans  le  papyrus  Rliiad  (PI.  XL,  290). 

[ivv  c:=3t|  ne  s'est  pas  encore  rencontré  dans  l'écriture  hiéroglyphique,  c'est  la 
transcription  <ine  je  propose  da  groupe  i  n"  33)  CJULOT,  figure,  forme,  aspect ,  et  qui  serait 
une  variante  nouvelle  de  (n"  34).  Néanmoins  je  donne  ma  traduction  de  cette  phrase  comme 
très  douteuee. 

XXVI.  «Ne  te  joue  pas  de  l'homme  vénérable,  ton  supérieur*. 

Ponr  le  groupe  (n"  35)  =  §J11(|  voir  pins  haut  à  la  phrase  XVIII. 

Peut-être  le  signe  as  [a"  19)  a-t-il  ici  le  sens  de  avieillivrdn,  et  faut-il  traduire:  «Ne  te 
joue  pas  du  vieillard  qni  est  ton  supérieur,  »  recommandation  conforme  aux  traditions  qni  nous 
sont  parvenues  sur  le  respect  de  la  vieillesse  observé  chez  les  Égyptiens.  ;0f.  Hérodote,  II,  80.] 

Voici  la  traduction  suivie  de  cette  série  de  préceptes  : 
I.  Qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  coeur  d'une  mère  d'entrée  pour  l'amertume. 
II.  Ne  tue  pas,  c'est  t'exposer  k  te  faire  tuer. 

III.  Ne  fais  pas  ton  compagnon  d'an  méchant  homme. 

IV.  Ne  pas  agir  d'après  \m  couseila  d'un  sot. 

V.  N'établis  pas  ton  tombeau  au-dessus  de  ceux  qui  te  coiiimandent. 
VI,  Ne  ...  tes  enfants  jusiju'à  ce  que,  toi  étant  vieux  {'.) ,  ils  aient  grandi  en  âge  et  en  force. 
VU.  Qu'il  ne  tfarrive  pas  de  maltraiter  nn  inférieur;  ([u'il  Cîirrivc  de  respecter  les  vénérables. 
VIIL  Qu'il  ne  f arrive  pas  de  naaltraiter  ta  femme  dont  la  force  est  moindre  que  la  tienne; 
qu'elle  trouve  (en  toi)  t  son  i)rotecteur  '. 
IX.  Ne  maudis  pas  ton  maître  devant  la  Divinité. 
X.  Ne  maudis  pas  celui  qui ... . 
XI.  Ne  parle  pas  contre  ton  maître. . . . 

XIII.  Ne  pas  sauver  sa  vie  aux  dépens  de  celle  d'autrui. 

XIV.  Ne  désire  pas  que  ton  lîls  . . .  ses  fils. 

XV.  Qu'il  ne  t'arrive  pas  de  faire  souffrir  ton  enfant,  s'il  est  faible;  [au  contraire)  prête- 
lui  aide. 

XVI.  Ne  pas  l'abandonner  k  nn  (autre)  de  tes  fils  plus  fort  et  plos  courageux. 
XVII.  Cela  est  la  cause  dn  chagrin  qni  arrive. . . . 

XVIII.  Ne  te  fais  pas  nn  divertissement  de  te  jouer  de  ceux  qui  dépendent  de  toi. 

XIX.  Ne  laisse  pas  ton  fils  se  lier  avec  une  femme  mariée. 

XX.  N'établis  pas  ton  tombeau  dans  ton  domune. 

XXI.  N'établis  pas  ton  tombeau  aux  approches  des  temples. 

XXII.  Ne  te  promène  pas  avec  un  insensé. 

XXIII.  Ne  t'arrête  pas  à  écouter  ses  paroles. 

XXIV.  Ne  pervertis  pas  le  coeur  de  ton  camarade,  s'il  est  pur, 
XXV.  Ne  prends  pas  une  attitude  altiére  (.') 

XXVI.  Ne  te  joue  pas  de  l'homme  vénérable,  ton  su|iérienr. 

Paul  Pibrret. 
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RECUEIL 

DE  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  L'ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 

Vol.  I.  Fascicide  H. 


e  pbaisoniqueH  ei 


du  Hnaée  égyptien  du  Louvre.  —  5)  Des  deux  yeax  du  disque  eoLsire,  par  M.  Ë.  ObSbaot. 


LE  PAPYRUS  MALLET 

por 

G.  Maspero. 


Le  Papyms  dont  je  pnblie  le  fac-similé  a  été  acheté  en  18Ô7,  k  la  vente  Amastasi, 
par  M.  le  baron  Mallbt.  Il  était  inscrit  an  catalogue  sons  le  d"  1050  et  formait  ane  sorte 
de  roulean  légèrement  écrasé  de  0,164  de  long  snr  0,024  de  diamètre:  il  était  enveloppé 
dans  les  débria  d'ane  gaine  en  pean  blanchâtre,  consne  sur  la  tranche  et  fnt  déroulé  an 
Loavre  en  18Ô7  eone  la  sarveïllance  de  M.  DbvAkia.  M.  le  baron  Mallbt,  trop  occupé  pour 


'/■  grandenr  d'original 
entreprendre  la  traduction   du  document  qu'il  avait  en  la  bonne  fortune  d'acquérir,  m'a 
permis  d'eu  communiquer  le  texte  aux  lecteurs  de  ce  Recueil. 

Le  Papyrus  Hallet  se  compose  de  trois  feuillets  détachés  de  0,25  de  hauteur  Bur 
0,15  de  largeur.  Ils  sont  écrits  des  deux  côtés  et  traitent  chacun  d'une  matière  différente. 
Le  caractère  en  est  large  et  hardi,  l'encre  pâle  et  presque  effacée  par  endroits;  les  déchirures 
ont  produit  qnelqnes  lacunes  aux  feuillets  II  et  III.  Ils  sont  tous  de  la  roême  main  et 
paraissent  avoir  été  écrits  le  même  jour  ou  â  qnelqnes  jours  de  distance. 

FEUILLET  N''  I. 

(Planches  I — II.) 

I.  =»•  kf:R?-[ciiir(Tiiiikr;^pmpxâ^  »  M 

»   ■*•    J^        ^      A     lil«««    I     III  MM 


dbyGoogle 
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is  I 


I, 

10. 

k^m: 

œ-£| 

III 11 

I, 

11. 

^■frfol 

1  = 

I, 

12. 

totOi-f.O 

■' 

13. 
1. 

Ik: 

ÏÏSs     «  Y  1 

n. 

*S^®û] 

n, 

2. 

fSIIII 

n, 

3. 

SWP«1 

ae  <=» 


K.        •         n     C9  a  i n  ^^^      •         t    < 


>i n   I  «    I  — 

I     II     I     M     I     I  O   V 


1,  '.  =   â=a,^, 

I,  1.  «Mémorandam  da  rapport  da  Dennon  Âmen-tiaxt. 

I,  3.  «Pour  faire  oonnattre  aux  magÎBtrats  les  bieDB  que  j'ai  obteon^  depuis 

I,  3.  <I'an  XXXI,  jusqu'à  l'an  UI,  ce  qni  fait  quatre  années,  de  la  main  do  servite 

Tbotmiê  dn  temple  de  Ehons. 

I,  4.  «Peaux  excellentes,  4;  ce  qni  fait,  en  cuivre,  outen  S. 

I,  5.  «Peau  doublée  de  peau  fine  Tuma,  1;  ce  qni  fait,  en  enivre,  outon  b. 

I,  6.  iCyprës,  une  canne  iuorastée  de  bois  Squ,  1;  ce  qni  fait,  en  cuivre,  4. 

I,  7.  «Cyprès,  bâton,  1;  ce  qui  fait,  en  enivre,  I. 

I,  8.  «étoffe  tex-meêê,  1 
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Le  Pàpteus  Mallet. 


I,     9.  «étoffe  texu-rud,  1 

1,  10.  «Pioche,  1,  ce  qui  fait,  en  cuivre,  outen  II, 

I,  II.  «Blé,  sacs  2'/, 

I,  12.  «Farine,  sac  1. 

I,  13.  «étoffe  tex-Tud,  1;  de  la  maÎD  du  serritenr  T'aroî. 

II,     1.  «étoffe  aexu-rud,  1;  étoffe  tamu,  1. 

n,    2.  «L'an  IV, 

U,    3.  «étoffe  8ex-^f">  1- 

II,     4.  «Cnivre,  outen,  3. 

n,    5.  «Après  qu'on  m'ent  dit  :  «Qa'ils  soient  donnée,»  on  ce  donne  point  des  pains  ponr 

II,    6.  «le  temple  où  je  snis,  et  on  ne  donne  point  des  boenfs  (?),  et  on  ne 

U,     7.  «me  donne  pas  des  oies.> 


FEUILLET   N«  U. 

(I^NOHHB   m  — IV.) 


"'.  '■  à,¥,^I.J!.14S^GII.Il-airaiS^i^^^ 


IV,  s.  ¥JI!!Oflf-^^Z!^^?l.^k- 
IV,  4.  -=8Pk:if^fl^^M^PÏfl4,â?o 
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IV,     7. 


IQ   I    I 


Le  texte  de  cette  lettre  est  rempli  de  fantes.  A  la  pa^  III,  1.  7,  le  scribe  anil 
passé  an  mot  qu'il  a  inséré  d'nne  manière  illisible  dans  l'interligne.  A  la  page  IV,  1. 2—3, 
il  a  écrit  denx  foie,  sans  s'en  apercevoir,  le  même  membre  de  phrase  : 


qu'il  faut  rétablir  comme  il  sait  : 


IV.    2-    Z.^^ 


IV,    3. 

J'ai  relevé  aussi  plusieurs  fautes  d'orthc^rapbe  assez  carieuBCs.  Le  pronom  de  1» 
seconde  personne  du  pluriel  est  écrit  parfois  ns^  (III,  7  ;  IV,  6),  parfois  s^  (III,  b,  6). 
L'orthographe  ^S,  avec  un  ©  intercalaire,  s'explique  par  la  valeur  e  qu'avait  déjA  prise  S 
et  flig  final  de  certains  mots,  D^,  "*,  ^  v'  ''*^'  'l'^r''  ""P*'   '^^  '^  ■^'+"j  ""*■ 

Quant  au  redoublement  de  ««",  ^est  une  particularité  assez  fréquente  à  cette  époque,  snrtont 
quand  il  s'agit  d'une  n  sonnante  : 

^?^  *  '  ^^*==^    '      (PiaREBT,  Études  Égyptologiques,  T.  I,  p.  116). 

Il  a  saisi  vos  têtes,  ô  dieux! 

On  ne  perçoit  pas  cette  forme  d'Horus  lui-même. 

s:  8 1  °  «».!  r™<=.  "^T^cs.  "i"  (F'P-  II»  1^, 

ott  jj<=.e^=.  + sll^  L:::::::;      ^^s\izz      ,^  pi.  ixvi,  i.b). 

On     t'apportera  cet  ot^re  royal,  à  Bavoir  : 

H         ZZZ  O  fl  (Chahpolliom,  Notices,  T.  I,  p.  784,  1"  leg.,  coL  6 — 8). 
A  eux  [dit]  R». 

1ZI."r,i1^5  <■'''■'  "«■  ^'  '■  "'>■ 

A  eux  [dit]  ce  dieu  grand. 

~"  [8ie]  ^^^  ^  p  ppi  (Stèle  d'un  prêtre  d'Anhour  A  Bonlaq,  1.  2). 
(toutes  les  choses)  desquelles  vit  Dieu. 


1}  Four  Tc  auxiliaire  et  dérivé  de  '=^\S  voir  les  exemplea  cités  dans  les  Milangt*,  T.  II. 
2)  Le  icribe  a  répété  deux  fois  les  mitts  a»a»  > — »  ^^  par  inadvertance. 
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^—        LJ         n  |,„^  gçjjj         ^p  U         H;;;;;;;;;;;     M  .    ^g    Variante    ^2^1 

I   I   i'  '  T  ™««  r   I    i'  I  I   I    1^  *^        t   I   i' '  Il    I   i'  I  I   I    I  III 

née  arec  la  Tariante  fréquente        ,  lli,  semble  prouver  que  dès  lors,  la  prononciation 
la  prononciation  len  était  coacurremment  en  usage.    Ce  finit  par  prévaloir. 

.     «L'intendant  préposé  aux  bœufs,  Baken/ons,  du  temple  d'Ammon-Ra,  roi  des  dieux, 
dit  au  gendarme  Ma-sute^  (?) 

■au  gendarme  Next-eet,  à  l'inspecteur,  Pa-outex,  de  la  cbapelle 
«du  roi  (Ra-ousor-xa  stepen  Ra  Meïamoun),  t.  s.  f.,  &  l'inspecteur,  Pà-ioù,  à  l'inspecteor 
<  Ueext,  ainsi  qa'à  tout  gardien  de  l'autel  (?)  du  temple  d'Ammon,  qui  est  au  bourg 
■de  Xer,  à  savoir:  (Dès  que  l'auditeur  Ammon-na^t  sera  arrivé  à  vous, 
«vous  sortirez  avec  lui,  et  vons  me  ferez  nne  battue  dans  les  labourés 
■où  il  voue  conduira;  [ce  que  vous  aurez  tué?]  certes,  nourrissez-vous  en, 
«et  ne  venez  paa  pour  me  rendre  compte.  Soit  qu'amène 
<Ammon-Ra,  roi  des  dieux,  le  Pharaon,  v.  s.  f.,  son  fils, 
■soit  que  tu  ailles  pour  voir  qui  viendra  faire 
■une  battue  pour  moi,  u' 

«allez  pas  pour  rester  inactifs;  [car  chacun  de  vous]  étant  mon  serviteur,  j'irai 
«vers  vous  pour  faire  un  châtimeut  parmi  voas,  et  je  le  punirai  (?).  Vois,  [ceci]  vous 
étant  envoyé  pour 

«faire  titre,  gardez  ma  lettre,  elle  nous  fera 
■titre  un  autre  jour.» 


FEUILLET  N"  m. 

(Plakchm  V— VI.) 

"^[1  I  11 


.^'^AV.^T^.^,'T<\m^I\ 
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V., ..  L¥KZî:zn-:7\^-m^M- 

VI,  4.  j,v^~x;i:T]fâ??ïWfliE^^ 
VI,  5.  :3j«fîq^iîiï:?=M^k'',7%-TW« 
VI.  e.  kf¥:Tiiijkffix-fl4^ks=^:iii 

VI,   7.   H-lleJ 

VI,  8.  k^ôi)-*=^^âz:~ 

VI,  9. 
VI,  10. 
VI,  11. 

V,     1.     «L'intendant  préposé  aux  bœufs,  Baken^ons,  de  l'autel  d'Ammon-Ra,  roi  des  dieu 

présente  ses  devoirs 
V,    2.     <au  scribe  de  la  table,  Art-âa,  de  l'entrepôt  des  contributions  [lui  eoutaitant]  m 

sauté,  force,  la  faveur 
V,     3.     «d'Ammon-Rfi,  roi  des  dieux;  je  prie  Phrâ-Horaxuti,  [àj 
V,    4.     «son  lever  et  à  son  coucher,  que  tu  te  portes  bien,  que  tu  continues  à  vivre,  qi 

tu  r^eunisses 
V,    5.     «chaque  jour!  —  Communication:  Quand  le  trésorier  Xâmtir,  vint  vers  moi 
V,     6.     «au  bourg  de  Xere,  on  me  donna  un  rescrit  et  on  me  dit  : 
V,     7.     ««Prépare  le  mille  de  bois  et  les  dix  mille  boisseaux  de  charbon,  selon 
V,    8.     «ce  qui  a  été  convenu  entre  nous',  et  vois  pour  moi  [à  ce  que]  les  bois  [soiei 

mis]  en  sQreté,  [car  ils  représentent] 
Y,    9.     «mon  impôt  de  raDnée>.  Vois,  le  trésorier  dn  Pharaon  v.  s.  f.  est 


1)  Lit.  «selon  le  dît  que  tu  as  fut  avec  iious>. 
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VI,     1.  <venn,  et  m'a  apporté  copie  d'nn  ordre  relatif  au  mille  de  bois  et  aux  dii  mille 

VI,     2.  <boiB8eanx  de  cbarbon.  Je  fais  conper  le  mille  de  bois  et  les 

VI,    3.  «dix  mille  boisseaux  de  charbon  et  je  les  mets  sur  le  quai  dn  bou^  de  [Xere] 

VI,    4.  «pnifl,  je  fais  couper  un  antre  npt  cent»  de  bois  et  encore  dix  mille  boisseaux 

VI,    5.  «de  cbarbon,  et  je  les  mets  an  qnai  de  Pa-Ma(ennn; 

VI,    6.  «en  pins.  Et,  quand  je  fanrai  rejoint,  j'entendrai  ce  qne  tu  diras  et  si 

VI,    7,  »j' je  ferai  aller 

VI,    8.  «en  charge.   Kt  je  lui  dis  :  «Quand  tn  auras  fait  l'affaire, 

VI,    9,  « Quand  je  fanrai  rejoint,  je  m'en  occuperai  . 

VI,  10.  «afin  qne  je  ne  fasse  pas  .....  mes  gens 

VI,  11.  «je  te  reproche.  Vois  je  te  fais  envoyer  copie  .  .  - 


DATE  DU  PAPYRUS. 

On  peut  déterminer  la  date  précise  dn  Papyrus  au  moyen  de  deux  p 

1"  qne  l'auditeur  Amon-naxt  a  reçu  un  certain  nombre  d'objets 
1,2. 

''**■     jKsIoni  loin 1   I  llll 

•depnis  l'an  xxzi,  jusqu'à  l'an  m,  ce  qui  fait  quatre  années  de  temps.* 
2°  que  l'inspecteur  Pautex  appartenait  à  l'administFation 

■".3.  lI.âC-1^!l°M=fflfiP 

■de  la  chapelle  du  roi  (Ra-n8or-x&  stepen-râ  Meïamoun)  v.  s.  f.>  Ce  cartouche  royal  nous 
doDoe  la  limite  supérieure  du  temps  auquel  on  peut  attribuer  notre  Papynts:  puisque  Ne^t-Set 
;  est  nommé,  il  n'a  pu  être  écrit  an  pins  tôt  qne  pendant  le  règne  de  Next-Set.  L'addition 
comprise  dans  le  premier  passage  prouve,  qu'entre  le  moment  oti  raadit«ur  Amon-na^t  avait 
«Hnmencé  d'enregistrer  et  le  moment  ob  il  présentait  son  mémorandum  aux  magistrats,  il 
f  ivùt  en  nn  changement  de  règne  :  un  roi  était  mort  ou  avait  abdiqué  en  favenr  de  son 
^-  Entre  l'an  xxxi  du  premier  roi  et  l'an  m  du  second,  quatre  années  de  temps  f|  "^  par 
OfipoBition  à  I    I  s'étaient  écoulées,  soit  quarante-huit  mois,  qu'on  peut  répartir  de  deux  manières  : 

ou  bien  le  comput  avait  commencé  avec  le  premier  jour  de  l'an  xzxi  et  s'était  terminé 
le  dernier  de  l'an  in,  et  alors  il  faudrait  admettre  qne  le  roi  A  n'a  régné  que  trente  et  une 
lunées  sans  plus; 

ou  bien  le  eompnt  avait  commencé  dans  nn  des  premiers  mois  de  l'an  zxzt  et  s'était 
tHtiiné  dans  nn  des  mois  de  l'an  m,  ce  qui  nous  force  &  attribuer  au  roi  A  nn  an  xxxn; 
tu  ce  cas,  une  des  quatre  années  écoulées  aurait  coïncidé  partie  avec  l'an  xxzn  du  roi  A  et 
putie  avec  l'an  i  dn  roi  B. 

Ce  second  arrangement  est  seul  adndssible.  Le  problème  k  résoadre  se  trouve  donc 
po«é  dans  les  termes  suivants: 

Trouver  dan»  la  zzi*  dynastie  un  rot  qui  ait  régné  plue  de  trente  et  une  ann^  pleine», 
■uù  iottl  la  demih-e  date  ne  putsee  pae  monter  plue  haut  que  l'an  xxui. 
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Un  Benl  roi  remplit  cette  condition,  Ramsëa  m.  On  sait  par  le  grand  Papyms  Hanisee 
qu'en  l'an  zzxn,  le  6  du  mois  d'Epipbi,  il  avait  déjà  aBsocié  an  trône  son  fils  Ramsës  ir'. 
De  l'an  xxxi  de  son  règne  &  l'an  m  de  son  sncceseeur,  il  y  a  place  pour  les  quatre  années 
dont  parle  Amon-na^t  :  notre  Papyms  a  donc  été  écrit  en  l'an  in  dn  règne  de  Ramsès  iv. 
Si  nous  avions  à  mettre  des  noms  propres  derrière  chacune  des  dates  qne  renferme  le  teite 
de  la  planche  I,  il  faudrait  substituer  k 

I,  2,  «...  depuis 

I,  3.     «l'an  XXXI  jusqu'à  l'an  m,  ce  qui  fait  quatre  années  .  .  .  ■> 
la  formule  complète: 

I,  3.  «...  depuis 

I,  3.     «l'an  XXXI  [du  roi  Ramsès  m,  v.  s.  f.]  jusqu'à  l'an  m  [du  roi  Ramsès  ir,  v.  s,  i] 
ce  qui  fait  quatre  années  .  ,  .  .» 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 

Onze  personnages  sont  mentionnés  à  différents  titres  :  en  voici,  par  ordre  alphabétique, 
les  noms  et  les  qualités. 

1»  Û'V'lSlI'^â  *^^  GRAND  GARDIEN,  ou  «LE  GRAND  COMPAGNOX., 
était  pinî?'^^^=''~"rt^'2J^^^         A        """^^  «scribe  .......  du  magasin  des  impôts» 

c'est-à-mre,  employé  à  la  perception  et  à  l'cmmagasinement  des  contributions  en  nature.  U 
mot  [«■-'■^  pourrait  bien  se  rattacher  à  la  racine  [8  i  iBn  (^•""'^•^h,  Did.  p,  300,  301) 
qui  sert  à  désigner  1"  comme  verbe  l'action  de  puiser,  épuiier,  verfer  (cf.  copt.  otwtÇj  evacoan, 
exkaurire),  2°  comme  substantif  un  vase,  et  par  suite  les  offrandes  en  liquides,  enfin  l'aatel 
(TodUnbuch,  Cb.  LXIX,  1.  7)  ou  la  table  (Pap.  d'Orbiney,  pi.  XVI,  1.  3)  recouverte  de  vases 
à  boire  et  à  contenir  les  liqueurs.  On  serait  donc  tenté  de  traduire  le  titre  Si]Sc^is=  soit 
par  «scribe  des  liquides.,  soit  par  «scribe  de  la  table*  et  à  y  voir  la  désignation  d'un  emploi 
qui  aurait  consisté  primitivement  à  enregistrer  les  liquides,  vins,  bières,  huiles,  lait,  etc.  qn'oo 
apportait  comme  impôt  aux  entrepôts  de  l'administration  égyptienne.  Il  faut  croire  cependant 
que  ce  titre  avait  fini  par  avoir  surtout  une  signification  hiérarchique  et  donnait  à  celui  qiù 
le  portait  le  droit  de  s'occuper  d'objets  antres  que  les  liquides  prélevés  comme  tributs:  an 
Papyrus  Mallet,  le  *êcribe  des  liquide»»  reçoit  un  rapport  qu'on  lui  adresse  an  sujet  de 
différentes  quantités  de  bois  livrées  on  à  livrer.  Par  un  hasard  singulier,  le  personnage  qui 
fait  le  rapport  a  un  titre  aussi  étranger  aux  matières  dont  il  parle  qne  le  titre  de  pimGc^- 
il  est  K^i;  «intendant  des  bœufs».  û*^^'(i^fl_,^^  '*^*''  ""  ^^S  pl"»  élevé  que  cet 
«intendant  des  bœuf  a*  :  celui-ci  emploie  à  son  égard  la  formule  dont  les  inférieurs  se  serraient 

quand  ils  écrivaient  à  leurs  supérieurs:  *L'intendant  des  bœufs rend  ses  devoin 

T  0  Su  ^^^^  **"  scribe  de  la  tahle en  [lui  souhaitant]  vie,  santé, 

force  etc..  Le  nom  de  û  iMi\  "^  est  rare  et  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaxn 
de  M.  LiEBLEiN.  DisvÉRiA  a  ii\i€\Papyrus  judiciaire  de  Turin,  p.  148,  149)  des  noms  formés 
avec  (1  '^^■(^  I  précédé  de  l'article  ^^  (cf.  Lieblïun,  Dtct.,  a"  659,  986). 


1)  Fac^miU  0/  an  Egyptiaa  Papyrtu,  etc.  in  folio,  Lonâree,  1BT6,  pi.  1  et  LXXIX. 
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Le  Papyrus  Mallet. 


2°  û  ^^  *~~^  ^.  Le  texte  hiératique  porte  un  ensemble  de  signée  ^^^ JbT  ^**°* 
la  seconde  partie  serait  indéchiffrable,  si  de  nombreux  exemples  de  même  époque  ne  prouvaient 
qu'il  tant  la  lire  ou  -^--^  L'orthographe  régulière  est  Lj^'-  1*9  t^'ta  qui  forment 

J^se  sont  peu  à  peu  séparés  etdeviennent  i/',  X^,  yWon /y-  Le  personnage  en  question 
était  ^  SA,  titre  qui  a  été  rendu  par  instants  chanteur,  musicien  et  par  instants  capitaine: 
c'était  en  tout  cas  une  fonction  d'assez  mince  importance.  Amen-naxtu  était  soos  les  ordres 
de  «l'intendant  des  bœufs».  La  première  pièce  du  Papyrus  est  un  inventaire  de  certains  objets 

qn'il  avait  reçus;  dans  la  seconde  il  est  employé  par  l'intendant  à  transmettre  et  à  faire 

exécuter  nn  ordre.  

S'ep^*  ^^  «LARGE  D'OREILLE,  est  un  nom  analogrue  à  ""'~'"'»"^i?^ 

«COUPE-OHEILLE.  que  cite  Dbvéhia  {Pap.  Jud.,  p.  159)  :  je  ne  connais  aucun  autre  exemple 

de  ce  nom.  eP^*,^^  était  "^^ — «  ^cultivateur*  (?). 

4'  S^9?  1 S  W  est  le  personnage  de  qui  émanent  les  trois  pièces  conservées 
an  Papyrus  Mallet  II  était  s^  ^f^  «intendant  des  bœufs»,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
aoccaper  de  beaucoup  d'autres  points  d'administration.  H  dépendait  du  temple  d'Ammoa 
Thébain  ^I^^G^^Illlli  et  résidait  dans  le  ^^^  de  ^'^%®  XERE. 
Les  domaines  d'Ammon  portaient  là  un  nom  singulier  et  que  je  n'ai  rencontré  que  dans  le 
calendrier  de  Médinet-Aboo;  ils  s'appelaient  ^  T^.  c-^û        J|.  Les  employés  étment 

'-  i\^z.%l\Tf"\^ir.%,lii£¥%^  *>•  ■«•  '•  ^^ 

'tang  les  gardiens  ae  la  xaût  d'Ammon  qm  sont  au  Dourg  de  XERE»;  et  Bak-en-Xonsu 
lui-même,    échange   son   titre   de    S^  ^        ^ ^ '^^^^  Jl  ®  «lî  1   °  (^lll^i^'    '"'"'   *'*''''   ^* 

=^'J™\l'^'?'Câ°ll^l]TTâi-  ^''"''  ^*  '""'"*°''  J*'  °*  "*"  ^'*"*^ 
interprétation  que  celle  qui  rapprocherait  T^gs^  ,  I^èi,  '  ^^  ™®*  ^^  âgnifie  autel. 

Les  rois  et  les  riches  particuliers  avaient  Thabitnde  de  consacrer  tel  domaine  on  le  revenu 
de  tel  domaine  à  un  objet  spécial  :  l'un  fournissait  un  produit  l'autre  un  autre.  Il  est  possible 
(jne  les  temples  eussent  le  même  usage;  eu  ce  cas  la  T^^  d'Ammon  serait  l'autel  on 

lea  aittd»  du  dien,  que  le  bourg  de  XERE  et  d'antres  bonrgs  étaient  tenus  d'entretenir.  On 
comprendrait  alors  pourquoi  le  titre  «Intendant  des  bœufs  du  temple  1  ""  ""  I  d'Ammon»,  est  pris 
eoDime  équivalent  de  «Intendant  des  bœufs  de  la  J^.  t^  d'Ammon»;  l'un  désignait 

le  tout,  l'autre  la  branche  spéciale  de  l'administration  à  laquelle  le  personnage  était  attaché. 
Qnaiit  au  bonrg  de  (l<S'^©i  je  Q^  sais  trop  où  le  placer.  La  forme  du  nom  des  gens 
qui  y  vivent,  et  la  prédominance  du  cnlte  d'Ammon  Thébain  prouvent  qu'il  ne  devait  pas 
être  situé  bien  loin  de  Thëbes. 

^''  ^^^3*®^  ^**''  ^  cultivateur  (?)  au  service  du  temple  d'Ammon,  Le 
nom  est  nnique  jusquli  ce  jour,   mais  on  trouve  dans  Libblbih  {Dict.,  162,  199,  332,  348) 

des  formes  â»^,  â^^^  û  ^  qni  paraissent  renfermer  la  même  racine  non  accompagnée 

àe  rarticlc  ^. 

:  titre.  Ce  qui  reste 


6"  /5^^^       lafT  ^  °*'™  ^^*  mutilé  en  partie,  ainsi  qne  le  titre.  Ce  qui  res 
^  ^fB»rtpo.rréttbîi,Sfomule  empiète,  ^V^oîâ^ij^^E-ilIf^^F 
""^  1  "^  j{  etc.  Le  nom  J^  ^      M*  «l'abcès»  (?)  qui  u'est  pas  mentionné  dans  Lieblem, 
e  trouve  oeax  fois  dans  les  Papyras  de  Turin.    A  la  planche  X,  1.  12,  il  est  question  da 

s 
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Le  Papykus  Mallet. 


;|i;  à  la  planche  XIV,  1.  13  d'nn  autre  ^^       ^  dont  I( 


titre  m'échappe.  Le  nôtre  appartenait  à  une  administration  qu'on  nommait  <)e  ^  (j^^-^da 
roi  Next-Set>.  Le  ÙQ.  cet  mentionné  plnsienrs  fois  dans  les  textes.  JSiînB  nn  des 
Papyrus  de  Turin  (cir.  FLarra  et  Rosai,  pi.  CL,  1.  4,  5;  pi.  CLV,  1.  4,  5)  il  est  question  du 
^      -}   "^  JirôTIÛ^in^lfl  dont  on  mentionne  le  chef  ^    ^  ï\^^. 


Dans  le  Papyrus  Amhurst,  qui  est  du  règne  de  Rarnsës  IX,  on  mentionne  on  T8ï^"™* 
^   ^  I)  e=i  ^   '^  ^  (°^SD  f  iP  'J''-  ^°'  ^'  ^  '  '^^-  '^=^"^'  Mélange*  IH,  T.  ÏTp.  !«    , 
et  nôt^  ênîm  ^aM  le  grand  Papyrus  de  Bologne  on  trouve  un  individu  porteur  d'un  titre    j 
que  M.  Chabas  (Mélangée  III,  T.  II,  p.  152,  note  1)  lit  '=^/^   ^   ûû  -^i  ™W8  qu'on  peut 
ramener  sans  peine  à  p=^/i    ^  û®  (cfr.  Chabas,  p.  16,  note  2).  De  tous  ces  exemples, 

il  résulte  qu'il  y  avait  un         (le         spécial  pour  chaque  roi;  que  ce Û<S         n'était  pas 

la  résidcDce  d'un  roi  pendant  sa  vie,  puisque  le  [je  de  Ne^t-Set  est  mentionné  sons 
Rarnsës  IV,  celui  de  Bamsès  III  sons  un  Bamsës  postérieur  à  Ramsès  III  et  celui  de  Thot- 
mës  IV  sous  Ramsès  IX;  qu'à  chacun  de  ces  ûe  était  attachée  une  administration 
complète  comprenant  des 

^  ^  Ûe^  chef  du    ^  ûe""^, 
F==5/],  prêtre  en  chef,  on  plutôt  supérieur  des  prêtres, 
^        ,  inspecteurs?  ou  ingénieurs?  ou  maçons? 
Yo;ï:^j  des  porteurs  d'eau  et  des  libateurs. 

Tous  ces  détails  m'amènent  à  penser  que  le  ^  ûe  était  un  édifice  funéraire,  peut-être 
une  chapelle  élevée  en  l'honneur  des  rois  défunts  et  oti  leur  culte  se  perpétuait  lon^nps 
après  leur  mort  On  pourrait  alors  rapporter  ce  sens  du  mot  à  la  valeur  ttège  (Banoscn,  Did-, 
p.  1460)  de  la  racine  -^  ,  ou  bien  an  sens  aire,  surface,  que  donne  le  copte  T.  Viumv. 
M.  5«iuD(»T  et  qui  semble  résulter  d'un  passage  d'un  Papyrus  du  Louvre  où  le  mot  ■^  FQ  '^l  ^ 
malhenreuscment  mutilé  est  mis  en  rapport  avec  un  sujet  agricole  (cfr.  Mémoire  but  quel^ 
Papyruf  du  Louvre,  pi,  ï,  I.  8).  Le-  titre  de  notre  PAUTEX  pourra  donc  se  traduire  psr 
conjecture:  «L'inspecteur  (?)  Pautex  de  la  chapelle  du  roi  Next-Set.> 

7"  Le  nom  mutilé 
«le  lion  de  Sutex*.  L'indivion  qm~portait  ce  nom  appartenait  î 

^^  -rr^^ik  ll'^  jL^-  ^  même  nom  se  retrouve  dans  L™ 
|<=>'^X-wi  (où  je  crois  qu'on  a  confondu  le  signe  '^S~  avec  C\  déterminatif  de  11*==') 
et  dans  LuPBins  {Denkm.  III,  219,  e,  13;  cfr.  Devâsia,  Monument  Biographique  de  Baken- 
khonaou,  p.  50):  il  parait  signifier  «celui  qui  se  lève  dans  le  Saule>  et  fait  probablement 
allusion  à  nn  fait  mythologique  inconnu.  Ajoutons  que  M.  DetAbu  avait  confondu  ce  mol 
li<=>  A  qu'il  traduisait  par  mât  (l.  l.)  avec  un  autre  mot  \  t-?  de  sens  et  d'origine 
di£férents.  Ce  mot  que  Bbuoscb  {Dict.,  p.  1578,  1579)  rapproche  du  copte  atupi  et  traduit 
par  colonne,  est  réellement  d'origlue  sémitique  :  c'est  le  chaldéen  inn,  oatium,  porta,  palatium: 
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vion  qui  portait  ce  nom  appartenait  k  la  police  égyptienne. 


Le  Paptsds  Mâllet. 


L'an  était  à  UQ  côté  de  la  grande  porte  da  Pharaon. 

ïïtl.^.'v'nT.^^'^s  Jîîrr,  T>i  c^i^taiw»,  p.  15,  m.) 

Je  fia    des  portes      très  grandes  en  or,  dont  la  splendenr  atteignait  le  ciel. 

Pu  un  afTaiblissement  fréqnent  nn  est  devenu  en  égyptien  mn.    Notre  personnage  était 

ftim  Y[r^  «employé  du  trésor  royal». 

9°  IS  "f^  * — 0^,  Un  .^^  i  K^^^  1^  ^^  même  nom  est  mentionné  dans  un  des 


Papjrns  de  Turin  (pi.  XVI,  1.  2  aqq.).  Le  nom  est  tellement  commun  à  cette  époque  qu'on 
ne  Bsnrait  dire  si  c'est  le  même  personnage  dont  il  est  question  an  Papyrus  Mallet. 

•Thoth  l'a  engendré* 
temple  de  Ebons  à  Thèbe. 

^^"^Sf        ^'Isf  *ï'homme  de  Tar»,  avait  le  même  titre  que  Thotmès. 


Di  <^  COL   ic   lucuic   pciBuuuagc  uuuk  u  CCI  qucauuu  Hu   rHpyrus  jaaiim. 

[In^^  «Thoth  a  enfanté»  ou  s'il  faut  tenir  compte  de  la  variante  ^ffîf'l  v^' 
ndré»  on  «s'est  engendré  lui-même».  Ce  Tfaotmës  était  nll      «serviteur»  au 


OBJET  DES  TROIS  DOCUMENTS  CONTENUS  AU  PAPYRUS. 

Les  trois  pièces  font  partie  de  la  correspondance  administrative  du  scribe  Baken- 
^honsoD.  Bien  que  les  mêmes  noms  s'y  retrouvent,  elles  ne  traitent  pas  de  la  même  matière: 
OD  Toit  seulement  qu'elles  ont  dû  être  écrites  vers  le  même  temps  et  c'est  ponr  cela  sans 
<ionte  qu'elles  ont  été  retrouvées  roulées  ensemble. 

La  première  est  le  mémorandum  de  faits  extraits  du  rapport  du  P§n  Amon- 
^yfa.  Ces  mémorandums  sont  fréquents  dans  ce  qui  nous  reste  des  papiers  deTadîninistration 
égyptienne,  et  j'aurai  occasion  d'en  étudier  bientôt  quelques-uns.  Il  s'agit  ici  de  plusieurs  objets 
lie  le-  i/  „  „  SA  avait  "^^  ^-^--^  obtenus  de  la  main  du  serviteur  THOTMÈS  et  de  celle  du 
nmttur  TAROT. 

Ces  objets  sont  de  différente  nature.  Les  deux  premiers  sont  des  peaux  y^  i^ 
{oMascH,  Dict.,  p.  1095);  nue  qualité  est  dite  «=>  «excellente»  et  coûtait  deux  outen  de 
eiÎTre,  soit  environ  192  gr.  de  cuivre;  l'autre  était  "fcs,  ^^         <^:=»  ■^  I-ri  «revêtue, 

donblée  de  peau  dite  *^*===*  ""fe.  ^•-  Si  le  mot  *  "^  V  ^  ®^'  d'origine  étrangère 
on  peut  le  comparer  soit  k  ^Sf^^èi"^^^  \  W^  «cuirasse,  une  pean  travaillée  en  forme  de 
mirasse»,  soit  à  la  racine  thç  astuit,  cojisuit,  reaarcit.  <=>  "t  W  répondrait  à  une  forme 
1^;  il  s'agirait  d'une  peau  doublée  de  carrés  de  pean  plus  fine  et  probablement  de  couleurs 
variées  formant  damier.  Ce  genre  de  peau  coûtait  cinq  outen  ou  480  gr.  de  enivre  la  pièce. 

Viennent  en  suite  des  articles  eu  bois  d' o^a  "^  >  c'est-à-dire,  comme  M.  Chabab 

''s  bien  montré,  en  cyprès.  L'un  d'eux  était  une  canne  ^  <â  incrustée  d'un  bois,  a  e»  dont  je 
"6  Muraifl  désigner  l'espèce  :  l'autre  était  un  bâton,  un  gourdin  ^5  sa»,  J  ■  ^*  première 
Triait  quatre  outen,  384  gr.  de  enivre;  le  second  seulement  un  outen. 

Dans  le  reste  je  distingue  S^fjjPPô  peftêtrc  une  espèce  d'étoffe,  peut-être  un  mor- 
ceau de  toile,  préparé  pour  écrire  ;  1^*^^^®^  *'  l^a  ^°*'  ■'*'  °®  s*»"»  °on  plus  traduire 
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58  Le  Papyrus  Mallet. 


exactement;  ,■■'"    .■■"      deux  sacs  de  blé  et  an  sac  de  farine    |  0  |  O'"'"      dont  le  prix  n'est 
pas  indiqué;  enfin  une  pioche  Û^^V  (cfr.  Amastabi  II,  pi.  VII,  1.  1;  et  Maspero,  Dv  gmn      ' 
épisiolaire,  p.  34,  n.  1),  qui  est  estimée  deux  outen  292  gr.,  enfin  trois  outen  de  enivre. 

'  La  note  finale  est  une  de  ces  réclamations  comme  on  en  rencontre  tant  dans  les 
Papyrus  hiératiques  de  c«tte  époque.  Le  Deuofi  Amon-Da/.tu  se  plaint  que,  malgré  les  ordres 
d'en  haut,  on  continue  à  ne  pas  lui  donner  les  objets  qui  composaient  son  traitement,  pain 
"^fcdiz),  oies  p^^'  ^*  peut-être  hœufi,  s'il  faut  lire  m^^'-  '^^  "îoiit  je  ne  sais  nulle- 
ment certain.  Nous  avons  d'époque  Ptolémalqne  l'affaire  des  Jumelles  dont  les  pièces  sont 
dispersées  dans  les  divers  musées  de  l'Europe  :  les  quelques  lignes  du  Papyrus  Mallet  montrent 
que  l'administration  grecque  avait  conservé  eu  inexactitude  comme  eu  toute  autre  chose  les 
traditions  de  la  vieille  administration  pharaonique. 

Sur  le  feuillet  n"  II,  le  fonctionnaire  Bakenkhons  paraît  donner  à  plusieurs  de  ses 
subordonnés  un  ordre  de  corvée.  Il  s'agit  d'une  de  ces  grandes  battues  de  chasse  qui  sont 
représentées  dans  les  tombeaux;  elle  devait  se  faire  dans  les  labourés  vî^  sous  la  directiou 
d'Amon-naxtu,  spécialement  délégué  &  cette  intention.  Autant  que  je  puis  comprendre,  la 
battue  devait  être  faite  en  une  fois,  sans  que  les  hommes  occupés  se  dérangeassent  sous 
aucun  prétexte,  soit  pour  venir  présenter  le  rapport,  soit  par  suite  de  l'arrivée  fortuite 
da  Pharaon  qui  était  sans  doute  dans  le  voisinage,  eoit  enfin  à  cause  de  l'arrivée  d'un 
personnage  non  indiqué,  peut-être  le  gendarme  Ma-soute^  (?)  le  premier  nommé  dans  te 
préambule,  peut-être  Amon-ua/tu,  qni  viendrait  vérifier  la  présence  de  chacun  des  individus 
convoqués:  afin  d'éviter  tout  retard,  les  chasseurs  devaient  se  nourrir  sur  le  terrain  même  de 
ce  qu'ils  prendraient.  Je  ne  sus  trop  si  ces  corvées  étaient  complètement  gratuites,  ou  si  les 
contribuables  recevaient  quelque  indemnité.  Dans  un  tableau  de  chasse  an  filet,  les  hommes 

qui  tirent  le  filet  se  disent  pour  s'encourager  ^jy^ 8         ^1  ^1X1  t>, «Amène 

ce  qui  est  dedans  (Ht.:  avec),  car  il  y  a  nue  oie  pour  toi*  (DOmchen,  Remliate,  I,  pi.  VIII),  ce 
qui  semble  confirmer  la  seconde  hypothèse.  L'ordre  se  termine  par  quelques  phrases  commi- 
natoires assez  embarrassées  et  par  la  recommandation  de  conserver  la  lettre  comme  pièce 
justificative  qu'il  faudra  produire  un  antre  jour. 

Le  texte  écrit  sur  le  troisième  feuillet  était  le  plus  long  de  tous:  c'est  aussi  lopins 
mutilé.  Ici  le  scribe  Baken^ons  ne  s'adresse  plus  à  des  inférieurs  mais  à  nu  supérieur  ou 
à  un  égal  :  on  le  voit  bien  au  ton  de  sa  lettre.  Après  les  compliments  d'usage,  il  rend  compte 
de  l'exécution  d'un  ordre  qu'il  a  reçu  par  l'intermédiaire  du  scribe  Xfimtir.  Je  ne  saisis  pas 
bien  tous  les  détails  de  l'affaire,  partie  à  cause  des  lacunes  qui  interrompent  parfois  le  sens, 
partie  à  cause  de  l'étrangeté  du  sujet.  II  semble  que  le  scribe  Ariâa  avait  envoyé  an  scribe 
Baken/ons  l'ordre  on  la  prière  de  lui  feire  préparer  nu  mille  de  bois,  —  le  texte  dit:  c« 
2^^w  ™'"®  ^^  "*'*'*'  ^  '^^^  paraît  indiquer  que  l'affaire  avait  été  déjà  traitée  dans  une 
lettre  antérieure,  —  et  dix  mille  '  ;<=>Qde  "'^  l^lii  •'  f»U*'t  mettre  ces  quantités  en 
lieu  sûr,  car  elles  représentaient  le  tribut  annuel  que  devait  payer  Ariâa  au  'fisc.  Baken/ons, 
en  réponse  à  cette  requête,  annonce  qu'un  employé  du  trésor  est  venu  et  s'est  fmt  remettre 
le  bois,  sur  quoi  lui,  Baken^ons,  a  fait  couper  d'autres  quantités  de  bois  et  les  a  mises  sur 
le  quai  de  deux  stations  différentes,  nu  mille  de  bois  et  dix  mille  Q  hoitaeaux  de 

"^  Jefl  à  Xer,  un  500  de  bois  et  dix  mille  ^^<=:>o  de   "^  J^ll  à  'v'^'^liÇ* 
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toDt  prêts  à  être  embarqnés.    Le  reste  de  la  lettre  est  trop  ^té  ponr  qne  je  me  hasarde 

à  en  donner  ane  traduction  snirie. 

Ceet  la  première  fois  qu'on  troave  dans  la  correspondance  des  scribes  la  mention 

de  qoaotités  de  bois  aussi  considérables.  L'Eg:ypte  n'est  pas  nn  pays  de  hante  fntaie:  le  bois 

en  question  devait  donc  être  pris  dans  des  taillis  assez  bas.  Les  parties  fortes  du  bois  étaient 
débitées  en  bâohettes  qn'on  comptait  aa  cent  et  an  mille,  le  reste  était  carbonisé  sur  place 
et  se  gardait  sous  forme  de  charbon  ^~1  1*^11  i*^^^-  ^'^'f>*^,  «'>&ee,  :x.eA£ac,  T.  :kkM«c, 
B.  acefle,  M.  charbon,  cfr.  Bruosch,  dictionnaire,  BuppL,  p.  1381  qui  vient  de  ^^  |  ®  fi  ^'■ûier 
par  adjonction  de  c,  \%^  de  même  que  Jsl^lïl  ^'^n*  ^^  J^!^  ^*  ^HH'^Pi^' 
^ra'^^e^  Tient  de  ^ri]'^^)  ou  de  bmise  V^^î  (^^  V^^ 
éteindre,  ce  qui  reste  du  bois  quand  le  feu  est  éteint  et  que  la  combustion  est  incomplète). 
Les  trois  états  dn  bois  se  trouvent  mentionnés  côte  à  côte  au  Papyrus  Anastasi  n°  IV  (pi.  14, 1. 8) 

braise,  boisseaux,  100,  —  charbon,  boisseaux,  200.»  Rapprochant  notre  texte  de  ce  passage, 
il  est  probable  que  le  1'-='^  du  Papyrus  Mallet,  représente  mille  T^gi,  ([]  °  bûches  (de 
I^^  C  diviser  par  la  moitié,  rompre),  analogues  à  celles  du  Papyros  Anastasi  n'  IV. 
VoïlÀ  les  observations  que  m'a  suggérées  l'étude  de  ce  Papyrus.  Sans  renfermer  des 
doDoées  bien  nouvelles,  nos  trois  documents  ajoutent  quelques  détails  ii  la  connaissance  qne 
nous  avions  déjà  de  l'administratioD  égyptienne.  Je  ne  puis  que  remercier  sincèrement 
M.  Mallbt  de  m'avoir  cédé  les  droits  si  légitimes  qu'il  avait  à  les  publier  et  à  les  traduire. 


RECHERCHES  PHILOLOGIQUES 

SUR  QUELQUES  EXPRESSIONS  ACCADIENNES  ET  ASSYRIENNES. 


I. 


>:viiiv 


I  ftbittu. 
I  masartu. 

Le  mot  assyrien  fibtttu  signifie  < prison»  et  vient  de  la  racine  rax  «prendre*.  Dans 
W.  A.  I.  n,  9,  1.  9 — 20,  c,  d,  Doos  avons  nne  série  d'exemples  grammaticaux  qui  établissent 
goo  équivalence  avec  l'accadien  ennun: 

ennun  =  fibittu,  <  prison  >; 

ennunku  :=  ana  §ibitti,  <à  la  prison»; 

ennunku  inii  =  ana  gibitti  iddin,  *&  la  prison  U  a  donné*; 

ennunku  mininéi  =  ana  gibitti  iddinsu,  <à  la  prison  il  l'a  donné*; 

enniinta  niru  ^  ina  gibitti  iddin,  (dans  la  prison  il  a  donné»; 

ennunta  nlru  =  ina  gibitti  iqsu,  <en  prison  il  a  jeté>^; 

ennunta  niti  =  ina  gibitti  yusesib,  «en  prison  il  a  fait  résider»»; 


1)  Cf.  le  syriaque  )xo  icongesBitr. 

2)  Schapbel  de  SVK,  hébr.  air. 
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ennunta  miniru  ^=  ina  fibitti  iddinsu,  «dans  la  prisoti  il  l'a  donaé»*; 
ennunta  minikit  ^=  ina  tihitti  iklatu,  «daBS  la  prison  il  l'a  enfenné>; 
ennunta  mlnltl  =  ina  fibitti  yuaesibru,  «en  prison  il  l'a  &it  réBider>; 
ennuneta  =  ùtu  fibitti,  cde  la  prison*; 

ennuneta  tbtanuddu  =  ûtu  fibitti  yusefi,  «de  prison  il  a  fait  sortir». 
C'est  dans  le  même  sens  qne  ennun  doit  être  pris  dans  W.  A.  I.  II,  17,  1.  22  et  23, 
c,  d,  oi)  la  version  assyrienne  est  presque  entièrement  détruite: 

Acoad.:         mulu  sâgarta  ennunta  batga 

Celui  qui         faim+de      la  prison+dans  (est)  monrant; 

Assyr.  ;  sa  ina  bubuti    

Celui  qui     de  faim'     

Accad.  :        mulu  nakta  ennunta  batga 

Celui  qui         soif+de    la  prison  +  dans  (est)  mourant 

Âssyr.  :  sa  ina  gumê 

Celui  qui    de  soif     

Une  expression  plus  complète  pour  <  prison  >  est  kî-ennun  (traduit  également  libiUu'), 
mot  à  mot  «lieu  de  garde>.  En  effet,  le  sens  propre  et  premier  de  ennun  est  <garde>,  dont 
le  correspondant  assyrien  magartu  se  rattache  à  la  racine  -ixk.  Le  sens  assyrien  de  celle-ci 
est  «garder,  surveiller*,  et  dans  les  documents  astronomiques  <obsenrer>. 

Voici  une  série  d'exemples  grammaticaux  (W,  A.  I.  II,  8,  I.  61 — 70,  c,  A;  9, 1. 1—4, 
c,  d),  qui  roulent  sur  le  mot  ennun  équivalant  &  magartu: 
ennun  =  magartu,  «garde»; 
ennunku  =  ana  ma^arti,  «pour  la  garde*; 
ennunku  Inâi  ^  ana  magarti  iddin,  «il  a  donné  en  garde»; 
ennunku  mininÀÎ  =  ana  magarti  iddinsu,  <il  l'a  donné  en  garde»; 
ennunak  ene  =  ana  magarti,  «pour  les  gardes,  en  garde»; 
ennunak  ene  inii  =  ana  magarti  iddin,  «pour  les  gardes»,  c'est-à-dire:  «en garde 

il  a  donné*; 
ennunak  ene  Innan^i  ==  ana  magarti  iddin,  «en  garde  il  a  donné*  (accadien:  «il  l'a 

donné»); 
garnambl  ennunak  ene  innaniî  ^  manmutu  ana  magarti  iddin,  «tout  ce  qui  loi  appar- 
tient il  a  donné  en  garde*  (accadien:  «il  l'a  donné»); 
ennun  SUnenti  =  magarta  ilqi,  «il  a  pris*  la  garde*; 

1)  Dans  le  sens  de  <il  l'a  mis  en  prÏBOD*. 

2}  Voy.  encore  W.  A.  I.  II,  39,  1.  55,  c,  d:  aflgar  =  &uftu<uD.  bubuta,  d&na  le  texte  qae  nooi 
citoDB,  est  positiTement  <U  faim*,  ce  qui  doit  conduire  à  expliquer  l'expresaion  jun^u  6i(6u<u  (et  non  futipi 
babuii,  voy.  Tîgl.  col.  8,  1.  S6)  «la  disette  et  la  fainn.  C'est  une  forme  duplicative,  parallèle  k  l'arabe 
JuuLu,  de  la  racine  tW3;  cf.  araméen  KVa  'demander,  prier*;  samaritain  K72  «pauvre».  Tous  les  exemplei 
de  bnbutu  dans  les  textes  aesyriens  se  prêtent  parfaitement  k  ce  sens,  et  même  celui  de  Suto,  Âtturb. 
p.  109,  1.  10,  n'est  susceptible  que  de  la  traduction  «faim,  famine*.  De  l'équivalence  établie  par  W.  A.  I. 
U,  43,  1. 12,  d,  o,  entre  bubu'tuv  et  (imiuv,  on  ne  peut  conclure  qu'une  seule  chose,  c'est  que  la  racine  DTB, 
qui  signifie  dans  les  autres  langues  sémitiques  «goûter*  et  par  suite  «manger*,  prenait  en  uayrien  le 
sens  de  «désirer  la  nourriture*. 

L'équivalent  accadien  de  bubulu  est  nn  composé  afi-gar,  qui  signifie  «cœur*  c'est-à-dire  «désir 
de  nourriture*. 

3)  De  nph. 
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ennun  sunentles  =  matarta  ilqû,  «ils  oot  pris  la  garde'»; 

ennunenl  =  mofartasu,  <  sa  garde  >  ; 

ennuneni  nidi  =  mofartasu  aalmat,^  «sa  gardé  est  &nie>; 

ennuneni  innangur  =  mofartaw.  yuterrî,  «il  a  rendu  sa  garde*  (accadien:  «il  l'a 
rendue*). 

Le  recto  de  la  tablette  BM.  S.  12  donne  ane  curieuse  liste  bilingue  des  diverses 
es  de  gardes  et  de  gardiens: 

ennun  =  mofartu,  «garde*; 

ennun  ki-ennun  =^  magar  gibitti,  «gardien  de  la  prison*; 

ennun  giga  =  magar  mugi,  «gardien  de  nuit»; 

ennun  6-gal  ^^  mafar  ekalU,  «gardien  du  palais*; 

ennun  kâ-ftgal  =  magar  bahi  ekalli,  «gardien  des  portes  du  palais >; 

ennun  kft-gai  ^  mafar  abullî,  «gardien  de  la  grande  porte**; 

ennun  nagantum  =  magar  nàkanti,  «gardien  du  trésor*'; 

ennun  naditum  =  magar  naditi,  «gardien  de  la  citerne»*; 

ennun  ê  =  mofar  bitt,  «gardien  de  la  maison*; 

ennun  é-dlnglra  =  mafar  bit  ili,  «gardien  da  temple»; 

ennun  6-dinglrene  =  magar  biti  m,  «gardien  des  temples»: 

ennun  asftga  =  magar  iqli,   (gardien  des  champs»; 

ennun  iz-ear  (on  gissar)  =  Tnapar  kiri,  «gardien  des  vergers*. 

Voy.  pour  l'emploi  de  ennun  comme  adjectif,  E.  A.  II,  1,  p.  272—273,  1.  36  et  38: 
mnun  ^  galam  maggari  «l'image  gardienne»;  et  dans  le  même  texte  (p.  274 — 275, 1.  6,  7) 
mposé  abstrait  namennun  «la  qualité,  l'office  de  gardien*,  traduit  magartu. 

L'accadien  ennun  et  l'assyrien  magartu,  auquel  son  orthographe  (originairement  toute 
itique,  en-nu-un  on  en-nun)  sert  souvent  d'expression  allophone  dans  les  textes  de  langue 
iqne,  deviennent  ensuite  les  désignatioDS  des  trois  veilles,  de  deux  heures  babyloniennes 
hories  chacune,  entre  lesquelles  on  partageait  la  nuit.  W.  A.  I.  II,  39,  1.  11 — 13,  g,  h, 
[,  62,  3,  verso,  1.  37,  donnent  les  noms  accadiens  et  assyriens  de  ces  trois  veilles  de  la 
qui  se  reproduisent  &  chaque  instant  dans  les  textes  astrologiques,  avec  l'expression 
I  =  magartu  dans  le  sens  de  «veille  pour  l'observation  des  astres»  (magarta  nitagar 
i  avons  observé  la  veille»,  disent  tons  les  rapports  astronomiques  au  roi). 

1*"  veille,  du  conoher  du  soleil  à  qoatre  heures  après.  —  Accad.  ennun  anata 
le  de  l'élévation*'  de  la  nuit,  ou  ennun  ana-dur,  encore  inexpliqué^  =  assyr.  magartu 
't(u  «veille  du  crépuscule >\ 

1)  S«  p.  féminine  dn  permansif  de  thv. 

3)  De  |13.  Ici,  et  danB  le  titre  suivniit,  l'accadieti  emprunte  le  mot  asByriea. 

4)  Aram.  p-iJ. 

b)  Mot  k  mot  «veille  en  b&ut>. 

6)  Cf.  W.  A.  I.  II,  7,  1.  s,  B,  b:  ua-dur  —  timcfan.  M.  S«tcb  {Àmyr.  gramm.  p.  2,  n°  4b)  u  relevé  1& 
f  mie  de  Miimimt  et  de  nalbar  mme.  Dans  l'hymne  bilingue  dialogué,  qu'a  publié  H.  Fkibdrich  Deutescb 
p.  Si  et  eq.,  n'  6),  lat&r,  comme  déeaae  de  la  ptanËte  Vénus,  dit  ancceBsivement  (recto,  1.  37 — 10): 
■«•dur  iu  =  Uat  tinutan  anaku  ije  suis  la  déesse  du  crépuscule  dn  Boir>,  et  sna  par  lalla  do  =  Val 
wnaiM  «Je  suis  la  déesse  de  l'aube  dn  jour*.  C'est  nne  allusion  aux  deux  apparitions  de  son  astre. 

7)  De  n-a. 
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2*  veille,  de  dedk  henres  araot  &  denx  heures  après  minnit.  —  Accad.   a 
.  .  .  ba*  =  mofartu  qablitu  «veille  du  milieu,  de  minuit*. 

3*  veille,  de  deux  heures 'après  miunit  au  lever  du  soleil.  —  Accad.  enniin 
zaitl  =  mofartu  gatturri  (coutracté  pour  sadi  uttî)  «veille  du  lever  du  jour». 

François  LaHORHAirT. 


SUR  UN  NOUVEL  ARGUMENT  CHRONOLOGIQUE, 

TIRÉ  DES  RÉCITS  DATÉS  DES  GUERRES  PHARAONIQUES  EN  SYRIE  ET  DANS 
LES  PAYS  VOISINS, 

J.   LiEBLEIN. 


On  reucoutre  sur  les  monuments  égyptiens  plnsieurB  inseriptions  datées  qui  racon- 
tent l'histoire  des  expéditioDS  militaireB  dirigées  par  les  Pharaons  contre  la  Syrie  et  les 
pays  voisins.  Ces  dates  donnent  lieu  à  des  calculs  chrouologiques,  d'ob  l'on  peut  tirer,  je 
pense,  un  nouveau  moyen  de  déterminer  et  de  vérifier,  au  moins  approximativement,  la 
chronologie  égyptienne.  Les  savants  auraient  probablement  depuis  longtemps  déjà  puisé  à 
cette  source,  ei  les  systèmes  chronologiques  jusqu'ici  généralement  admis  n'élevaient  pas  des 
obstacles  insurmontables.  En  utilisant  ces  dates  je  leur  appliquerai  non  seulement  le  système 
de  M.  Lupsins  qui  est  le  mieux  établi,  mais  aussi  celui  que  j'ai  publié  il  y  a  tantôt  12  ans' 
et  que  j'ose  maintenir  encore  aujourd'hui. 

Les  inscriptions  que  je  traiterai  sont  du  règne  de  Thotmès  IIX  (1456  — 1386  av.  J.-C-, 
d'après  Lbpbios:  1603—1566),  d'Aménophis  II  (1386— 1255,  d'après  Liipsrns  :  1665— 16M), 
de  Ramsès  II  (1180—1114,  d'après  Lepsids:  1388—1322)  et  de  Ramsès  III  (1022—990 
d'après  Lbfsidb:  1269  — 1237);  elles  se  réfèrent  donc  précisément  au  laps  de  temps,  pour 
lequel  mes  données  chronologiques  diffèrent  le  plus  de  celles  de  M.  Lipsius.  Autant  pour  ce 
motif  que  parce  que  l'exode  tombe  vers  la  même  époque,  il  est  d'un  intérêt  particulier  de 
traiter  les  documents  que  je  viens  de  citer. 

Je  débuterai  par  une  observation  préliminaire. 


1)  C'est  ici  le  seul  exemple  accadien  où  l'on  rencontre  riâËognmiDe  »-^<«  Y  'vec  le  sens  de 
«milieu*.  On  lit  bien  dans  Syllab.  A,  88; 

muru.  »-/<«  V   qabUw. 

Mais  gaUiai  j  a  certainement  la  signiti cation  de  «mêlée,  bataille*,  dont  on  possède  qoelquet 
exemples  accadiens  pour  l'idéograinme  ;  une  fuis  mémo  il  est  traduit  tafyaxu,  et  c'est  de  là  qu'il  passe  à 
l'acception  de  'chasser,  cbasse»,  fâdu  [de  TIX):  W.  A.  I.  II,  2i,  I.  49,  a,  b;  cf.  SS,  I.  29,  a,  b.  En  revanche, 
dans  l'nsage  des  textes  assjrrieas,  ce  caractère,  qui  se  lit  toujours  qablu  (^3p),  s'applique  indifféremment 
aux  deux  sens  du  mot,  «milieu-  et  «bataille*  (Noms,  AD,  p.  I6S]. 

Bans  le  nom  de  la  veille  de  minuit  la  fonne  de  prolongation  en  ba  indique  pour  le  caractère 
^<<«  V  une  lecture  spéciale,  par  nn  radical  terminé  eu  b  qui  noua  est  encore  inconnu.  Mais  ce  ne 
peut  pas  être  le  numb,  que  la  variante  de  l'exemplùre  babylonien  de  Syllab.  A  substitue  à  Mm  ;  il  faut, 
en  effet,  voir  seulement  dans  ce  murub  le  cas  déterminé  du  mot  que  l'exemplMTe  ninivite  donne  à  l'état 
absolu  du  nominatif  non  déterminé,  muru.  Le  b  n'y  est  pas  radical,  mais  y  constitue  un  suffixe  de  grammaire. 

2)  LiEBLsiN,  Aegyptîeche  Cbronologie,  Christiania  1863;  cf.  Libblbih,  Recherches  sur  In  chronologie 
égyptienne,  Chrisiiania  1673. 
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On  Bftit  qne  les  EgyptienB  ont  daté  lenrs  insoriptionB  hÎBtoriqnes  d'après  le  calendrier 
civil  dont  l'année  contenait  365  jonrs.  Tons  les  Ëgyptolognes  sont  unanimes  snr  ce  point 
Ils  accordent  anssi  que  le  1"  Thot  de  cette  année  civile  en  l'an  1323  av.  J.-C.  tomba  le 
jour  anqnel  avait  lien  le  lever  héliaqne  de  Sotbis.  Dans  les  premiers  temps  de  l'histoire 
d'Egypte,  ce  lever  coïncidait  arec  le  solstice  d'été  et  le  commencement  de  la  cme  dn  Nil;  ponr 
ce  motif,  it  a  toqjonrs  été  regardé  par  leB  Egyptiens  comme  indiquant  le  commencement  de 
leur  année  fixe.  Un  savant  allemand,  il  est  vrai,  a  soulevé  des  doutes  à  cet  égard*;  mais 
U  théorie  de  la  période  sothiaqne  est  établie  par  tant  de  faits  qu'il  n'est  plue  permis  de  la  nier. 
Pour  le  moment  je  citerai  seulement  la  stèle  triling;ae  de  Canope,  parce  qu'eUe  fournit 
ane  preave  irrécusable  à  tontes  les  personnes  qui  voudront  prendre  la  peine  de  lire  le  texte 
grec.  Il  y  est  dit,  qu'on  devait  célébrer  une  panégyrie  pour  le  roi  Ptolémée  ÉvergHe  et  la 
reine  Bérénice  au  jour  auquel  se  lève  l'étoile  d'Isit  que  les  écrits  sacrés  nomment  le  nouvel  an 
tt  gui  aujourd'hui,  en  cet  an  9,  est  célébré  le  1"  Payni*.  L'an  9  de  Ptolémée  Évei^te  I" 
commença  le  1*^  Thot,  c'est-à-dire  le  23  Oct{)bre  Jnl.  239  av.  J.-C.  M.  Lspbiub  dans  sa  belle 
publication  de  la  stèle  de  Canope  ayant  émis  des  doutes  à  ce  sujet',  je  donne  ci-dessons 
OD  tableau  des  dates  correspondantes  de  toute  la  période  sothiaqne  : 


Année  civile  de  365  jours 

Année  sottiiaqne  ou  Jnlienne  de  365* 

/,  jonis 

'^  il  d.  a- 

Nnabi. 

DAte  dn  commencement  de 
l'année 

r..4rt« 

HoDbn 
du  aDiidu 
JuUd..» 

D&te  dn  commencement  de 
l'nnnêe 

0 

0 

1«  Thot  1323  av.  J.-C. 

0 

0 

20  Juillet  1322  av.  }.-C. 

;{        1 

1      -     1322 

— 

1 

20      —      1321 

— 

'1       2 

1       -     1321 

— 

2 

20     —      1320 

— 

3       3 

1      —    1320 

-^ 

3 

20     -      1319 

— 

1       ^ 

1      -     1319 

— 

4 

19     —      1318 

- 

\       8 

1      —     1316 

_ 

8 

18      —      1314 

— 

i      '2 

1      —     1311 

— 

-12 

17      —      1310 

— 

16 

1      —     1307 

— 

16 

16      —      1306 

— 

[     20 

1       _     130S 

_ 

20 

15      -      1302 

— 

'     24 

1      -     1299 

_ 

24 

14      -      1298 

— 

'    124 

100 

1      —     1199 

_ 

124 

100 

19    Juin    1198 

— 

;   221 

100 

1      —     1099 

_ 

224 

lOO 

25    Mai     1098 

— 

'   324 

100 

1       -      999 

_ 

324 

100 

30    Avril     998 

— 

424 

100 

1      —      899 

— 

434 

100 

6      -       898 

— 

;  S24 

100 

1      -      799 

— 

624 

100 

11    Mars     798 

— 

564 

40 

I      -      769 

— 

564 

40 

1      —      758 

— 

565 

1 

1      —      758 

— 

565 

1 

1      _       757 

— 

566 

1 

1      -      757 

_ 

566 

1 

1      -       756 

— 

567 

1 

1      -      756 

- 

567 

1 

1      —       765 

- 

1)  Càxl  Km,  Das  Sonnen-  and  Siriiujatir  der  R&mesuden,  Leipzig,  187fi,  p.  16  sqq. 

9)  Stèle  de  Canope,  11.  SB  et  ST  :  tî]  V^p9.  Jv  ^  faoTEUti  ti  rârpov  ti  -t^  loiot,  %  mjiS^iui  Su  ifiv 
pur  7fa|i4iàTui  mot  fxm  iTvot,  iyltai  Bi  vSv  Jï  Oy  hixi^  tel  ïowpivtj  wû  ilaUvI  pimt-  Cf.  1.  18  du  texte 
léroglrphiqae. 

3)  LKKiut,  Du  bilingae  Dekret  von  Eanopoi,  p.  13. 
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Sur  un  noitvel  argument  cheonologiqde. 


Année  civUe  de  365  jonni 

Année  BOtbiaqne 

ou  Julienne  de  3657 

.Jo«.|| 

Noinbi* 

l'année 

Nombre 

JlUtDDM 

r&nnée 

568 

1 

l«Thot  766  ar.  J.-C. 

568 

1 

28'/,  Février  754  av.  J.*" 

669 

1 

1     -     754       - 

669 

1 

28         -     763 

_ 

625 

56 

1-698       - 

625 

56 

14         -     697 

_ 

726 

100 

1-598       - 

725 

100 

20     Janvier  597 

_ 

785 

60 

1—538       — 

785 

60 

5         —     537 

_ 

801 

16 

1-522       - 

801 

16 

1          —     621 

_ 

802 

1—621        — 

802 

1 

1         -     520 

_ 

803 

1—520       — 

803 

1 

1         —     619 

_ 

804 

1—519        — 

804 

1 

1         —     618 

— 

806 

1-618       - 

804 

0 

31  Décembre  518 

806 

1—517       — 

805 

1 

31         —    617 

_ 

807 

1—516       — 

808 

1 

81         —     616 

— 

808 

1      -    615       - 

807 

1 

31         -     615 

_ 

809 

1—514       — 

808 

I 

30         -     514 

_ 

813 

1—610       — 

812 

4 

29         —     610 

_ 

817 

I      -     606       - 

816 

4 

28         —     506 

_ 

821 

1-602       - 

820 

4 

27         -     602 

— 

881 

60 

1—442       — 

880 

60 

12         -     442 

_ 

981 

100 

1—342       — 

980 

100 

17  Novembre  342 

— 

1081 

100 

1—242       — 

1080 

100 

23  Octobre  242 

— 

1082 

1 

1-241        - 

1081 

1 

23         -     241 

_ 

1083 

1 

1-240       — 

1082 

1 

23         -     240 

_ 

1084 

1 

1—239       — 

1083 

1 

23         —     239 

_ 

1085 

1 

1-238        - 

1084 

1 

22         -     288 

— 

1186 

100 

1—138       - 

1184 

100 

27Septembrel38 

— 

1285 

100 

1      —      38       — 

1284 

100 

2—38 

_ 

1321 

36 

1     -        2       - 

1320 

86 

24       Août       2 

_ 

1322 

1 

1      —        1        - 

1321 

1 

24         -         1 

_ 

1328 

1 

1     —        1  après  J.-C. 

1822 

1 

24        -        1  ap.  l.-C.  1 

1324 

1 

I     —        2       — 

1323 

1 

24         —        2 



1326 

1 

1      -        8       - 

1824 

1 

23-3 

_ 

1361 

86 

1     —      89       — 

1360 

36 

14         —       39 

_ 

1461 

100 

1—139       — 

1460 

100 

20      Jnfflet  189 

- 

1461 

1460 

Noos  voyons  que  le  1"  Thot  239,  qui  commeDCe  l'an  9  de  Ptolémée  Évergète  I", 
correspond  an  23  Octobre  239  Jnl.  Par  conséquent  le  ]«  Payni,  qui  était  9  mois  on  270  jon» 
ploe  tard,  correspond  an  20  Juillet  238  Jnl.,  joar  anqnel  ent  liea  le  lever  héliaqne  de  Sothis. 


1)  On  le  29  Février,  '/.  jour. 
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Cette  concordance  et  le  texte  précis  da  décret  de  CaDope  proaveat  bien,  Je  pense,  la  réalité 
de  la  période  Bothiaqne. 

Afin  de  démontrer  qne  les  anciens  ï^ptiens  se  servirent  de  l'année  civile  de  365  jours 
k  toDtes  les  époques,  et,  spécialement  aussi,  après  la  réforme  dn  calendrier  en  l'an  238  av.  J.-C, 
je  meationnerai  qnelqnes  monuments  qni  donnent,  exprimée  en  ans,  mois  et  jours,  la  dorée 
de  vie  de  quelques  personnages: 

1)  La  stèle  de  Psamétichos,  fils  de  ^— ^^  S"*"Wi,  Aà/f-uben,  k  Leide*.  Je  cite 
les  paroles  de  M.  Lebmans.  «L'inscription  de  la  stèle  noua  apprend  que:  le  1"  Épiphi  de 
la  1"  année  du  roi  Néchao  n,  naquit  Psamtek,  fils  d'Ao^-uben  et  de  Taanx,  qu'il  vécut 
65  ans,  10  mois  et  2  jonrs  et  mourut  l'an  27,  le  28  Pharmnthi  (du  règne  d'Amans)*. 
Ce  I^méticbos  a  donc  vécu 

Sous  Néchao  II  ...  15  ans,    65  jours  (tes  60  jonrs  des  mois  d'Épipbi  et  de  Mésori 
et  les  5  jonrs  épagomènes) 

—  ï^métichoe  II  ,     6  —       0    — 

—  Uaphris 19  —       0    — 

~    Amasis.  .  .  .  .  .  26  —  237    —    (7  moiBX30j'>''ractles27joursdeFliannathi) 

Le  total  de  la  durée  de  vie  65  ans,  302  jonrs,  ou  65  ans,  10  mois  et  2  jours,  est  d'accord 
arec  l'indication  de  la  stèle  Nous  voyons  ici  bien  clairement  que  les  5  jours  épagomènes 
DDl  été  comptés. 

2)  La  stèle  de  "^  ^^,  Té^er,  à  Vienne».  Té^er  né  l'an  17,  le  29  Épipbi  du 
règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  mourut  l'an  24,  le  22  Méchir  du  règne  de  Ptolémée  Ëver- 
gtte  I"  et  vécut  44  ans,  6  mois  et  29  jonrs.  Le  calcul  montrera  Vexactitade  de  ces  chiffres. 

Il  a  vécu: 
Sons  Ptolémée  Philadelphe  21  ans,  37  jours  (le  29  et  le  30  Épiphi,  les  30  jours  de 
Mésori  et  les  Ô  jours  épagomènes) 

—  Ptolémée  Ëvcrgète  I"  23  —172  —  (5moisX30j<""'8etleB22jonr8deMéchir) 
U  total  de  la  durée  de  vie  .  .  44  ans,  209  jours,  on  44  ans,  6  mois  et  39  jouis.  Noos 
TOjoDB  qne  le  jour  de  la  naissance  et  celui  de  la  mort  ainsi  que  les  5  épagomènes  sont 
comptés. 

3)  La  stèle  de  "  ^  ^  Anémier,  à  Vienne*.  Anejn^er  naquit  l'an  16,  le  3  Pha- 
ménoth  de  Ptolémée  I";  il  mourut  l'an  5,  le  26  Pharmuti  de  Ptolémée  IV  et  il  vécot  72  ans, 
1  mois  et  23  jours,  soit: 

Sous  Ptolémée  I"    .    4  ans,  182  jours  (les  27  jours  de  Phamén.  -f-  5  mois  X  30  jours 
et  5  jours  épagomènes) 

—  Ptolémée  U  .  .  38    —        0    — 

—  Ptolémée  III  .  25    —       0    — 

—  Ptolémée  IV  ..  4   —   236    —    (7  mois  X  30  jours  et  le  26  jours  de  Pharmnti) 

Le  total 71  ans,  418  jours,  ou  72  ans  (418—365),  63  jours,  c'est-à-dire  72 

ans,  1  mois  et  23  jonrs,  est  d'accord  avec  l'inscription. 


1)  Lmura,  HonDmentB  Egyptiens  dn  Musée  de  Leîde,  p.  273;  cfr.  BSceh,  Maoettio  und  die  Hnnds- 
wtempenoAe,  p.  346.  LmLBin,  Dictioiinaire  des  noms,  Nr.  1145. 

2)  M.  Lâdth,  a  pu-lé  de  cette  Stèle  (Die  SchaltUge  des  PtolemSns  Ever^tes  I,  p.  78  sqq.),  mais 
il  CB  a  tiré  dei  conclusions  que  Je  ne  pnis  admettre.  Cfr.  LmLBnt,  Dict.  des  noms,  Nr.  1S48. 

3)  Brcosco,  Recueil,  pi.  IX,  p.  16  sqq.;  cfr.  Ladth,  die  Schalttage,  p.  83. 


6=  by  Google 


66  Sue  un  nouvel  argument  chronologique. 

4)  Les  papyrus  Rhind  parlent  d'un  personnage,  nommé  Sauf,  qai  naqnit  l'an  13,  le 
27  Athyr  de  Ptolémée  Denys,  et  mourut  l'an  31,  le  10  Epiphi  de  l'empereur  An^ete.  11 
vécDt  59  ans,  7  mois  et  14  jours,  soit: 

Sons  Ptolémée  Denys  .  16  ans,  279  jonrs  (les  4  jours  d'Athyr,  9  mois  X  30  joiiis  ^' 
5  jonrs  épa^mènes) 

—  Cléopâtre     ....  22    —       0    — 

—  Auguste 20    —    310    —    (10  mois  X  ^Ojcars  et  les  10  jours  d'ËpiphJ) 

Le  total    58  ans,  689  jours,  ou  59  ans  (589 — 365),  224  jours,  c'es^à■di^e 

69  ans,  7  mois,  14  jours  est  la  durée  de  vie  indiquée  par  le  papyrus'.  On  Toit  que  les  jours 
de  naissance  et  de  mort  aiusî  que  les  épagomënes  figurent  en  ligne  de  compte  à  l'benre  dn 
jour  à  laquelle  la  naissance  et  la  mort  décidaient  de  leur  admission. 

5)  Une  stèle  d'Apis  an  Louvre.  Cette  stèle  est  datée  de  l'an  52  de  Ptolémée  Éver- 
gète  II,  qui  probablement  comptait  son  avènement  à  partir  de  l'an  11  de  son  frère  Pbilo- 
métor*.  Je  possède  l'empreinte  de  cette  stèle,  et  j'en  donne  la  traduction,  parce  qu'elle  renferme 
quelques  particnlarités  curieuses. 

L'an  52,  le  27  Paopkî' h  roi  Ptolémée  ÉvergHe  II  avec  êa  sœur,  la  reint 

Cléopâtre  et  avec  sa  femme,  la  reine  Cléopâtre,  le»  trois  dieux  Évergltet*,  fis  et  fille  du  roi 
Ptolémée  Epiphane  et  de  Cléopâtrej  les  dieux  Eptpkanee  ^  ^i  ^i  est  le  jour  oii  le  dieuaugutti 
Hapi  Osiri  alla  au  Ruata  dans  son  sarcophage  de  pierre  noire,  ^\  «««         H      '  (^  \ 

-jw"  I — I  ^  *"  .,1 — 0  e/  y    n   W  '^î'*'*'  î"  Anubis  lut  eut  fatt  dans  la  matson  pur* 

toutes  les  cérémonies  pendant  70  jours  en  la  présence  d'Isis  et  de  Nephthys.  Or,  ce  ditv. 
auguste  était  né  à  Memphis  dans  le  temple  V  crr^  l'an  28,  le  24  Tybi  du  rime 

de  Ptolémée  Éoergïte  II.  Il  séjourna  dans  le  temple  de  Memphis  de  l'an  28  (  >/|  ) 

jusqu'à  l'an  31  le  1"  Thot  de  Ptolémée  ÉoergiU  II.  L'an  31  le  20  Thot  ^.  <=>  fl  *  $S  1;, 
fiijx  (I  ^v     il  alla  à  la  ville  de  On  et  fut  dans  le  temple  de  Hdpi,  guï  s'y  trouve, 

jusqu'au  V|iï^  n  ^  ^^  ^°'-  ^  ^'installa  dans  le  temple  de  Ptak  le  23  Thot,  et  il  trôna  à 
Memphis  20  ans,  Il  mois  et  22  jours.  Ce  dieu  alla  au  ciel  l'an  51  le  22  Mésori  de  PtolénUt 
Évergkte  II,  de  sa  sœur,  la  reine  Cléopâtre  et  de  ta  femme,  la  reine  Cléopâtre.  La  durée  df, 
vie  de  ce  dieu  fut  23  ans,  6  mois  et  29  jours.  Ceci  lui  a  été  fait  par  le  roi  Ptolémée  Éver- 
gite  II  et  par  sa  sœur,  la  reine  Cléopâtre,  et  par  sa  femme,  la  reine  Cléopâtre. 

Cette  inscription  nous  apprend  que  l'Apis  naquit  à  Memphis  l'an  28,  le  24  Tybi,  qu'il 
fut  nommé  dieu  Apis  l'an  31,  le  1"  Thot,  qu'il  partit  pour  On  le  20  Thot  de  la  même  année 


1]  BHini'B  zwei  bilingue  papyri  von  Bbvqbch,  pi.  i  et  8;  pi.  II,  C. 

2)  CuKFOLuoN-Fiouc,  Aonales  dea  Lagidea,  T.  II,  p.  141. 

3)  L'inscription  porte  T.TjT  an  lieu  de  -^^  TtTtT-  C'est  une  erreur  évidente,  ftinsi  que  noas  )c 
verrons  tont  à  l'heure.  Le  mois  dëThot  est  indiqué  deux  fois  dans  ce  texte,  mais  par  le  groupe  ïïTmiT, 
et  non  ^'^TtTtT-  Le  graveur  a  d'ailleurs  commis  plusieurs  erreura  du  même  genre;  une  foia  il  a  oublié 
le  gronpe  j     ,  année,  avant  lea  cbiflïes  d'une  date,  one  autre  foia  il  a  omis  y  devant  îtTtT  et  niSme  tont 

le  groupe  jf^U     dana  l'indication  dn  moia  de  Thot  Cette  omiaaion  peut  cependant  être  excnaée;  car  le 
gronpe  complet  précède  immédiatement,  e4  le  mois  de  Thot  eat  auffisamment  indiqné  par  là. 

4)  Ptolémée  Évergèt«  eut  deux  femmea,  toutes  lea  denx  appelées  Cléopâtre;  l'one  était  m  sœut 
et  la  veuve  de  son  frère  Philométor,  l'autre  la  fille  de  celle-ci  et  de  son  frère.  CEuiroLi.ioir-Fiouc,  Annuel 
des  Laides,  T.  II,  p.  171. 
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et  retoama  à  Memphis  le  23  Thot,  qu'il  fat  sur  le  trfiae  dn  dieu  Apis  pendant  20  aus, 
1 1  mois  et  22  jours,  qu'il  mourut  l'an  51  le  22  &fésori,  après  avoir  vécu  23  ans,  6  mois  et 
29  jours,  et  qu'il  fut  enterré,  70  jours  plus  tard,  l'an  62  le  27  Paopbi.  Toutes  les  dates  se 
rapportent  an  règne  de  Ptolémée  Évergète  H. 

La  durée  de  la  vie  de  cet  Apis  du  règne  de  Ptolémée  Éret^te  avait  donc  été: 
L'an  28  depuis  le  24  Tybi  .    0  ans,  222  jours  (les  1  jours  de  Tybi,  7  mois  X  30  joura 

et  les  5  jours  épagomèoes). 

Les  années  29  —  50 22    —       0    — 

L'an  51  jusqu'au  22  Mésori  .    0    ~  352    —    (1 1  mois  X  30  joars  +  22  jours). 

Total 22  ans,  574  jours,   on  23  ans  (574  —  365),  209  jours, 

c'est-à-dire  23  ans,  6  mois,  29  jours,  ainsi  que  le  dit  l'inscription.  L'Apis  mourut  l'an  51  le 
22  Mésori,  et  il  fut  enterré  l'an  52  le  27  Paophi,  exactement  70  jonrs  plus  tard  (les  8  jours 
de  Mésori,  les  5  jours  épagomënes,  les  30  jours  de  Thot  et  les  27  jours  de  Paophî),  comme 
l'exige  l'inscription  :  ,  ce  jour-là,  c'est-à-dire  le  27  Paophi  (on  voit  que  le  27  Thot  est 
impossible)  Hapis  Osiris  fat  enterré,  ^\  ,  après  l'accomplissement  par  le  psycbopompe 
Anabis  des  cérémonies  de  l'embaumement  qui,  on  le  siùt,  duraient  70  jours  ^  On  voit  ici  de 
noDveau  que  les  5  jours  épagomèues  sont  comptés. 

Je  dois  cependant  faire  obBerver  qa'on  trouve  aussi  des  stèles  où  les  jours  épago- 
mënes ne  figurent  pas,  p.  ex.  la  stèle  d'Apis  érigée  par  le  roi  Kechao  IL  L'Apts,  dont  il  est 
question,  naquit  l'an  53  le  18  Méchir  de  Psametichos  I*^  et  mourut  l'an  16  le  6  Paophi  de 
Nechao,  il  vécut  16  ans,  7  mois,  17  jours: 

Sons  Psametichos  I*'  .  .  .     1  ans,  6  mois,  12  jours,  sans  les  jours  épagomënes. 

—    Nechao  II 15    —    1     —      5    — 

La  dorée  de  sa  vie  fîit  donc  de  16  ans,  7  mois,  17  jours,  comme  l'indique  la  stèle.  Ici  les 
jours  épagomënes  ne  sont  pas  comptés,  mais  c'est  évidemment  un  oubli;  car  il  était  d^usage 
de  compter  les  jour»  épagomhtea.    Plusieurs  monuments  nous  en  fournissent  la  preuve. 

L'année  civile  de  365  jours  fut  donc  en  usage  chez  les  anciens  Égyptiens  pendant 
toute  la  dnrée  de  leur  histoire,  et  c'est  d'après  le  calendrier  de  cette  année,  que  sont  datés 
leurs  monuments  historiques.  Elle  difiTérait  d'un  quart  de  jour  de  l'année  aothiaqne,  circon- 
stance que  les  Égyptiens  eux-mêmes  n'ignoraient  pas.  Mais  l'année  sotbiaque,  qui  répond  à 
l'année  Julienne,  était  un  peu  plus  longue  que  l'année  solaire  ou  naturelle,  et  elle  retarda  de 
15  jonrs  sur  cette  dernière  depuis  l'an  3285  av.  J.-C,  époque  à  laquelle  l'année  sotbiaque 
et  l'année  solaire  commencèrent  tontes  les  deux  la  même  jour,  jusqu'à  l'an  1322  av.  J.-C,  soit 
durant  une  période  de  1963  ans.  Si,  d'accord  avec  le  calendrier  Grégorien,  nous  fixons  le  solstice 
d'été  au  22  Juin,  le  lever  héliaqne  de  Sotbis  tomba  en  l'an  1322  av.  J.-C.  15  jonrs  plus 
tard,  ou  au  7  Juillet  Grég.,  et  puisque  le  l"Tbot  de  l'année  civile,  ainsi  que  sous  l'avons 
TU,  coïncida  avec  le  lever  héliaque  de  Sothis  en  l'an  1322  av.  J.-C,  nous  avons  comme  point 


1)  Je  peux  citer  plusienrs  preuves;  à  l'appni  de  t'érection  de  stèles  d'Apis  70  jours  après  leur 
mort.  Une  stèle,  datée  de  l'an  12,  le  Si  Payni,  du  roi  Unaptirie,  est  érigée  pour  un  Apis  qui  monrat  te 
12  Phanmiti  de  Im  même  année;  ces  dates  sont  séparées  par  70  jours:  les  19  jours  de  Pharmuti,  les  30  jours 
dD  mois  de  Fachoo  et  les  21  jours  de  Payni.  Une  autre  stèle  datée  de  l'an  23,  le  16  Pachou,  du  roi  Amasis 
est  celle  d'un  Apis,  mort  le  6  Pfaamenot  de  la  même  année;  ici  nous  avons  également  70  jours:  les  26  jours 
de  Phamenot,  les  30  jonrs  du  mois  de  Pfaarmnti  et  les  16  jours  de  Pachon.  Ce  sont  les  mêmes  70  jours 
dont  parle  Hérodote  II,  SG— SB. 
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de  départ  fixe,  que  U 1"  Thoi  de  Vannée  civile  ainti  que  de  l'année  lotkiaque  en  l'an  1322  av.  J.-C. 
tomba  le  7  Juillet  de  notre  année  Grégorienne, 

Or,  l'année  civile  de  365  joan,  d'après  Isqnelle  les  Égyptiens  dataient  leors  monu- 
ments hietoriqnes,  perdait  anr  l'année  Bothiaqne  de  360*/^  jonrs,  on  jour  tons  les  quatre  anB, 
tandis  que  l'année  sothiaqne  perdait  aor  l'année  solaire  oa  natnrelle  trois  jonrs  tons  les  400 
ans*,  de  sorte  qne  le  l'^  Thot  de  l'année  civile  en  l'an  1422  av.  J.-C.,  on  100  ans  avant  l'ui 
1322,  tomba  25  jonrs  après  le  6  Juillet  Grég.,  et  en  l'an  1222,  on  100  ans  après  l'an  1322, 
25  jours  avant  le  8  Juillet  Grég. 

Après  ces  observations  préliminaires,  je  reviens  au  sujet  principal  : 

LES  RÉCITS  DATÉS  DES  EXPÉDITIONS  MILITAIRES  ENTREPRISES  PAR  LES 
PHARAONS  EN  ASIE. 
Les  monuments  connus  sous  le  nom  d'Annales  de  Thotmès  III  nous  apprennent  qne  ce 
grand  conquérant  guerroya  en  Syrie  et  dans  les  contrées  voisines  presque  eontinoellement 
pendant  une  longue  série  d'années.  Elles  débutent*  par  i'énumération  des  titres  et  le  nom  de 
Tbotmès  III  et  continuent:  <Sa  Majesté  a  fait  placer,  dans  le  temple,  des  inscriptions  con- 
tenant le  récit  des  campagnes  en  leur  nom,  des  prisonniers  et  du  botio  qn'il  a  offerts  &  bod 
père  Râ.  L'an  22,  le  ...  du  mois  Pharmnti^  il  (le  roi)  fut  à  la  ville  T'ai  an  début  de  sa  première 
expédition  victoriense  pour  reculer  les  frontières  de  l'Egypte*.  Bien  que  l'inscription  ajoote 
qne  le  Pharaon  a  pénétré  du  pays  d'Irot'a  jusqu'aux  frontières  de  la  terre,  tout  fait  supposer 
que  la  guerre  de  cette  année  ne  fut  ui  bien  importante  ni  d'une  longue  durée;  aussi  le  récit 
s'en  résume-t-il  en  peu  de  mots.  Dans  une  inscription,  publiée  par  MM.  Lxpsitrs  et  Brdobch*, 
nous  voyons  Thotmès  III  de  retour  de  cette  expédition.  On  lit:  Voilà  que  le  Pharaon 
IJfl'=affi&  débarque  à  Th^bes  et  qu'il  célèbre  la  panégyrie  de  victoire,  à  son  retour^  de  la 
premiire  expédition  victorieuse  entreprise  pour  abattre  la  vtle  Syrie  et  pour  élargir  les  fro«- 
tHres  de  l'Egypte  en  l'an  22'.  Plus  bas  on  lit: 

mots  de  la  saison  de  l'inondation,  lorsque  la  Majesté  de  ce  dieu  auguste  arriva  par  bateau  à 
Thibes,  .  Ce  jour-là  étant  entré  dans  le  temple  d'Apet,  il  lui  a  fait  une  grande  offrandt 

composée  depains,  de  boissons,  de  vaches,  de  veaux,  de  taureaux,  d'oies,  de  parfums  et  de 
vins  pour  la  première  victoire  qu'il  m'a  accordée''. 

^  signifie  probablement:  le  14  Thot;  toutefois  ce  n'est  pas  certain.  Mus,  ce 

qui  me  paraît  bien  positif,  c'est  que  ce  fnt  au  commencement  de  l'an  23  que  Thotmès  IH 

1)  Non  pas  ib  jours  pendant  1500  ane,  comme  le  veut  U.  Liiith;  Die  Sebatttage  etc.  p.  117. 

5)  Lepbius,  Denkm&ler,  Ilf,  31,1). 

a)  Lee  chiiTres  de  la  dftte  sont  emportés  par  une  lacnne. 
4)  Letsiub,  Denkmltler,  111,  30;  Banoaca,  Recueil,  PI.  ii. 

6)  M  a  le  sens  de:  retourner  chtz  loi  aprit  être  parti;  j'ai  corroboré  cette  acception  par  plnrienn 
exemples  dana  mes:  Bit  dgyptUchen  DenkmlUa-  m  Si.  Pelertburg  etc.  p.  66.  J'ajouterai  une  preuve  nouvelle, 
tirée  du  Eeeueil  de  M.  B..<.sc-.^.»,  b,  I.  1:  1|  j  |t  ^^^  j  M  1  fil  I -==■  PTÏ^ 
"î»l|_51j(|^^^^  (ijn^l^  J^^.^ji<^4s„  -Les  prophètes,  les  grands  et  Ui 

ie&  de  la  Hante  et  de  la  Basse-Egypte  sont  venus  adresser  l^lou anges  au  dieu  bon,  lorsqu'il  est  mm» 
du  pays  de  la  Syrie  apportant  avec  lai  nn  grand  et  riche  butin». 

6)  BacdscB,  Recueil  I,  PI.  43,  I.  1—2. 

7)  Brdoscb,  Recueil  1,  PI.  43,  1.  5—6. 
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fit  l'oSntnde,  dont  parle  cette  inscription,  ponr  la  victoire  qn'il  avait  remportée  l'an  22.  L'an 
33  se  trouve  aoBsi  à  la  rignear  iodiqné  dans  notre  inscription,  qui,  après  avoir  énuméré  les 
divers  objets  de  l'offrande,  ajoute,  que  sa  Majesté  les  offre  an  dieu  Amon  TtTtT         ^s,^  J  '^ 

c«tt«  vMcriftion  âana  ce  aanctuaire'^. 

Revenons  maintenant  anx  Annales  de  Tbotmës  III.  Après  la  courte  mention  de  la 
campagne  de  l'an  23,  elles  cotitioneot  ainsi  : 

1  H I  y  ïï^  j  l'an  23,  le  3  (on  4)  Pachon  ',  deuxième  anniversaire  dn  conron- 
nement,  le  Pharaon  se  trouve  dans  la  ville  du  roi  de  Gaza.  ïl  ^KS  j  le  5  Pachon,  il  quitte 
cette  place,  victorieux,  puissant  et  juste,  pour  aller  écraser  bm^Ib  ennemis  et  ponr  reculer 
les  frontières  de  l'Egypte.  |^^  ,'  le  16  Pachon,  il  est  près  dn  bonrç:  de  Joohem;  le 
19  du  même  mois  an  botirg  d'A&loun;  bientôt  après,  i!  rencontre  les  Syriens  et  les  bat 
complètement  ^ 

Les  campagnes  des  années  suivantes  ne  portent  pas  de  dates,  excepté  celle  de  l'an  31, 
dont  le  récit  débute  ainsi: 

lnnil~^^™  1*  '*"  ^^'  '^  ^  Pachon*,  sa  M^eaté  rassembla  le  butin  de  cette 
louée  et  l'apporta  an  bonrg  d'AnroOa'. 

Par  le  récit  des  campagnes  des  années  22,  23  et  31  nous  voyons,  qne  Thotmès  III 
eommençsit'  régniiërement  ses  expéditions  militaires  en  Syrie  et  dans  les  pays  voisina  pendant 
le»  premiers  jonrs  du  mois  de  Pachon. 

A  quelle  époque  de  l'année  solaire  on  naturelle  correspondaient  pendant  le  règne  de 
Tiiotmès  lU  les  premiers  jours  de  Pachon?  Nous  allons  en  faire  le  calcul.  D'après  mon 
syttème  chronologique,  l'an  23  du  règne  de  ce  Pharaon  correspond  à  l'an  1433  av.  J.-C, 
c'est-à-dire  111  ans  avant  le  commencement  de  la  période  de  Sothia  en  l'an  1323.  Le  l"  Thot 
I  de  Vannée  civUe  tombe  en  l'an  1433  avant  notre  ère,  iji  =  28  jours  après  le  lever  héliaque 
de  Sothis  an  6  Juillet  Grég.  et  correspond  donc  au  3  Août  Grég.;  par  conséquent  le  3  Pachon 
représente  le  l*'  Avril  Grég.  D  résulte  de  ce  calcul  que  Thotmès  III  commençait  régulièrement 
>et  expéditione  militaires  en  Syrie  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'Avril  Grég.  Faisons  de 
Il  même  manière  le  calcul  suivant  le  système  de  M.  Lepbius.  D'après  lui,  l'an  23  dn  règne 
de  Thotmèa  lU  correspond  à  l'an  1580  ou  358  ans  avant  le  commencement  de  la  période 
sothiaqne.  Le  1*^  Tbot  civil  de  l'au  1580  correspond  an  9  Septembre  Grég.  et  le  2  Pachon 
tombe  par  conséquent  au  8  Mai  Grég.  De  ces  calculs  nous  tirons  le  résultat  suivant,  qne  je 
me  permets  de  souligner: 

Thotmis  III  commençait  te»  campagnes  en  Syrie,  d'après  la  chronologie  de  M.  Lepstos, 
vert  le  8  Mai  Grég.,  mais  d'apris  moi  dans  les  premiers  jours  d'Avril  Orég. 


1)  Bedgbcb,  Ibid.  1.  7. 

i)  Lemiub,  DenkinaleT,  III,  SI,  b,  I.  13  sqq. 

3)  De  BoDoe,  Étnde  but  divers  monaments  de  Thotmès  III,  dans  la  Berne  vchéolo^riqnâ  N.  8.  IV, 
p.  M7  sqq.  Cf.  aussi  HAenato,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  203  sqq. 

4)  LsFflins,  AuBwahl,  XII,  col.  9. 

b)  Je  transcris  t=3  par  le  6  des  Grecs,  d'après  la  résolution  prise  an  Gongrèa  d«B  Orientalistes  ù 
Londres  en  1874. 

(Sera  continné.) 
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STÈLE  DE  SUTI  ET  HAR, 

ARCHITECTES  DE  THÉBES. 
(Avec  nD6  planche.) 


Cette  Btèle,  dont  l'empreinte,  prise  par  Th.  Devékia,  est  conservée  an  Mosée  du 
l^avre,  appartient  an  Britieh  MuEenm  et  faisait  primitivement  partie  de  la  collection  Anastabi. 
Elle  m'a  para  intéressante  à  publier,  sinon  facile  à  traduire  et  même  à  déchiffrer:  elle  contient 
un  hymne  an  soleil  où  l'on  rencontre  des  formules  inédites  et  curieoses.  Le  fait  même  d'ao 
monument  consacré  à  denz  personnages  non  apparentés  est  digne  d'attention  :  on  pent  l'expliquer 
aussi  bien  par  l'identité  des  fonctions  de  ces  deux  architectes,  qui  se  partageaient  ia  con- 
stnietion  des  raonuments  élevés  à  Thèbes  en  l'honneur  d'AmmonS  que  par  ane  intention 
religieuse,  une  allusion  à  l'association  de  Set  et  d'Homs  présentée  par  qnelqnes  monuments: 
voy.  Lbpsius,  Denkmâler  III,  230,  234,  246  h. 

Au  sommet  de  la  stèle  plane  le  disqae  ailé;  h  gauche  et  à  droite,  dans  l'angle,  est 
gravé  no  ut'a  ^^  symbolisme  dn  Sud  et  du  Nord  que  le  soleil  laisse  à  sa  gauche  et  &  sa 
droite  dans  sa  marche  de  l'Est  vers  l'Ouest,  car,  ainsi  qne  l'a  expliqué  St.  Gbèbaut*,  ces 
deux  yeux  sont  les  yeux  mêmes  dn  dieu  Râ  regardant,  l'an  le  Sud,  l'antre  le  Nord. 

Dans  le  cintre,  Osiris  et  Anabis,  debout  et  se  tournant  le  dos,  recevaient  l'hommage 

des  denx  défunts;  mais  cette  partie  est  fruste.  Au-dessons  se  développe  un  texte  de  21  lignes 

que  j'ai  reproduit  dans  la  planche  ci-jointe. 

Lig.  1.   Adoration  à  Ammon  lorsqu'il  brille  en  double  Horas  de  la  double  terre',  par  le 

chargé  des  constraetions  d'Ammon,  Suti  et  le  chargé  des  constractions  d'Ammon, 

Har.    Ils  disent:  hommage  à  toi,  dieu-soleil,  splendenr  de  chaque  jour,  lumière 

Lig.  2.   du  matin,  dont  les  travaux  n'ont  ni  cesse  ni  arrêt.  Tes  rayonnements  (émanent) 

d'une  fac«  (qui  reste)  inconnue.  Le  métal  «em  n'est  pas  comparable  k  ton  rayonnement*. 

Lig.  3.   Senlpteur,  tu  modèles  tes  membres,  tu  les  enfantes,  n'ayant  pas  été  enfanté^.  Unique 

dans  ses  rôles  (divers)^,  il  se  meut'  éteraellement,  et  des  chemins  par  millions 

sont  sous  son  passage. 

Lig.  4.    Tels  sont  tes  rayonnements,  tels  sont  les  rayonnements  du  ciel  ....*.  Tn  traverses 

le  ciel  et  tous  les  hommes  te  voient,  tu  marches  et  tu  restes  caché  pour  lenra  faces*. 


1)  Cf.  lig,  19  du  teste. 

5)  Hymne  à  Ammon  du  Musée  de  Boulaq,  et  l'article  ci-aprës. 

3)  On  donble  soleil  qui  ae  partoga  entre  les  deux  régions,  éclairant  à  la  foia  le  Kord  et  le  Sud.  Cf. 
GaARini,  loc.  Itind.  173, 6*  et  8*  livraisons  des  Mélangea  d'ArchéoIog.  égypt.  et  asayr.,et  ci-après  p.77.  Je  ne  cn»s 

pas  qu'il  faille  lire  '^^^ Har-fuii  'Horas  des  deux  horizons»,  car  i 1  est  le  signe  de  la  terre  et  non 

de  l'horizon  représenté    par   rOi.    La  devise  d'enseigne  d'Eorna  est  ^::y  ^— ^. 

4)  On  tiouve  dans  l'bymue  su  soleil  du  Todtenbuch  (Ch.  XV,  9)  la  même  comparaison.  Nous  ne 
savons  pas  encore  si  le  métal  t«i  répond  au  cuivre  ou  à  l'électrani. 

6)  Cf.  Todteubuch  XV.  14.  6)  Cf.  GaâsiUT,  Hymne  à  Ammm,  p.  97. 

7)  Sebeb  signifie  proprement  se  transporter  d'un  endroit  à  un  autre,  passer,  traverser. 

8)  J'ai  pour  principe  de  laisser  en  blanc  ce  qne  je  ne  puis  interpréter.  Uu  mot  à  mot  quelconque 
est  toiyours  possible,  mais  mon  avis  est  qu'en  pareil  cas  il  vaut  mieux  sauter  le  passage  douteux  et 
laisser  ao  lecteur  la  virginité  de  ses  impressions  que  de  risquer  une  traduction  dont  on  n'est  pas  satisfait 
soi-même.  Il  noas  arrive  bien  assez  souvent  de  nous  tromper  quand  nous  sommes  contents  de  nous. 

9)  Ces  deux  phrases  se  balancent  au  moyen  d'une  antithèse  qu'explique  le  rOle  d'Ammon  Bi, 
dieu  caché  (Amen)  qui  se  manifeste  par  le  soleil  (Sâj. 
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Ug.  5.  Tn  te  présentes  au  matîa  de  chaque  jourj  la  force  de  ta  marche  est  en  la 
Majesté.  En  un  petit  moment  tn  fonniis  une  route  de  millions  et  de  cent  mille  aturs*. 

Lig.  6.  La  lumière  de  chaque  jour  est  en  toi;  l'ayant  traversé  (le  jour),  tn  donnes  la 
durée  aux  henres  de  la  nuit,  également,  et  tu  les  multiplies*.  Il  n'y  a  pas  de  cesse 
à  tes  travaux.  Tons  les  yeux 

Lig.  7.  voient  par  toi  et  ne  durent  plus  lorsque  se  coache  ta  Majesté;  tn  les  réveilles  par 
la  lumière  du  matin;  ton  illomination,  elle  ouvre  les  yenx  .  .  . 

Lig.  8.  Tu  te  conches  dans  Mann,  alors  ils  donnent  comme  des  morts.  Hommage  &  toi, 
disque  du  jour,  créateur  des  humains,  auteur  de  lenr  vie,  grand  épervier 

Ug.  9.  qni  fais  luire  la  vérité',  formé  par  son  ressusciter  lui-même,  formateur  de  lui- 
même  qui  n'a  pas  été  enfanté,  Homs  l'aîné  résidant  au  ciel.  Il  fait  la  joie 

Lig.  10.  par  son  lever  ainsi  que  par  son  concher.  H  est  le  modeleur  des  productions  dn 
sol  (en  son  rôle  de)  N'am  qui  cache  ses  rayons  (?).  Il  est  en  possession  des  deux 
terres,  du  grand  au  petit*;  c'est  une  mère  favorable 

lig.  II.  aux  dieux  et  aux  hommes;  c'est  un  ouvrier  qui  s'attache  extrêmement  à  ses  œuvres 
innombrables  (car)  il  frappe  violemment  (quiconque)  frappe  ses  créatures,  dont  il 
est  l'abri  et  dont  il  fait 
Lig.  12.  la  subsistance.    (II  est  celui  qui)  marche,  traverse,  court,  le  dieu  du  devenir  qui 
détermine  sa  naissance  et  dont  la  personne  se  lève'  dans  le  sein  de  Nnt.    Il 
îllomine  la  double  terre  par  son  disque,  essence  double  de  la  double  terre,  qui 
se  fait  lui-même. 
Lig-  13.  Le  tablean"  de  ce  que  fait  le  seigneur  unique,  c'est  la  production  de  l'état  des 
régions,  chaque  jour,  à  la  vue  de  sa  marche  au-desans  d'elles,  de  son  rayonnement 
au  ciel,  de  ses  phases  solaires.  Il  fait  les  saisons  au  moyen  des  mois,  la  chaleur  s'il 
Itd  plaît, 
^'  U.  la  fraicbeur,  s'il  lui  plaît;  il  donne  le  relâchement  des  membres  et  il  les  resserre. 
Tont  pays  cet  en  acclamations  de  sa  lumière,  chaque  jour.  Lui  fout  adoration  le 
chargé  des  constructions  Suti  et  le  chargé  des  constructions 
Lig.  15.  Har.  (Suti)  dit:  Je  commande  dans  ta  chapelle',  je  sais  chef  des  travaux  dans 
ton  sanctuaire  .  . .  que  t'a  fait  ton  fils  aimé,  le  maître  des  deux  pays,  Aménophis  III, 
vivificateur.  Mon  maître  m'a  confié  la  direction  de  tes  monoments, 


1)  On  troave  U  même  idée  exprimËe  dans  TodtoDbnch  XV,  U:  le  mot  moment  y  est  mienx  rendu 
par  le  gnmpe  ^|^-^  ot  qui  désigne  un  espace  de  temps  non  déterminé. 
a)  Cf.  Todtmtbudi  XV,  12. 

3)  It  11  dénué  de  déterminatif  est  embairassant;  je  le  rapproche  de  .^^i  Jim  ^i  lumière.  La 
■irité  eat  une  conséquence  de  la  lumière;  l'une  et  l'antre  émanent  dn  dien  solaire. 

4)  Le  monde  entier  et  ses  habttuits,  grands  et  petits,  dépendent  de  loi. 

5)  Ltttérslement  «la  beanté,  la  splendeur*.  Tl  est  nn  support  pronominal. 

6)  "^^^  la  vue,  l'upecl 

7)  Je  regarde  l'idéogramme  f   |  comme  représentant  legroope  [ Il    1,  [ 10  C^  Kàr,  chapelle. 

•  Xar  étut  unique  de  son  espèce  dans  nn  temple.  Ramsés  III  parlant  de  l^mfice  qu'il  a  élevé  à  Ammon 
IBS  Tbébea,  dit  qu'il  a  fait  sculpter  les  sUtues  de  Ftah  ijokari,  de  Nofré  Tum  et  du  Faut  des  dieux  dn 
il  et  de  U  terre  qui  reposent  dans  le  Eàr  de  cet  édifice        n1^  mK.^1  "^^I    (Grand  Pap.  Harris, 
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ÎÂg.  16,  j'y  ai  veillé  en  permnae,  j'ai  agi  en  directeur  sévère  >  de  tee  moDOments.    J'ii 

fait  la  vérité  de  ton  cœnr  car  je  sais  que  tu  es  nui  à  la  vérité;  tn  fais  gnaà 

ceini  qui  la  pratique  sar  terre^:  je  l'ai 
Ug.  17.  pratiquée  et  tu  m'as  fait  grand.  Tu  m'as  doDué  tes  faveurs  sur  terre,  k  Tbëbes; 

je  sois  ua  de  tes  suivants  lors  de  tes  exodes'.  Je  suie  nn  homme  vrai,  haïssant  le  péché. 
Lîg.  18.  Je  ne  me  plus  &  rien  dire  de  ce  que  disent  les  méchants.  Je  parle  à  mon  prochain 

comme  je  lui  parlerais  me  plaisant  à  ses  projets,  (comme  s'il)  était  sorti  du  seio 

avec  moi,  le  même  jour*. 
Ug.  19.  (Cela  est  dit)  par  le  chargé  des  travaux  d'Ammoo  dans  l'Âp  du  Sud,  SntL  Har 

(dit  à  son  tour):  Je  suis  pour  la  direction  de  l'Onest,  il  est  pour  l'Est.  Nous  sommes 

pour  ]a  direction  des  grands  monuments 
Lig.  20.  dans  Âp,  au  centre  de  Thèbes,  ville  d'Ammou.  Acoorde-moi  d'être  adoré  dans  ta 

ville  (comme)  ayant  agi  pour  ta  gloire,  et  l'ensevelissement  à  l'Occident,  siège  da 

repos  du  cœur.  Que  je 
Lig.  21.  m'unisse  aux  favoris  qui  marchent  en  paix.    Donne-moi  les  souffles  agréables 

lorsque  le  porteur  de  bandelettes  ...  le  jonr  .  .  .  ' 

Paul  Pixrrbt. 


DES  DEUX  YEUX  DU  DISQUE  SOLAIRE. 


Plutarque  avertit  que  les  symboles  égyptiens  avaient  BOQvent  plusieurs  sens.  Celni 
des  deux  yeux  paraît  des  plus  riches  en  significations  embarrassantes.  J'essaie  d'établir  nue 
valear  très  usitée,  nécessaire  à  l'intelligence  des  compositions  littéraires;  elle  se  rattache  k  1> 
conception  d'un  dualisme^  dont  l'étude  sommaire  forme  un  préliminaire  indispensable. 

J'ai  fait  remarquer^  que  <^i^  ^''^  ^^  rendu  par  Roi  de  h  haute  et  de  la  haêit 
Egypte,  implique  essentiellement  ht  domination  solaire  au  Midi  et  au  Nord.  Suivant  le  cerele 
qu'il  décrit  éternellement  le  Soleil  conpe  en  deux  régions  le  monde  vivifié  :  quel  maître  plus 
légitime  de  ces  deux  zones?  Tout  dieu  s'identifiant  avec  Inî  est  <^^.  Fils  de  Rs,  un  Homs, 
le  Pharaon  devient  J/^  comme  son  père  et  par  lui:  <Tu  favorises  ton. fils  (le  roi)  qne  ta 


1)  Litténlement  qui  chAiit.  Bignifle  battre,  et  sa  forme  redoublée  s'emploie 

ponr  déBigoer  ta  bastonnade.  -»«"*     "  «w«mm«<— o 

8]  L'eipreBBÏaD  js^-,^!^^  faire  ta  vérité,  se  retronve  en  copte,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer 
H.  £.  Betilloot  qui,  dans  son  mémoire  sur  les  papyrus  coptes  du  Louvre  (Coiapte- rendu  de  la  première 
session  dn  Congrès  des  Orientalistes,  1B78),  cite  cette  phrase  tirée  de  ZoEoa,  p.  SM:  Hct  cp^orc  ^nr^ 
MimoTTc  .  .  .  «VMC  ttpTMC  ^ti  KCT^finvé  THpOT  <  ceux  qo!  CHiignent  Dicu  aiment  h  faire  la  vériU  dans 
tontee  les  œuvres.* 

8)  11  se  fait  honneur  de  marcber  derrière  les  proceasions  du  dieu  lorsqu'on  promenait  son  image 
autour  du  temple. 

4)  Comme  s'il  était  mon  frère  jumeau, 

6)  La  stèle  se  termine  évidemment  par  une  allusion  au  jour  des  funérailles  que  l'état  fruste  da 
texte  ne  me  permet  pas  de  préciser. 

6)  J'emploie  ce  mot,  faute  d'un  autre,  avec  le  sens  nouveau  que  les  égyptolognee  y  attachent 

7)  Bymne  à  Jmmon-iU,  p.  178,  s.  Mél.  d'arch.,  T.  i",  p.  SiS  sqq. 
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aimes,  est-il  dit  au  Soleil,  tn  l'établis  dftns  ta  fonction  de  mattre  da  Midi  et  dn  Nord  (<^g^|, 
en  qualité  de  dirigeant  le  cercle  des  rérolntions  solaires»'. 

Ponr  saisir  le  caractère,  vraiment  fondamental,  de  cette  notion,  il  faut  se  rappeler 
que  les  compositears  religieux  de  l'Egypte  antique  adoptent  comme  thème  commun,  ponr 
fùnei  dire  banal,  le  maintien  de  la  vie  nniverselte  par  le  Soleil.  Leur  dieo  est  celui  qui  fait 
vivre  hommes  et  animaux,  qui  fait  croître  les  plaotes,  qui  éclaire  la  terre,  l'âme  qui  vient 
dans  son  disque,  navigue  dans  sa  lumière.  Pour  eux  le  maintien  de  la  vie  révèle  un  anteur 
divin  se  manifestant  par  le  Soleil.  L'âme  reste  impénétrable  dans  son  mystère,  le  prêtre 
suivra  la  marche  du  disque  au-dessus  et  an-dessous  de  l'horizonj  il  s'ingénie  à  y  rattacher 
une  fonle  de  figures:  les  multipliant,  il  célèbre  son  dieu. 

De  là  cette  symbolique,  qu'an  mot,  celui  de  dnalisme,  suffit  â  caractériser,  fondée 

non  sur  l'observation  ssvante,  mais  sur  l'apparence  qui  frappe,  LeSoleil  dansleciel,  0  '•'*™  Vs.   °, 

le  Roi,  créateur  et  vivificatenr  de  denx  régions,  un  pasteur  /  \a\  auteur  du  Bien  (''  'V 
agissant  à  travcT?  le  monde  au  Midi  comme  au  Nord,  voilà  ce  qu'elle  se  propose  totgours 
de  montrer  sons  ses  formes  les  plus  bizarres. 

L  Division  dx  l'Univers  éclairé  par  le  Soleil.  —  Avant  tout  îi  convient  de 
placer  le  dualisme  de  l'Univers,  domaine  du  roi  Soleil.  Notre  division  en  hémisphères  boréal 
et  austral  y  répond  exactement  Le  ^j^^d^O"^,  cercle  du  disque,  sur  lequel  le  Soleil 
exerce  sa  fonction  de  Boi,  en  Maître  on  Midi  et  du  Nord,  rappelle  le  cercle  éqnatorial. 

Conservant  son  titre  et  sa  souveraineté  dans  les  espaces  souterrains,  le  Soleil  tranche 
VAmen-t  en  deux  parties.  Quelquefois  la  déesse  ordinaire  de  cette  région  se  dédouble  en 
deux  déesses  Âmen-t,  coiffées,  l'une  du  diadème  blanc  Q,  l'antre  de  la  couronne  rouge  >/'. 
Les  variantes  Âmen-ti,  etc.,  doivent  exprimer  ce  dnalisme  d'une  région  o&  le  Soleil  ^s^  est 
ceint  des  deux  diadèmes'. 

Entré  par  la  porte  à  deux  battants  de  l'horizon  occidental  (Tu  ouvres  les  denx 
battants  dans  l'horizon,  et  tu  te  couches  dans  la  montague  du  double  Occident*  ....),  il 
traverse,  au  sortir,  de  doubles  portes  et  de  doubles  régions:  «Je  connais  cette  montagne 
(variante^,  cette  porte)  du  double  Orient  du  ciel,  dont  le  Midi  est  au  bassin  des  oies  xa^*" 
et  le  Nord  au  lieu  des  oies  rou,  là  oft  navigue  le  Soleil,  ete.^»  Porte  ou  montagne,  l'endroit 
où  passe  le  Soleil  au  double  Orient  a  un  Midi  et  un  Nord. 

Les  textes  parlent  souvent  de  k  double  porte  du  ciel  on  double  porte  du  ciel  et  de 
la  terre;  elle  figure  avec  ses  deux  battants  surmontés  des  deux  ut'a,  ^^  ^^,''  symboles  bien 
connus  dn  Midi  et  du  Nord.  Klle  avait  an  battant  sur  chaque  région. 

Le  Soleil  arrivant  dans  l'horizon,  celui-ci  se  dédouble.  ^  ,  a-t-on  supposé,  désigne 
les  deux  horizons  de  l'Orient  et  de  l'Occident.    Mais  il  y  a  deux  doubles  horizons,  dont  le 


1)  Ibid.  Je  ae  prétende  pu  que  telle  ait  été  l'idée  primitive,  m  même,  à  sncDDe  époque,  l'idéo 
aniverselle,  nmia  que  lea  textes  ràigitux  présentent  ainsi  les  rapports  des  dieax  et  des  Phanona. 
3]  Pu  exemple  sur  le  aarcopbage  de  T'aho,  an  Lonvre. 

3)  Cf.  Bymnt  à  Ananm-Bà,  p.  ISS;  177,  s. 

4)  Tvdt.  XV,  44,  B. 

6)  Papyrut  dt  N^»d,  pi.  IV,  col.  8;  V.  la  tnidaction  de  H.  P.  Pibbsbt,  p.  4,  a. 

a)  Todl.  CJX. 

7]  V.  Lbfsius,  Àeltale  Tetcle,  9. 
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Soleil  traverse  Vm,  "^-^J  .i^^S  "  t  rS^  °  '  ^*"'î"'*^  *"""  *^'"  ^  ^"^ 
Âomon  de  l'Orient  dw  ciel,  et  l'antre  à  Bon  concfaer,  i-^  >t— ^^  "^  ir=i  fl  ^     **  , 

2or«ju'iZ  se  repose  dane  le  double  horizon  de  l'Occident  du  ciel.  On  disait  xu-t,  l'honzoïi,  on 
XU-ti,  le  double  horizon,  de  même  qne  ta,  la  terre,  on  ta-ui,  la  donble  terre,  dmen-f,  on 
àmen-ti,  etc.  Le  doable  horizon  étant  toujours  un  horizon,  le  sens  ne  variait  pas. 

L'Orient  franchi,  le  Soleil  s'élance  dans  te  ciel  et  la  terre  éclairée  par  le  dien  u 

du  ciel,  et  brillant  de  lumiire,  il  fait  commencer  let  deux  région»  terrestres  à  sa  naissana\ 
D'où  le  titre  d'ouvrant  la  tranchée  des  deux  régions  terrestres,   ^  ..^ — a  ^*~~  ,  qni  CDtra 

dans  le  cartouche  d'Horus  roi  du  Midi  et  du  Nord.  Celui  qui  circule  créant  la  double  terri, 
ou  peut-être  mieux  celui  qui  tourne,  passant  entre  les  deux  régions  terrestres  ^^  ''Ï^''Â~*^'' 
qualifie  aussi  le  Soleil.  Inutile  de  démontrer  qne  les  deus  régions  terrestres  reproduisent  U 
division  en  Midi  et  en  Nord. 

Alors  deux  zones  se  distiugnent  au  ciel  en  regard  des  deux  terres:  <Tn  es  aimé 

passant  entre  les  deux  régions  terrestres, est  ton  amour  dans  le  ciel  du  Midi,  U 

^âce  dans  le  ciel  du  Nord*  dit  l'hymne  de  Boulaq*.  L'hymne  &  Osiris  traduit  par  M.  Chabu 
s'exprime  en  termes  analognes:  «Les  grandes  portes  (du  ciel)  lui  sont  ouvertes,  seigneni 
acclamé  dans  le  ciel  du  Midi,  adoré  dans  le  ciel  du  Kord»''.  Deux  plumes,  avec  les  deni 
ut'a,  le  vautour  et  l'onens,  symbolisent  fréquemment  les  régions  du  Midi  et  du  Nord.  Le 
Soleil,  en  effet,  roi  puissant,  fend  le  ciel  avec  les  deux  plumes^  qui  font  diadème  sur  un 
front  Deux  expressions  ^^,  pe-ti,  et,  surtout  à  la  basse  époque,  ®®,  désignent  les  »nes 
célestes.  Je  sois  étonné  qu'on  n'ait  pas  reconnu  le  ciel  méridional,  r-a^ii  ,  et  le  ciel  du 
nord,  =a  d    . 


1)  Cf.  Letébdbi,  Teuz  d'Horus,  p.  99—100:  <il  s'eat  emparé  du  ciel,  en  se  levant  d&DB  !■  Immén 
et  il  a  fait  commencer  les  deux  parties  de  la  terre,  à  sa  DaiBaance>.  —  L.  D.  lY,  36. 

2)  Louvre,  C.2.  — Cf.  Liraïufl,  aSn^»6.  Taf.  n,  lS,i,  k,  1;  BanosoH,  See.,  I,  pi.  VIII,  4;  6«ig.,ï,W\ 
Hiamr*,  Mm.  die.  77;  Ghébâdt,  Si/mne  à  Âmmon-Sa,  p.  ISS;  E.  db  BocaÉ,  Ifete  «ur  Ut  non»  égyptiau  i" 
pjanètw,  p.  10.  . 

8)  Tadt.CXU,S.  M^^^^p  semble  signifier  ptitoia  fi-amAir,  par  exemple,  une  porte. 
4)  ILuLiBTTS,  Papyruê  égyptient  du  miuie  de  Boulaq,  II,  pi.  13  1.  S,  a. 

6)  V.P.Pim«T,  Éluda  ^ypl^çgigue,,  II,  p.  3:  î^l    ^    * <'^^^\^'^^fî^[[l. 

7)  H.  LBrteDBB  (Mythe  ctiriai,  II,  p.  182),  pense  que  le'^ônble  ciel  comprend  le  ciel  snpérienr  et 

le  ciel  eouterrain.  Le  ciel  sonterraiti,  dit-il,  n'était  pas  toojonrs  renversé  (' ')  comme  le  prouverait  l'exempU 

■^j|  il  tL  D.  II,  186;  don*  ce<  exentpfe  U  cW  e»tiloil£),  qu'il  traduit  t les  portes  du  ciel  DOCtDinc 

sont  ouvertes  et  te  dieu  B0rt>.  Hais  le  ciel  iiiiiU  n'est  autre  qne  le  ciel  supérienr  pendant  la  nuit  et  que  l'arriTèe 
du  Soleil  va  illuminer.  An  surplus  l'espace  souterrain  n'est  pas  nn  ciel,  mais  une  demenre  (déterminatif 
m,  dans  JL.)    une  terre  (déterminatif  C^^^,  dans  n  ^  ,  etc.),  avec  des  chfuSDS  aae  les  mfinee 

labourent  On  l'appelle  le  divin  dessous,  ^^vi'  tandis  que  l'espace  au-dessus  de  la  terre  est  <Ie  supërieni», 

^  F=^,  mot  déterminé  par  le  plafond.  Les  Égyptiens  imaginent  dans  l'Univers  nn  plafond  au  haut  daqnel 
s'élève  le  Soleil,  une  plaine  (S^^?),  qui  supporte  le  plafond  au  moyen  de  quatre  piliers  et  sur  laquelle  vivent 
les  êtres,  nn  souterrain,  séjour  mystérieux  des  m&nea.  Nos  traductions  âà  inférieur  et  del  «up^rimr,  hémiMph^ 
inférieur  et  hinitphirt  mpérieur,  dénaturent  singulièrement  leurs  naïves  conceptions.  Le  fleuve  Océan  entoure 

ta  terre.  Le  dieu  a  /»a  le  eid,  (le)  créata  à  »o  volonU,  (et)  l'a  éleoi  tur  la  «us;  a  itabU  Ibm  fandalioiu  de  ta  terre, 
ta  (y)  travaiBanl  bti-mtme,  (et)  l'a  tnlourée  dt  tOeiaa  du  ^and  baitm,  jS>-        ^  1\   ^4  ^ 
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Ed  distinguant  quatre  régiona  d'après  les  points  cardinanz,  les  Egyptiens  divîsfùent 
d'abord  le  ciel  en  dens  zones  qne  le  maître  de  la  marche,  ce  chacal  qui  parcourt  le  double 
ctel',  tranche  en  B'sTançant,  de  même  qne  circulant,  il  organise  la  double  terre.  En  Orient, 
en  Occident,  à  toute  heure  de  sa  course,  maître  de  la  double  terre  au  milieu  de  sa  cabine, 
^Ks.  LJÛ^cr^',  le  Soleil  sépare  le  Midi  du  Nord.  On  dirait  que  sa  barque  porte  à  la 
fois  sur  les  deux  régions,  le  plan  de  l'éqnatenr  passant  par  son  milieu.  On  ne  saurait  com- 
prendre autrement'  la  navigation  dans  les  quatre  cienx,  mentionnée  au  chapitre  CXLI  du 
Ritael  avec  le  rôle  de  coureur  créant  la  double  terre.  La  division  en  deux  zones  est  principale, 
renfermant  celle  en  quatre  régions;  le  chapitre  GXXX  décrit  le  lever  du  Soleil:  «Est  ouvert 
le  ciel,  est  ouverte  la  terre;  est  ouvert  le  Midi,  est  ouvert  le  Nord,  est  ouvert  le  double 
Occident,  est  ouvert  le  double  Orient.  Sont  ouvertes  les  retraites  (?)  du  Midi,  sont  ouvertes 
!»  retraites  du  Kord,  sont  ouverts  les  deux  battants,  sont  ouvertes  les  pottes  au  Soleil 
qni  apparaît  dans  l'horizon*. 

Je  traduis  §  2  ,  dmen-ti,  et  f  S  <i6-(r,  par  le  double  Occident,  le  double  Orient 
Le  Midi  et  le  Nord  forment  seuls  des  zones  naturelles,  l'Orient  et  l'Occident  n'étant  que  des 
pamts  extrêmes  de  la  ligne  qni  sépare  l'hémisphère  austral  de  l'hémisphère  boréal.  Des 
r^'fnu  de  l'Orient  et  de  l'Occident  s'imaginent  ai  l'on  applique  ces  noms  au  Midi  et  au 
Nord  des  points  où  naît  et  où  disparaît  le  Soleil:  ta  région  occidentale  et  la  région  orientale 
aonl  doubles  chacune  comme  chacun  des  horizons  que  le  Soleil  tranche.  Les  variantes  âb-ti, 
le  double  Orient,  égale  âb-t,  l'Orient,  et  dmen-ti,  le  double  Occident,  égale  âmen-t,  l'Occident 
reçoivent  l'explication  bien  simple  des  variantes  ^^,  la  double  terre,  égale  ^w?,  la  terre; 

^ j  le  double  horizon,  égale  ^cr^,  l'horizon;  etc.    Les  scribes  affectent  d'employer,  à 

ptopoB  de  ta  course  solaire,  des  formes  allongées  en  ,  -(ti)*,  pour  les  noms  de  l'Orient  et  de 
rOecident,  en  même  temps  qu'ils  refusent  cette  orthographe  aux  noms  du  Nord  et  du  Midi 
Outre  l'exemple  précédent  du  chapitre  CXXX,  je  citerai  les  invocations  du  chapitre  CXLI, 
•lux  dieux  du  Midi,  aux  dieux  du  Nord,  aux  dieux  du  double  Occident,  aux  dieux  du 

4*  orie»t.,  —Tn—im'ïïir^iTnij.Tnti.  («"•  "-'»)!  -^ 

petits  diens  des  voies  do  Midi,  des  voies  dn  Nord,  des  voies  du  doal>le  Occident,  des  voies 
didonble  Orient., Tn"--Ï^'*'*lm***"^i '^l  °  "^î  °    (col.  3— 4); 


!iPSi^kPrï!i^Exx2^k£âs;i^kS 


fâ 


[  (Pap.  Barris,  n*  1,  pi.  44,  1.  4,  s.  Cf.  Biun,  1. 1.  p.  IB:  making  the  heaven  b7  creatiiig 
b  bout,  sappoitjng  it  by  lifting  his  heavenly  plnmea,  making  the  fonndation  of  the  eartb  b^  m&king  himBelf, 
oeireliiig  it  with  the  waters  of  the  Great  Ses). 

Remaïqnoiu  aussi  que  ce  teite  en  montrant  dans  le  Uat'ur,  non  une  mer  déterminée,  maifl  le 
buni  de  toute  l'eau  qni  entoure  la  terre,  explique  très-bien  qu'il  désigne  tantAt  la  Héditerranée,  tantAt  la 
Vfr  rouge. 

1)  ^^PJ  J'W  I"'  "*■  V.  LiTÉBDBK,  1.1.  Cf.  dans  Châmmllio»,  Woeiew  II,  102,  lOS, 

dus  BiDiwcH,  Sec,  ifpl-XLVT'XLVI.lî  chacal  qui  parcourt  la  terre. 

S)  Cf.  Todt.,  99,  6.  Le  ktrà  est  le  naos,  mais  il  figure  au  milieu  de  la  barque  et  tient  lien  de 
calâne  au  SoleiL  Le  titre  de  neb  ta-ui  m  kerù  est  porté  par  le  dieu  daiu  *a  barque  (1. 1.}. 

3)  On  ne  saurait  rechercher  dans  ces  textes  le  passage  dn  Soleil  d'un  hémisphère  dans  l'autre, 
aux  éqninoxes. 

4}  Proooucés  ou  idéographiques,  ces  denx  marquent  la  réduptication.  Exemple:  o  égale  ^ 
L.  D.  m,  134,  d,  dans  nue  série  de  noms  présentés  chacun  sons  une  double  forme  orthographique. 
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tan  bon  navigatenr»  du  ciel  du  Nord, ^^i  (col.  2),  du  ciel  da  double  Occident        \  t, 

(col.  4),  du  ciel  du  double  Orient  v  a    (col.  6),  du  ciel  du  Midi  %.^  (col.  8)'. 

Deux  chacals  ouvrent  lea  voies;  la  stèle  du  Louvre  C.  112  les  représente  remorquant 
la  barque  Bolaire*.  D'ordinaire  le  disque  plane  dans  les  espaces  célestes,  les  deux  chacals  se 
trouvent  sous  ses  ailes,  &  sa  droite  et  à  sa  gauche,  par  conséquent  au  Midi  et  au  Nord. 
L'un  ouvre*  les  voies  du  Nord  \/^^^^,  l'autre  les  voies  du  Midi  \^^"^.il^,  quoique 
tons  deaz  dominent  les  deux  régions,  j}^^. 

Parfois  ce  sont  des  nautoniers  à  forme  humaine  qui  manœuvrent  à  la  perche  la 
barque  du  Soleil.  Moitié  portent  le  diadème  blanc,  moitié  la  couronne  ronge.  Sur  ce  seul 
indice,  sans  tenir  compte  de  tons  les  textes  qui  en  font  des  dieux,  on  les  a  pris  pour  des 
rois  défunts  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  jouant  un  rdle  spécial  dans  le  mythe  solaire. 
Au  papyrus  Sallier  II,  le  roi  parle  de  son  entrée  après  la  mort  dans  la  barque  de  Rs,  nuùs 
tout  défunt  y  était  admis  en  récompense  de  sa  pureté.  Les  deux  diadèmes,  qui  an  besoin 
indiquaient  l'orientation  ^  rappellent  que  ces  nautoniers,  comme  les  deux  chacals  oovrenrs 
des  chemins  du  Midi  et  du  Nord,  procurent  aux  deux  régions  les  bienfaits  de  la  lumière; 
en  même  temps  iis  expriment  une  idée  bien  justifiée  de  domination'. 

Les  nautoniers  du  Soleil  ont,  en  effet,  rang  parmi  les  dieux,  ce  qui  explique  que  le 
défunt  remorque  le  Soleil  avec  les  1  û(j  j|i  et  les  \^  j|i,  parmi  ceux  qui  suivent  Oàris'. 
Être  ^g^,  c'est  exercer  la  fonction  oivine  au  Midi  et  an  Nord.  La  déesse-mère,  compagne  du 
Soleil,  en  dirigeant  les  rayons,  et  personnifiant  alors  la  lumière,  devenait  4aRi  l^B  nantonien 
divins  méritent  par  leur  rôle  une  telle  qualification.  Gela  éctaircit  le  titre  du  Soleil  1  °  J 
1  "^  flOo^'  "^i^'''  '^  Maître-du-Midi  des  Maîtres-du-Midi,  le  Maître-du-Nord  des  MÎIlïïes- 
an^Kord,  variante  de  Roi  ou  Ma!tre-du-Midt-et-du-Nord  des  dieux  ^  Le  chapitre  GXLI  claese 
les  divinités  de  second  ordre  en  dieux  du  Midi  et  en  dieux  du  Nord,  d'accord  avec  les 
proscynèmes  à  tous  le»  dieux  et  à  toutes  les  déesses  du  Midi  et  du  Nord  résidant  dans  nue 
localité  avec  le  dieu  principal  adoré  dans  ses  sanctuaires". 

En  résumé,  les  textes  religieux  distinguent  partout,  au  ciel,  sur  terre,  en  enfer,  deni 
zones  méridionale  et  septentrionale  que  le  Soleil  éclaire.  Le  dieu  poursuit  sa  marche,  franchit 


1)  Le  p&pyrus  Raifet  (I.  8)  écrit  "      ff  ,  Nord-Ouat;  littéralement:  Nord  du  dotOle  Otat. 

5)  Cf.  Macpbbo,  Efoi,  etc.,  p.  fi9,  note;  E.  de  BonaÉ,  Notice  det  monument»,  sur  C.  112. 

3}  M.  Lrfëbdkb  a  donné  une  excellente  étnde  dn  mot  \^  en  ce  sens:  V.  Mythe  ÎOtiriâ,  n,  SS,  s. 
4}  Par  exemple,  d'nne  mnr&ille  (V,  P.  Pjkbrbt,  Étude*  égyptolosigue*,  II,  p.  16, 1. 10)  oa  d'an  mrc- 
phige,  etc. 

6)  Les  deax  déesses  àmm-t,  coiffées  l'une  de  ift  conronne  roage  r&ntre  da  dUdëme  blanc,  ne  sont 
pfts  des  reines  de  ta  BouU  et  d»  la  Battt-Ègyplt  (V.  supra,  p.  73). 

6)  Todi.  ex  XV,  69. 

7)  Pap.  de  Leyd.,  I,  3«,  VI,  revcrs.  pi.  CXIX. 

8)  P.PiERRBT,  Éi^et  igypiolagiqueâ,  I,  p.  13:  <Tu  diriges  les  dieux,  toi  qui  es  leur  il^>. 

9)  Dans  mon  étude  sur  l'hymne  de  Boulsq  j'ai  fait  remarquer  que  si  les  temples  étaient  divisée 
en  parties  du  Sud  et  en  parties  du  Nord,  cette  division  depuis  longtemps  signalée,  maie  encore  inexpliquée, 
puisait  sa  raison  dans  ce  qne  les  temples  sont  des  sanctuaires  du  Soleil.  Je  retranche  de  mon  manuscrit 
le  peu  que  j'avais  pu  jouter  sur  ce  sujet,  d'apréa  les  textes,  parce  que  M,  de  Bochkhdiitbix  qui  vient  «le 
visiter  l'Egypte  et  a  étudié  ses  temples  le  traitera  avec  beaucoup  plus  d'autorité  (fif.J<mt-nalo/Jicid,OtAo\tn  1BT6}. 

Je  ne  parlera  pas  des  dpubleB  [1 1^^^  ,  des  doubles  ^z:^  cr"3,  etc.  Tout  lieu  habité  par  on 

dieu  Soleil  se  divise  en  deux  parties.  _Zl  n  n  <=>  i_  _j 

L'^^pte  vivifiée  pat  l'Homs-Flisiraoi),  fils  du  Soleil,  comprend  deux  régions  par  le  même  motif. 
Du  moins  la  division  de  l'Egypte  est-elle  présentée  comme  revêtant  uu  caractère  aacré  (cf.  supra,  n.  1,  p.  73}. 
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de  doubles  portes  et  des  horizons  doubles  eus-mêmes.  Le  rapport  du  dnalisme  avec  ta  course 
solùre  se  déduirait  aisément  de  là,  quand  leB  testes  ne  le  formulenùent  pas,  comme  pour 
les  régions  terrestres  dont  le  Soleil  levant  ouvre  la  tranobée.  Il  réenlte  encore  du  titre  de 
ly^  des  chacals  ouvreurs  des  chemins  du  Midi  et  du  Nord.  Enfin  les  dieux  mêmes  qui 
eatonreat  le  Soleil  montrent  des  divinités  du  Midi  et  des  divinités  du  Nord.  Voilà  des  vues 
fort  naturelles,  dès  qu'on  en  saisit  le  point  de  départ.  Si  nombreux  sont  les  symboles  qu'elles 
DDt  inspirés  qu'on  a  dit  avee  raison:  le  dualisme  pénétre  la  religion  égyptienne.  On  l'a  jugé 
mystérieux;  il  ne  l'est  nnllement,  mais  il  montre,  malgré  toQt^,  constitué  en  des  temps 
pharaoniques,  un  culte  qui  consiste  dans  l'adoration  du  Soleil,  on  de  V&me  divine  que  les 
bienfaits  de  l'astre  vivificateur  manifestent  lorsqu'elle  vient  dans  son  disque  donner  la  vie  à 
tooB  les  êtres. 

IL  DoAtiTi  DO  SoLïiL.  —  Le  dieu  subit  la  loi  du  dualisme*;  il  a  deux  faces  y  y 
onr^^j),  qu'il  tourne  vers  les  deux  régions.  Image  d'une  autre  image,  les  deux  faces  ne 
HDt  que  1^  yeux*  qoi  regardent,  éclairent  le  Midi  et  le  Nord.  Le  dA>otlemént  des  deux  faces 
diviius,  ^"  ^  ^  ^^^v*'  ™^  P*™ît  une  variante  de  ^»|]  n^,  dévoilement  du  disque,  et 
K  rapporter  à  l'apparition  de  l'astre.  Hau-ti-f/or,  jouant  sur  son  nom,  fait  la  prière  suivante: 
T'^T  I  "^^t^^fÈi  '^^^iHleSî'^^^^^T©'  •^c'îorde-moi  une  durée  longue  poor  contempler 
tes  deux  faces,  une  vieiUesse  heureuse  dans  ta  ville,  Thèbe8>*.  L'inscription  de  Roma,  inter- 

(accorde-moi  une  durée  longue,  ....  mon  œil  voyant  tes  deux  faces).  La  formule  orainatre 
«t ^^^^^'^  .....  pour  voir  le  disque.^ 

Une  figure  que  Chaupoixion  avait  remarquée  représente  avec  deux  têtes  le  Soleil 
*Âiitnum-Ra,  maître  du  trône  des  deux  régions  terrestres*;  son  corps  d'épcrvier  tui  attribue  le 
rôle  spécial  d'Homs. 

L'ouvreur  de  la  tranchée  des  deux  terres  a,  en  efiet,  deux  personnes,  on  Horus  du 
Kidi,  un  Home  du  Nord.  ^^  signifie  le  double  Horus,  l'unique  mattre  du  Midi  et  du 
l^oid,  quelque  chose  d'analogue  à  1^,  car  le  ^upe  varie  avec  ^,^^  Le  Rituel  parle  aussi 
dïdouble  épervîer  J(]'^==*^^^^*  l^i  ™e  paraît  une  image  du  double  Horus.  Dès  la  XII' 


1)  Je  fais  allnaioD  à  divers  systèmes  qni  ont  étb  imB  en  avant,  les  nos  voyant  dans  la  reli^on 
^gTptienne  ploa  de  pureté  et  de  métaphysique  qu'elle  n'en  comporte,  les  autres  méconnaissant  peut-être  ce 
qii'dle  B  rëellement  en  de  grand.  J'et^pose  mes  idées  à  cet  égard  dans  une  thèse  présentée  it  l'École  des 
Hutes-Étades  et  qni  paraîtra  sous  le  titre  d'Études  sur  la  religion  égyptienne  des  XVIII*  et  XIX*  dynasties. 

8}  £.  DB  RoDoi  faisait  remarquer  que  l'idée  de  milieu  était  déterminée  par  deux  doigts  1 1,  par 
laaple  dans  ^jjL    Le  cemr,  iQf,  symbole  du  milieu  (cf.    ^  w^,   milieu],   était  considéré  comme 

•■«Ne  de  sa  nature:  "^Oî  ^-  BEnascH,  Orammairt,  d"  17. 

5)  V.  infra. 

4)  Cf.  LiFtenu. 

B)  lA«nis,  D.  ni,  HT,  d;  CauroLUOR,  NoL,  II,  337;  Bhdoscb,  Bec.  69,  1  [mutilé  et  fautif). 

6)  ZtUtchr^,  1873,  p.  75  1.  5. 

7)  Le  couple  des  deux  lions  .££.£2,  rffj|'>  Sfau  et  Tafne,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
les  deux  faces. 

^  8)  Au  lieu  de  ^»t.  on  voit  souvent  un  double  Horus    W^  à  droite  et  un  autre  double  Homs 

jg.  â  gauche  d'un  cartouche  royal  sons  lequel  ils  lient  les  plantes  du  Midi  et  du  Nord. 

9)  LXIV,  8.  Le  Louvre  possède  an  joli  brome  k.  corps  humain  avec  deos  tétcs  d'épervier  (Pierret). 
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dynastie  cette  conception  se  traduit  sur  une  stèle  du  Lourre*  par  la  mendon  de  deni 
formes  Honts  du  Uidi,  ^^4=  ^^  Horns  du  Nord,  "i^  ,  comme  celles  d'nn  bcq]  dieu 
L'Homs  adoré  à  Pa,  ville  de  la  déesse  du  Nord,  et  l'Horas  adoré  à  Ëileithya,  ville  de  ]i 
déesse  du  Midi,  étaient  considérés  comme  des  frères  <en  un  seul  dieu>'. 

Un  titre  solaire  atteste  l'importance  de  ces  images  :  ^^^  l'être  double  dea  deux  régitm 
terrettres^  le  dieu  à  deux  visages  maître  du  trône  de  la  double  terre.  Ammon  le  re^i 
fréquemment,  ainsi  qne  Mentn,  une  de  ses  formes.  Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  Home  jmu-K 
dans  l'expression  DÛ[]^H^^:^^^^Î\  j|i,  je  m'envole  à  l'état  d'Un  double,  (m'Ôosl 
transformé  en  qualité  de  dieu  Kheprà)*,  variante  évidente  des  formules  je  m'envole  en  ^twr 
ou  en  double  épervier. 

m.  Dus  Ynnx  soLAi&Bs.  —  Chahpoujoh,  E.  d£  Rouoé,  tous  tes  égyptolo^CB, 
appellent  <  yeux  du  Soleil  >  les  deux  yeux  dont  le  disque  est  flanqué  dans  tant  de  représen- 
tations, et  n'ignoreot  point  qu'ils  servaient  d'antre  part  à  marquer  le  Midi  et  le  Ncrd. 
Données  perdues  pour  l'intelligence  des  compositions  religieuses;  ou  croit  que  ces  yeux  êolmra 
représentent  le  Soleil  et  la  Lune,  le  Soleil  étant,  d'après  plusieurs  textes  panthéistiques,  l'oail 
droit,  et  la  Lune  l'œil  gauche  de  la  Divinité,  désignée  sous  différents  noms,  Ftah,  Horof, 
Osiris,  Chnum  etc.    Je  ne  puis  croire  que  les  yeux  dtt  Soleil  soient  le  Soleil  et  la  Lime. 

H.  Lbfébube^  qui  accepte  cette  idée,  pour  l'ezpUqner  suppose  le  ciel  que  parcoorent 
le  Soleil  et  la  Lnne  représenté  à  l'origine  par  Homa.  Ce  dieu  devenu  le  Soleil,  les  yesi 
d'Honte  restèrent  «une  de  ces  expressions  originales  qui  traversent  les  âges,  en  contredisant 
presque  toujours  les  formes  dérivées  que  revêt  avec  le  temps  chaqne  divinité*.  Qnaod  les 
textes  d'Edfou  disent  encore  à  Horns  :  ta  face  est  munie  de  ees  deux  yewr,  le  ciel  que  pu- 
conrent  le  Soleil  et  la  Lnne  se  présente  de  suite  à  l'esprit. 

Je  regrette  de  ne  pas  partager  ces  vues  ingénieuses.  Il  n'est  pas  question  dam  Is 
pensée  du  prêtre  égyptien  de  del  muni  de  deux  yeux.  Qu'Hérodote,  dont  M.  Lbfèbcu 
propose  l'exemple,  parle  d'un  corps  baigné  par  Ztdi;  et  oint  par  le  Soleil,  ce  qui  ferait  voir 
que  Ztûi;  fut  la  pluie  ou  l'air,  ce  serait  que,  oubliant  le  dieu  de  ses  contemporains,  il  entendait 
désigner  l'air  ou  la  pluie.  Le  prêtre  d'Edfou,  lui,  ne  voulait  pas  dire'  *ciel,  muni  de  tes  deni 
yeux  »,  car  Horns  est  l'objet  de  ses  adoiations  et  par  conséquent  représente  le  Soleil.  II  n'y  snnût 
pas  d'analogie  entre  son  expreesion  et  celle  d'Hérodote  entendue  avec  le  sens  que  M.  Lei^biiks 
y  attache^  Mais  l'objection  la  plus  grave  c'est  que  les  yeux  solaires  ne  sont  nullement  des  yent 
propres  à  Horus,  comme  semblerait  l'exiger  cette  hypothèse.  Parmi  les  compositions  qui  men- 
tionneut  les  yeux  d'une  divinité  solaire  sans  les  identifier  avec  les  astres  dn  jour  et  de  la  nuit 


1)  C.  16.  Cette  Btèle,  d'un  Btyle  tant  particnlier,  peat  remonter  à  la  XI*  dynastie. 

2)  TodL  Ch.  CXII.  V.  infra. 

3)  Les  t«xteB  le  distingnent  de  l'être  double  du  commencement,  „^:  celui-ci  a  deux  faces  comme 
s'étant  formé  Ini-même.  Cf.  Gb±udt,  Milangei  d'areh.  etc.  T.  II,  p.  !64,  et  la  note  ;  Coàsab,  .^}rptol<i^l87C,  p.  140. 

4)  Todl.  LXXXIII,  1. 

6)   Teux  d'Hona,  p.  95,  B«. 

6)  Hérodote  dit  que  le  cadavre  de  Folycnte,  mis  en  croix,  fut  baigné  par  Japiter  toute*  la  fait 
jue  la  pluie  tomto,  et  qu'il  fnt  oint  par  le  Soleil  aaquà  H  fournit  Ut  humturt  de  ton  corpt  (III,  125), 
L'interprétation  qne  H.  LartsiiBB  donne  de  ce  passage  est  des  pins  plausibles,  sans  être  absolument 
nécessaire. 
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le  Rituel,  devenii  pour  nous  source  principale  par  la  perte  presque  complète  des  autres  testes 
religîeus,  parle  fréquenunent,  il  eet  vrai,  des  yeux  d'Horus.  Sa  préférence  pour  le  dieu  type 
<le  résurrectioD  se  justifie  sans  peine;  néaumoina  il  nomme  les  yeux  de  Bs,  et  même  fait  voir 
qa'Horus  reçoit  les  yeux  de  son  père  Ra.  Il  n'avait  pas  à  s'occuper  de  Chnum,  d'Ammon, 
dÎTinités  qui  lui  sont  à  peu  près  inconnues,  dont  les  hymnes  citent  les  yeux.  L'ensemble  des 
textes  démontre  qn'Homs,  comme  Chnum,  Ammon,  Tnm,  Rs,  comme  tout  dieu,  possède  les 
yenx  du  Soleil  en  tant  que  forme  du  Soleil*.  Observation  qui  nous  invite  à  chercher 
dans  le  mythe  du  Soleil  le  sens  allégorique  de  ses  yenx.  Il  faudrait,  pour  la  défense  du 
système  que  je  crois  devoir  combattre,  imaginer  d'abord  une  qualification  d'un  dieu-ciel  restée 
attachée  à  son  nom,  Homs  on  tout  autre,  lorsque  ce  nom  aurait  ânî  par  prendre  le  sens  de  Soleil. 
Cette  qualification,  d'un  emploi  dès  lors  si  singulier,  étendne  par  la  soite  à  tous  les  dieux  solaires, 
aurait  encore  inspiré  aux  prêtres  la  série  si  riche  des  formules  dont  l'expression  Sorus  muni  de 
tes  deux  yeux  fait  partie,  et  tant  de  passages  incompréhensibles  sur  les  yeux  dn  Soleil.  L'in- 
vraisemblable de  telles  suppositions  éclate  :  l'explication  parement  préhistorique  ne  convient  pas 
à  de  nombreuses  formules;  on  ne  saurait,  en  plaçant  le  bon  sens  aux  origines  préhistoriques,  faire 
admettre  ta  divagation  aux  siècles  cultivés.  Les  prêtres,  adorateurs  du  Soleil,  n'ayant  pas  réussi 
à  faire  oublier  une  expression  dépouillée  de  sens  à  leur  époque,  on  ne  comprendrait  toujours  pas 
qu'ils  en  eussent  créé  une  foule  de  semblables  imprimant  k  leurs  oeuvres  un  caractère  d'incroyable 
absurdité.  Car  comment  juger  le  tableau  si  souvent  répété,  si  volontiers  repris  et  varié  par  les 
Bcribes,  d'un  Soleil  qui,  traversant  le  ciel,  éclaire  la  double  terre  par  ses  deux  yeux  pendant 
le  courant  du  jour,  si  ces  deux  yeux  signifitùent  le  Soleil  et  la  Lune?  Pour  eompreodre 
les  textes  il  faut,  avec  eux,  prendre  dans  le  mythe  du  Soleil  le  symbolisme  de  ses  yeux. 

M.  LKr&BOKB,  avec  raison,  estime  peu  natnrelle  l'idée  dn  Soleil  et  de  la  Lune  yeux  du 
Soleil,  ce  qui  le  persuade  d'en  chercher  l'explication  en  dehors  du  mythe  solaire*.  L'idée  resterait 
inexplicable  puisque,  on  le  voit,  l'éclaircissement  imaginé  par  un  savant  aussi  ingénieux  ne  con- 
viendrait qu'à  l'hypothèse,  contredite  par  les  faits,  d'une  formule  archaïque  et  isolée,  primitive- 
ment applicable  au  seul  Horus.  Heureusement,  rien  n'est  à  expliquer,  le  problème  n'existe  pas. 
Anenn  texte  n'enseigne  que  le  Soleil  et  la  Lnne  soient  les  yeux  du  disque  personnifié,  comme  il 
le  faudrait  pourtant  pour  qu'on  fût  en  droit  d'imputer  aux  Égyptiens  une  image  aussi  monstrueuse. 
Si  des  hymnes,  assez  rares,  et  tons  panthéistiques,  assimilent  le  Soleil  et  la  Lune  à  des  yeux 
divins,  ils  s'adressent  à  des  divinités  très  diverses'.  Déjà  ressort  de  cette  circonstance  ce  que  l'ana- 
lyse de  ces  hymnes  confirme  :  que  la  qualité  d'ayant  pour  yeux  les  astres  éclairenrs  du  jour  et  de 
la  nnit,  loin  de  rentrer  dans  le  partage  d'nne  forme  divine  spéciale,  constitue,  à  l'égal  des  qualités 
d'âme  divine,  de  père  des  dieux,  etc.,  un  attribut  de  la  Divinité  égyptienne  sous  quelque  apparence 
que  le  Dien  unique  se  révèle,  sous  quelque  appellation  que  le  prêtre  le  reconnaisse  et  le 
proclame.  Un  dieu  quelconque  do  Panthéon  s'acquitte  de  Ut  fonction  d'éclairer  le  jour  et  la 
nnit  avec  ses  deux  yeux,  comme  il  donne,  l'air,  avec  ses  narines,  l'eau  fécondatrice,  avec 
l'humidité  de  sa  propre  substance:  en  tant  que  cachant  en  soi  l'Êtrc  suprême,  l'invisible 


1}  S'ils  semblent  appartenir  plus  parUcnliérement  ii  qnelqne  forme,  c'est  à  Ri,  le  père  de  tontes 
les  dÎTinités  solaires  et  l'expression  la  pins  générale  dn  Soleil.  —  La  face  d'Horas  est  aussi  la  face  dn  Soleil, 
et,  à  ce  titre,  elle  est  donbte:  cf.  p.  77;  83;  e&,  n.  11. 

2)  Yeux  d'Bortu,  p.  96. 

3)  Pas  plus  qne  les  yeux  iclaira  dn  HIdi  et  dn  Nord,  la  yeux  dimiu  (le  Soleil  et  U  Lune)  ne  sont 
propres  à  Horna.  —  Ces  hymnes  sont  étran^rs  an  Ritael. 
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1%^ ,  VSaste  mystériense),  principe  de  lumière,  qnî  anime  lUniveis,  et  repoawt  xvuA 

la  création  sur  le»  eaax  de  l'Abyssos.  Les  interprètes  s'accordent  à  isoler  Ptah.  an  moins 
originairement,  du  mythe  solaire;  il  figure  an  premier  rang  parmi  cesdieoxqni  ont  le  Soleil  et  U 
Lune  ponr  y enx.  L'hymne  panthéistiqoe  traduit  par  M.  Pisrkbt  reconnaît  en  Ptah  l'âme  qni  veilbil 
Kcnle  dans  le  repoa  primordial,  qui  rint,  débroaillaDt  le  chaos,  placer  le  ciel  et  la  terre,  en 
anHignant  leurt  plaça  à  tes  chairs,  qni  traça  les  voies  pour  la  eircnlation  de  ses  denx  yenx.  Sios 
nous  surprendre,  le  texte  peat  ajouter:  «Est  son  ceil  droit  le  disqne,  son  œil  gauche,  laLnne.>  Ptab 
ne  perHonuiGé  ici  ni  le  Soleil,  ni  le  ciel;  ni  astre,  ni  partie  de  l'L'niveis:  il  représente  l'âme  do 
Monde.  Mais  des  yens  désignent  des  objets  qai  diffèrent  selon  les  personnes.  Cenx  du  disqne  per- 
Minnifié,  regardant  an  Midi  et  an  Nord,  diffèrent  nécessairement  des  yeux  de  l'âme  dn  monde. 
Ni  le  dÎEqne,  dans  son  rôle  mythologique,  n'est  l'âme  nnivereelle  des  textes  pauthéistiqneB,  ni 
IcM  yeux  dn  disqne  ne  sont  les  yeux  de  cette  âme.  L'âme,  inrisible  et  tuiqoe,  tantôt  vient, 
navigue,  dans  le  disqne,  tantôt  entre  dans  la  Lnne,  on  rerét  bien  d'antres  formes*;  mus  oi 
le  disqne,  ni  la  Lnne,  ni  ces  formes  mnltiples,  ne  sont  l'âme.  Toutefois  comme  l'âme  univeTselle, 
le  Sî^-__^cï)  ' TTIj)  ''  ayant  le  monde  ponr  chair,  le  Soleil  et  la  Lnne  pour  yenx',  mb- 
siste  CD  tontes  les  apparences  dn  Panthéon,  comme  les  textes  les  plus  précis  nons  habilQenl 
à  voir  à  travers  le  moindre  dieu  solaire  l'Être  suprême,  le  père  des  dienx,  l'autenr  incréé 
de  tonte  existence,  celui  qui  a  soulevé  le  ciel,  le  créateur  même  dn  disqne  solaire,  il  en 
résulte  que  les  astres  du  jour  et  de  la  nuit  pearent  être  les  yeux  de  la  IMvinîté  nomméi 
d'un  nom  solaire.  Le  scribe  n'ayant  pas  en  vue  la  course  mythologique,  n'arrêtait  pas 
alors  sa  pensée  sur  le  disque  personnifié.  La  stèle  de  Naples  même,  qni  semble  placer  le^ 
deux  yenx  divins  en  rapport  avec  les  deux  régions  terrestres,  fait  sortir  le  vent  des  narines 
de  celui  dont  le  Soleil  et  la  Lnne  sont  les  yenx.  Le  disque  ne  donne  que  la  lumière:  le  maître 
universel  est  donc  ici  désigné,  appelé  Chnum-Râ',  tùllenrs  Ptah.  H  ne  s'ensuit  pas  qne  le 
Soleil  personnifié  considéré  dans  sa  forme  mythologique,  tndivtdtielle,  ne  ae  serve  jamais  de 
ses  propres  yeux*.  Et  si  les  scribes  en  parlent,  le  groupe  ''^^,  (mer-ti),  les  exprime. 

Le  disqne  personnifié,  avec  nn  corps,  une  tête,  a  deux  yeux  ponr  regarder  le  monde 
qu'il  traverse.  «Rs  dans  son  arche,  seigneur  de  la  barque  Sck,  —  dit  la  grande  inscription 
d'Abydos  traduite  par  M.  Mabpbro*  —  ses  deux  yeux  contemplent  ce  que  to  as  fwt,  lori^'H 

traverse  le  ciel dans  le  courant  du  jour.*  Image  bien  naturelle',  ses  regard^ 

dardent  la  lumière  vivifiante,  elle  jaillit  de  ses  yenx.  D'après  la  stèle  de  Mettemich,  *dmf 


1)  La  terre  [8eh,  enr  le  dos  duquel  croissent  les  plantes);  le  Nil,  (Hâpi);  etc. 

2)  V.  l'hymne  à  Ptah,  traduit  par  M.  P.  Pikbhbt,  El.  égypt.,  I,  p.  6,  1.  9. 

3)  L.  4,  dans  BimecH,  ChreitotnalhU  I,  pi.  XVI. 

4)  Dans  toute  composition  religieuse  il  y  a  néceseité  de  distinguer  les  titres  que  j'ai  appelés 
primordiaux,  des  titres  purement  solaires,  BOUS  peine  de  ne  rien  comprendre  aux  développements  de  la  pensée 
dn  scribe,  sous  peine  aussi  de  tomber  à  chaqne  instant  dans  les  erreurs  les  pins  graves  touchant  les  con- 
cepUoDS  religieuses  de  l'Egypte  antique. 

6)  V.  Eitai,  etc.  p.  64. 

6)  Je  cède  au  plaisir  de  rappeler  ces  vieux  vers  français,  cités  par  Mortaiore  (L.  II,  ch.  XII): 

et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulz 

Les  rayons  dn  Soleil  sont  ses  yeux  radieu::. 

Qui  donnent  vie  à  tonta,  nous  maintiennent  et  gardent  .... 

Et  tes  faits  des  humains  en  ce  monde  regardent: 

Ce  beau,  ce  grand  Soleil 

L'esprit,  l'âme  du  monde,  ardent  et  flamboyant,  etc. 
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ton  ditque,  il  éclaire  les  denx  terres  de  la  lumière  des  deux  yeux>,  fl^i.  0    °  \^\ 

\\  W^i I  '-  Le  Soleil  est,  en  effet,  l'éclatant  dont  les  deux  yeux  font  vivre  lei 

humains*.  Voici  le  débat  d'une  inscription  parallèle  à  ose  prière  an  disque  lorsqu'il  se  couche: 

«Que  ton  lever  est  beau,  5  disque  vivificateur! il  n'esîste  pas  d'autre  en  pins  de  sa,' 

foce,  par  la  radiation  de  laquelle  les  deux  yeux  riyifient  tous  les  êtres.  Tu  apparais  à  Ykorizon 

oriental  du  ciel  pour  vivifier  tout  ce  que  ta  as  produit  en  fait  d'bnmains >^  Ce^t 

bien  le  Soleil  personnifié  qui  vivifie  avec  ses  deux  yens.  Non-senlement  cet  hymne  et  la 
stèle  de  Metteniicb  comme  le  titre  divin  de  DISQUE  céleste  illuminant  les  deux  régions 
terrestres  par  le  rayonnement  de  ses  deux  yeux^  mentionnent  an  s&al  jiisque  ayant  deux  yeux, 
mais  fi''»'»,  disque  solaire,  et  non  disque  quelconque,  exclut  l'idée  de  Lune.  Les  textes  pan- 
théîstiqnee  rappelés  tout-à-l'heure  disent:  «Son  œil  droit  est  le  DISQUE,  û^^;  son  œil 
gauche,  la  LUNE,  û'x'')»-  D'antres  appellent  la  Lune  la  seconde  apris  la  clarté  du  disque''. 
ATEN,  de  la  XVIII'  dynastie,  est  un  dieu  solaire. 

Un  papyrus  du  Louvre  traduit  par  Devâkia  et  bien  d'autres  textes  disent  du  Soleil 
renversant  ses  ennemis,  c'est-à-dire  se  levant:  «Il  éclaire  U  double  terre  par  la  lumière  de 
Rea  deux  yeux.»  Quoique  le  savant  antenr  du  Catalogue  des  mantiscrits''  ait  vu  là  le  Soleil 
et  la  Lune,  ces  deux  yeux  du  Soleil  ne  brillent  pas  tour  à  tour:  l'un,  de  jour;  l'autre,  de 
nuit.  Ils  viennent  ensemble,  le  matin.  Ammon-Rs  «renverse  ses  ennemis  le  matin  de  la 
naissance  quotidienne,  Tbot  exaltant  ses  deux  yeux *".  Au  sarcophage  dn  Séti  I"'^  «la  face 
solaire  se  découvre",  les  deux  yeux"  de  Ekuti  (le  Soleil  à  l'horizon)  entrent»".  Ainsi  les 


1)  V.  Bbdosch,  fVSH.,  p.  1569. 
représentJitioD  du  cintre  des  itèles  -<3Z>.  T  'is>-  {Hymne  à  Ammon-Sâ,  p.  S6â).  Le  soleil  est  aussi  Vidatani 

d'or  et  tttui  qui  Ulaire  par  V or  de  ta  face  (ib.  p.  201). 

3)  Ce  changement  de  perBonne  autorisé  par  la  grammaire  égyptienne  nous  eut  familier. 

"  ^vn,..^„„e.  L.D.ni, .,,.:  ^(j"!' f  7::::n°Y^LWT:^«^ 

1)  P»  .,e»ple,  lit,,  d.  Kab,  L.D.III,  2",.:  °|(j~|.^(l|^=V^*„:^^. 

6)  Bbuobcb,  Aec.,  XXXVIII,  2/2;  Mupero,  £*hm',  etc.,  p.  43.   On  tronve  aussi  le  ttamd  du  dùgur, 

w[j««*t,  etc.  C.  Lbpëbdes,  Yeux  d'Uortit,  p.  87, 

T]  DbvÊbu,   Catalogue  de,  manuterit;  p.  7  (g  4). 

d)  Hymne  de  Boul&q,  colonne  IX,  1.  4,  s;  MAnurrrE,  PapyruM  de  Boulaq,  T.  U,  pi.  XIII,  I.  4. 

9)  Sh^bpb  et  BoMOki,  XI,  B. 

10)  Cette  interprétation  de  -^^  ,  qui  est  celle  de  M.  LïrtBUHK,  paraît  certune;  cf.  LartsiiBB, 
Feux  (TBomt,  p.  99,  et  dans  les  Mélattgu,  p.  1&7. 

11)  Il  ne  faudrait  pas  traduire:  «la  face  du  Soleil  se  découvre,  >e>  deux  yeux  entrent  dans  le 
double  horizou.t  Le  texte  précité,  des  DentmdUr,  ne  dit  pas  *il  n'existe  pas  nne  antre  en  plus  de  sa  face 
dont  les  deux  yeoz  vivifient,  eto,  maie  c  , . .  en  plus  de  sa  face:  les  deux  jeux  vivifient».  Nous  •verrons 
(p.  Bi)  que  les  yeux  sont  une  eipiesaion  de  la  face  solaire,  laquelle  consiste  en  denx  yeux. 

12}  C'est-^dire  m  livent.  Cf.  rentrée  de  Shu  (àk  n  ê'u),  expression  qui  marque  !e  lever  du  Soleil.  — 
Les  représentations  jointes  au  texte  figurent  l'apport  dans  la  barque  solaire  de  la  face  où  le  dieu  va  siéger 
r^=:  <Tu  l'emparés,  0  Bs,  de  ta  face  de  Vérité,  tu  sièges,  0  BS,  dans  ta  face  de  Vérité:  la  face  de  Ra 
se  découvre,  les  deux  yeux  de  Ehnti  (nouveau  nom  de  Ra)  entrent.»  Ce  n'est  point  le  lieu  de  démontrer 
par  des  textes  qui  abondent,  que  cette  face  est  dite  de  Vérité  parce  que  le  dieu  la  prend  quand  il  apporte 
la  Vérité  vivifieatricc.  Constatons  seulement  que  la  face  du  Soleil  n'est  autre  que  le  disque.  M.  Lefèborb, 
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yens  êolairet,  exaltés  le  matin,  brillent  ensemble  pendant  le  jour.    Le  Rituel  nous  apprend 

encore  qn'ils  étaient  renversés  [  ~™vl^^    tonsdenz  apris  la  dvrée  du  jour  • o  °'\r\    ia     ' 

Un  texte  de  basse  époqne,  cité  par  M.  Letèbobb,  réunissant  les  deax  idées,  qualifie  Boni! 
d'îklfon  <diea  grand,  maître  dn  ciel,  détraisant  l'obscurité  par  le  retonr  de  ses  denx  ;eni; 
il  ouvre  les  DEUX  yeux,  et  c'est  le  JOUR,  °j  il  LES  ferme,  et  c'est  la  NUIT.'.  (° 
n'est  pas  la  lu-ad^rt,  mais  la  journée:  les  textes  pantbéistiqnes  distingnent  les  yenx  (fmnteD 
observant  que  l'œil  droit  brille  pendant  le  jour,     ,  et  l'œil  ganche  pendant  la  nnit,  p^') 

Quant  à  l'expression  Horus  ta  face  est  munie  de  ses  deux  yeux  (supra,  p.  ^B),  elle 
s'expliqae  sans  difficulté.  Le  Soleil  levant  reprend  sa  face,  ou  double  face,  et  ses  yeux  quand 
il  entre  dans  la  barque  diurne  (cf.  le  texte  précité  du  sarcophage  de  Séti  l"  et  la  note  4, 
p.  83);  le  défunt,  qui  lui  est  toujours  assimilé,  recevait  aussi  sa  face*  et  ses  yeux*.  Il 
y  a  là  an  symbole  de  résurrection;  Thot  exalte  les  denx  yeux  solaires  le  matin  de  ciaqne 
jour:  HoruB  nous  montre  Osiris  ressuscité,  éclairant  la  terre  de  ses  deux  yenx^ 

La  pensée  devient  frappante  quand  le  scribe  met  les  deux  yeux  en  face  de  deux  régions  : 
<Tu  es  aimé  lorsque  tu  traverses  la  double  terre,  tu  es  radieux  apparaissant  à  l'état  de  dew 
yeux  beaux,  ....  tu  es  l'amour  dans  le  ciel  du  Midi,  la  palme  dans  le  ciel  du  Nord;  de 
l'hymne  de  Boulaq^,  noos  aide  à  comprendre  <le  Soleil  brillant  sur  sa  montagne(?)^  maître 
dn  double  ciel,  illuminant  les  devœ  terres  par  le  retour*  de  ses  deux  yeux*,  '  Jj^j 

1  liiT'¥''2'D^^PÎ'^^^l<=>I^E"''  ^''*'' P*Py"^ '^"  I'""^'®-  Les  yeni 
du  Soleil  reuaissant  éclairent  les  régions  du  Midi  et  du  Nord.  Devéria  a  donné  de  ce 
dernier  texte  une  interprétation  acceptée  par  M.  LbfAbdrb^*,  au  moins  quant  au  sens  des 
denx  yenx:  <Le  Soleil  brillant  sur  ses  montagnes  (celles  de  l'Orient  et  de  l'Occident), 
seigneur  des  deux  cieux  (ou  des  deux  hémisphères  supérieur  et  inférieur),  éclairant  les  deu 
Mondes  (le  Monde  terrestre  et  le  Monde  infernal)  par  la  rénovation  de  ses  deux  yeux  (ou 


dans  lea  Milanga,  année  1874,  p.  167,  propose  d'étendre  ici  à  1&  face  de  Ks  le  sens  du  ciel  qn'il  tittribne 
à  HoniBi  on  ne  conçoit  pae,  le  ciel  apporté  dans  la  barque  solaire.  An  demennint  la  face  solaire  est  dV 
et  elle  éclaire  la  terre,  ainsi  que  je  le  rappelais  note  2,  p.  81.  Simple  on  double,  elle  s'assimile  aux  deux 
yeux  (p.  83,  s.). 

1)  Todi.  cvm,  4. 

2)  L.  D.  IV,  17.  —  Cf.  LsrtBimB,  Teux  d'Sona,  p.  122:  «Horus  d'Edfou,  dieu  grand,  seigneur 
du  ciel,  dissipant  l'obscnrité  par  ses  dicint  regards:  il  ouvre  les  jbui,  et  c'est  le  jour,  il  tes  ferme,  et  c'est 
la  naît.!  H  ■= — »  marque  le  reuouveHanau  et  par  conséquent  le  retour  des  deux  yeux. 

4}  Lkpsius,  ÂèUttU  Texte,  pi.  V,  col.  12,  s. 

6)  Todt.  CXLIX,  15,  s.  ^ç 
e)  Cf.  infra,  p.  83,  n.  4,  le  Soleil  renaissant,  maître  de  denx  faces  ^:=7 

7)  MiBiETTi,  Papyrut  de  B<»Uaq,  T.  II,  pi.  XII;  a,  1.  6,  7;  6,  I.  1.  '   ' 

8)  Ce  serait  la  représentation  de  l'hiéroglyphe  [O].  II  mo  paraît  vraisemblable  que  ^:^^  ^ 
(u,  montagne,  offre  une  faute  pour  rOygS  ,  jfu,  horizon,  l'expression  usitée  en  pareil  cas,  carie  déter- 
roinadf  c^  est  celui  de  l'horizon.  Pour  la  montagne  il  faudrait  la  pierre  ma.  Le  pluriel,  que  les  papyrna 
emploient  sonvent  sans  qu'on  en  saisisse  la  raison,  est  abusif.  La  phrase  ne  comporte  que  le  singulier  on 
le  duel.  Dkvébia  a  traduit  par  le  duel. 

9)  Littéralement  par  le  reaimoeUemeiU,  comme  a  très  bien  traduit  Divësia.  ]<=>],  dont  on 
remarquera  le  déterminatif,  s'échange  avec  v-^  \ ,  rajeunir,  dans  quelques  formules, 

10)  Louvre,  Inv.  3!e3.    Le  papyrus  est  exposé  dans  le  Musée  Charles  X. 

11)  Yeax  d'fforut,  p,  B6. 
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le  retonr  des  phases  du  Soleil  et  de  la  Lnne)>'.  Mais  les  '^  représentent  une  dirision 
terrestre',  et  l'hymne  de  Bonlaq  définit  les  deux  cienx,  confondus  par  DbvAkia.  et  par 
H.  LbpAbdbb  avec  le  ciel  et  l'espace  souterrain,  les  denx  zonee  célestes  regardant,  aa  midi 
et  an  nord,  la  double  terre.  Entre  les  deux  cienx,  entre  les  denx  terrée,  l'astre  s'avance,  éclairant 
de  doables  répons,  de  ses  yenx  Inmineux,  symboles  eonnns  du  Midi  et  da  Nord  :  ainsi,  an 
hint  des  stèles,  flanqné  de  ses  denx  yenx  et  de  ses  deux  chacals,  qui  commandent,  l'un  sur 
les  chemins  dn  Midi,  l'antre  Bar  les  chemins  du  Nord,  le  disque  plane  dans  les  espaces.  Cet 
aceord  des  figures  avec  les  textes  assure,  &  mon  sens,  une  certitude  absolue  à  mon  inter- 
prétation. (Cf.  p.  86.)  Les  passages  analogues  ne  sont  pas  rares,  soit  dans  les  hymnes  au 
Soleil,  soit  dans  les  textes  relatifs  à  sa  course. 

Je  n'accumulerai  pas  des  citations  qui  reprodniraient  les  mêmes  images.  Le  système 

que  j'expose  va  recevoir  une  nouvelle  confirmation  en  nous  rendant  compte  de  différents  faits. 

1°  On  sait  que  les  yewK  solaires  sont  représentés  par  des  globes  BOUGES.  Ceci  ne 

convient  pas  an  Soleil  et  à  la  Lune,  mais  s'applique  très  bien  aux  deux  parties  du  Soleil. 

(Cf.  LaF&BOKx,  Yeux  d'Horus,  p.  58.) 

2°  Les  yeux  du  Soleil  sont  confondus  avec  ses  denx  faces,  celles  <d'nn  œil  unique», 

I  .  D'autre  part,  ils  désignent  souvent  le  Soleil  avec  sa  double  personnalité. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  l'œil  droit  de  la  Divinité,  on  Vut'a  solaire,  présente  les 
deni  faces  dn  disque  personnifié  (supra,  p.  77).  C'est  ainsi  que  le  défunt  se  vante  en  ces 
termes  d'avoir  favorisé  le  tever  du  Soleil:  J'ai  découvert  la  double  face  de  l'œil  unique, 
outrant  le  cercle  des  ténèbres,  .^«■™™"~X**''=^*^Jl-^«"™™'t|==^.^®P==,».  Ces 
deux  faces  de  l'ut  a  solaire  sont  confondues  avec  ses  deux  yeux  :  ainsi  encore  Rii  accorde  à  son  fils, 
le  Soldl  levant  Homs,  le  dévoilement  des  deux  faces,  ses  deux  yeua;,  ^^  *. 

Ici  Fidentification  est  complète.  On  ne  saurait  traduire  <  l'ouverture  de  sa  double  face  et  de 
set  deux  yeux>,  le  pronom  •(^~.  n'existe  pas  après        .    Ni  <  l'ouverture  de  la  double  face 
'  itssx  deux  yeux>:  il  ne  s'agît  pas  de  l'aspect  des  yeux;  on  le  voit  bien  par  l'exemple  du 
cbpitre  LXIV  du  Ritnel  où  le  défunt  s'approche  (Ql]  A  ^  )  pour  voir  celui  qui  est  dans 

ton  tmehair^;  la  face  avec  la  face,  l'œil  avec  l'œil,  ■'=*f3'nr  œïv         Ira  ^~~ 

^=1       ^.  Dans  ce  dernier  cas  les  faces  et  les  yeux  figurent  dans  un  rapprochement  qui  prépare 

i  ha  confusion.  L'identificaUon  dut  se  produire  avec  d'antant  moins  de  diiîSculté  qu'on  était 

1)  Dirfatu,  Catalogue  âa  tnanuterUi,  p,  5,  g  10. 

il)  ^tm  I  désigne  la  terre  qu'on  laboure,  jamais  un  monde. 

5)  ToâL  CXV.  I     J|,  «One-eye»  is  probably  an  epithet  of  the  Sun,  the  eye  and  light 
^neidon  —  dit  avec  raison  M.  Goonwm  [ZeiUchr.  1873,  p.  105). 

1)  Pour  ce  texte,  v.  infra,  la  note  11,  p.  Sa.  L'interprétation  «l'ouverture  pmtr  la  face  de  ses  deux 
.'nu>,  qui  considère  le  premier  9 1  comme  la  préposition,  est  certainement  erronée,  quand  on  rapproche  ce 
int«  de  tous  ceux  qui  parlent  de  la  double  face  du  Soleil.  L'astre  renttisaant,  auquel  ses  yeux  et  sa 
donblo  face  ont  été  rendas,  porte  le  titre  de  vj^  ??,  maître  âa  deux  fœu.  L'exemple  du  chapitre  LXIV, 
.  que  je  prends  dans  l'excellente  édition  de  M.  Ouixtbbe  (p.  24,  26,  6S  —  surfont  groupe  II*),  est  trés-cl^r: 
î  Ctbâ  qui  itatl  à  nouveau  .  ...  le  navigateur  de  l'Orient,  le  maiire  da  deta  faou,  ou  don*  «m  raj(oini<in«n/,  le 
■uibr  de  l'&eoer  (an  Ciel),  apparainanl  au  miUeu  de  la  nuit  (c'est-à-dire  dissipant  les  ténèbres).  Ce  sont  CCS 
deu  faces  que  le  défunt  reut  contempler  sons  les  replis  du  titeAen. 

b)  Dans  les  replis  du  serpent  mehen  dont  s'entoure  ie  Soleil  dans  sa  barque. 

6)  Todt.  LXIV,  il.    Cf.  GciOTasg,  p.  50.  —  Le  sens  de  ^s.  >  avec,  n'exige  plus  de  citations; 
T.  Cendant  m  BoDofi,  Chr.  IV,  *:        >  t^<  Kiiv '^idr  ^^'  *'  '■""""''  ('^  fleuve)  avec  de»  toldat*  nombreux. 
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habitué  à  personnifier  les  denx  yenx.  None  les  voyons  marcher,  combattre,  etc.  Leus 
personnes  se  confondirent  avec  les  denx  pereonnee  du  Soleil. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  l'expression  ,^2^,  les  deux  yeux,  semble  désigner  parfois  le  Solâl,  la 
même  titre  qne  ,  l'être  double,  ^^,  le  double  Horua,  etc.  Le  disque  on  dieu  solure  ne- 
siste  on  en  denx  faces*,  ou  en  oenx  yeux  dont  les  &ceB  sont  une  image.  L'hymne  d« 
Boulaq  acclame  le  Soleil  à  son  lever,  apparaissant  à  l'état  de  deux  yeux  beaux,  --— f  llli^ 
^^Ti"^^^.  La  stèle  de  Mettemich  dit:  «dans  son  disqne  (on:  de  son  disque),  uîllmiiiDe 
la  double  terre  avec  la  lumière  des  denx  yeux;  et  non  de  see  deux  yeux.  Cest  le  langage 
ordinaire.  Je  rappelle  le  passage  du  saix^ophage  de  Séti  I":  la  face^  de  Rs  est  découttrU. 
les  deux  yeux  entrent  dans  l'horizon  :  les  deux  yeux  sont  l'astre  même.  Soaveat  an  haut  des 
stèles  denx  yeux  symboliques  remplacent  le  disque  solaire. 

Mais  dans  ces  décorations  on  voit  aussi  les  yeux  accompagner  l'astre.  De  même  dans  les 
textes.  Le  Soleil  y  parait  entouré  de  tous  les  symboles  de  sa  lumière;  par  exemple,  au  lieu  de  len- 
verser  ses  ennemis  avec  le  rayon  de  lumière,  son  dard,  il  sera  protégé  par  deux  déesses,  peisonnili 
cations  de  sa  double  lumière,  volant  au-devant  de  Ini,  on  reposant  sur  sa  tête.  Les  yenx,  ntre 
symbole  dont  la  valeur  n'est  pas  différente,  identifiés  par  tous  les  scribes  avec  les  deux  déesses,  se 
détachent  également  du  dieu  et  le  précédent.  En  voici  un  remarquable  exemple  tiré  des  Étndeségyp- 

qui  t'éïèves  sur  ton  pavois."'  sont  les  dieux  apercevant  les  deux  ^eux  devant  toi,  pour  toi,  Ut 
deux  vipïres  à  ta  suite:  ta  face*  n'en  est  pas  dépourvue.  Nous  retrouvons  en  même  tem^e 
le  Soleil  être  double  (supra,  p.  77). 

3°  L'œil,  au  singulier,  varie  avec  le  duel  .  Les  yeux  solaires  se  confondent  avec 
les  deux  personnes  du  disque,  l'œil  droit  de  la  Divinité  personnifiée,  et,  par  suite,  avec  te 
disque.  Un  scribe  peut  donc  dire  Vœil,  c'est-à-dire  le  disque,  ut'a  solaire,  ou  bien  les  devz 
yeux  (solaires),  c'est-à-dire  le  double  disque,  comme  5^^,  la  double  terre,  équivaut  à  ?»1, 
la  terre,  un  ensemble  comprenant  deux  parties. 

Le  scribe,  par  goût  du  parallélisme,  montre  l'astre  persounifié  éclairant  deux  régiont 
de  ses  denx  yeux:  *0  celui  qui  brille  dans  le  ciel,  illuminant  les  deux  régions  de  ses  dtva 
yeux,  faisant  changer  les  ténlbres  en  clarté*'',  et  tSenversant  ses  ennemis  (les  ténèbres),  i' 
éclaire  les  deux  terres  par  la  lumihre  de  ses  deux  yeuxi»^.  Le  parallélisme  n'apparatt  pas 
nécessairement  dans  les  expressions.  Le  Soleil  dans  le  ciel  éclaire  de  ses  deux  yeux;  il  illnmine 
la  terre  de  ses  deux  yeux.  Le  ciel  est  double,  la  terre  est  double  :  le  parallélisme  existe  dans  l'idée. 

Il  est  des  cas  où  le  scribe  devait  employer  le  singulier.  Shn,  k  son  lever,  ne  se  fond 
pas  dans  les  yeux  de  son  père  RS;  le  disque,  où  il  entre,  a  deux  yeux,  mais  n'est  qn'nn 


1)  J'ai  déjà  dit  que  ^^  ™^        ^v^*  '"^  paraissait   une  variante  de  ^="  ^  n«S*. 
a)Col.  V.  1. 6.  "^      °'  '  '^       ' 

5)  V.  la  note  il,  infn  p.  86,  pour  le  singulier       an  IJeu  Au  duel 
4)  I,  36. 

6)  Le  pavois  du  dieu  de  Lumière  et  dudieu  de  Vérité.  C'est  celui  duSoleil  levant  qu'acclament  leadieoi- 
Étudier,  à  l'aide  de  ses  nombreuses  variantes,  ce  texte  intéressant  à  plusieurs  égards  nous  entralnenùt  trop  lob. 

6)  V.  la  note  il,  itifra  p.  86. 

T)   V.  DavCiul,    Catalague  àa  maxatteriU,  p.  8. 

8)  I-.  I.,  p.  7,  §  11.  Cf.  p.  5,  g  10;  p.  8,  la  note. 
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des  yeaz  da  dieu-père  :  Shu  se  fond  dans  l'œil  pour  renverser  les  ennemis  de  son  père,  d'après  le 
papyms  magiqne  Harria*,  c|ai  prend  celui-ci  dans  le  sens  de  Divinité  anprême,  car  il  l'appelle 
l'âme.  Le  Soleil  crée  on  vivifie  avec  ses  deux  yenx*,  mais  avec  Vœil  de  son  père'.  Cest  Xut'a 
solaire  qui,  danB  les  main»  d'Af  pendant  la  nnit,  on  avec  Osiris  submergé^,  échoit  à  Horos  le 
matin  ^.  An  contraire,  on  onvre  les  deux  jenx  dn  Soleil  pour  le  ressusciter.    Dana  le  même 

ordre  d'idées  Homs  privé  de  ses  yeui  les  cherche  :    ^.  fl    „  5  ï    A  ^i 

c'est  moi,  Horus,  qui  suis  venu  cherchant  mes  ^ewc'.^Nous  trouvons  aussi,  avec  l'œil  an 


aingnlier,  des  phrases  comme  t  renversant  ses  ennemis  par  la  Jlamme,  c'est  son  œil  gui 
renverse  les  impies*^,  ou  tla  lumière  de  ton  œil  a  renversé  tes  ennemi»*',  au  lieu  du  duel 
<liii  apparaît  dans  les  formules  analog:ues  que  je  viens  de  citer,  'renversant  ses  ennemis,  il 
éolure  les  deux  terres  par  la  lumière  de  ses  deux  yeux>,  amené  par  Un  pur  motif  de 
parallélisme,  dès  qu'il  est  question  de  deux  répons. 

Hors  ces  cas,  le  scribe,  Buivant  son  caprice,  employait  le  sing^ulier  on  le  duel.  On 
voit,  aux  différents  passages  d'une  composition,  on  dans  les  divers  manuscrits  d'un  texte,  par 
exemple  d'un  chapitre  du  Rituel^",  les  deux  fonnes  se  succéder  arbitrairement  sans  que  le 
sens  aoit  modifié.    Comment  l'expliquer  si  le  duel  faisait  allusion  à  deux  astres  différents?" 

4°  Les  deux  yeux  accompagnent  ou  remplacent  le  disque  dans  les  représentations 
décoratives, 

II  est  clair  que  les  yeux  solaires  ne  représentent  pas  alors  le  Soleil  et  la  Lune. 
Aussi  H.  LsFftBnsE  leur  attribue  un  second  sens:  *Les  ut'a  da  Midi  et  du  Nord  symbolise- 
raient au  haut  des  stèles  (où  ils  remplacent  souvent  les  deux  ailes  du  globe  solaire)  les  deux 
parties  de  l'espace  vers  lesquelles  varient  entre  les  solstices  les  levers  et  les  couchers  de  l'astre  *  ". 


1]  Pap.  moj.  HarrU,  I,  11. 

2)  Pu-  exemple,  Pup.  de  Boalsq,  ir,  pi.  12,  b,  I.  3.  Cf.  Lxfêbure,  Yeax  d^Horvê,  p.  132,  ». 

5)  TodL  LXXVIII,  40,  Homa  tire  les  maltitudes  de  son  œil,  l'unique,  dont  le  maître  est  le  maître 
de  tout  (a^t'er). 

i)  Forme  du  dieu  Bolsire  dans  les  espaces  souterrains.  —  Cf.  LiFéBORK,  Teax  d'Hbrut,  p.  66, 

^'  i®1  L — ^^^''^ — '  ^'^'  ™^'  ■^""'"'  ^^'  ^'^'  ^^■^'■^^°'  ■*^*^  *'■ 

6)  Todt.  LXWr^i. 

7)  HiBiEiTE,  A^/iiot,  I,  p.  39. 

8)  MiKtlTTB,  Pap.  de  Bouiaq,  II,  pt.  11,  c.  G,  S. 

9)  Bbdoscb,  MmumetitM  de  VÉsypte,  III,  9. 

10)  H.  LirtBUBi  le  remarque  pour  les  chapitres  CXII,  CXIII;  V.  Yeux  d'Hona,  p.  24  et  68. 

11)  Le  mÊme  échange  se  constate  entre  ,  la  face  du  Soleil,  et  ,  sa  double  face.  Le  passage 
des  Études  de  M.  Pubbxt,  cité  p.  84,  attribue  les  deui  yeux  et  les  deux  vipères  à  Ut  foc»  do  Soleil  qui 
«n'en  est  pas  dépourvue).  Celui  du  sarcophage  de  Séti  I"  dit  aussi  t  la  face  se  découvre,  les  deux  yeux 
entrent  dans  rborîzon;>  cette  face  consiste  en  deux  y«\a..  Au  chapitre  CXIII,  col.  4  et  6,  les  manuscrits 
du  Bitael  indiquent  des  variantes  qui  se  concilient  aisément.  H.  Ls.rkacai  les  a  rassemblées  dans  son 
excellent  travail  sur  ce  chapitre  (v.  Yeux  d'Horu»,  p.  36).  C'est  d'abord  ^^  «— —  i'ouDerfnre  de 
ta  double  face,   et   un-tu       'iv»,   Couverture  de  ta  faee\   puis  rni-tu                >e__   CottverOtre  de   la  face,  nm 

\  ^^Z^-t^     W  lai 

aS  (l  e.  son  oeil  droit,  le  disque  solaire),  et  ,  de  la/ace,  t&>  deux  yeux,  de  la  face  cfinsistant  en  deux 

veux  comme  dans  les  textes  précités;  enfin  un-fu  '^'~~>  Couverture  dei  deux  faeet,  ton  teil,  des  deux 

liai  ÇÇ  -jy^  (g     \\ 

faces  composant  son  œil  le  disque  (plutôt  que  VmiveHure  det  deux  face*  de  ton  asU),  et  tm-ta  , 

Vmuxrture  det  deux  facet,  tet  deta  yeux.  —  Je  ne  parle  pas  de  deux  ou  trois  variantes  apparemment  fantiTcs 
telles  que  "^^—^  ^  f"^'  '"  ^'"^  maim. 

13}  Yeux  SBorut,  p.  103,  S. 
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Si  les  yeux  dn  disque  remplacent  sonvent  ses  ailes',  c'est  que  leur  s^Toboliame  ne 
différait  pas  sensiblement.  Lee  yens  appartiennent  donc  au  Soleil  comme  ses  ailes:  ils  ne 
symbolisent  pas  alors  des  espaces.  Les  formules  «apparaissant  à  l'état  de  deux  yeux;  —  Ii 
face  (solaire)  se  découvre  et  les  deux  yeux  entrent  dans  l'horizon;  —  le  Soleil  radiens  dont 
les  deux  yeox  font  vivre  les  humains  >  etc.,  semblent  autant  de  légendes  do  tableau.  Sur  bb 
monument  astronomique,  la  désignation  des  régions  où  le  Soleil  arrive  aux  différentes  époques 
de  l'année,  aurait  sa  raison  d'être;  mais  non  sur  tous  les  monuments  religieux,  avec  la 
moindre  prière.  L'adorateur  reconnaissant  figure  en  tête  de  son  hommage  les  yeux  par 
lesquels  l'astre-dieu  vivifie  les  humains.  Il  peint  le  Soleil  tel  qu'il  le  voit  k  chaque  moment 
du  jour,  dans  l'instant  où  il  l'implore  :  il  reproduit  l'apparence  qui  le  frappe  tout  d'abord. 
D'ailleurs  le  système  que  je  repousse  tente  seulement  d'expliqner  comment  les  yenx  accompagruni 
le  disque.  Resterait  k  dire  comment  ils  le  remplacent,  car  ce  ne  sont  pas  senlement  les  ailes,  c'esi 
le  disque  même  qui  disparaît  fréquemment,  remplacé  par  ses  yenx,  son  équivalent,  comme  dans 
les  textes  que  nons  venons  d'étudier.  Et  le  système  n'arrive  à  cette  explication  partielle  qu'en 
(supposant  pour  les  yenx  dans  le  tablean  une  valeur  qui  n'est  pins  celle  qu'il  y  attache  dans  la 
prière  dont  le  tableau  est  précédé.  Les  yeux  auraient  un  sens  sur  le  bas-relief,  une  signification 
antre  dans  la  légende  destinée  à  l'interpréter. 

5°  Les  yeux  solaires  symbolisent  le  Midi  et  le  Nord,  ou,  plus  exactement,  il  y  a  un 
ceiî  du  Midi  et  un  œil  du  Nord. 

Je  n'ai  plus  à  expliquer  cette  valeur  des  yeux  du  }^.  Son  système  oblige 
M.  Leféburb'  à  supposer  que  le  Soleil  et  la  Loue  ont  été  identifiés  avec  des  parfie^ 
du  ciel,  celles  qu'ils  y  occupaient.  De  cette  première  désignation  de  points  célestes  par  des 
ut'a  serait  venu  l'usage  de  marquer  par  des  ut'a  également  les  quatre  points  oardinaux:  tel 
serait  te  rôle  des  quatre  ut'a  figurés  au  chapitre  CXLVIII.  Le  Midi  et  le  Nord  auraient 
obtenu,  à  titre  de  points  cardinaux,  de  points  célestes,  chacun  leur  ut'a. 

Quelles  parties  célestes  prêtèrent  à  s'identifier,  la  première  avec  le  Soleil,  la  seconde 
avec  la  Lune?  J'avoue  ne  pas  le  voir.  Je  conserve  aussi  des  doutes  quant  à  la  désignation 
des  points  cardinaux  par  quatre  ut'a;  ceux  du  chapitre  CXLVIII,  avec-leurs  rames  (^'\,^')' 
représentent  successivement  dans  quatre  tableaux,  d'après  les  légendes'  qui  nous  dispensent 
d'interpréter,  le  SOLEIL  navigateur  des  quatre  cieux.  Voici,  par  exemple,  la  légende  du  second  : 

|]s7)^=3"=ftQ  ol\  ^\^I         .v  U     I  ô  celui  qui  circule,  passant  entre  les  rfetw 

terres,  navigateur  excellent  au  ciel  oriental!*'  Hi  cependant  cette  valeur  se  confirmait  il  faudrait 
reconnaître  l'extension  aux  quatre  points  cardinaux  d'un  symbole  déjà  en  usage  pour  deu 
d'entre  eux.  Mais  cet  usage  noua  n'avons  plus  à  l'expliquer.  Le  sens  des  yeux  solaires 
déterminé,  ces  yenx  montrés  en  rapport  constant  avec  les  doubles  régions,  noua  aurions  prévn 
In  distinction  en  un  œil  du  Midi  et  en  un  œil  du  Nord,  quand  elle  n'aurait  paa  été  connue 

I)  La  stèle  du  Louvre,  C.  60,  donne  le  disque  entre  nne  ule  et  un  œil:  ^S©^^. 
3)   Teiix  d'Hona,  p.  103,  s. 

3)  Todl.  CXLVIII,  col.  33  et  3*. 

4)  Cf.  supra,  p.  T4.  —  Je  place  ici  une  note  que  j'ai  oubliée  pendant  l'impression  et  la  mise  en 
pages  de  cet  article.  Le  nom  du  Nord,  mth-t,  dont  la  finale  se  vocalise  en  i,  comme  le  protive  le  copte 
niaftw,  est  parfois  suivi,  lorsqu'il  est  employé  isolément,  de  deux  (,  g,  qui  me  paraissent  non  plus  répondre 
k  l'idée  de  dualisme,  mais  exprimer  la  syllabe  U,  U,  faisant  partie  du  nom.  Le  non-redoublement  du  a, 
dans  les  exemples  précités,  n'en  paraîtra  que  plus  remarquable. 
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dépote  longtemps.  Nons  annone  pn  également  y  trouver  le  point  de  départ  d'une  étude  gur 
les  yeux  da  disque.  Quand  les  tableaux  figurent  le  disque  flanqué  d'un  œil  du  Midi  et  d'un 
œil  da  Nord,  n'eet-il  pas,  a  priori,  très  vraisemblable  que  les  yeux  eolaira  des  textes  font 
allosioD  &  ces  mêmes  yeux,  plutôt  qu'au  Soleil  et  à  la  Lune,  que  j'appellerai  des  yeux  divintf 

Ainsi  l'étude  des  deux  yeux  solaires  et  l'analyse  des  textes  nous  ramènent  au  système 
esquissé  en  tête  de  ces  remarques.  Le  Soleil  a  deux  yeux  qui  regardent,  éclairent,  symbolisent, 
le  Midi  et  le  Nord.  Il  ne  rentre  pas  dans  mon  plan  de  poursuivre  les  applications  de  cette 
donnée;  ni  de  montrer  les  yeux  solaires  symbolisant  le  Midi  et  le  Nord  jusque  dans  les  enfers 
traversés  par  le  disque.  Il  me  snfBt  d'exposer  et  de  faire  comprendre  le  sens  qne  j'attache  aux 
yeux  solaires:  les  applications  s'en  tireront  d'elles-mêmes.  Je  crois  l'explication  simple.  Non- 
seulement  elle  éclaire  l'emploi  des  yenx  solaires,  dans  les  textes  et  sur  les  tableaux,  en  con- 
formité d'nne  conception  déjà  établie,  quoique  jusqu'ici  obscure,  de  denx  yeux  du  Midi  et  du 
Nord,  mais  de  cette  conception  incomprise  elle  fait  saisir  le  caractère,  la  rattachant  au  système 
dualiste  qui  inspire  toute  figure  solaire.    Système  fondé  sur  l'observation  la  plus  naturelle, 
exempt  de  subtilités,  embrassant  sans  peine  toutes  les  variations  en  apparence  si  compliquées 
de  la  symbolique  solaire,  au  lieu  d'exiger  à  chaque  instant  une  interprétation,  une  hypothèse 
nouvelle.    Caractérisant  au  mieux  le  rôle  da  Soleil  à  travers  le  Monde,  majs  tiré  de  l'obser- 
vation la  plus  valgaire,  il  était  éminemment  propre  à  frapper  l'imagination  d'un  peuple  adorateur 
du  Soleil  et  même  encore  de  l'âme  divine  manifestée  par  le  Soleil.  Si  j'ai  le  regret  de  tomber 
en  dissentiment  sur  trop  de  points  avec  on  ami,  M.  Lbfébure,  si  U  contradiction  continue 
avec  la  suite  de  cet  article,  c'est  que,  au  départ,  nons  nous  sommes  placés  à  des  points  de 
Toe  différents.  L'autorité  de  mon  savant  collègue  m'obligeait  de  discuter  ses  théories;  il  ne 
m'était  pas  permis  de  négliger  un  ouvrage  comme  les  j/ewe  ctHorue.  Je  soumets  mes  observations 
i  la  eritiqae  amicale  de  l'anteur,  mais  je  manquerais  à  la  reconnaissance  que  je  lui  dois  si 
je  n'avouais  pas  quels  progrès  m'a  fait  faire,  en  cette  science  ditfirîle  de  la  mythologie 
^n>^enne,  l'étade  attentive  de  son  ouvrage  si  plein  d'érudition. 
(A  sDivre.) 

E.    GaftBADT. 


VARIA. 


§  1.  —  jJ\.  M.  Bkusboh  {Grammaire,  n°  194)  ensei^e  que  la  désinence  -ta  est 
F^serrée  spécialement  aux  participes  passifs.  Sous  tes  numéros  338  et  341  de  la  Gbresto- 
natliie  de  E.  dh  Bouoé  on  lit  au  contrwre  que  la  forme  en  -ta  rentre  parmi  celles  des 
puticipes  acti&. 

D'après  des  remarques  qui  expliquent  des  observations  si  contradictoires,  -ta  indique 
tonr  à  tour  l'action  et  l'état.  Par  conséquent  il  ne  caractérise  ni  l'actif  ni  le  passif,  consta- 
tatioD  qui  ne  doit  pas  surprendre,  la  distinction  du  passif  et  de  l'actif  étant  inconnue  aux 
antres  formes  verbales:  elle  l'est,  on  le  voit,  k  la  conjugaison  tout  entière. 

Quel  serait  donc  le  sens  de  hi  forme  en  -tàf  Quand  cette  forme  apparaît,  il  s'agit 
toujours  d'un  fait  —  action  on  état  —  exprimé  par  le  mot  en  -ta,  dont  l'existence  n'est 
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envisagée  qn'en  taot  qae  se  produisant  an  moment  où  noos  reporte  le  récit.  Quelques 
exemples  éclairciront  ma  pensée.  Anepu,  sa  journée  faite,  retourne  à  la  maison;  sa  femme 
ne  vient  pas,  comme  d'habitude,  au-devant  de  lai.  Il  entre,  et  la  trouve  couchée,  malaàt, 
n  S*  ^?]lû f  ^  ^*11t  *^'^'  °°  ^'**  P'^^™*'  ^'  même  accidentel.  Un  grenier  est  dépeint 
rempli,  _~_l|0-  ^^  pourrait  être  vide.     Tu  ea  aimé  travergant  I  \j\\  la  double  terrt, 

dit  l'hymne  de  Boulsq  :  le  Soleil  se  fait  aimer  lorsqu'il  éclaire  les  humains.  La  joie  de  ses 
nautoniers  éclate  aussi  au  moment  où  il  renverse  ses  ennemis;  c'est  ce  que  l'hynme  de 
Tap-heru-me»  rend  en  ces  termes:  «Les  nautoniers  (sont)  joyeus  ifi  ^ll^)'  '*  Inmîère 
de  ton  œil  a  renversé  tes  ennemis*.,  J'appelle  le  contrôle  sur  ce  point.  Tons  les  exemples 
que  j'ai  recueillis  semblent  marquer,  comme  les  précédents,  un  rapport  de  temps,  la  conami 
tance,  entre  l'action  ou  l'état  en  question,  et  un  événement  rapporté  dans  la  même  phrase. 
En  ce  sens  la  forme  en  -ta  précise  le  présent,  sans  représenter  ce  que  nous  appelons  im- 
proprement participe  présent,  c'est-à-dire  un  participe  actif  ou  neutre;  et  encore  moins  ud 
adjectif  verbal  exprimant  quelque  chose  de  permanent  Je  regrette  de  n'avoir  pu  encore 
publier  des  essais  sur  l'analyse  logique  de  la  phrase  égyptienne,  où  je  montre  que  certainei' 
combinaisons  (notamment  de  (]  vs  avec  ^),  étrangères  à  la  conjugaison,  précisent  ces  mémet 
rapports  de  temps  auxquels  la  syntaxe  égyptienne  me  parait  prêter  une  importance  exceptionnelle. 

§  2.  —  (jM,  x^Ph  1^8  mânes.  Ce  mot  manque  au  dictionnaire  de  H.  Brcqbch, 
qui  le  confond,  je  croîs,  avec  deux  antres:  1.  v^ï  (l^*''  traduit  détestable,  ce  qui  excîu 
des  Bentimentt  de  pudeur),  p.  1070 — 1071;  2.  tj,  (10  (partie  de  la  porte,  le  crocAe((?) 
V.  contra  P.  PmaasT,  Vocabulaire,  p.  403)jD.  1044 — 1045.  En  voici  un  exemple  très  clair 
(Todt.lSH):  '^'ÛÛJi  ik'  '  'âp"'j]'^>  les  mânes,  êtres  à  l'état  de  suivants  d Onrit. 
La  formule  <0  vivants  sur  terre!  vous  qm  aimez  la  vie  et  haïssez  _00,  l'état  des  mâne8> 
n'est  pas  rare:  v.  MARism:,  Mon.  dtv.  40/^,  s;  M.  Bkoqsgh  cite  un  texte  analogue,  p.  1071. 

§  3.  —  ^,  .  Quelque' établi  que  soit  le  sens  *ex>  de  cette  préposition  (v,  notam- 
ment Ghabab,  XIX*  dynastie,  p.  32,  s.),  l'exemple  suivant,  tiré  d'un  texte  de  la  XXX*  dy- 
nastie, dont  je  dois  connaissance  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Goi.bnibchbff,  reste  digne  de 

remarque:  ™«^,^c;î23         [1         Q' n-,' 1        ,  le  disque  ne  circule  point  hors  de  sa  plact 

d'hier,  c'est-à-dire  qu'il  suit  perpétuellement  la  même  route.  La  stèle  du  Louvre  C.  67  offi« 
la  variante,  '^Pl-'^  Û  û  P  m  '  ^^^  **  ^*'^®^  *^"  musée  traduit  «Et  la  course 
de  la  veille  ne  le  retarde  point  >,  anlieu  de  «Il  ne  marche  (?)  pas  en  dehors  de  ce  qu'il 
a  fait  hier  (littéralement:  hors  de  son  œuvre  â'bier)>.  —  A  la  place  de  as  il  faut  peut-être 
lire  /-r=*^[lf  A,  ou  ^^P§a;  la  variante  —"—nc^a  assure  le  sens. 


§  4.  —    Utiti'    ^^^'^>    *^^   matin,   \a.  pointe   du  jour»,    fort  bien  expliqué  par 
M.  Bbcosch  {Dictionnaire,  p.  434),  provient  de  source  sémitique.     L'hébreu  Ij^B  jone  le 
même  rêle.    La  chute  de  la  consonne  r  est  fréquente  à  la  fin  des  mots  égyptiens. 
(A  suivre.) 

E.    GrRiBAUT. 
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RECUEIL 

DE  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  LARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 

Vol  L  lasoioole  ni. 

CodIbdd:  Vl)  Jjt  PupjTK»   it>  l.iiyr.^    jyni-  |infm]ai[]ilm'  par  M.  E.  Lbduin.  —  2)  Sur   ou  nouvel  argument  chronolo^que, 
'  Hirt  da  itàta  daU»  des  guerree  pbarftODiqueB  ta  Sjrie  «t  dans   les  pa;s  voisin*  (fin);   pur  U.  J.  Lublbui.  — 

3)  Reeberdie»  philologiqute  sur  quelques  eipressions  BocïdienDes  et  nïsyrienneB  ;   par  M..  P.  LsBOEJtUiT  (siiit«).  — 

4)  Un  foDctknuuûre  &  la  Jlill»  dynaalie,  avec  une  planche;   par  U.  E.  NaviUiE.  —  5)  Des  deiuc  yaux  du  disqna 
solura;  pu  M.  E,  GbËBAUT  (auile).  —  Varia. 

LE  PAPYRUS  DE  LUYNE8 

par 

£.  Ledrain. 

Le  papyros  dont  je  donne  le  texte  avec  la  traduction  fait  partie  de  la  collection 
^ont  M.  ie  dac  d'Âi^BRT  de  Lutxss  a  enrichi  le  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale.  H  est  de  la  XX*  dynastie  et  provient  de  Thèbes.  Les  vignettes  en  sont  fort 
belles,  et  l'aspect  que  présente  l'ensemble  dee  signes  hiéroglyphiques  est  très-séduisant. 

Des  deux  fragments  qui  composent  le  papyrus,  l'un  comprend  surtout  des  textes,  et 
l'antre  des  vignettes.  Ils  ont^  le  premier  I"  52''  de  longaenr  sur  0,43'  de  htrgenr;  le  second 
1,67'=  de  long  et  0,41'  de  large. 

Pour  les  exigences  de  la  publication  dans  une  revue  mensuelle  (Le  Contemporain), 
fort  bienveillante  envers  l'égyptologie  et  oA  mon  travail  a  paru  sons  nne  forme  toat-à-fait 
différente  de  celle-ci,  il  a  fallu  réduire  le  papyms  aux  dimensions,  qui  sont  sous  les  yeux 
da  lecteur.  M,  Gabtixe,  chargé  de  ce  soin  difficile,  a  tâché  de  conserver  le  pins  pi^sible 
leur  physionomie,  non  pas  seulement  aux  personnages  mais  aux  signes  eux-mêmes. 

Souvent  on  rencontrera  des  fautes,  des  groupes  de  caractères  fort  singuliers.  Il  ne 
faudra  pas  les  attribuer  au  copiste  français,  mais  an  scribe  égyptien  dont  l'exactitude  n'a 
pas  toujours  répondu  à  l'habileté  calligraphique. 

Ce  que  contient  le  Papyrm  de  Luynea,  à  la  fois  religieux  et  funérûre,  je  ne  le 
résumerai  pas.  Les  vieilles  idées  égyptiennes  sur  Dieu,  sur  le  mal,  sur  le  jugement  et  la 
vie  de  l'âme  dans  l'hémisphère  inférieur,  apparaîtront  d'une  manière  suffisante,  par  la  traduction. 

Mais  avant  d'entamer  l'étude  du  papyrus  lui-même,  il  est  bon  de  recueillir  quelques 
renseignements  sur  le  défunt  pour  lequel  il  a  éte  écrit  et  dont  la  momie  ainsi  que  les  trois 
coffres  funéraires,  sont  an  musée  de  Besançon. 

M.  Chabas,  qui  semble  n'avoir  pas  connu  l'existence  du  papyrus,  a  écrit  sur  les 
sarcophages  une  note,  que  la  complaisance  extrême  de  M.  Pierret  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer. Les  titres  du  défunt,  sur  les  sarcophages,  complètent  ceux  que  mentionne  le  papyrus. 
Toujours  écrit  mu  W  dans  le  papyrus,  le  nom  sur  les  sarcophages  se  présente  sons  cette 
forme:  n^'^i^û'^^'ii),  le  Sar  ou  chef  d'Ammon. 
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Là,  il  est    |ïVl]  ,  prophète  d'Ammon-Ra;   f\~_>  grand  prêtre  d'Ammon 

dans  les  Apt^  il  ne  fandraît  pas  toatefoU  identifier  le  dernier  titre  avec  celui  dn  bniD  |X. 
^afid  cohè/ie  des  Hébreux.  Les  mêmes  attributions  ne  pouvaient  être  attachées  an  pmni» 
prêtre  du  sanctuaire  particnlier  de  Thébes,  et  au  seul  grand  prêtre  de  tout  nn  penple.  k 
titre  de  f]  ,  répond  du  reste  parfaitement  à  celui  de  /jW—^it^,  prêtre  en  chef 
d'Ammon  que  nous  lisons,  à  la  15*  ligne  de  la  litanie  solaire,  dans  le  papyrus. 

Sur  les  sarcophages,  comme  sur  le  papyriis,  Sar-Amen  est  encore  /"^—^w**"  V\, 
prêtre  en  chef  de  Mant. 

Au  temple  d'Ammon  était  attachée  une  légion  de  jennes  ginerriers,  dont  le  comman- 
dement était  contié  à  Sar-Amen,  qoi  paraît  ainsi  avoir  nni  an  pouvoir  miUtaire  à  ses  fonctions 
sacerdotales.  Sur  le  papyrus  nous  rencontrons  toujoors  ]~*\  ou  bien  î*^^  ;  le  saroophagï 
remplace  w»  par  le  signe  du  fantas»n  (-4. 

Le  temple  d'Ammon  avait  des  tronpeanx  et  des  domaines  dont  les  revenus  servaient 
aux  sacrifice»,  ainsi  qn'à  l'entretien  et  à  l'embellissement  dn  temple,  comme  à  l'alimentation 
de  tous  les  gens  employés  an  coite.  Cest  k  Sar-Amen,  nous  apprend  le  sarcophage,  qn'était 
remis  l'administration  des  troupeaux  nombreux,  faisant  partie  de  la  propriété  sacrée  d'Anunon, 

à  Thèbes.     H   est  appelé   ^ ^^f '^P^ij^>   ^  pr^osé  aux   bœufg  de  U     1 

tre»-augmte   nourriture  d'Ammon.    Je  ne  prétends  pas  qn^  ait  exereé  cette  fonction  en  même 
temi>s   que   celle   de   grand   prêtre.     Snr  les   sarcophages   sont  énnmérés  les  emplois  qn'a  en     | 
Sar-Amen    durant   tout   le   cours   de  sa   vie,    mais  rien   ne   nous  dit   qu'il   les   ait  cumulés 
en   même  temps,  on  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  de  t^^  '  de  telle  ou  telle  divinité 
qui  ne  sont  pas  pour  cela  prêtres  en  chef.     Ces  deux  titres  ne  sont  i)a8  liés  ensemble. 

Les  sarcophages  mentionnent  une  fonction  de  Sar-Amen,  mais  dont  il  n'y  a  pas  de 
trace,  dans  le  papyrus:  ..  "j .  ,  '  '  '  le  prépoaé  à  l'œuvre  de  tous  les  travaux  des  temiplt) 
d'Ammon,  Maut  et  Kkonsou,  En  même  temps  que  grand  prêtre  Sar-Amen  pouvait  être, 
comme  Bakenkhonsou,  directeur  principal  des  travaux  sacrés  dans  Thèbes. 

I. 
Après  ces  notions  indispensables,  voici  la  traduction  du  papyrus  de  Lnynes: 
»  Ils  ont  fait  vraie  '  la  parole  de  Ra-Akhuti,  contre  ses  adversaires, 
€  Tu    es   vrai    de    parole ,    ô   Ra ,    contre   (le   serpent)   Hemhem  ;    tu   as    renversé 
*  (le  serpent)  Apap. 

c  0  les  dieux  qui  sont  dans  la  barque,  équipage  d'Horos  des  deux  terres,  combattant 

<  pour  lui,  dans  l'hémisphère  inférieur,  voyez  Horus  des  deux  terres  qui  éclaire  les  habitants 
*de  VAment,  qui  a  fait  respirer  les  âmes  mystérieuses,  qui  fait  respirer*  l'âme  de  l'Oâris 
«.  .  .  .  comme  leurs  chairs;  ce  qui  est  donné  à  l'âme  de  l'Osiris  ....  ce  sont*  les  eaux 

<  de  la  barque  de  Ra.    lorsque  vient  Ra  sur  son  dos  *,   il  réjouit  les  voyageurs  d'en  haut. 


1)  L'  — ••—  cansatif  manque.    11  faudrait  ^A/  f*'*^. 

2)  Ici  nous  avone  le  scorpion  qni  accompagne  le  nom  de  la  déesse    I         Sî^-   I'  "oi*^  '^  ■»<>*    I 
reipirtr;  quant  aux  Jambes,  je  m'explique  leur  présence  par  le  sens  qua  le  radical  qui  suivi  de  , 
exprime  une  idée  de  séparation,  d'ëcartemcnt. 

3)  Je  lis  D^  au  Uou  de  %D. 

4)  C'est  le  dos  de  ~Vi~w. 
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i  illamméi  les  esnx  (semina)  d'Apap;  il  lui  a  arraché  son  phallns^.    0  les  (dieax) 
Bnts  qui  regardent  ^,  c'est  l'Osiris  .  .  .  .  > 

Dans  la  scène  snivante,  Uarmakbis-Toum  paraît  assis;  derrière  Ini  se  tient  une  double 
e.    V(Hci  la  traduction  des  légendes  qui  accompagnent  les  personnages: 

*  Harmakhis-Tonm,  taureau,  seigneur  de  la  grande  demeure,  celui  qui  se  levant  illu- 
e  la  terre  par  sa  chevelure,  qui  traverse  le  ciel  chaque  jour,  dieu  grand,  vivant  en  vérité. 

«  îus'as  *,  Nebhotep  *,  régentes  des  dieux.  » 

Une  litanie  solaire  vient  après  la  légende  d'Harmakhis  d'îus'as  et  de  Nebhotep: 

«  ô  ee  Ra,  seigneur  de  vérité,  Toum,  père  ^  des  dieux,  donne  des  libations  et  de 
»ns  à  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique. 

«  ô  âme  mystérieuse,  qui  se  levant  de  l'eau,  illumine  la  terre  par  son  rayonnement, 
ne  des  souffles  agréables  à  l'Osiris  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon, 
Amen,  véridique. 

«  0  Horus  aîné  à  l'horizon,  traversant  le  ciel  supérieur  en  paix,  chaque  jour,  donne 
ofilrandes  en  fleurs  à  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon,  Sar- 
în,  véridique, 

<  0  celai  qui  est  caché,  dont  on  ne  sait  pas  le  lieu  où  il  est,  donne  de  l'eau  à 
ris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique. 

<  0  seigneor  de  l'éternité,  prince  du  toujours,  passant  des  miUions  d'années  en  sa  durée, 
le  des  pains  k  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique. 

<0  seigneur  des  faces,  nombreux  en  couleurs,  faisant  vivre  tout  être,  celui  qui  se 
pour  eux,  donne  de  la  bière  à  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon, 
Amen,  véridique. 

<ô  Eemhesn,  ô  âme^  qui  a  l'éternité  dans  son  poing^,  donne  des  boeufs  à  l'Osiris, 
osé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique. 


))  Le  verbe 


K         M  doit  être  pour  l'ÇX  II  Q    ;  1'^^ échange  parfois   avec   le  11.  Dans 

ars  du  Collège  de  France  H.  Maspebo  en  a  indiqué  quelques  exemples.  Le  verbe    I  ^  V    ^      ^  '^ 
illuminer,  pent-être  de  jeter  la  rm/mu  de  façon  à  daitécher. 

5)  Peut-être  au  lieu  de  phallus,  faut-il  lire  .>«NJ>rill  (semina). 

' fil  Jl*a1li    I    r      qsii 

3)  Le  groupe  ■^-^JV  i  est  une  variante  orthographique  de    \ji\. 

i)   A\y^^^  (elle  va,  eUe  ett  grande),  est  le  nom  de  la  déesse  Ius'as  (Saosia  des  Grecs)  dont 

est  encore  peu  connu.  Le  Fapi/nu  ffan-ù  T,  84— 2S,  2  la  présente  comme  ici,  avec  Hannakhis-Toum. 

G)  rTlt^-.     dame  du  repos,  eu  même  temps  qa'  îus'as  accompagne  Harmakbie-Toum  an  même 

.  du  Pap^nu  Harrù. 

6)  Pour  0         ,  le  scribe  a  écrit  û    =  • 

7)  ^^9jlJU      CBt  peu^Ëtre  une  forme  de  duel;  alors  il  faudrait  traduire  «tfme  do>Me'\  peut- 
icore  faut-il  rendre  le  mot  égyptien  par  :  5  celui  qui  âonf  âme  etc. 

8)  An  lieu  de  détcnuiné  par  le  poing,  lire  "^^--^ — ";  '''^^-j  pronom  qui  suit  le  mot  aura 
asion  au  scribe  qui  aura  passé  l'^^^^  de  '^^ —    L'expre^ion,  du  reste,  est  à  noter,  <âme  qui  a 
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c  ô  seigneur  des  denz  cornes,  élevant  le  diadème  aterr,  type  grand,  seigneoT  de 
«la  crainte,  donne  des  oies  à  l'Osiris,  préposé  anx  jennee  terriers  du  temple  d'Ammoii, 
cSar-Amen,  véridiqne. 

«  ô  épervier  de   jour,  lion  de  nuit,  qui  fait  son  Toyage  dans  l'iotérienr  de  son 

<  oudja,  donne  des  libations  à  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammoii, 
«  Sar-Amen,  véridique, 

<  0  celui  qui  se  lève  et  qui  se  couche  dans  le  Jfbu,  qui  se  couche  avec  tons  ka 
(membres  qui  sont  en  lui,  donne  du  vin  &  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple 
«d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique. 

<ô  Kheper,  se  faisant  lui-même,  allant  an  ciel  supérieur  par  ses  vertus,  donne  dn 

<  lait  à  rOsiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  dn  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique. 

«  0  créateur  •  des  hommes,  engendreur  des  dieux,  h  l'ombre  duquel  s'asned  toute  li 
*  terre,  donne  de  l'encens  à  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon,  Su- 
«Amen,  véridique. 

*  0  grand  disqne,  fondant  les  rayons,  dieu  unique,  sans  ses  autres  ^,  donne  des  vêtemente 

<  funéraires  k  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique. 

<  0  celui  qui  se  lève  pour  les  humains,  qui  fait  les  choses  inférieures  >  pour  ks 

<  hommes,  donne  de  l'encens  et  de  l'huile  k  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerriers  du  temple 
«d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique, 

<  0  celui  dont  l'âme  est  dans  la  pupiUe  de  l'œil,  qui,  devenu  enfant,  illumine  la  tem, 

<  donne  des  offrandes  (en  fleur)  à  l'Osiris,  prêtre  en  chef  du  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridiqne. 

«ô   lion    mystérieux  qui  est  dans  Manou*,   souvendu,   seigneur  d'éternité  à  jamùs, 

<  donne  des  provisions  &  l'Osiris,  prêtre  dn  temple  de  Maut,  Sar-Amen,  véridique. 

«0  seigneur  nniversel,  prince  de  la  société  des  dieux,  faisant  les  choses,  créuil 

<  toutes  les  existences,  donne  toute  chose  bonne  à  l'Osiris  préposé  aux  jeunes  gserrien  dn 
«  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique. 

«  0  celui  qui  se  lève  au  ciel,  qui  donne  l'illumination,  qui  fait  la  vie  des  êtres  d'en 
«  haut  et  de  ceux  d'en  bas,  donne  toute  chose  bonne  à  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  guerrière 
«  du  temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridique.  > 

A  la  litanie  solaire  succède  un  proscynème.  C'est  vers  ht  fin  seulement  qu'il  présente 
quelques  difficultés: 

«Proscynème  à  Seb  ....  etc.  pour  qu'ils  donnent  des  milliers  de  pains  etc.  à  l'Osins, 
«  le  grand  favorisé  en  connaissance  du  mystère  *,  celui  qui  possède  la  vérité,  le  merveillense- 


1)  Le  Bcribo  a  écrit         ^  jj  pour  ■^2>-^ .^^n-  ^'  '"  *•"*  P*""  '*  "^rnire,  ou  bien  pin* 

que  dans  la  prononciation  les  deux  <=>  se  confondaient. 

2)  I.«a  trois  Q°o  de  ^:3»|]ûo°o  ^'^°'  '^  P""  '^  pluriel. 

3)  c±±=i  marque  les  choecs  terrestres,  ou  inférieures. 

4)  J^^  peut-être  une  localité  mythique  correspondant  à  Manou,  rô^on  funéraire  dans  le  nome 
lybiqne.  La  plupart  du  temps  cependant_£^j^  désigne  la  région  fanériùre  elle-mëmes  l'aoïent,  séjour  des  morts- 

6)  (1  sans  le  détenninatif  divin,  doit  avoir  le  sens  de  my»(ère;  on  a  alors:  «fc  grand  favtrùt 

en  arnnaùtaneedumytare:    Il  doit  être  ici  question  d'une  initiation  avancée,  aux  doctrines  secrètes  dont 
fut  favorisé  Sar-Amen,  prûtre  d'Ammon,  le  dieu  caché. 
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ment  ■  bon,  l' ouvert^  de  cœur,  le  vide  de  fantes,  l'Osiris,  préposé  aux  jeunes  gaerrierB  du 
temple  d'Ammon,  Sar-Amen,  véridlque.  > 

Dana  une  antre  scène  Hannakhie  aseia  éconte  un  discoars  de  Thoth,  il  a  derrière 
lui  la  déesse  Ma: 

«  Hor-akhati,  le  rayonnant,  seigneur  d'éternité,  faisant  ce  qui  est,  créant  les  existences, 
<dien  grand,  qui  est  dans  Manou,  seigneur  de  vérité^. 

«A  dit  Thoth,  maître  des  paroles  divines,  scribe  de  vérité  de  la  société  des  dieux, 
(mettant  les  choses  à  lenf  place,  pesant  Ma,  chef  des  djadjaou,  guidant  les  dieux  dans 
(  l'hémisphère  inférieur. 

«Ma,  fille  de  Ba,  compagne  de  son  père,  régente  de  tons  les  dieux.» 

Soit  un  acte  d'adoration  à  Harmakhia-Tonm  qui,  avec  le  premier  morceau  et  la 
litanie  solaire  forme  la  portion  importante  du  Papyru»  de  Laynea.    En  voici  la  traduction: 

■  Adoration  &  Uarmakhis-Toum,  par  le  lever  duquel  est  illuminée  la  double  terre, 
■  de  la  part  de  l'Osiris  etc.  L'Osiris,  prêtre  en  chef  de  Maut,  Sar-Amen,  véridique*  dit:  Je 
(snis  venu  près  de  toi,  mon  maître,  Ra,  mon  dieu,  seigneur  des  couchers;  j'adore  ton  nom, 
«j'invoque  tes  grâces,  parce  que*  tu  es  grand,  plus  que  tout  dieu. 

«Salut  à  toi,  Ra,  Harmakhis-Toum,  taureau  de  la  société  des  dieux,  le  ngeuni,  l'aimé, 
«  le  beau  de  visage  plus  que  *  tout  dieu,  forme  auguste  du  matin,  celui  qui  est  consacré  dans  .... 

(  ô  celui  qui  est  unique,  qui  (fait  que)  lorsqu'il  se  lève  de  Nont  et  qu'il  monte  au 
tciel  supérieur,  tout  être  vivant  s'éveille,  celui  qui  fait  l'étemit^i,  qui  crée  le  toujours,  qni  se 
(renouvelle,  le  prince  de  jeunesse,  traversant  le  ciel  supérieur,  parcourant  le  ciel  dans  sa 
•  bonne  barque  des  millions  d'années,  qae  les  dieux  ont  adoré  dans  son  coucher  an  sein  de 
•Xont,  qu'adorent  les  dieux  de  l'Ament.  Leurs  formes''  le  saluent;  elles  disent:  <  «adoration, 
«adoration,  ô  dieu,  seigneur  d'éternité,  donne  que  l'on  te  voie  &  la  naissance  du  matin,  tous 
<lt8  jours.  Je  germe  en  adoration  de  tes  splendeurs:  je  suis  un  de  ton  équipage;  je  descends 
■te  fleuve  vers  Mendès  en  âme  vivante;  je  le  remonte  vers  Abydos,  en  benamt;  je  me 
•désaltère  dans  le  courant  du  fleuve;  je  respire  les  souffles  agréables  do  Nord;  je  prends 
«les  offrandes  de  fleurs  qui  paraissent  dans  Thèbes  sur  l'autel  du  seigneur  de  l'éternité. 


1)  yU  ^  S7|,  doit  être'pour  vu  '^^  ^  qui  &  le  eena  de  vttmeilieux,  étonnant.  Ce  mot, 
n  le  pftnllélisme,  se  rattache  évidemment,  dans  cet  endroit,  à  T         ,  en  qualité  d'adverbe. 

2)  yii.  apparaitre,  fairt  apparat(r«,  ouor<r,  marque  ici,  accompagné  de  ^i,  une  qualité  morale. 
'  L'anerl  dt  cœur.  » 

3)  Le  signe  mal  fait  f—  ne  peut  être  que  le  signe  ' ' 

4)  Les  sigoes  indécis  qui  suivent  le  nom  de  Sar-Amen,  ne  peuvent  guère  être  Ik  que  pour 
equimer  l'idée  de  véridiqne.  On  pourrait  croire  i  ^^^  L  °">>b  ^^*^  dernière  formate  ne  paratt  nulle  part 
dan*  notre  papyrus. 

5)  y  M,  mamu,  afin  que,  paratt  bien  ici  avoir  le  sens  de  parce  que. 

6)  n  est  probable  qu'à  la  place  de     auprèt,  il  faut  lire  seulement   <=>,  marque  dn  com- 

taratif.    Cependant     Ini-mème  peut  avoir  la  nuance  de  comparatif  que  le  texte  demande.    Nous  ne 

npoAons  <=>  que  parce  que  le  comparatif  se  présente  soua  cette  forme  dang  le  même  acte  d'adoration. 

7)  s'écrit    ou      ®    •  ici  le  scribe  a  dû  passer  1''' 
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«Mon  âme  vit;  mon  corps  est  entier,  se  réunissant  à  la  terre  dans  la  place  de  vérité;  mon 

<  âme  sort  pour  voir  le  disque  dans  Ken,  devant  toi,  vénérable. 

•  J'entre  en  paix,  trouvant  mon  occasion  ■,  mon  cœnr  s'équilibre  avec  Ma  ^.  IMsent 
ties  grands  de  la  vallée  (funéraire):  Voici  le  favori  d'Osiris  ....  le  parfait,  l'équilibré,  le 
(  grand  favori  des  seigneurs  de  Tbèbes,  Ammon,  Haut  et  Kbonsu,  celui  qui  adore  son  âieo, 

*  qui  agrandit  ses  desseins,  qui  se  plait  en  tout  son  rôle;  l'Osiris  préposé  aux  jennes  guerriers 
< du  temple  d' Ammon,  SarAmen. > 

n. 

La  seconde  partie  du  Papyrus  renferme  des  vignettes,  mais  peu  de  textes  que  noos 
n'ayons  déjà  lus,  dans  la  première.  Il  ne  nous  reste  à  traduire  que  les  légendes  d'Osiris, 
de  Nout  et  de  Neith: 

•  OsiriB  Khent-Ament  Onnnowré  ',  prince  des  vivants,  roi  de  l'éternité,  seigneor  do 
>  tot^ours,  passant  des  millions  d'années  en  sa  durée,  &  la  droite  de  qui  s'est  levée  *  IsIb,  et 

*  Nepbtys  à  sa  gaucbe  ^  .  .  .  . 

*0  mère  Nout,  la  grande,  génératrice  des  dieux,  lumière'  de  l'ameni,  étends  toc 
laile  pour  .... 

<A  dit  Neitb,  la  grande,  mère  divine,  fille  de  Ra,  régente  de  la  bonne  demeare. 

<  Elle  donne  de  circuler  '  en  maître  de  la  marche  dans  le  Nuter-Kher,  de  sortir  en  âme  vivante 

<  ponr  voir  le  soleil  à  son  lever  .  .  .  .  > 

Voilà  la  traduction  du  Papyrus  de  Luynes.  Me  bornant  au  travail  purement  pbilo^ 
logique,  je  ne  donnerai  pas  ici  de  commentaire.  Parmi  les  scènes  représentées,  la  senle  à 
laquelle  je  m'arrête,  c'est  U  dernière,  où  Harmakhie-Toum  est  soulevé  par  deux  génies  à  tête 
d'urteuB,  et  par  deux  génies  à  tête  de  scarabée.  Ceux-ci  marquent  la  force  de  devenir,  que 
le  soleil  s'applique,  chaque  matin  à  lui-même  et  qu'il  applique  aussi  à  tous  les  êtres.  Qiunt 
aux  génies  à  tête  d'nr^us,  ils  semblent  indiquer  la  force  destructrice  du  soleil  qui,  par  «s 
ardeurs,  dévore  les  plantes,  ou  bien  brûle  ses  ennemis  et  en  tire  vengeance.  Dans  le  chapitre 
XV  du  Todtetibuch,  l'urœus  enfiammée  est  en  avant  de  la  barque  solaire.  Nous  ne  présentons 
cependant  cette  explication  qu'à  titre  d'hypothèse. 


1)  ,  Voeeatioit,  le  bon  Ump»  pour  entrer  dans  l'hémisphère  inférieur,  car  mon  cœur  est  juste. 

2)  On  peut  encore  donner  une  autre  traducrion,  qui  désignera  moins  directement  la  scène  da 
pèBt'Dtent,  mais  au  fond,  exprimera  la  même  pensée:  'Mon  amir  al  iqvilabU,  poiâédanl  Ma  m  la 
•  vériiéi.  On  rencontre  souvent,  et  nous  avons  déjà  lu  dans  ce  papyrus  J1  m,  avec  la  significatioii 
de  «posaéd&nt  la  vérité  >. 

3)  Le  scribe  a  écrit  -^^  pour  ^^  dans  le  nom  d'^jî  j|. 

4)  Je  lis     S  "^^  au  lieu  de     ^  .^. 

6)  La  phrase  s'anétant  tout-à-eoup,  il  est  impossible  de  marquer  le  sens  que  pourraient  aïtàt 
les  trois  signes  qui  suivent.  Il  faut  remarquer  l'orthographe  du  nom  de  Nephtys  O  ^.  Dans  la  première 
légende,  le  □  de  Nephtys  est  presque  effacé,  il  n'en  reste  qu'une  barre. 


e 


,  lumière,  a  ordinairement  une  antre  orthographe  \\  V  Vfn'   ^'  '^  déterminatif  manque. 


c'est  que  le  scribe  n'avut  pas  assez  d'espace  pour  le  faire  tenir  avec  élégance. 

7)  Le  signe  que  Je  rends  par  àrcaler  est  indécis,  il  est  probable  eu  effet  que  l'on  a  afikÎTC  à 
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J'ai  terminé  mon  travail  sur  le  Papyrus  de  Luynes.  Bientôt  je  compte  pnblier  ane 
loQ^e  bandelette  en  caractères  hiératiques,  conserrée  h  la  Bibliothèque  nationale,  et  plus 
tard  tons  les  monuments  qui  composent  la  collection  aussi  intéressante  que  peu  connue  du 
Ct^net  des  antiquet. 

SUR  UN  NOUVEL  ARGUMENT  CHRONOLOGIQUE, 

TIRÉ  DES  RÉCITS  DATÉS  DES  GUERRES  PHARAONIQUES  EN  SYRIE  ET  DANS 
LES  PAYS  VOISINS, 

par 

J.    LiEBLEIN. 

(Suite.) 


Passons  au  règne  de  Ramsès  II  qui  vivait  environ  300  ans  pins  tard.  Ses  campagnes 
contre  les  Ehétas  dans  le  nord  de  la  Syrie  en  tirent  un  des  héros  les  plus  fameux  des 
Egyptiens  ;  les  récit»  qui  vantent  ses  exploits  extraordinaireB  dans  cette  guerre  couvrent  les 
parois  des  temples  d'Ibsamboul,  de  Louqsor,  de  Kamac  et  du  Ramesseum  et  sont  consignés 
également  dans  le  poëme  de  Pentaonr.  La  version  du  temple  d'IbBamhoul  '  commence  ainsi  : 
1  _  ÏÏXS;  J^'<*"  5j  ^e  9  Epiphi  du  riqne  de  Ramsès  IL  ta  Majesté  fut  dans  le  pays 

de  TaM  pendant  sa  seconde  expédition  victorieuse,  La  même  date  de  l'an  5,  le  9  Epiphi, 
commence  aussi  la  version  de  Louqsor^,  et,  sans  aucun  doute,  elle  indique  le  jour,  où 
Ramsès  quitta  le  pays  de  T'ahi  pour  entrer  en  campagne;  aussi  MM.  Harœttb^,  Bruosch* 
et  Ma6pero  *  l'ont-ils  prise  en  ce  sens.  T'ahi  était  le  nom  d'une  contrée  de  la  Syrie. 
M,  Chabab  dit  comme  résultat  de  ses  recherches  sur  la  situation  de  ce  pays*:  «Le  nom  de 
Tsaha  pouvait  régulièrement  être  donné  à  la  contrée  qui  avoisinait  la  frontière  orientale  de 
l'Egypte  >.  Il  est  fort  vraisemblable,  qne  tout  le  pays  jusqu'au  T'ahi  appartenait  à  l'empire 
égj-ptien,  que  Ramsès  rassembla  son  année  en  cet  endroit  de  la  frontière  orientale,  pendant 
les  premiers  jours  d'Epiphi,  et  qu'il  Iranchit  la  frontière  pour  commencer  la  guerre  le  9  Epiphi. 

D'après  mon  système  chronologique,  l'an  5  du  règne  de  Ramsès  II  correspond  à  t'an 
117Ô  avant  J.-O,  on  147  ans  après  le  commencement  de  la  période  de  Sothis.  Le  1"  Thot  de 
l'année  civile  tombait  alors  ^  =  31  jours  avant  le  lever  héliaque  de  Sothis  au  8  Juillet 
Grég.  ;  et  correspondait  ainsi  an  1"  Juin  Grég.  Par  conséquent  le  4  Epiphi  était  le  1"  Avril 
Grég.  Nous  arrivons  ici  aii  même  résultat  que  pins  haut:  Ramsès  II  de  même  que  Thotmës  III 
avant  lui  ouvrit  sa  campagne  vers  le  1"  Avril  Grég.  Si  maintenant  nous  calculons  d'après 
M.  Lepsuis,  !e  résultat  Revient  tout  autre.  Daprès  lui  l'an  5  de  Ramsès  II  est*  l'an  1383 
ou  61  ans  avant  le  commencement  de  la  période  sothiaque;  le  1"  Thot  civil  de  l'an  1383 
correspond  au  22  Juillet  Grég.  et  !e  4  Epiphi  au  22  Mai  Grég.  Je  me  permets  de  faire 
remarquer  ce  nonvean  résultat: 

1)  Lemiui,  Denkmmer,  III,  187. 

5)  Bsuoec»,  BecatU,  FI.  40. 

8)  Mabœttï-Beï,  Aperçu  de  rhùloire  aneiemw  d'Egyptt,  p.  41. 

4)  Hasfsho,  Hitloire  ancienne,  p.  219. 

fi)  Bbooscb,  OecgraphU  dei  allen  Âegypten»,  p.  G1. 

6)  Chabab,  Ètadtt  lur  Caniiqtàlé  hittoriqtte,  p.  219. 
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D'après  la  chronologie  de  M.  Lepsidb,  Ram^  II  commençait  se»  «xpéditiont  en  iSyrit, 
ver»  h  22  Mai  Grég.  ;  d'aprï»  la  mienne,  dan»  lee  première  jour»  d'AvrU  Grég. 

J'arrive  an  règne  de  Ramsès  m.  M.  Chabab,  dans  ses  Étadea  ntr  l'antiquité  Hitarvpt 
et  w»  Recherches  pour  servir  à  VMttoire  de  la  m*  dynattie  a  saTamment  et  excellemment  trûté 
des  gnerres  de  ce  Pharaon.  Il  a  obtenu  les  résultats  suivants: 

En  l'an  5  de  son  règne,  Ramsès  III  entreprit  nne  goerre  contre  les  Libyens  et  h 
Tamahon. 

En  l'an  8,  il  battit  les  peuples  de  la  Méditerranée  sur  terre  et  snr  mer,  à  la  frontièit 
est  de  l'Egypte, 

Une  seconde  campagne  contre  les  peuples  de  la  Libye  est  relatée  dans  une  inscriptioii 
du  7  Méchir  de  l'an  11. 

Je  parlerai  d'abord  de  cette  dernière  campagne.  L'inscription  qni  en  donne  le  récit' 
commence  par  un  tableau  qui  représente  le  roi  Ramsès  III  et  le  dieu  Ammon.  Devant  le  roi, 
est  on  groupe  d'ennemis  agenouillés  qu'il  tient  d'une  main,  tandis  qu'il  les  menace  de  li 
massue  qu'il  tient  dans  l'antre.  Cette  représentation  significative  est  bien  connue;  à  côté 
d'elle  on  lit  les  mots  explicatifs:  ^—o^^i  ,  jeter  par  terre  le»  grands  du  paya.  Le  dien 
amène  an  roi  nne  série  de  peuples  vaincus.  Au-dessous  de  ce  tableau  se  trouve  l'inscription^ 
qui  raconte  la  campagne  contre  les  peuples  delà  Libye  et  la  victoire  remportée  par  Rarnsës  ffi. 
Si  l'on  considère  la  dispoffltion  du  tableau  et  de  l'inscription,  on  se  convaincra  bientôt,  qae 
ce  récit  a  été  composé  à  l'occasion  du  retour  triomphant  du  Pharaon  à  Thèbes;  par  con- 
séquent, la  date  du  7  Méchir  de  l'an  11,  par  laquelle  l'inscription  débute,  indique  le  jour 
de  l'entrée  de  Ramsès  dans  le  grand  temple  d 'Ammon  pour  remercier  le  dieu  de  la  iictotre 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Libyens. 

Or,  le  7  Méchir  de  l'an  11  de  Ramsès  UI  correspond  selon  moi  au  28  Septembre  1013 
Grég.;  car,  d'après  ma  chronologie,  l'an  11  de  Ramsès  III  est  l'an  1012  on  310  ans  plus  tard 
que  le  commencement  de  la  période  sothtaqne.  Cette  année-là  le  lever  béUaque  de  Sothis 
eut  lieu  le  10  Juillet  Grég.;  le  1"  Thot  civil  de  la  même  année  tomba  le  24  Avril  Grég. 
(10  Juillet  —  'J-  =  77  jours),  et  le  7  Méchir,  le  28  Septembre  Grég.  Après  avoir  terminé  ea 
campagne  dans  le  printemps  (nous  ignorons  le  jour  précis  de  son  début),  le  roi  rentra  i 
Thèbes  le  28  Septembre  Grég. 

Une  autre  inscription,  publiée  par  M.  Dijmichen  ',  relate  une  campagne  commencée  an 
milieu  de  Mesori  du  même  an  11  de  Ramsès  III.  Bien  qu'elle  ne  contienne  qu'un  petit  nombre 
de  faits  historiques  j'en  donnerai  la  traduction  complète. 

1.  L'Horns,  soleil,  taureau,  fort,  puissant,  au  bras  victorieux,  seigneur  de  la  terrear 
dans  tous'  les  pays,  qui  a  dépouillé  les  Tamahou,  les  Malawala,^  devenus  un  monceau  de 
morts,  qui  jette  par  terre,  qui  détruit  devant  lui  (les  ennemis), 

2.  le  bon  dieu  vivant,  tils  d'Ammon,  qui  sort  promptement,  victorieux  comme  le  dien 
Month  de  Thèbes,  grand  prince  de  ceux  qui  prient  en  son  nom,  beau  sur  le  cheval, 

3.  fort  dans  la  mêlée,  les  deux  cornes  dans  la  multitude  du  peuple,  le  veilleur  qm 
de  même  entre  au  milieu  d'elle, 

1)  DilHJCHBN,  mtloritdu  Ituchri/len,  XIII— XV. 

2)  Traduite  par  H.  Chabab,  Étude»  tir  rantiquUé  historique,  p.  238  fiqq. 
S)  DfiwcBBil,  Hùtoritche  Imcbrifiea,  XVIII— XIX. 
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4.  qui  se  réjonit  de  ses  possessions,  qui  a  toé  ses  ennemis,  qoi  ne  tombe  pa8(?), 
massacre  celai  qoi  a  violé  et  qni  se  vante  d'avoir  violé 

5.  ses  frontières,  le  pins  ^and  des  esprits  dans  le  pays  des  Ma&awaâa,  grande 
ear,   seigneur  qui   inspire   le   respect,   qui  détruit   le  nom  des   pays  asiatiques;   il   donne 

6.  la  flamme  de  feu  dans  leurs  membres  comme  le  dieu  Soleil,  quand  il  devient 
eux,  pour  élargir  les  frontières  de  l'Egypte  par  les  grandes  victoires 

7.  de  sa  harpe d'un  cœur  stable  il  entre  au  milieu  des  cent-milles  comme 

jeune  taureau,  puissant  à 

8.  tuer  comme  Set,  quand  il  répand  sa  terreur  dans  le  combat,  victorieux  par  ses 
t,  d'un  coeur  apte  comme  eu,  fils  àa  dieu  Bâ 

9.  grand  par  les  victoires  dans  les  pays,  il  inspire  la  peur  dans  les  cœurs  des 
SiiwaSa,  il  n'y  a  point  d'hommes  restés  leurs  héritiers  sur  la  terre,  ils  sont  anéantis 

10.  pour  l'éteruité.  Leurs  âmes  prient  en  son  nom  du  roi  de  l'Egypte,  du  seigneur 
deux  terres  Râ-ouser-mà  Mi-Amoo,  roi 

11.  victorieux,  qui  conuatt  sa  force,  le  prince  qui  étend  son  bras'  écrasant  les  Neuf- 
s  et  captivant  les  MaiawaSa,  devenus  un  monceau  de  morts.  Leur  chef  était 

13.  lié  en  avant,  ses  chevaux,  son  fils,  sa  femme,  ses  parents  sont  tués.  Leurs 
ints  avec  les  choses  sur  leur  dos  viennent 

13.  se  soumettre  à  lui,  le  victorieux  comme  on  taureau,  qui  muni  des  cornes 
30836  ï  (les  ennemis).  C'étaient  les  choses  que  lui  donnait  son  père  Amon-Rfi 

14 Ramsès  III,  prince  qui  donne  le  souflle  de  vie  à  l'Egypte.  Ils  sont  assis  protégés 

15.  par  sa  double  harpe.  Belle  est  son  apparition  splendide  sur  le  trdne  du  dieu 
a;  il  est  comme  Râ  .  .  .  .  très  puissant,  le  mur  de  ce  pays;  il  pousse  des  cris  de  joie,  il  se 

16.  réjouit*  de  ses  victoires*.  Voilà,  il  est  un  bon  dieu,  un  divin  garçon  auguste, 
i  de  Râ,  bel  enfant  comme  le  fils  d'Isis, 

17.  Set  vaillant,  au  bras  victorieux  comme  Month;  la  couronne  blanche,  la  couronne 
je  et  la  couronne  Atef  sont  sur  sa  tête,  la  divinité  y  prend  sa  place  entourant 

18 le  bras  porte  Tare  pour  se  protéger.    Il  voit  d^  millions  devant  lui 

iffle  une  inondation;  il  entre  dans  la  multitude, 

19.  il  chasse  celui  qni  a  passé  la  frontière;  îl  fait  tuer  sur  sa  droite  pendant  qae 
tanche  renverse  les  Tamahou  et  dépouille  les  MaSawaia 

20 ils  s'approchent  à  la  frontière  de  l'Egypte.  Ramsès  III  est  le  seul  roi  qui 

sa  frontière  d'après  sa  volonté;  il  inspire 

21.  la  peur  et  le  respect  dans  les  cœurs  des  Asiatiques,  un  lion  attaquant  celui  qui 
proche;  il  prend  les  pays  et  les  Neuf  Arcs  et  leur  donne  la  mort,  un  tourbillon 

22.  qui  sort  de  l'embuscade  demère  ceux  qni  s'approchent.  Des  cris  de  joie  son 
eés  à  lui  comme  k  Baal  d'en  haut  par  son  père  auguste  Amon-Râ. 


1)  Le  groupe  incomplet  du  texte  doit  probablement  se  lire  QJn 

2)  Je  lis  ^;*H- 
8)IcijeIi.^^ir^J 
i)  Probmblement     ^    Q'. o. 
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33.  Les  pays  et  les  Neuf-Arcs  lui  sont  donnés  comme  cadeau;  tous  les  peuples  le 
resjieclent  et  il  détruit  <  le  nom  des  Mniawaia  pour  l'éternité,  lui  le  roi  Ramsës  III  qui  donne 
la  vie  comme  Ra  éternellement. 

24.  [Q^P7i^n°®'  ''""  ^^'  '^  10+ X  Mésori  du  régne  de  Ramsès  m  fut  b 
commencement  de  la  victoire  de  l'Égj-pte 

25.  pour  faire  stable  le  roi,  à  qui  était  donné  de  recevoir  avec  joie  la  royauté  de 
Hâ,  pour  agrandir  rÉgj'ptc  et  écraser  les  Neuf-Arcs.  La  terreur  est  donnée  k  toute  la  terre  par 

26.  le  seigneur  unique  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  le  roi  qui  a  existé  dann  le 
commencement,  Ainon-Râ,  roi  des  i\i(iv.x,  taureau  victorieux,  muni  de  conies.  Voilà,  qu'il  a 
fait  stable 

27.  les   frontières   de  l'Égj-pte  |»ar  ses  grandes  victoires.  Il  l'a  élu  roi,  il  lui  a  créé 
,  28.  la  semence,  il  est  sorti  un  adolescent  divin,  un  enfant  auguste, 

29.  très  fort,  au  bras  victorieux,  d'une  raison  forte,  seigneur  de  l'intelligence,  d'un 
coiur  stable,  muni 

30.  de  la  prudence  ;  il  jouit  de  la  vis  comme  le  dieu  Melii,  apte  comme  Su,  IîIh  de 
Râ,  Kamsès  III 

31.  (euf  sorti  de  Râ,  Ramsès  III,  roi  seigneur  rajeuni,  qui  sort  promptement  et  disjHW 

32.  la  victoire  dans  le  sein,  très-fort  comme  Montli,  ....  il  jette  par  terre 

33.  les  peuples  qui  sont  renversés  et  écrasés  par  l'Ég)-pte.  Month  et  Sel  sont  aver  lui 

34.  dans  toutes  les  mêlées.  Les  déesses  Antha  et  Astharoth  lui  sont  un  bouclier;  nu 
tourbillon 

35.  d'Amou  est  sa  bouclie.  Il  ne  recule  lias,  il  [lorte  la  haqié  de  l'Égiiirte  sur  la 
tête  du  i)euple  de  àetet». 

8i  ma  traduction  de  la  colonne  24  et  spécialement  du  groupe:  "^^r^  ^^slo' 
le  commeticemetit  de  la  .guerre  deVÉgifiAe  est  exacte,  nous  possédons  l'indication  positive,  que 
la  guerre  dont  il  est  ici  question  commença  le  10  +  x  Mésori.  Cependant  ce  groupe  pourrait 
l>ent-être  aussi  se  traduire:  Rams'ts  III  le  dief  de  la  victoire  de  l'Ègupte;  mais  ~^  n'aancun 
détemiinatif  qui  indique  le  sens  dief,  et  le  contexte  demande,  il  me  semble,  la  traduction 
que  j'ai  proi>osée.  En  tout  cas,  la  date  du  10  +  x  Mésori  à  cet  endroit  ne  peut  qu'indiquer 
que  la  guerre  commença  ce  jour  même. 

Mais  quel  est  le  pays  dans  lequel  le  Pharaon  a  porté  ses  armes?  Les  indicatiau* 
données  jwir  le  texte  ne  sont  pas  très  précises.  Les  déesses  asiatiques  Antha  et  Astarotli  J 
sont  mentionnées  comme  étant  le  bouclier  du  Pharaon;  mais  ce  fait  ne  donne  nullenienl 
la  solution  de  cette  question.  Deux  phrases  dans  lesquelles  les  Asiatiques  sont  noniniéi' 
semblent  être  un  peu  plus  significatives.     Dans  la   colonne  5  il  est  dit,  que  le  Pharaon 

^  STl  rV  ES  1    df'truit    le»    noms    des    vai/s    asiatiques,    et    dans  I» 

®     "^ D  ai*  W    E3  Q  ap    I    (  I  J    -^  /^i^s\o     Q  '\ 

colonne  21  qu'il  inspirela  peur  et  le  respect  dans  le  cœur  des  Asiatiques  (y  1  SÎ)  Jl  '  )■ 
Ces  phrases  peuvent,  il  est  vrai,  être  prises  dans  un  sens  général  comme  une  partie  de* 
titres  du  Pharaon;  nmis  il  est  anssi  probable,  et  ceci  me  \>&T&\i  pins  naturel,  qu'elles  goût 
occasionnées  par  les  événements  qui  donnèrent  lieu  à  l'inscription.    Dans  ce  cas  il  est  à 
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présomer,  que  l'inscription  noue  parle  d'une  guerre  asiatique.  La  dernière  colonne  porte  une 
indicaHon  plus  précise.  On  y  lit:  Il  (le  roi)  S  '^^^^  ^  ^'^^^]'^^\  porte  la  harpe 
de  l'Égtfpte  mr  la  tête  du  peuple  de  êetet.  Malheureusement  nous  ne  savons  pas  où  était 
situé  le  pays  occnpé  par  ce  peuple  de  âetet. 

Dans  quelques  inscriptions  de  l'époque  romaine  publiées  par  M.  DOmicheh  '  nous 
tronrons  le  pays  c^o^,  Setet,  mentionné  plusieurs  fois.  M.  Lepsiuh  pense  que  ce  pays 
était  situé  en  Ethiopie,  «car,  dit-il,  l'inscription  débute  par  le  nom  de  l'Ethiopie  (Kuscli)»'. 
Mais  Kosch  n'est  paa  le  premier  pays,  c'est  au  contraire  le  dernier  de  cette  série  K  M.  Dohichkn 
nous  a  donné  trois  séries  correspondantes: 

1"  série  1.  Vavatet  2.  Hehtet  3.  Lescfitet  4.  Tefrertet  5.  Ketet  6.  Meuftet 
2*  —  1.  Vavatet  2.  Hehtet  3.  Leieetet  4.  Tefrertet  5.  êetet  6.  Jlenttet 
3'      —      1.  Vavatet     2.  Tefrertet  3.  Jlenôlet     4.  Nutertotet  5.  Heh      6.  LeSettet 

7.  Perstet      8.  Xetet      9.  Àrtet      10.  Baktotet  11.  Uttet       12.  âetet  13.  Antet. 

7.  Perstet  8.  Xetet  9.  Artet  10.  Baktotet  ou  Sati  11.  Uttet  12.  To-amentet  13.  Antet. 
7.  Perstet     8.  Ôetet      9.  Xetet     10.  Àrtet  11.  Iîaktotetl2.  Kuât«t 

Il  n'est  pas  facile  de  retrouver  le  principe  qui  a  présidé  à  l'arrangement  de  ces  listes. 
Vava  et  Heh  (la  désinence  tet  n'est  pas  antre  chose  que  l'article  (  redonblé)  étaient  des 
pays  du  sud;  Leâet,  Tefrer  et  5Ient  étaient  probablement  des  pays  asiatiques;  Pers  est  sans 
aucun  doute  la  Perse,  et  Bakto  d'après  la  2*  liste  était  un  pays  asiatique'.  Quand  an 
nom  de  Ôetet  il  est  écrit  tantôt  ciiia,  tantôt  r;:™      .  Tous  les  deux  ee  lisent  probablement 

Setet;  car,  dans  le  dernier,  figure  le  signe  représentatif  de  l'eau  -^/^  abusivement  écrit  après 
r-n-i  comme  dans  le  groupe  ;;^  bassin,  et  par  conséquent  tous  les'deux  indiquent  le  même 
pays.  Au  nom  Setet,  le  12*  ae  la  1"  série,  correspond  dans  k  2*  série  le  nom  To-ament, 
le  pays  de  l'Ouest.  On  serait  donc  fondé  à  croire,  que  Setet  était  situé  à  l'ouest  de  l'Egypte. 
Mais  il  faut  bien  remarquer,  que  le  nom  âetet  figure  deux  fois  dans  la  même  série,  n"  5  et  12, 
et  que  le  premier  âetet  (n"  5)  porte  l'addition  de  T  ,  l'élevé,  h  supérieur.  Or,  ce  Selet 

hààui.  Set  supérieur  est  suivi  et  probablement  aussi  précédé  par  des  pays  asiatiques;  il  y  a 
donc  lieu  de  penser  qu'il  indique  également  un  pays  asiatique.  S'il  en  est  ainsi,  nous  avons 
ici  une  preuve,  que  le  peuple  Setet,  contre  lequel  guerroyait  Ranisés  lU,  habitait  un  pays 
asiatique,  et  que  la  guerre  dont  parle  notre  texte  avait  l'Asie  pour  théâtre. 

Mais,  si  nous  n'avons  ici  qu'un  indice,  il  y  a  une  autre  considération  qui  me  porte 
\  croire,  que  la  guerre,  commencée  le  10 -)- x  Mésori  de  l'an  11,  avait  lieu  en  Syrie.'  Le 
grand  papyrus  Harris  mentionne  une  campagne  de  Bamsës  III  en  Syrie.  On  y  Ut:  «J'ai 
^laccagé  les  Saarou,  des  tribus  des  Shasou,  abattant  leurs  cabanes  avec  leurs  hommes,  leurs 
biens,  leur  bétail  également  >  K  Une  stèle  raconte  aussi  que  le  roi  Rarasès  III  a  vaincu  le 
pays  de  Kliar  (la  Syrie)  ".  Aucune  des  inscriptions  du  temple  de  Médinet-Habou  publiées 
jusqu'ici  ne  fait  mention  de  cette  guerre  en  Syrie,   si  ce  n'est  celle  du   10  -)-  x  Mésori  de 

1)  Becueil  de  Momimenli  ÉgypOenê,  i'  Partie,  PI.  71—76. 

S)  Lepsil'»,  L«f  méima:  daiu  teii  iTucriptirm*  éffi/plieitne». 

3)  Recueil  de  Monument»  Ègy-ptiena,  ibid.  PI.  7C,  12. 

A)  Bhuubch,   Geographàche  Intekri/îen  III,  p.  61   Hqq. 

5)  Traduction  rte  M.  Chabab  daiM  Etckerckea  tur  ta  iii"  di/nattlt,  p.  60. 

C)  Lbpmus,  Denkiiiâler  III,  StH,  c.  Cf.  Chabas,  L'anli^iUé  kif(.  p.  290. 
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l'an  11  dont  je  parle  actuellement.  U.  Chabab  fait  observer,  que  Cbaiifollion,  dans  w» 
lettres  (p.  160),  rapporte  à  l'an  12  de  ce  pharaon  sa  campa^e  principale  contre  lespenito 
d 'Asie  '.  Or,  nne  guerre  commencé  le  10  +  x  Mésori  de  l'an  11  ne  ponvait  pas  être  terminée 
dans  le  cours  des  10  -]-  x  jonrs  qui  restaient  de  l'an  11  et  devait  nécessairement  se  continner 
en  l'an  12,  Il  est  donc  fort  probable  que  la  guerre  de  l'an  12  est  ta  même  que  celle  qui 
commença  le  lO  +  'x  Mésori  de  l'an  11  et  qne  par  conséquent  cette  dernière  eut  la  Syrie 
pour  théâtre. 

Or,  quel  jour  de  l'année  solaire  on  naturelle  tombait  ce  jour?  L'an  11  de  Ramsès  HI 
commença,  d'après  mes  calculs,  l'an  1012.  Dans  cette  année,  ainsi  qne  noua  l'avons  va  plu 
haut,  le  1*'  Tbot  civil  tombait  le  24  Avril  Grég.  D'après  l'espace  de  la  lacune,  il  est  probabk 
qne  le  10  +  x  Mésori  doit  être  lu  10  -1-  2  =  le  12  Mésori.  Mais  le  12  M^ri  tombait  342 
jours  après  le  24  Avril  1012,  c'est-à-dire  le  1"  Avril  1011  Grég. 

Les  campagnes  connnes  de  Ramsès  III  sont  donc: 

1.  L'an  5,  celle  contre  les  peuples  de  la  Libye. 

2.  L'an  8,  celle  contre  les  peuples  confédérés  de  l'Asie  et  de  la  Méditerranée. 

3.  L'an  11,  an  printemps,  une  seconde  campagne  contre  les  peuples  de  la  Lylne, 
terminée  par  le  retour  triomphant  an  roi  à  Tlièbes  le  7  Méchir,  c'est-à-dire  le  28  Septembre 
1012  Grég. 

4.  Celle  contre  les  peuples  de  l'Asie,  commencée  l'an  11  le  12  Mésori,  c'est-à-dire 
le  1*'  Avril  1011  Grég.,  et  qui  continua  probablement  pendant  les  premiers  mois  de  l'an  12, 
c'est-à-dire  pendant  le  printemps  de  l'an  1011  av.  J.-C. 

La  dernière  guerre  entre  ainsi  d'une  manière  naturelle  dans  le  cadre  des  événement». 

Si  nons  faisons  ici  de  nouveau  le  calcul  de  la  date  du  12  Mésori  de  l'an  11  d'après 
la  chronologie  de  M.  Lepsius,  voici  le  résultat  que  nons  obtenons.  Dans  celle-ci  l'an  11  de 
Kamsès  III  répond  à  l'an  1259  av.  J.-G.  En  cette  année,  le  lever  héliaque  de  Sotbis  a  lien 
te  8  Juillet  Grég.,  le  1"  Thot  civil  le  23  Juin  Grég.  et  le  12  Mésori  le  31  Mai  Grég. 

Donc,  d'après  ma  chronologie,  Ravises  77/  commença  ta  campagne,  en  Syrie,  e» 
l'an  lOii  av.  J.-C,    le  1"  Avril  Grég.,    mais  d'après  celle    de  M.  Lbpsius    le    31  Mai  Grig. 

Nous  voyons  ainsi  que  Thotmès  III,  Ramsès  II  et  Eamsès  III  commençaient  tons  les 
trois  leurs  expéditions  en  Syrie,  d'après  moi,  précisément  dans  les  premiers  jours  du  moi) 
d'Avril.  Daprès  M,  Lepsius,  celles  de  Thotmès  III  auraient  commencé  vers  le  8  Mm 
Grég.,  celles  de  Ramsès  II  vers  le  22  Mai  Grég.,  enfin,  celles  de  Ramsès  m  le  31  Mai  Grég. 
Il  est  déjà  presque  probable  que,  dans  des  circonstances  régulières,  les  Pharaons  ont  commencé 
leurs  opérations  la  même  époque  de  l'année;  mais,  pour  connaître  quelle  était  la  saison  1> 
plus  particulièrement  propre  aux  mouvements  miiitwres  en  Syrie,  il  faut  avant  tout  cQnnattre 
le  climat  et  la  nature  de  ce  pays. 

L'hiver  dans  cette  contrée  est  essentiellement  nne  saison  pluvieuse.  Robinbon,  le 
célèbre  voyageur  en  dit:  La  pluie  commence  dans  la  dernière  moitié  d'Octobre;  elle  est 
souvent  très  forte  dans  les  mois  de  Novembre  et  de  Décembre  ;  dans  les  mois  de  Janvier  et 
de  Février  la  neige  tombe  quelquefois  jusqu'à  une  hauteur  d'an  pied;  maïs,  généralement,  elle 
ne  reste  pas  longtemps;   dans  le  mois  de  Mars  les  pluies  sont  plus  on  moins  fortes,   mais 


1)  Cbibab,  L'in^igitid  hffl.-p.  280,  Note. 
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rarement  après  cette  époque.  Fendant  l'hiver  les  rontes  en  Palestine  sont  sales,  effondrés  et 
impraticables,  de  sorte  qn'à  cette  époque  de  l'année  les  voyageurs  sont  exposa  aux  plus 
grandes  difficultés  et  aux  plus  grands  inconvénients.  Quand  la  pluie  a  cessé,  la  saleté 
disparaît  aussitôt  et  les  chemins  deviennent  Iwna.  Dans  les  mois  d'Avril  et  de  Mai  le  ciel 
est  serein,  l'air  doux  et  la  nature  belle  '. 

Nous  voyons  que  l'époque  la  plus  mauvaise  de  l'hiver  commence  avec  le  mois  de 
Janvier,  et  que  le  temps  devient  bon  et  les  chemins  passables  au  commencement  d'Avril. 
Or,  ffl  on  ^oute  à  cela  les  difficultés  opposées  au  passage  des  ruisseaux  et  des  rivières 
gonflés  par  les  pluies,  on  comprendra  avec  raison  que  les  Pharaons,  dans  des  circonstaoces 
ordinaires,  ne  pouvaient  pas  convenablement  commencer  leurs  campagnes  en  Syrie  avant 
cette  dernière  époque.  Mais,  l'hiver  passé,  le  temps  est  alors  propice,  et  il  serait  absurde, 
sans  des  causes  pressantes,  de  différer  jusqu'à  la  fin  de  Mai,  oil  commencent  les  chaleurs 
lorrides  qui  changent  ces  contrées  en  un  désert  brûlant.  Or,  puisque  toutes  les  campagnes 
^Tiennes  qui  portent  des  dates,  quand  elles  sont  calculées  d'après  mon  système,  ont  commencé 
dans  les  premiers  jours  d'Avril,  et  que,  d'après  celui  de  M.  Lepsius,  elles  commençaient 
m  le  8,  ou  le  21,  on  le  31  Mai  Grég.,  je  crois  pouvoir  en  tirer  des  preuves  qui  militent  en 
ma  faveur. 

Hais  il  existe  encore  nn  récit  daté  d'une  expédition  en  Asie.  Il  est  du  règne 
d'Aménophis  II.  M.  Maspero,  dans  son  Hùtoire  ancienne,  en  donne  le  contenu:  «Le  roi 
(Aménophis  II)  se  mit  en  marche  pour  aller  châtier  les  rois  d 'Assyrie  :  il  franchit  l'Euphrate 
et  .«comme  un  lion  furieux>>  se  dirigea  vers  Ninive.  Le  26  Tybi,  il  se  trouvait  sur  les 
Wdg  du  fleuve  Arasât  qu'il  franchit  le  jour  même  ;  après  nne  reconnaissance  dirigée  vers  le 
(nj"»  d'Anat  par  de»  cavaliers  syriens  auxiliaires,  nne  bataille  décisive  s'engagea  dans  laquelle 
h  Égyptiens  furent  vainqueurs.  Amenhotep  hiverna  en  Mésopotamie  et  ne  reprit  les  opérations 
i^n'an  mois  d'Epiphi  de  l'an  II  »î. 

Je  n'ai  pas  à  ma  disposition  les  notices  manuscrites  de  Ghahpollion  d'où  M.  Maspbko 
i  tiré  ce  récit  ;  mais  je  pense  qu'on  peut  en  conclure  que  le  Pharaon  a  mis  son  armée  dans 
Hf  quartiers  d'hiver  au  commencement  du  mois  de  Méchir.  Nous  allons  en  faire  le  calcul. 
L'an  2  du  règne  d'Aménophis  II  est,  d'après  moi,  l'an  1385  av.  J.-C,  ou  63  ans  avant  le 
nHDmencement  de  la  période  de  Sothis  en  l'an  1322.  Le  1"  Thot  civil  de  cette  année 
«trrespond  an  23  Juillet  (7  Juillet  +  ^  =  16  jours),  et  le  1"  Méchir  au  20  Décembre  Grég. 
Ce  wrait  alors  vers  le  20  Décembre  ou  ap  solstice  d'hiver  que  le  Pharaon  Aménophis  II  prit 
w«  quartiers  d'hiver.  Si  nous  faisons  le  calcul  d'après  M.  Lbpbius,  le  résultat  devient  tout 
antre.  D'après  lui  l'an  2  d 'Aménophis  II  correspond  à  l'an  1564  avv  J.-C,  ou  242  ans  avant 
)e  commencement  de  la  période  sothiaque.  En  cette  année  le  lever  héliaque  de  Sothis  tomba 
le  5  Juillet  Grég.  et  le  1"  Thot  civil  î^î  :=  61  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  4  Septembre 
firég.,  conséqnemment  le  !•'  Héchir  correspondait 'avec  le  1"  Février  Grég. 

n  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  démontrer  longuement  que  la  date  du  20  Décembre 
"rég.  tirée  de  ma  chronologie  est  d'accord  avec  la  nature  de  la  Mésopotamie  ;  mais  je  veux 
îter  nn  témoignage  direct  qui  parle  très  positivement  en  ma  faveur.  M.  G.  Smith,  un  savant 


1)  Ed.  RoBiNBON,  PalUttina  und  dU  tUdlich  at:grciatnden  LSnder,  II,  30G  §qq. 

2)  Hitraio,  Bùtoirt  ancienne  det  peupla  d»  lOrietd,  p.  307. 
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Ao^^lais,  dans  son  récit  de  la  campagne  dn  roi  assyrien  Sennacfaérib .  en  Ëlam,  l'an  694,  dit: 
<  Sennachérib  tben  gave  command  to  advance  against  Madaktu  ;  bat  it  was  now  the  moDtb 
Tebiiu  (December)  and  etonns  of  rain  and  snow  rendered  the  roads  impassable  to  the  aniiT, 
so  the  Assyrian  biiig  was  forced  to  retam  to  hiB  own  conntry<>.  Ici  l'accord  est  parfiit: 
le  roi  égyptien  Âménophis  II,  d'après  une  inscription  biéroglyphique,  et  le  roi  assyrien  Sen- 
nachérib, d'après  nne  inscription  cunéiforme,  ont  tous  les  deux  mis  leurs  armées  dan»  leurs 
quartiers  d'hiver  au  mois  de  Décembre. 

n  existe,  d'ailleurs,  une  foule  de  preuves  que  les  guerres  dans  ces  contrées  ont 
régulièrement  cessé  au  commencement  de  l'hiver  et  ont  recommencé  à  l'approche  du  printempe. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  feuilleter  l'histoire  de  Polybe,  où  il  raconte  les  guerres 
égypto-syriennes.  Je  citerai  quelques  passages: 

Livre  Y.  Cbap.  51  il  est  dit:  lAntiocbus  vint  à  l'Euphrate,  et  y  ayant  pris  les  troupes 
qui  l'y  attendaient,  il  partit  pour  Antioche  dans  la  Mygdonie,  où  il  entra  au  commencement 
de  l'hiver,  et  y  resta  pendant  quarante  jours,  en  attendant  que  le  grand  froid  fdt  passé '>. 

Livre  V.  Chap.  57  on  lit  :  «  Après  que  le  roi  eut  mis  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver 
(BiaSslç  Tàî  SuvaiJi,eiç  etç  r.apar/^nii.oisla't),  il  dépêcha  vers  Aehée».  Plus  bas  dans  le  chapitre  iiS: 
«Ayant  assemblé  ses  troupes  à  Apamée  au  commencement  du  printemps  {'/lib  ■&,■/  îixpvn;-/  ûpr'i, 
il  (Antiochus)  consulta  ses  amis  sur  la  manière  dont  on  s'y  prendrait  pour  entrer  dans  la 
Cœlésyrie*.  Au  chapitre  66:  «Puis  ayant  mis  des  garnisons  dans  les  différents  postes  et 
confié  le  soin  des  affaires  à  Théodote,  il  reprit  la  route  de  Séleucie,  où  il  (Antiochus)  ne  fnt 
pas  plutôt  arrivé  qu'il  distribua  ses  troupes  en  quartiers  d'biver  »  (SioO^xe  ràç  i-j-/i[i.si4  tk 
sapixxetyiMfaï).  Au  chapitre  68:  «Le  printemps  arrive  (ouv^xtï  Se  -,x  t^  iaf.-i^i  Sifï;i  et 
Antiochus  assemble  ses  troupes,  menaçant  d'attaquer  par  mer  et  par  terre  et  de  snbjngaer 
le  reste  de  la  Cœlésyrie-.  Au  chapitre  71  à  la  fin:  «Le  roi  décampa  ensuite  et  ails  à 
Ptolémafs  passer  le  quartier  d'hiver  »  (ènsî  î::'.eÎ!rfl3ii  rijv  irapaxEijiaofav).  Au  commencement  dn 
chapitre  79  :  «  An  printemps  suivant,  Antiochus  et  Ptolémée  ayant  fait  tons  leurs  préparatifc 
(■riji;  èapivjii;  ûpaç  àt:(na\i.iYr,ç,  éiûi>:u;  l/ovra;  Tàç  Trapaoxêuàî)  n'attendaient  plus  qu'une  bataille 
pour  décider  de  la  guerre  >. 

Mais  c'est  assez  de  preuves.  Quelquefois  cei>endant,  bien  que  le  fait  soit  rare,  la 
guerre  avait  lieu  durant  l'hiver.  Ainsi  on  lit  dans  Polybe,  livre  XVI,  39  :  «  Scopas  subjogni 
le  peuple  des  Juifs  pendant  l'hiver»  ()wtT£ïtpéi{a-o  h  «ïi  y^enuin  tc  tûv  'lojSaiuv  Kw;'- 
L'exception  elle-même  prouve  hi  règle.  Et  la  règle  était,  les  endroits  cités  nous  en  ont  fourni 
la  preuve  certaine,  que,  dans  l'antiquité,  les  guerres  dans  ces  contrées  commençaient  avec  le 
printemps,  après  la  cessation  des  pluies,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  Mars  et  au  commencement  d' Avril. 

Cest  ce  que  démontre,  en  outre,  bien  clairement  et  sans  aucune  équivoque,  un  passii^ 
de  la  Bible.  2  Samuel  XI,  1  et  1  Chroniques  XX,  1,  on  lit  ;  A  la  Jin  de  l'année,  au  fm^ 
que  les  roi»  ont  accoutumé  d'aller  à  la  guerre.  Josèphe  dans  son  histoire  a  paraphrasé  ee» 
mots  par:  àp7_o[i£vo!>  SI  toû  ëapoç,  quand  le  printemps  commençait,  et  tous  les  interprètes  con- 
viennent que  ces  mots  indiquent  l'époque  de  la  cessation  des  pluies  et  le  retour  des  beaux 

1)  Zeilichrifi  fur  iUfi/plisehe  Spradie  etc.,  l'anoée  1870,  p.  39.  ! 

2)  Traduction  do  Tbullier.  Cette  traduction  étant  un  peu  libre  je  donne  ci-^ieBsoua  le  teite  gT«:    '. 
''AvTfs'/^a;  Se xai  Siavuai;  <!(  ''AvTiDytlav  t^v  èv  Mu^^vIi  i^tp'i  xpanàt  -/^«{Mpivàt,  (icJ[Ulvc,  4A(um  ÔKoE^airiK    ' 
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jours.  Quant  aux  mots  :  à  la  fin  de  l'année,  on  observera  que  l'année  des  Hébrenx,  dans  ces 
temps  recnlés,  commençait,  sans  ancnn  doute,  par  le  mois  Nisan  qui  correspondùt  à  notre 
mois  d'Avril, 

J'ai  présenté  au  lecteur  une  série  des  faits  qoi  semblent  donner  un  nouvel  appui 
an  sj-stème  chronologique  que  j'ai  proposé  depuis  long:temp8  et  que  j'ai  trouvé  depuis  lors 
confirmé  par  une  foule  des  preuves.  Mais  les  preuves  seules  ne  suffisent  pas,  il  faut  aussi, 
il  me  semble,  une  certaine  autorité  [Ktur  faire  prévaloir  une  opinion  contre  une  autre  autorité. 

Christiania,  le  26  Octobre. 


RECHERCHES  PHILOLOGIQUES 

SUR  QUELQUES  EXPRESSIONS  ACCADIENNES  ET  ASSYRIENNES. 


II. 

La  lecture  accadienne  p&  (pa-a)  eât  assurée  ii  ce  signe  par  la  gélose  de  W.  A.  I. 
n,  7,  L  36,  g,  h.  Elle  produit  une  valeur  purement  phonétiqne  pô,  dont  nous  avons  quelques 
nKs  exemples  dans  les  textes  assyriens,  comme  dans  W.  A.  I.  I,  52,  3,  1.  9,  où  le  nom  de 
Borsippa  est  écrit  -t^  ^•^TT^T  "'TI'^  ^'"»^TTT  ^  Banipd,  au  lieu  de  l'habituel 
»f-  •"HV"  ^  ^S  Barzipa.  La  lecture  paru,  que  j'avais  adoptée  jusqu'ici,  à  la  suite  de 
M.  Offert,  n'est  pas  justifiée  et  doit  être  laissée  de  côté. 

Mais  le  radical  verbal  pfl  est  du  nombre  de  ceux  qui,  lorsqu'ils  se  présentent  isolé- 
ment, sont  incomplets,  qui  ont  laissé  tomber  tine  consonne  finale  de  leur  racine  et  ne  la 
retrouvent  que  lorsqu'ils  sont  suiyis  d'un  suffixe.  En  effet,  s'il  est  pft  à  l'infinitif  et  au 
iRit^er  du  prétérit,  il  devient  pftnes  au  pluriel  du  prétérit,  pftne  au  présent  '.  La  racine 
e^t  donc  p&n,  et,  si  le  radical  s'altère  par  la  perte  du  n  final  à,  l'état  absolu,  l'addition  des 
suffixes  es  et  e  fait  reparaître  cette  articulation,  on  mieux  la  cousen'e,  et  c'est  seulement 
dans  ce  cas  qu'il  est  complet.  Il  est  très  important  de  noter  tons  les  exemples  de  ce  fait 
es^ntiellement  altalque,  et  même  spécialement  ougro-finnois,  dans  lequel  les  suffixes,  au  lieu 
d'î-tre  uu  élément  d'altération,  jouent  un  rôle  conservateur  inconnu  aux  autres  familles 
(le  langues. 

.W.  A.  I.  II,  11,  1.  18 — 29,  g,  h,  nous  offre  un  paradigme  de  conjugaison,  avec 
différentes  explications,  non  du  simple  pft,  mais  de  son  dérivé  duplicatif  pftpft: 

inpftpftj  =  yuiu; 

inpftpft]  =  iaqur; 


1)  Il  eet  vrai  que,  comme  toujoure  en  pareil  cub  et  par  suite  ilu  g^énie  essentiel  de  l'écriture,  û 
fùtë  de  l'orthographe  qui  reproduit  la  prouoncUtïoD,  nous  avoua  celle  où  le  scribe  so  borne  à  placer  à  la 
faite  de  l'idéngraïuiue  le  a  qui  eonatituc  la  déàiiicncc  du  présent,  Inissaut  a  riutelligence  du  lecteur  le  soin 
4e  modifier  le  radical  de  pA  en  pin  comme  le  cumuiandait  la  grammaire.  Mais  il  est  clair  que,  lorsque 
IVtQ  rencontre  (W.  A.  I.  II,  33,  I.  4,  e,  f,)  ^^^yyY  ^"-^lU  tj^  in-idéogr.-»,  on  doit  lire  inplna,  et  non 
topla,  d'après  l'orthographe  plus  conforme  à  la  prenouciation  ^£^^   M*"»^!!!    ^^^^  (In-idéogr.-ni). 
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I  =  itma; 
InpApftnesj  =  yutû; 

inpftpftnes]  ^=  isquru; 

inpftpftn]es  =  itmH; 
inpflpfl]ne  =  t/uttu; 

inp&]p&ne  =  izakar; 

inpft]p8ne  ^=  Uamma; 

injpflpftnene  ;=   i/iîHu,- 

tnJpftpSnene  =  izakaru; 

injpflpanene  =  itamû. 

pftpA  y  est  doue  traduit  par  quatre  verbes  sémitiques  différents:  -oi,  qui  a  toujonn 
en  aesyrien  le  sens  actif  et  traositlf  de  *  commémorer,  mentionner,  nommer  »,  non  le  sens 
réfléchi  de  •  se  souvenir  »;  nnj  (cf.  arabe  (i*c)  au  paei,  dans  le  sens  d'  •  avoir  dans  l'esprit,  être 
occupé  de,  se  souvenir»;  nom,  aram.  kov  toujours  k  l'iphteal,  dont  H.  Fribdbich  Delitzsch 
(lÀter.  Cenlraîblalt ,  14  Août  1875,)  a  établi  le  nens  de  (Conjurer»;  enfin  -ipv,  que  je 
rapproche  de  l'aramécD  -po  «regarder*,  puis  au  sens  moral  «considérer,  réfléchir*;  ud 
exemple  unique  d'Is.  IIT,  16,  révèle  la  forme  hébraïque  -pv,  et  en  arabe  nous  avons  tÂ^ 

<  res  factu  necesêaria,  negotium  grave  »,  qui  semble  se  rattacher  à  la  même  racine. 

Les  significations  du  simple  pft  sont  à  i>cu  de  chose  près  tes  mêmes,  car  ce  verbe 
est  un  de  ceux  dont  le  dérivé  duplicatif  ne  prend  pas  une  acception  factitive,  mais  seulemeiil 
fréquentative  et  intensitive,  ne  se  distinguant  par  conséquent  du  radical  simple  que  par  une 
nuance  dans  le  sens  fort  légère  et  souvent  difficile  à  rendre  dans  une  traduction. 

Ainsi  p&  est  traduit  dans  les  tablettes  Icxicographiques  par  nabû  t  annoncer,  procb 
mer  »,  (W.  A,  I.  II,  7,  1,  36,  g,  h,)  et  par  zaka^-uv  «  action  de  mentionner,  de  nommer, 
mention,  nom.  (W.  A.  I.  II,  7,*1.  49—50,  g,  h).  Dans  W.  A.  I.  IV,  15,  col.  2,  1.  10-11 
nous  avons  un  exemple  tout  à  fait  formel  de  pâ  dans  le  sens"  de  «nommer,  prononcer >, 
traduit  eu  assyrien  par  isi;  mais  j'y  soupçonne  une  faute,  soit  du  scribe  ninivite,  soit  du 
lithographe  anglais,  car  nous  y  trouvons  une  forme  p&-id  qui  ne  correspond  à  rien  de  ce  qne 
nous  connaissons  de  la  grammaire  accadienne.  Et  si  l'on  admet  que  le  signe  Id  a  été  mis 
{Kiur  le  signé  ne,  très  voisin  de  forme,  on  a  pane  qui  est  le  présent  parfaitement  réguher  de 
l'indicatif  imjiersonnel  de  pa. 

Accad.  :  sAbi  mulklge  mu         pftne 

(Dans)  cœur  +  son    le  Seigneur -f- la  terre -f- de    le  nom  prononce. 
(Êa) 

Assyr.:  sa  ina        libfnsu       Ma      sumu         zakru 

Parce  que     dans     son  cœur     Êa     le  nom     prononce. 

Surtout  le  verbe  p&  est  fréquemment  rendu  par  l'iphteal  de  kom,  dans  le  sens  de 

<  conjurer  ».  C'est  ainsi  que  noue  le  rencontrons  au  précatif  dans  la  formule  finale  de  toutes 
les  incantations  magiques  déprécatoires,  zi  ana  ganpft  zi  kla  ganpA  «  Esprit  du  ciel,  conjure-le! 
]<>prit  de  la  terre,  conjure-le!  >  traduite  en  assyrien  nû  same  lu  tamata  (ou  tamat)  ni»  trfitit 
Iv  tamata  (ou  tamat).  Dans  quelques  incantations,  cette  formule  sacramentelle  s'étend  et, 
après  l'Esprit  du  ciel  et  l'I'jtprit  de  la  terre,   s'adresse   dans  les  mêmes  termes  &  un  certain 
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re  d'Esprits  de  premier  ordre  et  de  dieux  (W.  A,  I.  IV,  1),  Dans  W.  A.  I.  II,  7, 
—34,  c,  d,  l'iphteal  de  nom  et  les  substantifs  qui  en  dérivent  étaient  groupés  avec  un 
n  nombre  de  mots  offrant  eu  assjTien  une  assonnance  sensible,  tons  en  face  de  leurs 
ipondants  accadiens.  La  version  assjTienne  des  premiers  mots  de  cette  énnmération  est 
ite,  mais  elle  se  restitue  arec  certitude: 

pft  ^  [tamû,  €  conjurer,  action  de  conjurer»; 

p&da  =  [tamtu,  •conjuration!; 

kudda  =  [tamtu,  <  conjuration  °';  , 

iakbi  =  [tamtu,  «  talisman  conjuratoire»*; 

nam  ekirru  kudda  ^  =  tamma[nu,  i  conjuratcar>; 

iakbi  bulbuM  =  id.; 

mastabba  :=  tu'am,  «double,  formant  couple >'^; 

iq  mastabba  =  tu'am,  =  îles  montants  jumeaux  d'une  porte >°; 

tim  =  ttinmu,'  «câble»'; 

balbale  =  afmû  (sens  douteux); 

kfl  balbale  =  mutamû  (sens  douteux); 

Zah  =  tame,  «intégrité,  perfection  »  *; 

zakkii  ^  id.  tamu,  t  id.  accomplir,  rendre  parfait  »  ^. 

J'ai  restitué  tamtu  la  traduction  assyrienne  de  pftda,  dérivé  de  pft  au  moyen  dn 
e  indi\-i(lualisant  da,  d'après  W.  A.  I.  II,  48,  1.  43 — 45,  g,  li,  où  nous  lisons: 

sakmalmal  =  aruv'",  srécolfe,  production»"; 

kl  éakmalmal  namme'^  =  asar  la  ari,  «dt^sert  stérile»'^; 

kl  p&da  namme  =  asar  la  tamdî  (pour  tamtij  ^  «lieu  qui  n'est  pas  conjuré,  qui 
soumis  à  un  enclianteinent  funeste». 


1)  kud  «trancher,  décider,  juger*  prend  aussi  le  sens  de  «conjurer',  quand  H  s'agit  du  sort,  nim 
■  uoMniltud  =  mamil  tumme.  •  Conjure  le  mauvais  sort  »:  W.  A.  I  IV,  2,  col,  4, 1.  33 — 3i.  —  L'impératif 
se  retrouve  encore  dfliie  W.  A.  L  IV,  31,  verso,  1.  17:  Cummrtiva  mm  ili  rabuli  •conjure^ia  par  le 
es  grands  dieux». 

S)  La  forme  plus  habituelle  de  ce  mot  est  éaliln,  traduit  en  assyrien  mamituv;  voyez  le  prochain 
de  cette  série. 

S)  Mot  à  mot  'Conjurant  le  mauvais  sovt>,  je  prend»  le  signe  «homme*  placé  en  télé,  comme 
enninatif  aphone.    Sur  nim  ahlrni,  voyez  te  prochain  article. 

i)  Mot  à  mot  «enchantant  le  talisman»;  même  obseiTation  sur  l'emploi  du  signe  «homme». 

5)  Hébr.  DKH. 

0)  On  dit  aussi  dans  le  même  sens  tu'asiaa.-  W.  A.  1.  II,  33,  I.  U,  c,  d. 

7}  Sur  ce  mot,  d'origine  accadienue,  écrit  aussi  dimmv,  voyez  E.  S.  C,  p.  1S4. 

8)  Hiibr.  on. 

9)  L'infinitif  lamu  semble  indiquer  que  la  forme  de  cette  racine  en  assyrien  était  nin,  cflrrespon- 
,  Btari  dans  les  autres  idiomes  sémitiques. 

10)  Cf.  w.  A.  L  II,  38,  I.  7,  g.  h:  fakmftinal  ==  <"■«;  36.  I.  15,  a,  b:  iikmalmal  =  ar«v. 

11)  Cf.  hébr.  n-K,  éthiop.  ni_g_: 

12)  Mot  à  mot  'lieu  —  récolte  —  sans>;  la  postposition  de  la  né^lîon  dans  cet  exemple  ut  dans 
.■ant  est  un  fait  exceptionnel. 

13)  Voyez  SoRRiB,  A.  D.,  p.  663. 

14)  C'est  l'iuâuence  du  m  immédiatement  précédent  qui  chango  ici  le  t  en  d,  comme  dans  folamdu 
alamiu  «rossignol»  (W.  A.  I,  II,  37,  1.  31,  c).  Sauf  dans  ce  cas  exceptionnel  et  dans  celui,  inverse, 
ibgemeut  de  rf  eu  (  après  un  6  (exemple:  habiuo  pour  hahduv},  la  distinction  des  deux  dentales  Ti 
et  en  assyrien  de  la  rigueur  la  plus  absolue. 

H 
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pftda  est  encore  expliqué  par  zaharuv,  *  commémoration,  nom  »  (W.  A.  I.  U,  ' 
I.  50,  g,  h).  En  se  combinant  avec  le  mot  bien  connn  mu  <  nom  *,  il  donne  naiegance  a 
Composé  mu-pUa  «renom*.    Ainsi  nons  avons  dans  W.  A,  I.  II,  17,  I.  32 — 33,  c,  d: 

Accad.:         mulu  mupâda         in        tuka 

.  Celui  qui  renom      entaché    ayant, 

Assyr,:  sa  akir  

Celni  qui  mémoire  

Accad.  :         muf  u  mupflda        nutuka 

Celui  qui  renom    n'+ ayant  pas. 

Assyr.  :  sa  ziktr  

Celui  qui  mémoire .  \ 

«Celui  qui  laisse  un  renom  entacbé,  celui  qui  ne  laisse  pas  de  renom*. 

W.  A.  I.  IV,  29,  1,  verso,  1.  15  et  17:  mupftdazu  =:  ziMr  sumeka  .la  commémo- 
ration de  ton  nom  *. 

D'après  sa  formation  même,  ce  dérivé  pftda  (où  la  racine  pftn  ne  reprend  pas  son  articu- 
lation finale,  ou  la  perd  de  nouveau  pour  éviter  la  rencontre  avec  le  d  du  suffixe)  est  origi- 
nairement et  essentiellement  substantif.  Mais,  de  même  qu'un  très  petit  nombre  d'antres 
mots  de  même  formation,  (car  il  s'agit  là  d'une  dérogation  exceptionnelle  à  la  règle  générsle,} 
il  He  prend  aussi  quelquefois  comme  verbe,  sans  addition  d'un  suffixe  nouveau  de  dérivation, 
et  reçoit  alors  toutes  les  particules  préfixées  ou  Bufïixées  de  la  coigugaisun. 

Ce  verbe  pftda  est  traduit  par  ia  dans  E.  A.  II,  1,  p.  140—141,  1.  57—60  (W.  A. 
I.  IV,  9,  col.  1,  1.  57—60): 

Accad.:         zae  eneakazu  ana            munpftda 

Toi  !  volonté  +  ta  dans  le  ciel      tu  publies. 

Assyr.:          kntav  amatka  ina          samc          ùzakar 

Toi!  ta  volonté  dans       le  ciel      est  publiée. 

Accad.:     '    zae  eneakazu  kla             munpftda 

Toi  !  volonté  -f-  ta  sur  la  terre     tu  publies. 

Assyr.:          kdfav  amatka  ina          irgiliv          izakar 

Toil  ta  volonté  sur        la  terre     est  publiée. 

Ailleurs  il  est  rendu  par  le  paël  de  nnp,  dont  nous  avons  parlé  plus  bant.  Ainsi 
nous  voyons  dire  en  s' adressant  au  dieu  Sin  (W.  A.  I.  IV,  9,  col.  1,  I.  36 — 37): 

Accad.:   inesdu        nirra        aftab'      sudud(an?)^    name  numunpftda  ene 

Chef  3  inébranlable  cœur  +  son  dilaté  de  nul  non  +  (il)  de  lui  -f-  se  souvient  ainsi. 

1)  Pour  ilbi,  le  pronom  bl  étant  apocope. 

3)  Il  semble  qu'il  j  ait  là  une  faote  du  scribe,  car  le  sens  appellerait  lududda,  comme  du  verset 
précédent  et  iï  la  I.  I  de  la  col.  2. 

3)  Mot  à  mot  .qni  marche  en  avanti;  l'accadien  ine  est  traduit  pana  et  moJiai  (Sutra.  Phot. 

lal.,   130,  4). 
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AssjT.  ;    oMridu        gasru  sa        libbam        rûquU        manman      la  yuttâ 

Chef    inébranlable'      qui     son  cœur      vaste*         de  nnl      non       il  se  soQvietit. 
«  Chef  inébranlable,  dont  le  cœur  est  vaste  et  n'oublie  personne.  > 

Et  un  peu  plus  loin  (W.  A.  I.  IV,  9,  col.  2,  1.  7—8;  E.  A.  II,  1,  p.  144—145,  1.  7—8): 
Accad.  :       zae         eneakazu         ana  munsuduilda  ^  kift        munaikâka 

Toi  !      volonté  +  ta    le  ciel  étendu  la  terre       couverte, 

name  numunpftdaene 

de  nul  non  +  (ils)  de  lui  +  se  souviennent. 

Assyr.:         kâtav!         amatka         aame         ^-u^uti         iraîtiv  katimlav         sa 

Toi!         ta  volonté   les  eienx    lointains     la  terre         cachée         qui 
manman  la  yuttû 

de  nul  non  ils  se  souviennent. 

«  Toi  !  ta  volonté  ce  sont  les  cieux  étendus  et  la  terre  qu'ils  recouvrent,  qui  n'oublient 
personne  ». 

A  la  6n  d'une  grande  incantation  nmçique  contre  Sept  dénions  manvais  issus  de 
l'Abîme,  (W.  A.  I.  IV,  2,  col.  5,  1.  50—60,)  nous  trouvons,  au  lien  de  la  formule  conjura- 
toire  ordinaire,  une  variante  qui  me  paraît  fort  intéressante  au  point  de  vue  philologique  : 
zi  ina  ganpflnes  zi  kla  ganpftnes.  ganpflnei  est  la  forme  régulière  dn  pluriel  du  premier 
prûatif,  comme  ganpft  est  celle  dn  singulier;  il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  traduire  autrement 
qne:  •  Esprit  du  cîel,  qu'ils  soient  conjurés!  Esprit  de  la  terre,  qu'ils  soient  conjurésl>  U'oii 
r^te  que  pft  s'employait  quelquefois  au  sens  [lassif  d'hêtre  conjuré»,  au  lieu  de  l'actif 
<  coDJnrer  > . 

François  Levormaxt. 


UN  FONCTIONNAIRE  DE  LA  XUI'  DYNASTIE, 

t)'.\PRÈS    UN   MONUMENT  APPARTENANT  AU  MUSÉE    DE  MARSEILLE. 
(Avec  une  planche.) 


Au  Musée  de  Marseille,  dans  l'intéressante  collection  qui  est  déposée  au  château 
Dorély*,  se  trouve  une  petite  statuette  de  granit  noir,  représentant  un  homme  accroupi,  qui 
lient  à  la  main  une  fleur  de  lotus.  Cette  statuette,  haute  d'environ  40  centimètres,  est  l'un 
des  plus  anciens  monuments  de  la  collection,  car,  à  en  juger  par  le  nom  et  les  emplois  dn 
défont  qu'elle  représente,  elle  doit  remonter  à  la  XIII'  djnaatie. 

1)  Ix  sens  de  ce  mut  est  certain,  (Nobbis,  A.  D.,  p.  199,)  uuùb  les  affinités  philologiques  clsns  les 
antres  langues  de  Sein  demeurent  fort  douteuses,  Nomats  CJ)njeeture  qiie  fiatru  est  pour  qatru  et  qu'il  faut 
mmpareT  l'arabe  jmrr 

ïi)  Mot  à  mot  ide  vaslitude>. 

3)  (idiidda  est  un  eomposé  de  (ud  <  reculer,  étendre  •  et  de  udd>  <  sortir  >. 

4)  Que  MM.  I'enhh  et  Auoier,  les  savants  conservateurs  du  Mnséo  Borély,  reçoivent  ici  mes 
enereîiDcnts  des  foeilitËs  qn'its  m'ont  accordées  |>our  y  travailler,  ainsi  que  des  estampages  qu'ils  ont  bien 
rtuln  me  fournir. 
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Les  inscriptions  dont  elle  est  recouverte  sur  trois  côtés  sont  gravées  grossièrement  fl 
sont  neées,  surtout  sur  les  bords.  Il  y  anra  donc  de  nombreuses  lacunes  dans  la  traduction 
qui  suit.     Je  commence  par  l'inscription  qui  fait  face  au  spectateur: 

«Qu'il  soit  fait  une  ofirande  royale  à  Sebek  de  Set,  à  Horus  de  Set 

>  la  couronne  atef,  le  diadème qu'il  accorde  (an  défunt)  tout  ce  qui  apparaît  $ar 

»  sa  table  tous  les  jours,  qu'il  (le  défunt)  puisse  entrer  et  sortir  de  sa  demeure  divine  i,tom- 

>  beau),  suivant  le  bon  plaisir  du  dieu  bienfaisant,  qu'il  reçoive  le  pain  qui  est  placé  devant 
»  le  dieu  sur  son  autel  (?).  (Cette  requête  est  faite)  en  faveur  du  premier  erpa,  le  suivant 
ï  du  roi  dans  les  districts  intérieurs  du  pays  de  Tesch,  qui  possède  véritablement  le  cœur 
»de  son  seigneur;  le  préposé  aux  marais  de  chasse,  le  préposé  aux  prophètes  de  Sebek  de 
»  èet,  le  grand  chef  de  Tesch,  Sebekhotep», 

Sur  le  côté  gauche  de  la  statue  on  lit  ces  mots: 

«  Qu'il  soit  fait  une  offrande  royale  à  Sebek  de  èet,  à  Osiris,  qui  habite  le  pays  de 
ï  Tesch,  que  ces  dieux  accordent  tontes Jes  offrandes  funéraires,  du  vin,  du  lait,  des  taureani, 
»  des  oies,  des  huiles  et  des  parfums,  au  premier  erpa,  le  préposé  aux  prophètes  de  Sebek 
ïde  Set,  Sebekhotep,  qui  parie  ainsi:  G!  vous  qui  vivez  sur  la  terre,  pères  divins,  prêtres, 
ïColchytes,  horoscopes,  qui  voulez  plaire  à  Sebek  de  âet  et  &  Horus  qui-  habite  à  âet,  dites; 
»  qu'on  fasse  une  offrande  royale  d'une  multitude  de  choses  bonnes  et  pures  au  gouvemear 
■■  du  bassin  du  Midi  et  du  bassin  du  Non],  Sebekhotep,  le  tils  du  sab  Kapti,  l'enfant  de  U 
»  dame  Méri  ». 

Le  côté  droit  est  le  plus  endommagé  ;  c'est  d'autant  plus  regrettable  que,  là  seulement, 
le  défunt  nous  donne  une  description  abrégée  de  ses  occupations. 

«Qu'il  soit  fait  une  offrande  royale  en  faveur  du  premier  erpa,  Sebekhotep,  qui 

i  parle  ainsi:  J'ai  servi j'ai  possédé  le  cœur  du  souverain;  loi^qne 

»  Sa  Majesté  voulait  se  distraire  et  se  réjouir  k  son  heure ,  en  parcourant les 

>  marais  de  Tesch,  et  naviguant  sur  les  lagunes,  tuant chassant  les  poissons  et 

»  les  oiseaux,  car  il  est  le  chasseur  royal  qui  aime ami  de  Sebek,  le  seigneur 

»  des  deux  mondes,  fait  de  ses  mains;  alors  je ». 

Cette  inscription  nous  enseigne  que  le  roi  sous  lequel  vivait  Sebekhotep,  vTaisem- 
blablenient  un  roi  de  la  XIIP  dynastie,  était  ami  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  et  qu'il 
s'accordait  ce  divertissement  surtout  dans  les  marais  du  Fayoum.  Suivant  l'exemple  que 
leur  donnait  le  souverain ,  les  grands  de  l'époque  se  livraient  volontiers  à  cet  exereice. 
Plusieurs  représentations  de  chasse  ou  de  pèche  qui  nous  ont  été  conservées,  datent  de  la 
XII*  ou  de  la  XIII"  dynastie,  entr'autres  la  célèbre  peinture  de  Beni-Hassan,  tirée  du  tombeau 
de  Chnumhotep,  le  fils  de  Nehera '.  La  chasse  de  maraisétait  surtout  à  la  mode;  on  pour- 
suivait au  milieu  des  roseaux  les  oiseaux  aquatiques  et  l'hippopotame.  Pour  parcourir  les 
lagunes  dont  il  est  question  ici,  on  se  senait  de  petits  canots  plats,  faits  de  roseaux  on 
de  tiges  de  papynis  ',  qui  servaient  même  ô  la  chasse  de  l'hippiipotame.  Quant  aux  poissons, 
c'est  surtout  la  pêche  au  harpon  qui  paraît  avoir  eu  de  l'attrait  pour  les  anciens  Égyptiens. 


1)  LsFsics,  Dmlem.,  Il,  130. 

2)  WiLKiNBON,  Maniuri  .and   OaUmu,  III,  p.  i],  42  et  pi.  XV. 
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Il  est  curieux  que,  déjà  soug  la  XIII*  dynastie,  il  y  ait  eu  une  organisatiou  pour 
chasses  royales.  Sebekhotep  était  préposé  aux  marais  de  chasse,  où  il  suivait  le  prince, 
gque  celui-ci  allait  s'y  divertir.  Il  était  donc  le  garde-chsese  ou  le  veneur  du  roi,  qui, 
is  doute,  tenait  à  ce  que  la  chasse  f^t  gardée  et  à  ce  que  les  marais  fassent  réservés, 
isqu'il  avait  chargé  un  officier  de  la  surveillance  de  cette  région.  Chnumhotep,  très 
tnd  personna^  de  la  XII*  dynastie,  a  eu  un  emploi  analogue,  mais  moins  élevé,  puisqu'il 
'**'*  "i"®  ^^^TtT(T;^,i^n-SKf  8  J  J"^---,  ■  «w"'«'^^<ï"'  t'e*  canot»  de  maraù  et  de  lacunes, 
des  bateaux  de  pêcke*. 

La  statuette  de  Sebekhotep  est  dédiée  à  Sebek  de  Het  et  Horus  de  èet,  divinités  de 
ville  de  Crocodilopolis,  appelée  plus  tard  Arsinoé.  Cette  association  n'a  rien  qui  nous 
'Une.  >f.  Jacques  de  Rouhë  a  déjà  fait  remarquer  que,  dans  cette  ville,  le  crocodile  Sebek 
devait  être  considéré  que  comme  une  forme  d'Horus  ou  même  d'Osiris.  Aussi  ce  reptile 
itait-il  point  regardé,  du  moins  à  cet  endroit,  comme  un  animal  impur.  Au  contraire,  au 
«  d'Hérodote,  les  habitants  lui  témoignaient  la  plus  grande  vénération.  Il  devait  en  être 
même  qu'à  Omboe,  où  Horus  et  Sebek  se  trouvaient  côte  à  côte,  et  c'est  pourquoi  ni 
nbos,  ni  Arsiuoé  n'apparaissent  dans  la  guerre  entre  Horus  et  Typhon  au  nombre  des 
lies  où  Typhon  et  ses  compagnons,  changés  en  crocodiles,  tombèrent  sous  la  lance  d'Horus 
etorieux. 

Les  noms  de  Sebek  et  Horus  sont  réunis  de  cette  manière  dans  d'autres  textes  que 
Jni  qui  nous  occupe  ;  ainsi,  sur  une  jolie  statuette  en  porphyre  du  Musée  de  Bologne,  que 
:  signale  eu  passant  à  l'attention  des  égyptologues,  qui  représente  l'un  des  rois  de  la 
31'  dynastie,  Neferhotep,  et  qui  porte  ces  deux  inscriptions  symétriques  : 


M 


âS 

m 


n  est  probable  que  le  temple  de  CrocodiloïKilis  avait  deux  sanctuaires,  dont  l'un 
ît  dédié  à  Sebek,  et  l'autre  à  Horus;   car  le  papyrus  N»  2  de  Boulaq,  qui  nous  enseigne 

géographie   mythologique  du  Fayoum,   le  nomme  ainsi  11^ ^        ^^*^'^ft^S^lm« 

t  demeure  divine  de  Sebek  de  Set,  et  d'Horus  de  Seti.  Cette  division  en  deux  explique 
'orme  du  duel  qui  est  souvent  appliquée  au  nom  de  Set.  Ce  duel  peut  être  exprimé, 
ime  dans  notre  inscription,  ou  dans  une  stèle  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  citée  par 
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H.  LiBBLEiN  \  par  un  double  détencinatif  h  n  qu'il  n'est  {«as  facile  de  reconnaître.  Cea  n^ 
ont  quelque  ressemblauce  avec  |  qui  aert  à  écrire  le  nom  d'Héiiopolis,  sans  cependant  qo'ib 
soient  identiques.  On  retrouve  le  déterminatif  simple  ajouté  k  la  fonoe  grammaticale  du  due! 
dans  le  nom  suivant  de  Set  '^^   ©]]<='   «'a  demeure  de  Sebek  à  Set*.    Quant  an  sens 

du  mot  '^"^f  les  textes  ne  nous  donnent  pas  d'indications  claires  k  cet  égard.  La  vignetie 
du  papjTus  N'  1  de  Boulaq  représente  la  demeure  de  Sebek  sous  la  forme  d'un  sarcopliage 
placé  entre  deux  arbres.  Or,  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  trouvé  de  mot  '*^  qui  soit  un 
nom  d'arbre;  en  revanche  nous  avons  les  mots  '*^||(]  (Pap.  Ebera.)  <foM6,  jmits,  »  "^^z^^^ 
*  canal,  puita*,  qui  doivent  éti;e  l'origine  du  nom  de  la  ville,  que  je'  traduirai  donc  ïn 
deux  puits. 

Un  fait  curieux,  qui  se  retrouve,  du  reste,  dans  des  textes  d'époque  beaucoup  plus  récente, 
c'e^t  que  le  Fayoum  ne  paraît  jias  avoir  fait  |>artie  de  la  dimion  administrative  du  pays.  Il 
ne  formait  pas  un  nome  distinct.  Pausanias  nous  apprend  que  le  nome  Arsinofte  avait  été  créé 
le  dernier.  Sous  les  Sehekhotep,  le  Fayoum  est  encore  la  région  de  Tescli,  qui  comprend,  non- 
seulement  ce  qui  devint  le  nome  Arsinoïte,  mais  une  )>artie  du  nome  d'Héracléopolis. 

Ce  n'est  pas  que  le  Fayoum  soit  une  région  considérée  comme  impure  on  abao- 
donnée.  Bien  au  contraire,  les  rois  de  la  XII'  et  de  la  XIU*  djTiastîe  semblent  avoir  eu 
une  prédilection  spéciale  pour  cette  partie  du  imys:  c'est  là  qu'ils  avaient  construit  le  labyrinthe 
et  creusé  le  lac  Moeris.  Beaucoup  de  monuments,  comme  celui  de  Sebekhotep,  rattachent  ces 
dynasties  au  Fayoum,  et  il  est  probable  que  des  fouilles  faites  dans  cette  pro\înce  nous  four- 
niraient de  nombreux  renseignements  sur  l'histoire  de  ces  itrinces. 

A  l'époque  de  Sebekhotep,  le  lac  Moeris  était  déjà  creusé,  car,  parmi  les  titres  de  cet 
officier,  nous  voyons  qu'il  CHt  gouverneur  du  bassin  du  Nord  et  du  bassin  du  Midi.  Cette 
division  subsiste  aussi  ))lus  tard,  puisque,  dans  le  papyrus  N"  2  de  Boulaq,  nous  voyons 
Sebek  du  lac  Moeris  naviguer  sur  le  bassin  du  Nord  et  sur  celui  du  Midi.  Or,  en  consul- 
tant le  beau  mémoire  de  M.  Linakt  de  Bellkfonos  sur  le  lac  Moeris,  on  voit,  qu'une  barque 
venant  d'Égj'pte,  entrant  dans  le  lac  près  de  ce  qui  est  aujourd'hui  Ulahoun,  et  se  dirigeant 
vers  Arsinoé,  allait  assez  exactement  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  coupait  le  lac  suivant  son  petit 
axe.  De  chaque  côté,  au  Nord  et  au  Midi,  se  trouvait  une  vaste  étendue  d'eau,  se  termi- 
nant par  un  exutoire,  un  canal  qui  devait  jKiuvoir  se  fermer  et  s'ouvrir,  et  qui,  emmenant 
le  trop  plein  du  lac,  allait  former  comme  aujourd'hui  à  l'Ouest  du  pays,  les  marais  do 
Birket-el-Kom.  Ce  sont,  sans  doute,  ces  marécages  qui  étaient  le  théâtre  des  exploits  de 
chasse  du  roi,  et  il  me  parait  évident  que  ce  sont  ces  deux  canaux,  partant  des  extrémités 
Nord  et  Sud  du  lac,  qui,  aujourd'hui,  sont  les  ravins  apjjelés  le  Bahr-Ncsiet  et  le  Bahr-béla-mâ, 
qui  étaient  désignés  sous  le  nom  de         î     ^'  i  ■  f^™™^  "  *  agissait,  par  le  moyen 

de  ces  canaux,  de  régler  le  niveau  du   lac,  il  est  naturel  qu'ils  fussent  sous  la  surveil- 
lance d'un  officier  — ^,  préposé  aussi  aux  marais  de  chasse,  dont  ces  canaux  étaient  l'origine. 

Un  autre  nom  géographique  qui  apparaît  dans  cette  inscription,  c'est  celui  des 
<  ly  %  de  Tesch.  Ce  nom  se  retrouve  dans  la  grande  inscription  d'une  date  très  jk» 
térieure  qui  orne  le  couloir  de  ronde   d'Edfou,    et   qui   raconte   les   grandes   guerres  d'Honis 

1)  Dklbmnairf,  N»  374. 

2)  LKPflius,  Denkm-,  II,  1S8,  c. 
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re  Set,  dont  plusieurs  épisodes  se  passent  dans  le  Fayonm.    Le  signe  t — »  a  ponr  lecture 

■  ' '  ,  et  pour  variante  le  signe  tS^  ;  nons  retronvons  ainsi  les  @  v ,  jg  l'inscription 

fon.  A  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis,  tout  en  corrigeant  l'interprétation  que  j'ai 
ée  précédemment,  de  proposer  &  mes  savants  confrères  une  traduction  qui  diffère 
ilement  de  celle  que  M.  Brugsck  nous  présente  dans  son  beau  dictionnaire  géo- 
liiqne''.    M.  Brugsch  entend  par  ^v,   jgg  villes  moyennes,  c'est-à-dire,  celles  qni 

comprises  entre  Edfon  an  Midi  et  'Tanis  au  Nord.  Il  ne  me  semble  guère  possible  de 
dans  ce  nom  autre  chose  que  celui  d'une  localité  ou  d'nn  district  du  nome  héracléopo- 
.  Examinons,  en  effet,  la  planche  où  est  représenté  l'un  des  épisodes  de  la  guerre 
les  deux  dieux  \  Nous  sommes  dans  le  Fayoum  ;  l'auteur  vient  de  raconter  la  navi- 
n  d'Homs  sur  le  canal  qui  conduit  au  lac  Moeris.  Nous  voyons  le  dieu  Honis  qui  tue 
nnemis  dans  une  localité  appelée  ^^  „  i  ■  i  ;  de  chaque  côté,  sur  une  banjue,  se  trouvent 
aillants  Mesennu,  les  Meseunu  de  l'Occident  et  ceux  de  l'Orient.  Si  maintenant  nous 
ions  au  texte  qui  accompagne  ce  dessin  *,  nous  y  lisons  ces  mots,  que  je  cite  d'après  ma 
,  qui  ne  diiîère  que  très  légèrement  de  celle  de  JVI.  Bruosch: 

des  Meseiui)  est  dans  les  districts  intérieurs  oit  il  (^Horus)  jil  un  grand  carnage  parmi  eux 
ennemis).  Oit  amena  106  prisonniers,  c'est  Mesen  de  l'Occident;  on  amena  106  prisonniers, 
Mesen  de  l'Orient.  Horus  de  Hwt  est  au  milieu;  il  Us  tue  (les  ennemis)  en  présence  de 
dans  les  localités  inté-ieures*.  Cela  me  parait  le  commentaire  très  clair  de  la  planche, 
haque  côté,  à  l'Orient  et  à  l'Occident,  les  Mesennu  combattent;  entre  deux,  Horus  de 
qui,  se  tenant  dans  les       fnni  ou  les  ^"  fait  périr  les  prisonniers  qu'on  lui 

lenés.    J'en  dirai  autant  de  l'inscription  dédicatoire  du  couloir  de  ronde'': 

~' ■    ^"  tll  a  montré  sa  vaillance  à  Se  Ab  (Héraeléopolis)  pimr  protéger  Osiris 

Tan-rutefj  à  Mesen  de  droite  et  Mesen  de  gauche,  qid  sont  les  habitations  de  ^  Majesté 
les  localités  du  miUew.  Ici  encore  nous  sommes  au  cœur  du  nome  d'IIéracléopoHs ,  et 
trouvons  les  deux  villes  de  Mesen  dans  les  districts  intérieurs,  appelées  cette  fois  Mesen 
roite  et  Mesen  de  gauche:  nous  pouvons  donc  conclure  hardiment  que  les  '  ' V; 1 1 X i 
^^  OU  ffiiii  >  désignaient  un  district  du  nome  héracléopolitaiu ,  sur  lequel 
■ait  le  sanctuaire  central  d'Horus  et  d'Osiris,  flanqué  des  deux  Mesen  d'Orient  et  d'Occi- 
Cela  concorde  parfaitement  avec  cette  parole  du  dieu  Thot:     1        ^    J_J.||Id|  <=> 

^^  G  *0n  appellera  ville  des  Mesennu  les  districts  inténeurs  à  partir  de  ce  jour  * . 

Bevenant  à  l'inscription  de  Sehekhotep,  il  faut  entendre  par  les  c=^^  A  un  district 
n'est   pas   une    division   administrative,   mais  qni  comprend   iani   on    partie  du  nome 


l)  Bkdgscb,  Dia.  p.  29. 

S]  Bhuqbch,  DieL  p.  138. 

3)  Dklionnairt  giogr.,  p.  873. 

*)  Mythe  d-fforw,,  pi.  XVII. 

6)  Mi/Cke  d'Honu,  pi.  XVII,  I.  10. 

6)  Ut-mCHEH,    TtiaptUluchr.,  I.  Cil,  22. 
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d'HéracIéopoiÎB.  Il  eat  à  remarqner  qne  le  sigoe  ' — i  est  celai  qui,  d'ordinaire,  désigne  les  îte, 
et  ce  fait  nous  ramène  à  cette  phrase  de  Strabon,  qui  dit  que  le  nome  d'Héracléopolis  (st 
dans  une  grande  île,  6  'HpaxÀswn;î  vatib?  h  v^aui  ixsYi'.ii-  Quant  à  l'épithète  %,  elle  proïieBl 
peut-être  de  ce  que  cette  tie  était  située  dans  la  vallée  même  du  Nil,  et  non  pas  dans  It 
région  extérieure  du  désert,  comme  le  nome  areinoïte;  c'est  ce  qui  expliquerait  aussi  qne,  plus 
tard,  le  nome  d'Héracléopolis  reçut  le  nom  de  U(fî|l'  1^  ""*  intérieur. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cette  inscription,  qu'au  temps  de  la  XIII'  dynastie, 
le  nom  de  Tesch  désignait  déjà  la  région  du  Fayoum,  que  ce  nom  ne  correspondait  pas  i 
la  division  en  nomes,  et  qu'il  comprenait  plusieurs  de  ces  provinces. 

Edouard  Natille. 


DES  DEUX  YEUX  DU  DISQUE  SOLAIRE. 

(Siiile.') 


IV.  —  PbbSOSNIFI CATION    DU    DISQUE   ET   DE    SES   DEUX   VEUX.   —  DeS   DEUX    D^EâSES.  — 

Dans  les  paragraphes  précédenta  nous  avons  vu  comment,  l'Univers  étant  partagé  en  deus 
zones  par  le  Koleil,  lui-même  dieu  à  deux  faces,  ses  deux  yenx,  qu'il  ne  fanf  pas  confondre 
avec  les  yeux  de  la  Divinité  (le  Soleil  et  la  Lune),  regardent  et  éclairent  le  Midi  et  le  Nord, 
qu'ils  symbolisent  aussi. 

lîne  "Divinité,  âme  mystérieuse  de  l'IInivei-s,  a  le  Soleil  et  la  Lune  pour  yeux.  Ce 
sont  ses  deux  vi'a.  Quand  elle  vient  dans  Xata  solaire,  sa  principale  manifestation,  elle  a 
deux  yeux  solaires.  Cet  vt'a,  l'œil  droit  de  la  Divinité,  s'est  dédoublé  en  deux  yeux  du  Soleil. 

Cela  suppose  que  Xut'a  solaire  qui  révèle  le  Dieu  n'est  pas  la  Dirinité.  Et,  en  effet, 
celle-ci  vient,  se  fond  dans  son  ut'a.  Mais  Xut'a  imr  lequel  elle  agit  et  se  fait  connaître 
Hcinble  [Mjpséder  une  vie  propre,  puisque  hi  Divinité  qui  le  meut  n'est  pas  api)arentc.  H  est 
pcrsoimilié  en  une  déesse  de  la  lumière,  enveloppant  le  Dieu  invisible. 

Étudier  ce  personnage,  qui  ne  l'a  pas  encore  été,  en  démontrer  l'existence,  ne  rentrerait 
pas  dans  le  plan  de  cet  article,  si  \&  déesse  de  la  lumière,  ou  le  disque  personnifié,  ne  ^ 
dédoublait  à  son  tour  eu  deux  personnes  qui  réi>ondent  ans  deux  faces  du  Soleil  et  sont 
identifiées  avec  ses  deux  yeux.  Les  deux  déesses,  que  les  textes  mettent  eu  rapport  avec  les 
deux  régions  du  Midi  et  du  Nord,  représentent  les  yeux  solaires  personnifiés.  En  1^  étudiant 
nous  trouverons  un  nouveau  symbole  des  idées  exprimées  par  les  yeux,  et  la  confirmation  du 
sens  que  nous  y  avons  reconnu. 

Avec  les  textes  que  ne  préoccupe  l'origine  ni  des  symboles  ui  des  divinités;  avee  les 
textes  qui  s'efforcent  de  présenter  des  images  en  soi  intelligibles,  et  en  harmonie  avec  les 
croyances  de  l'époque;  avec  les  textes  dont  nous  nous  faisons  irtterprètes,  nous  prendrons  U 
double  déesse  pour  une  personnification  du  disipie  et  de  ses  deux  yeux;  mais  nous  résencrons 
le  ])roblème  historique  de  son  origine. 


1)  V.  supra,  p.  72,  i 
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Noos  examineronB  d'abord  les  traits  caractéristiques  de  la  déesse  lamiëre,  indépen- 
dumnent  des  noms  qni  lui  sont  donnés.  Nous  verrons  ensuite  sous  quelles  formes  dinoes  on 
la  retrouve. 

Mais  dès  maintenant  je  précise  un  point  ob  je  tiens  surtout  à  éviter  le  malentendu. 
Tonte  déesse  oH  les  scribes  reconnaissent  la  lumière  est  traitée  par  eux  en  symbole  animé; 
muQB  en  divinité  qu'en  fi^re  conventionnelle,  à  ce  point  qa'ils  la  suppriment  souvent.  Que 
des  égares  telles  qtte  Uat't,  Nexeb,  et  autres,  aussi  grandes,  que  j'aurai  à  citer,  car  nous 
venons  les  plus  importantes  déesses  remplir  l'office  de  lumière,  aient  commencé  par  la  per- 
Bonnification  tardive  de  symboles  employés  dans  le  culte,  personne  ne  l'admettra.  Antre 
chose  est  le  sens  originel  d'une  figure  divine,  autre  cbose  son  interprétation  à  une  époque 
déterminée!  Si  les  scribes  veulent  montrer  la  personnification  de  symboles  solaires  dans  les 
plos  grandes  figures  de  déesses,  cette  imagination  des  compositeurs  de  i'époqne  pharaonique 
ne  préjuge  point  la  raison  d'être  originaire  de  divinités,  trop  nombreuses  d'ailleurs  et  trop 
diverses,  pour  qu'une  ori^ne  unique  leur  soit  commune.  La  création  littéraire  qui  anime 
nn  symbole  en  divinité  d'ordre  secondaire  peut  expliquer  la  présence  de  quelques-unes, 
d'apparition  assez  récente,  à  ce  qu'il  semble:  ce  sont  les  moins  nombreuses,  et  les  moins 
importantes.  Pour  les  déesses  qui  ont  rang  dans  le  Panthéon,  contemporaines  des  origines 
obscores  de  la  religion  égyptienne,  il  est  vrai  seulement  que  les  prêtres,  oublieux,  par  système, 
dorigmes  polythéistes  contraires  à  leur  théologie,  n'hésitent  plus  à  traiter  ces  grandes  et 
m^-gtérienses  figures  en  symboles  animés,  après  les  avoir  amenées  an  rôle  de  déesses  de 
U  lumière. 

'  Par  un  phénomène  auquel  sont  soumises  les  figures  mythologiques  aussi  bien  que 
les  formes  du  langage,  les  caractères  s'effacent,  le  sens  premier  se  perd  ;  les  figures,  devenues 
moins  nettes,  se  confondent  plus  aisément  ;  l'une  enfin  tend  à  s'assimiler  les  autres.  En  Egypte, 
ivec  la  cause  de  ce  phénomène  naturel,  coopérait  la  tendance  marquée  vers  l'unité,  qne  suit 
le  développement  du  culte  dans  les  idées  de  la  classe  instruite  qui  nons  a  légué  ses  papyrus 
et  ses  inscriptions,  si  ce  n'est  dans  la  croyance  populaire.  Panni  les  déesses,  celle  de  la 
ininière  prit  le  r&le  prépondérant  J'essayerai  de  dire  plus  loin  pourquoi  celle-là..  J'aurais 
ïonh  dégager  son  ^pe  primitif  au  milieu  de  tant  d'assimilations  et  d'usurpations.  Il  est  plus 
«isé  de  constater  l'oripne  étrangère  de  la  plupart  des  déesses  qni  ont  fini  par  se  l'attribuer. 
M»g  il  est  clair  que  ce  type  n'est  pas  sorti  d'une  personnification  de  symboles  1 

Tantôt  le  dieu  solaire,  quel  qne  soit  son  nom,  se  lève,  brâle,  éclaire  de  lui-même.  Tantôt, 
pendant  qu'il  reste  caché  (^"""""^  dans  le  disqne,  nne  déesse,  ailée  ',  comme  le  disque,  et  qui 
fait  de  la  lumière  avec  ses  ailes,  siégeant  sur  le  front  du  dieu  immobile,  ou  l'entourant  de 
sen  ailes  lumineuses,  agit  pour  lui,  le  protège,  le  fait  se  lever,  darde  la  flamme  contre  ses 
ennemis,  verse  les  rayons  sur  la  double  terre,  règne  elle-même  sur  les  deux  répons.  Sa  place 
dans  la  barque  solaire  est  à  l'avant,  d'oti  elle  donne  aux  deux  terres  la  lumière  vivifiante  et 
fe  md,  principe  de  toute  ex»tence.  On  la  voit  auprès  de  l'Horta  Pharaon,  comme  auprès  du 
soleil,  brûler  les  ennemis. 


1)  Les  tableaux  la  montrent  lûlëe,  comme  tes  testes  parlent  de  ses  ailes  lumineuBeB.  Cf.  infra,  p.  IIG. 
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Cette  déesse,  protectrice  du  Midi  et  du  Nord,  se  dédouble,  sans  perdre  l'unité;  eBe 
est  une  en  deux  peraonnes.  Ses  noms  sont  employés  souvent  à  la  forme  dn  duel:  d'antna 
fois,  deux  déesses,  de  noms  différents,  agissent  de  concert  comme  les  denx  personnes  d'une 
divinité  unique  (cf.  infra).  Sur  les  tableaux  le  dieu  est  accompag^né  par  la  déesse  on  par 
deux  fig^ires  féminines,  de  même  nom,  ou  de  noms  différents,  les  emblèmes  du  Midi  et  du 
Nord  et  les  yeux  symboliques  partais  entre  elles. 

Mais  le  dieu  et  la- déesse  ne  combattent  ni  n'éclairent  ensemble.  Présente,  la  déesse 
agit:  le  dieu,  pour  ainsi  dire  inerte,  est  protégé  par  elle,  qui  ^le  fait  te  lever*;  lui,  se  tient 
mystérieux,  inaccessible,  caché  dans  le  disque.  Agit-il,  il  n'est  pas  parlé  de  la  déesse;  senls, 
les  tableaux  la  représentent  régulièrement,  dans  tons  les  cas,  aux  côtés  du  dieu,  mais  le 
pins  souvent  &  titre  de  figure  symbolique  qu'ils  échangent  sans  difîQculté  avec  les  yeux,  1» 
diadèmes  et  les  plantes  des  deux  régions. 

A  ces  caractères  je  reconnaîtrais  déjà  une  personnification,  non  indie^osable,  de  la 
lumière  solaire,  distinguée  de  l'invisible  divinité  agissant  par  elle,  et  qui,  selon  l'exprefiaon 
des  prêtres,  «ien(,  navigue  dajis  le  disque  ou  dans  la  lum&re  '.  Les  titres  de  la  déesse,  que 
précède,  sorte  de  définition,  la  qualification  d'œil  de  Eâ,  le  coalirment.  Voici  un  execople 
fréquent:  U  "T^^^,    *(la   déesse  N.),  œd  de  Rd,  maîtresse  du  âel,  illnmi- 

natrice  de  la  double  terre'.  Le  disque,  œil  de  R&^,  culminant  dans  le  ciel,  éclaire  la  double 
terre  ^;  d'où  la  réunion  de  ces  titres  qui  s'enchaînent,  se  complétant.  La  déesse  personnifie 
ainsi  la  lumière  du  disque  que  l'œil  symboUse.  Aussi  est-elle  appelée  comme  le  disque,  la 
DEMEURE  du  dïeu  invisible  qui  agit  dans  la  lumière,  et  figure-telle,  sur  les  tableaux,  entonrée 
des  yeux  symboliques,  à  la  place  du  disque. 

L'œil  disque  et  la  déesse-lumière  offrant  un  sens  commun,  on  s'attend  à  retrouver  les 
deux  déesses,  ses  deux  personnes,  assimilées  aux  deux  yeux  du  disque.  Nous  avions  df jà  noté 
une  sorte  de  personnification  des  yeux  solaires,  en  en  étudiant  le  symbolisme  ^.  Le  dieu  éclaire, 
combat  avec  les  yeux  :  ceux-ci  semblent  éclairer,  combattre  pour  lui.  Us  s'animent  à  ses  eôlé*, 
volent  devant  lui.  Ils  remplacent  tant  dans  les  textes  que  sur  les  tableaux,  le  soleil  et  sef 
deux  faces.  Le  rôle  des  yeux  animés  nous  préparait  aux  personnifications  mieux  caradém^ 
que  nous  rencontrons  dans  les  deux  déesses;  en  même  temps,  il  justifie  l'identification  de 
CCS  figures  divines  avec  les  deux  yeux.  Quant  au  sens  commun  des  denx  yeux  dn  disque 
solaire  avec  les  deux  déesses,  inutile  d'entreprendre  une  démonstration  à  laquelle  prêteraient 
une  foule  de  textes,  quand  le  chapitre  XVII  du  Rituel  l'affirme  en  termes  précis. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  exclusivement  avec  les  deux  yeux  que  les  scribes  affeetent 
de  confondre  les  deux  personnes  de  la  déesse  où  je  reconnais  la  lumière  active.  Cest  encore 


Ces  mots  forment  le  second  verset  d'un  distique.  J'étudie  le  texte  dont  il 
tur  tet  oaraelirtt  et  la  toit  du  laïu/age  poétique,  en  ce  moment  sous  presse. 

2)  L'œil  de  Râ  (  )  désigne  certaiDement  le  disque  soUirc.  La  tradaction  ,^U  de  Ss  eal  i 
peu  près  abandonnée,  Ar-t  >fils>  on  <flllc>,  s'écrirait  .  Hnis  est  nécessairement  l'ceil:  cf. 
Champollion,  Qrammaire,  p.  58. 

3)  Si  des  déesses  d'antre  origine  portent  les  mSmes  titres,  elles  usurpent  le  rôle  de  funUire;  nom 
le  constaterons  plus  loin. 

4)  Supra,  p.  83—84. 
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arec  les  symboles  rapprochés:  les  vipères,  les  diadèmes.  Ces  demiëreB  identifications,  une 
fois  le  sens  des  symboles  établi,  confirment  celui  de  la  dé^se.  Cest  pourquoi  je  crois  utile 
d'étadier,  an  moins  d'une  façon  sommaire,  et  la  double  vipère  urœiis,  et  le  double  diadème. 
Du  disque  projetant  ses  rayons  brûlants,  comparés  quelquefois  à  la  pique'  d'un 
guerrier,  la  vipère,  qui  se  dresse  ^  et  jette  son  dard  \  dont  le  venin  brûle  *,  ofirait  quelque 
image.  Dans  un  sens  spécial,  sinon  premier,  la  vipère  personnifie  <le  disque  dans  ses  fureurs», 
Boit  le  Boleil  châtiant  ses  ennemis.  Mais  le  scribe  conserve  la  qualification  de  vipère  au  disque 
dépeint  versant  ses  rayons;  la  lumière  bienfaisante  pour  les  créatures  ne  diffère  pas  de  la 
Inmière  (exterminatrice*  des  ténèbres:  -^z^^^  -j   jj  ■^Dr.vm  (r"^n\i— ï 

^■^■--rr>^"^^  _ '^  'SX      II       Mv;r^,  (Adoration  à  toi  ...  .)  maître  aefaceë  nômbreuêes,  o 

vi^e  divine:  produisant  la  radiation  et  détruisant  les  tendres,  toute  voiepléine  de  tet  rayons!  ^ 
Ce  disque  vipère  se  dédouble  en  deux  vipères  ([[  PnPn)'  •'o™™^  ^^  disque 

ut'a  consiste  en  deux  yeux.  Les  yeux  du  soleil  se  détachent  du  disque:  de  même  les  deux 
yipères,  qui  désig^nent  aussi,  en  variante  des  deux  yeux,  les  régions  du  Midi  et  du  Nord,  sur 
lesquelles  règne  la  double  Arar-t.  Yeux  et  vipères  partagent  la  confusion  avec  les  coifiîires 
eolùres,  de  symbolisme  très  rapproché,  en  efict;  on  en  jugera  tout  à  l'heure  par  l'exemple  de 
la  dimble  plume.  Enfin  comme  l'œil,  la  vipère,  détachée  du  disque,  s'anime.  Ailée  et  régnant 
m  les  deux  régions,  soit  unique  et  coiffée  du  pschent,  soit  dédoublée  en  deux  vipères, 
wintes,  l'une  du  diadème  blanc,  l'autre  de  la  couronne  rouge;  fixée  sur  le  front  du  soleil 
on  volant  devant  lui;  grande,  brillante,  brûlante,  frappant  les  ennemis  du  dieu:  la  vipère 
ineng,  sous  ce  nouvel  aspect,  présente  l'image  dn  rayon  animé. 

Si  l'on  veut  établir  quelque  distinction  entre  deux  symboles  à  peu  près  équivalents, 
OD  pourra  remarquer  que  la  vipère  symbolise  plus  particuhérement  le  disque  dans  son  rayon- 
Mment;  l'œil,  l'enveloppe  lumineuse  sous  laquelle  demeure  le  dieu  âme  du  soleil.  Aminon  chabite 
sapranelle**;  Horus  «repose  dans  l'œil  de  son  corps»'.    L'œil,  non  la  vipère,  passe  succes- 


1)  Lit  pique  ,  •/oui,  lancée  par  l'ceU. 

B)  L«  vipère  de  l'espèce  très  venimeuse  appelée  dard  d'Egypte  et  de  Liii/e,  ou  javelot,  peut  s'élancer 
JDiqn'i  dit  mëtrea  du  haut  des  arbres  sur  lesquels  elle  se  tient.  Elle  mesure  un  mètre  de  long. 


3)  Il  est  ^Taisemblable  que  les  Egyptiens  commcttaieut  l'erreur  populaire  qui  place  le  venin 
i*)a  le  dard. 

4)  Je  ne  suis  pas  certain  que  l'hébreu  gn'u  ait  été  cité  lè^tîniement  à  ce  propos.  Outre  que 
l'^  D'est  pas,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  le  nom  de  la  vipère  (qui  est  appelée  eu  hébreu,  a  cause  de 
<M  replis,  aitfaf,  et  à  cause  de  sou  sifflement,  soit  jrtiz,  soit  ri^BX,  probablement  le  même   mot  que 

''^rptien  fi  TsssL  },  mais  une  désignation  assez  générale  du  serpent,  il  n'est  pas  démontré  que  cette 

appellation  doit  d'origine  sémitique  et  dérive  de  la  racine  Pi^p,  brûler  {ég.    1         \f[),  soua  laquelle  la 
rJaageut  le«  lexiques. 

6)  Papyrus  de  Berlin,  L.  D.  VI,  116,  s.,  1.  43,  s.  Cet  hjrmne  est  composé  de  versets  réguliers.  H 
Mt  dtè  dans  le  travail  annoncé  ci-dessus. 

6)  PapifruM  magique  Harrii,  pi.   IV,  1.   10. 

7)  Louvre,  C.  10,  col.  1:  '''^^^vJ}  ^  ''^^^^'(-^'''^^"^  1-^.  Peut-être  "'^  signiBe-t-il 
jw  e*t.  Ha-  (mer)-i-f  nt  l'a-t-f  voudnût  uire  'dans  l'oeil,  son  corps».  —  L'Egypte,  résidence  de  l'Horus- 
pharson,  était  appelée  '^^^    , 
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Bivement  anx  différents  dieux  solaires:  d'Af  &  Horns  on  à  Shn.  Mais  l'arœns  détermine  les 
noms  de  l'œil  disqne,  rappelant  sa  qnalité  de  rayonnant:  ■•:S3~0  PnPfl'  Fm' 

Quant  aux  diadèmes,  qn'on  voit  sur  la  tête  des  Pharaons  et  des  dieux,  il  est  sans  int^ 
an  point  de  vue  de  l'interprétation  des  textes,  de  savoir  qui  des  rois  ou  des  divinités  les  porta 
d'abord.  Kfais  je  ne  crois  pas  qu'on  arrive  jamais  &  l'intelligeoce  des  textes  et  des  symboles,  tant 
qu'on  persistera  k  les  appeler  les  diadèmes  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte.  Je  disais  précé- 
demment, sur  ce  sujet  :  «Qu'on  jette  les  yeux  sur  ces  innombrables  représentations  qui  font  le 
motif  des  bas-reliefs  on  décorent  des  milliers  de  stèles  ;  qui  illustrent  les  chapitres  du  Ritnel  fnaé- 
raire  ou  couvrent  les  flancs  des  sarcophages:  les  dieux  et  les  déesses,  qui,  en  toute  circonstance,  y 
sont  figurés  ceints  de  ces  diadèmes,  ne  sauraient  avoir  été  toujours  envisagés  comme  régnant  w 
l'Egypte.  Dieux,  ils  portent  les  insignes  des  dienx,  et  ils  en  gratifient  leur  fils,  le  roi  d'Egypte, 
loin  de  les  Ini  emprunter*.  Qu'il  s'agisse  là  d'une  vue  particulière  des  prêtres,  peu  soucieux  de 
la  vérité  historique,  cela  est  plausible:  toutefois,  si  nous  voulons  comprendre  leurs  écrits,  noua 
devons  nous  placer  à  leur  point  de  vue,  non  au  nôtre,  f&t-il  plus  exact 

n  faut  donc  étudier  les  coiffures  solaires  comme  des  emblèmes  divins.  Pour 
exemple  de  leur  sens  je  choisis  la  double  plnme,  dont  l'importance  a  été  entrevue  depuis 
longtemps*.  Lue  ma  et  s'u,  mots  signifiant  «lumière»,  la  plume,  avec  ses  barbes,  symboliBsit 
les  rayons.  La  déesse  fait  de  la  lumière  avec  ses  plumes  ^.  Sur  le  front  du  dieu,  la  double 
plume  [Il  semble  le  symbole  de  la  double  lumière  j  elle  peut  même  être  prise  pour  son  hiéro 
glyphe  p'^,  variante  M  (duel  de  (1,1»  lumière),  puisque  cet  emblème  [0  s'appelle  «'w-ii, 
h  ,  variante  KK  _  «2u  reçoù  ta  dotwle  plume  —  ta  double  luuiëbe  —  ciUe  de  droite,  à 
droite,  celle  de  gauche,  à  gauche*  est  dit  au  soleil  sur  le  point  de  reprendre  l'éclat  de  sa 
course  diurne,  lorsque  la  porte  fermée  par  Set  lui  est  rouverte  \  Levé,  il  tirradie  la  lumùrt 
avec  sa  double  plume*  *,  sa  double  lumière  du  texte  précédent.  L'ima^nation  des  prêtres  est 
rendue  manifeste  ;  le  signe,  à  la  fois  symbole  et  hiéroglyphe  de  la  lumière  sert  de  coiffure  an 
Soleil  parce  que  les  rayons,  autour  de  son  front,  forment  son  éclatant  diadème.  —  Rappeloi»- 
nous  le  groupe  ~, — o,  qui  signifie,  en  parlant  dn  dieu  ou  dn  Pharaon,  1°  accomplir  l'appantioti 
solaire,  apparaître  en  aoleU;  2°  être  coiffé  d'un  diadème  solaire;  d'où.  Comme  substantifr 
apparitions  solaires,  diadhnes  solaires  '.  —  Aucun  doute,  sinon  sur  l'origine,  du  moins  bui" 
l'interprétation  de  l'emblème  par  les  prêtres.  On  conçoit  dès  lors  l'échange  des  yeux  solaw* 
et  des  deux  vipères  avec  les  deux  plmnes  dans  l'emploi  de  coiffures  *,  et  l'identification  des 
deux  plumes  avec  les  deux  yeux  et  les  deux  vipères,  affirmée  au  chapitre  XVII  da 
Todtenbuch:    «ce  sont  les  deux  grandes  vipères  devant  la  face  dn  père  Tum,  autrement 


1)  Mer-t  semble  avoir  été  un  des  noms  de  la  vipère.  L'extenaion  à  la  vipère  du  symboliBme  de 
Vœii,  mer-t,  provient  peut-être,  à  l'origine,  d'une  confuBion  analogue  k  celles  que  H.  Hicbel  Bhéal  ùgn)'' 
dans  ses  M&anga  de  mj/thologie  et  dt  Hnguitlique  (par  exemple  entre  [i^lov,  chèvre,  et  [itIoï,  pomme,  p* 
expliquer  la  fable  des  pommes  d'or  du  jardin  des  Hospérides). 

2)  Chibib,  ■papgruê  magique  Harrù,  p.  35  et  39.  Emihuel  di  Rodoé,  Ch.  XVII,  p.  47. 

3)  Ejrraiie  A  Osiris  de  la  bibliothèque  nationale,  1.  ifi, 

4)  Cf.  le  NS  coiffe  d'un  poisson;  Stlk,  Itù,  et  autres  divinités,  chacune  de  son  hiéroglyphe. 
6)  MiBiriTE,  Âbi/doê,  1,  p.  68.  —  Cf.  LsriBUBE,   Yeiix  (THotim,  p.  109. 

6)  Hymne  à  Osiria  de  la  bibliothèque  nationale,  1.  12:  V[~l  V'^f'^^J^ 

7)  Cf.  Hymne  à  Âmmm-Bâ,  p.  197,  s. 

8)  Cf.  MiSPKHO,  Eitai  etc.  p.  46. 
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dit,  ses  deux  yenx,  ses  denx  plumes  snr  sa  tête»  '.  Bien  de  surprenant  si  les  deux  plaines, 
<!ne  nous  avons  vnes  fendre  le  ciel,  symbolisent,  ayec  les  yeux  et  les  vipères,  les  régions 
dn  Midi  et  du  Nord;  ni  qu'elles  remplacent  les  yenx  et  les  vipères  &  droite  et  à  gauche 
d'une  divinité,  d'un  cartonche,  d'un  sarcophage,  d'un  disque,  d'un  objet  on  d'un  lieu  quel- 
conque qui  désigne  une  divinité  solaire  on  qu'une  divinité  solaire  est  censée  venir  habiter^. 
Si  OD  étndie  tour  à  tour  le  sens  premier  dea  diadèmes  solaires  et  pharaoniques, 
l'interprétation  constatée  pour  la  double  plume  se  retrouve  pour  chacan  d'eux.  Ainsi  les 
diadèmes  Q,  V)  dont  la  réunion  constitue  le  psckent,  symbolisent  la  lumière^.  Ils  varient 
avec  les  deux  plumes  dans  les  emplois  que  nous  venons  d'énnmérer.  Par  suite,  ils  sym- 
bolisent le  Midi  et  le  Nord  de  toute  région,  de  tout  objet:  les  deux  zones  du  ciel,  les  deux 
parties  de  l'enfer,  les  deux  régions  terrestres,  les  deux  divisions  de  l'Egypte,  les  deux  côtés 
d'une  tombe,  d'nn  sarcophage,  l'exposition  d'un  mur  au  nord  on  au  sud*.  Sans  poursuivre 
plus  loin  l'énnmération  des  diadèmes  divins  et  royaux,   notons   que  ii,    qui   rappelle   la 

double  valeur  de  coiffure  et  de  lumière,  leur  sert  de  nom  générique.    C'est,  étendue  à  tous, 
l'idée  des  rayons  formant  le  diadème  du  dieu  solaire. 

Si  les  scribes  confondent  volontiers  les  coiffures  solaires,  les  yeux,  les  vipères,  ces 
asâmilations  se  justifient  donc  d'elles-mêmes  ^. 

Le  sens  de  la  déesse,  identifiée  avec  ces  attributs,  est  confirmé. 
Des  observations  précédentes  il  résulte  que  le  dieu  s'abstrait  du  soleil  qu'il  anime. 
L'enveloppe  Inminense  devient  une  déesse  donnant  directement  la  lumière  du  dieu  invisible, 
pendant  que  celui-ci  réside  dans  le  disque.  Tout  démontre  dans  la  compagne  du  dieu,  une 
penonnification  et  un  symbole  de  la  lumière:  son  rôle,  sa  disparition  quand  le  dieu  éclaire 
lii-inême,  ses  titres,  son  dualisme,  ses  attributs,  sa  confusion  perpétuelle  avec  les  symboles 
«Jlires  tels  que  les  yeux,  les  vipères,  les  diadèmes. 

L'existence  de  la  déesse  lumière  établie.  J'entreprends  de  préciser  la  raison  d'être  et 
l'importance  exceptionnelle  de  cette  figure  peu  étudiée  jusqu'ici.  La  solution  des  problèmes 
qne  soulèvent  ses  formes,  dont  l'examen  viendra  ensuite,  en  paraîtra  faeiUtée. 

L'idée  de  la  déesse  de  la  lumière,  si  ce  n'est  pas  par  ses  origines,  qui  restent  à 
dâenoiner,  du  moins  par  ses  applications,  par  le  rôle  que  les  scribes  lui  prêtent,  aux  côtés 


1)   TodL  ÏVII,  col.  18—14.  —  Cf.  la  phrase  <j«  U  donne  fet  deux  j/mx.  Ut  âeta:  plmaa  nr  ta  lèlei. 
i)  Tout  ce  qoi  cet  vr^  d'une  divinité  solaire  s'applique  aa  Pharaon. 

8)  Ponr  cette  raison,  sans  doute,  la  conronne  ^  est  peinte  muse,  comnie  le  disque.  Le  Q  est 
Si*^  Bon  nom  ]  ^^,  qni  veut  dire  *lniniére>,  associant  celte  valeur  au  sens  premier  de  «Wonc». 

4)  Eiemple:  û^"  110^^  "  Û^^Î®I»  "*  """"  ■*'«"«*»'«  da  nid  et  du  nord  toat  en  belle 
piOTt  VoncAc.  (Pxm.  PœmktT'S.  igypl.  II,   16.) 

6)  Une  fois  établi  le  sens  solaire  des  vipères  et  des  diadèmes,  avec  lenr  dualisme  symbolique 
cofKspondant  aux  deux  régions  du  midi  et  du  nord,  l'idée  des  yeux  solaires,  identifiés  avec  ces  attributs, 
s'est  pins  à  chenber  ailleurs. 

Aui  observations  du  %  III,  qui  démontrent  que  les  yeux  du  Soleil  ne  sauraient  représenter  le 
Ètoleil  et  la  Lune,  il  convient  d'ajouter  celleM:i:  ces  yeus  sont  équivalents  de  symboles  qui  ne  représentent 
pas  le  Soleil  et  la  Luno.  Nous  avons  étudié  séparément  les  symboles  assimilés:  les  yeux  d'une  part;  les 
vipères  et  les  diadèmes,  de  l'autre.  Le  même  sens  est  apparu  ii  la  fin  de  tontes  nos  recherches,  indépendantea 
les  une*  des  autres. 
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de  la  IMvinité  cachée  dans  le  Soleil,  se  rattache  intiniement  à  la  conception  da  Dien  nnique, 
manifesté  principalement  par  l'astre  aobùre.  Pour  faire  comprendre  cette  déeaee,  je  àrm 
exposer  le  sens  da  dien  Soleil.  Qu'il  me  soit  permis,  pour  les  discnsàons  de  textes  et  ies 
développements,  de  renvoyer,  une  fois  pour  toutes,  aux  Études  rdigieueet  déjà  annoncées. 

La  forme  solaire  s'applique  à  tous  les  grands  dieux  de  l'époque  historique.  Mais  elle 
ne  suffit  pas  à  les  expliquer.  Elle  les  présente  sous  un  aspect  souvent  empnmté.  L'explication 
complète  des  dieux  égyptiens  serait  h  poursuivre  an  triple  point  de  vue:  1°  de  l'imité  dn 
culte  national  ;  2"  des  lieux  d'origine  ;  3°  de  l'histoire  des  croyances,  des  mythes,  des  symbole». 

On  ne  saurait  le  méconnaître  sans  parti  pris:  de  même  qu'il  y  a  un  empire  pharaouîqne, 
il  existe  une  religion  nationale  qui  domine  les  cultes  locaux,  dont  elle  s'efforce  de  faire  entrer 
les  dieux  dans  son  système.  Le  Rituel,  la  grande  masse  des  compositions  ne  nomment  pas 
les  localités  pour  eu  distinguer  les  dieux,  mais  pour  les  confondre.  Comment  les  sciibes 
tentent  de  concilier  tant  de  divinités  entre  elles  et  avec  le  Dieu  unique,  dans  quelle  mesure 
ils  y  réussissent:  voilà  le  premier  problème  que  rencontre  le  commentateur  des  textes 
religieux. 

Mais  avant  l'unité  de  l'Empire,  les  localités  ont  en  leurs  dieux  indépendants.  Je 
distingue  en  outre  des  dieux  autochthones  et  des  dieux  venus  du  dehors.  Osiris,  identifié 
avec  le,  Nil,  un  dieu  national  par  excellence,  me  paraît  d'origine  étrangère.  Le  groupement 
par  lieux  d'origine  explique  à  la  fois  que  le  culte  national  admette  tout  de  doubles  emplois, 
et  qu'il  ait  à  compter  avec  quelques  divinités  dont  la  signification  première,  quoique  s'ef- 
façant,  reste  assez  sensible  pour  contredire  le  système  général. 

Enfin  on  étudiera  le  passage  d'une  divinité  de  son  sens  premier,  local  le  plus  souveni, 
au  rôle  que  lui  attribuent  les  compositions  monothéistes.  On  distinguera  les  époques.  Telle 
formule  s'emploie  avec  des  sens  différents  selon  les  siècles.  Les  mythes  se  multiplient  ave* 
le  temps.  Sans  doute  les  inscriptions  des  plus  anciens  monuments  comparées  avec  les  teite« 
de  basse  époque  révèlent,  au  fond,  le  même  système  religieux  déjà  coordonné.  L'épigraphie, 
qui  continue  A  se  développer  durant  les  quarante  ou  cinquante  siècles  de  la  période  pharaoniqne, 
apparaît  aussi  dès  les  premières  dynasties,  constituée  avec  ses  trois  éléments,  idéograpfaiqae, 
sylUbiqne,  alphabétique.  Cependant  l'étude  de  l'écriture  aux  divers  âges  découvre  des  différences 
profondes.  Les  principes  de  combinaison  j)ersistent,  l'importance  relative  des  trois  éléments 
varie.  Des  signes  disparaissent,  d'autres  naissent;  des  caractères  d'abord  idéogrammes  sont 
employés  plus  tard  comme  syllabiques  ;  on  voit  des  syllabiques  prendre  la  valeur  de  simples 
lettres.  De  même,  d'âge  en  âge,  mythes,  symboles,  culte,  dogmes,  se  modifient  sans  cesse. 
Enfin  le  raisonnement,  guidé  par  i'obsen'ation  des  faits  pendant  la  période  historique,  reporte 
à  des  temps  différents  dans  les  âges  qui  ont  précédé  les  monuments  conservés',  l'invention 
successive  des  idéogrammes,  des  syllabiques,  des  signes  alphabétiques,  employés  simultané- 
ment par  les  monuments  qui  nous  sont  parvenus.  Les  mythes  que  les  compositions  de  tous 
les  temps  pharaoniques  ont  reproduits,  se  soumettent  à  un  classement  pareil.  L'écrituie 
est  partie  de  l'idéogramme  pur.  Elle  a  créé  le  syllabique,  mais  a  conservé  les  dgnes 
idéographiques.  Enfin  en  possession  d'un  alphabet  véritable,  elle  n'a  pas  su  rejeter  les  deux 
systèmes  antérieurs:  dans  une  phrase,  dans  un  mot  unique,  elle  combine  idéogrammes, 
syllabiques,  valeurs  alphabétiques.  Ainsi  la  religion  fait  des  mythes..  Les  ])las  anciens 
persistent,  témoins  des  vieilles  croyances,  à  côté  de  ceux  d'un  âge  nouveau. 
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Les  remarqnes  BnivanteB  se  rapporteot  plue  particulièrement  &  l'époqae  des  monuments 
du  moyen  empire,  temps  ou  l'unité  est  faite  depuis  longtemps.  La  mythologie  est  devenae  un 
Faete  drame  qu'on  définirait  très  bien  le  drame  solaire. 

On  observe  que  les  divinités  ',  quelle  que  soit  leur  origine ,  viennent  ae  rattacher 
à  la  forme  dn  Soleil.  lyingénienEes  interprétations  relient  k  son  culte  les  cultes  les  plus 
disparates,  celui  du  Nil,  c«lui  de  la  Lune.  La  large  place  faite  au  dieu  Soleil  frappe 
moins  que  sa  force  d'attraction  et  d'absorption.  Dieux,  mythes,  symboles,  cultes,  tout  s'y 
rattache,  en  dépend. 

Au  degré  marqué  par  les  textes,  la  plupart  des  dieux  sont  fondus  dans  la  forme 
solaire;  ainçi  de  Chem,  d'Horus,  de  Sebek,  de  Jlentu,  de  tant  de  divinités  dont  l'origine 
réelle  semble  impénétrable  '.  D'autres,  comme  Aah,  la  Lune,  Hâpi,  le  Nil,  divinités  dont  l'in- 
dividualîté,  trop  frappante  pour  être  oubliée  aussi  absolument,  a  fait  survivre  le  culte  et  Ira 
fêtes  particulières,  qu'on  célèbre  à  la  crue  du  fleuve  et  à  la  pleine  Lune,  prêtent  leurs  fêtes, 
leurs  cultes,  leui«  mythes,  au  dieu  Soleil  K  Quelques-unes  enfin,  peu  nombreuses,  que  le  culte 
paraît  avoir  négligées,  mais  que  la  mythologie  connaît  encore  avec  leurs  figures  étrangères, 
n'ont  survécu  qu'en  entrant,  par  l'adoption,  dans  la  famille  solaire.  Tels  Totanen,  Nu,  Seb. 
Le  dieu  subsiste,  qui  a  été  adopté  par  elle;  en  faire  partie  semble  sa  raison  d'être. 

Après  les  figures  divines,  étudions  l'expression  de  l'idée  d'unité.  Les  textes,  conséquents 
avec  le  développement  historique,  qui  vient  d'être  signalé,  n'identifient  pas  le  Soleil  avec  les 
dienx,  mais  les  dieux  avec  le  Soleil.  Hs  se  confondent  en  lui  et  par  lui;  tous  se  rejoignent 
par  l'intermédiaire  de  ce  dieu,  leur  centre  commun. 

Le  rôle  du  Soleil  dans  l'immense  évolution  accomplie  depuis  la  période  où  durent 
weiister,  indépendants,  des  dieux  Soleil,  Nil,  Terre  (Seb),  Espace  (Nu),  Lune  etc.,  jusqu'à 
Fige  des  monuments,  où  le  prêtre  monothéiste  veut  y  voir  les  demeures  (^  J  d'un  être 
aniqne  et  invisible,  est  sensible.  Le  culte  de  la  plus  populaire  des  divinités,  le  Soleil,  régent 
Je  la  création,  roi,  au  ciel,  sur  la  terre,  dans  les  enfers,  éclipsa  les  autres.  Sa  suprématie 
fmrigait  la  thèse  du  mouothéisme.  Commencé  sans  doute  par  l'instinct  populaire,  le  mouvement 
fut  poursuivi  certainement  par  la  systématisation  savante  des  scribes  sacerdotaux.  L'absorption 
des  ^enx  par  le  Soleil  devint  une  conséquence  et  un  signe  de  l'unité  divine. 

Cependant  leur  absorption  n'est  pas  complète.  Sur  un  certain  nombre,  le  Soleil 
n'eierce  encore  qu'une  attraction  plus  ou  moins  puissante.  Tout  en  lui  prêtant  leurs  cultes, 
Mmme  le  Nil,  en  venant  prendre  place  dans  ses  mythes,  comme  Seb,  qui  intervient  ponr 
le  charger  du  gouvernement  de  la  double  terre,  il  en  est  qui  conservent  leur  originalité 
Mtiïe.  Identifié  avec  Osiris,  Hapi  n'a  pas  cessé  de  représenter  le  Nil  nourricier.  Jusqu'à  la 
dernière  époque,  les  herbes  croissent  sur  le  dos  de  Seb,  quoique,  père  d'Osiris,  à  qui  il  lègue 
l'héritage  dn  Monde  terrestre,  il  fasse  renouveler  les  naissances  soUires.  Avec  lui,  Nu  et 
Totanen,  figures  vieillies,  conservent  leurs  traits  distinctifs,  parmi  le  peuple  innombrable  des 


1)  Je  ne  parle  ici  que  des  grands  dieux. 

2)  On  peut  eonjeeturer  pour  pliisienra  d'entre  eux  qu'ils  ont  représenté  le  Soleil  en  dee  localités 
diverses,  avec  quelques  différences  dans  les  traits  du  dieu. 

3)  Pendant  les  fêtes  de  la  Lune  et  du  Nil,  c'était  toujours  le  Soleil  qu'on  adorât.  OsiriB  fécondant  prend 
la  forme  de  dieu  Nil,  et  le  Soleil  renaissant  est  un  dieu  Lune,  la  Lune  offrant  le  symbole  des  renaissances. 
V.  infra,  §  V. 
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diviaitéB  mises  en  action  par  les  mythes  soldrea,  comme  des  exilés  qni  achèvent  lenr 
existence  sur  un  soi  hospitalier,  maie  étranger. 

Le  prêtre  ne  justifierait  donc  pas  le  monothéisme  par  l'absorption  des  dieux  dam  le 
Soleil.  Cest  un  signe,  qu'il  aime  à  montrer,  une  conséquence,  qu'il  poursuit  par  système. 
Le  système  demeura  toujours  imparfait:  il  n'en  pouvait  être  autrement  Non  que  ie  prête 
ait  dû  se  préoccuper  outre  mesure  de  la  persistance  de  certains  dieux  dans  les  souveuin 
populaires.  La  religion  des  textes  n'est  pas  une  croyance  populaire;  c'est  le  raisonnement 
des  gens  instruits  dans  la  science  des  Egyptiens.  Le  peuple,  peu  apte  à  interpréter  les  légendes 
traditionnelles,  honorait  de  préférence  ses  animaux  sacrés  et  les  oignons  de  ses  jardins', 
abandonnant  aux  lettrés  les  préoccupations  sublimes.  Le  culte  solaire  opposait  par  lui-mËme 
une  résistance  plus  grave.  Le  disque  partage  avec  le  Nil,  la  Lune,  bien  d'autres  dieux,  le 
soin  de  vivifier  l'Egypte.  Sa  personnification  ne  permet  pas  d'atteindre  à  l'unité  ;  sa  prééminence 
favorise,  au  piusj  les  premiers  pas  vers  le  monothéisme. 

Pourtant  le  monothéisme  de  la  religion  égyptienne  est  incontestable.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  l'enseignement  résultant  des  compositions  religieuses  s'arrêtât  à  un  polythéione 
affaibli  par  la  tendance  à  négliger  les  dieux  moins  populaires,  en  retenant  surtout  le  Soldl, 
la  Lune  et  le  Nil.  Le  titre  d'unique  n'est  pas  donné  à  un  dieu  pris  isolément,  d'après  fies 
attributions,  dans  sa  sphère  de  pouvoir.  L'hymne  de  Boulaq  contemple  un  seul  être  en  Ammon 
dans  son  rôle  et  en  Ammon  réuni  aux  dieux  ^.  Les  identifications  des  dieux  entre  eux  anp^ 
posent  l'unité. 

Voici  le  secret  du  monothéisme.  Non-seulement  le  prêtre  n'adore  plus  le  Kil,  la 
Terre  etc.;  il  n'adore  plus  le  disque,  ni  même,  à  proprement  parler,  une  âme  du  Soleil 
L'âme  unique  de  tous  les  dieux  est  son  £Keu,  âme  invisible,  qui  vient  dans  le  Soleil,  et 
dans  le  Nil,  et  dans  la  Lune,  vivifier  le  Monde.  Le  Soleil  en  est  la  plus  éclatante  mani- 
festation matérielle.  Son  nom  reste  un  mystère;  on  ne  définit  que  les  formes  qu'on  ^t 
Démontrée  par  le  Soleil,  la  Lune,  le  Nil,  tous  les  corps  qu'elle  est  censée  venir  habile', 
cause  invisible  de  leur  action  bienfaisante,  leurs  noms  la  rappellent  En  dehors  de  cette 
explication,  fournie  par  les  prêtres  en  maint  passage  de  leurs  écrits  pris  Â  la  lettre,  le  mono- 
théisme égyptien  resterait  la  plus  incompréhensible  des  affirmations.  Avec  elle  la  multiplicité  de« 
figures  traditionnelles  cesse  de  faire  obstacle  au  dogme.  L'importance  de  la  principale  de  ses 
manifestations  justifie  la  désignation  plus  fréquente  de  l'Être  qui  n'a  pas  de  nom  par  les  nom 
du  Soleil.  On  rap{>elle  les  autres  sans  contredire  le  principe  de  l'unité.  A  la  crue  du  Kil,  à 
la  pleine  Lune,  on  mêle  aux  prières  à  la  Lune  et  as  fleuve  les  formules  de  la  résurrection 
solaire  pour  célébrer  sous  toutes  ses  formes  le  triomphe  du  dieu  vinficateur. 

Tel  apparaît,  à  l'époque  historique,  le  sens  du  dieu  solaire  par  excellence,  Râ  et  de 
fous  les  dieux,  devenus  ses  dédoublements.    Dans  ce  système,  il  importe  que  l'âme  divine 


1)  Je  ne  rejette  pas  le  tënioiguage  dea  ancieua  sur  ce  point,  comme  on  l'a  fait:  il  n'est  nuIlcDm' 
inconciliable  avec  nos  découvertes. 

2)  Panai  quelques  fonnules  du  monotliéiame  auxquelles  on  n'a  pas  prêté  l'attention  qu'elles 
méritent,  et  que  je  rapporte  dans  mes  Étuda  rtligieutu,  je  signalerai  tout  particulièrement  la  suivante; 
*  Celui  qui  rétidt  dtm»  Ut  dieux,  c'est-à-dibe  L'cmouE*. 

3)  Circonstance  intéressante,  qui  aide  à  comprendre  comment  le  monothéisme  égyptien  prit  les 
cnractéres  du  panthéisme. 
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eoit  nettement  séparée  dn  disque,  cet  œil  droit  de  la  Divinité.  Tont  hymne  un  pen  déTeloppé 
établit  la  distiuction  avec  soin  '.  Nous  comprenons  le  rôle  que  joue  maJntenast  une  déesse, 
lit  d»  Ea,  qui  personnifie  le  disque,  «sert  de  parure  au  dieu,  est  la  lumière  >  —  dit  un 
teite  relatif  à  Nexeb,  rapporté  plus  loin.  Son  intervention  rend  sensible  la  distinction  entre 
le  disque  et  la  Divinité  cachée.  Cependant,  confondue  avec  les  coiffures  et  autres  attributs 
de  la  lumière  solaire,  elle  n'altère  pas  la  conception  monothéiste.  Quand  il  n'était  pas 
donné  de  faire  disparaître  l'image  traditionnelle  de  l'astre  rayonnant,  cette  déesse,  en  la 
représentant  par  son  personnage  symbolique,  favorisa  l'idée  plus  élevée  qu'on  se  formait  de 
la  Divinité, 

On  reconnaît  une  création  relativement  récente.  Les  formules  dn  sabéisme  ne  sont 
pas  encore  oabliées.  A  côté  de  passages  qui  la  décrivent  entourant  le  dieu  invisible,  assurant 
«m  lever  et  son  triomphe,  Irès-souvent,  dans  le  même  texte,  le  dieu  se  lève,  brûle,  éclaire, 
par  lui-même  :  on  le  croirait  toujours  le  disque  matériel,  si  le  scribe  ne  nous  avertissait  pas 
qn'il  cache  l'âme  mystérieuse  du  père  des  dieux,  venant  chaque  matin  dans  le  disque  vivifier 
m  créations. 

L'étude  complète  des  formes  de  la  déesse-lumière  nous  obUgerait  à  passer  en  revne 
a  presque  totaUté  des  figures  féminines,  grandes  et'  petites,  qui  se  pressent  dans  le  Panthéon. 
Presque  toutes  —  toutes,  peut-être  —  arrivaient  à  usurper  le  rôle  de  la  Inmière. 

Le  fait  demeure  indépendant  de  son  explication.  Toutefois,  avec  ce  que  j'ai  dit  de 
»  raison  d'être,  la  prépondérance  d'une, déesse-lumière  se  justifierait  d'elle-même.  Les  prêtres, 
en  imposant  son  type  &  toutes  les  formes  féminines,  obtenaient  que  les  personnages  mytho- 
logiques des  déesses  non-seulement  ne  fissent  plus  obstacle  an  dogme  monothéiste,  mais  qu'ils 
*rriB8ent  à  le  démontrer!  Cette  transformation  rentrait  d'ailleurs  dans  les  développements 
tégnliers,  presque  inconscients,  de  la  religion.  Nous  verrons  les  déesses  de  triades,  compagnes 
in  Soleil,  opérer  si  naturellement  leur  changement  en  figure  s^-mbolique  de  la  lumière  qu'on 
Krait  tenté  d'y  chercher  le  type  premier  de  cette  déesse.  Or,  de  même  qne  les  anciens  dîenx 
le  confondaient  dans  le  dieu  solaire,  ou  s'y  rattachaient  pins  ou  moins  étroitement,  les  déesses 
placées  à  leur  côté  devenaient  compagnes  du  Soleil,  ou  étaient  tonjours  mêlées  à  ses  mythes. 
[Kg  lors  elles  partageaient  le  sort  de  toutes  les  compagnes  du  Soleil. 

Les  étudier  l'une  après  l'autre  laisserait  la  chance  de  retrouver  les  procédés  parti- 
^eis  et  les  changements  successifs  qui  les  amenèrent,  chacune  à  sou  tour,  au  rôle  commun; 


1)  Je  me  bornerai  à  un  exemple  remarquable,  tiré  des  Étude*  igyptologiqtta  de  H.  Pierbet  (I,  es)  : 

'Silnt  k  toi,  6  maître  puissant,  élevant  la  donble  plumel Tu  es  le  maître  des  dteeairt  nombreux 

lu  Daissaucee  quotidiennes  du  Soleil),  et  des  apparences  (littéralement:  des  coulears)  qui  le  corAenf  dans 

'■•■■'-^— n-'îj^^i^r^MM ^x\\\ 


ik,>,i^lLPk^i:k^ 


Loin  d'adorer  le  disque,  l'autenr  de  cette  prière  salue  le  mettre  des  naissances  solaires,  sous 
de  l'uf'a,  dans  lequel  il  se  cache,  au  lever  du  Soleil.  Rapprochons  des  derniers  mots  le  passage 
d«  nijinne  de  Boalaq:  <6  dieu  Bâ!  ....  ton  nom  est  un  mystère  à  ta  naissance'.  La  Divinité,  que  le 
Soleil  révèle,  lorsqu'il  émerge  de  l'horizon,  ne  se  dévoile  pas;  elle  accomplit  nne  naissance  nouvelle,  an 
•  devemr>,  y.«p«-,  venant  dans  le  disque:  néanmoins  son  nom  reste  inconnu.  Ce  qui  apparaît  n'est  pas  le 
difo,  c'est  G«  qui  le  cacbe:  noua  dirions,  ce  qui  le  manifeste. 
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et,  peut-être,  de  dégager  la  ))tiis  aDcleone.  Le  plan  de  cet  article  ne  comporte  pas  pareille 
recherche;  quelques  exemples  me  pennettront  d'élucider  ce  que  j'ai  avancé,  et  d'indiquer 
quelques-uns  des  problèmes  à  résoudre. 

Je  commence  par  Tafué.  La  sœur  et  compagne  du  dieu  Shn  représente  peut-être  la 
plus  ancienne  déesse-lumière.  •  Hhu,  fils  de  Râ,  ....  donnant  sa  pique  contre  les  maurais, 
—  dit  le  papjTn»  Harris  —  (c'est  le)  dieu  Râ  qui  passe  dans  le  ciel  supérieur  au  commen- 
cement du  matin,  pendant  que  Tafué,  assise  sur  sa  tête,  donne  sa  flamme  contre  les  ennemis 
de  lui  >  '.  Comment  méconnaître  la  lumière  personnifiée  par  Tafné  sur  le  front  du  dieu?  Sha, 
d'après  le  même  papyrus,  se  cache  dans  son  œil  :  Tafné,  œil  de  Râ,  est  cet  œil. 

Les  égyptologues  ont  vu  généralement  en  Sbu  le  dieu  de  la  lumière.  Je  lui  reconnaie 
la  valeur  primitive  de  dieu  du  jour.    Son  nom  vent  dire  lumière.    La  langue  a  conservé  les 

expressions  "^^     ^ — ■'P  vJ!'  ^*  n'"'*"  (l'entrée  de  Shu);  ^P  vJ(''  ^*  ***''"  '■'*  '^^^^ 

de  Bhu).  D'après  un  mythe  osirien  qui  me  paraît  des  plus  aucieuB,~08iris  ressuscite  par  les 
«oius  de  Shu  et  de  Tafné.  Shu  dans  ce  mjthe  est  père  d'Osiris.  Une  forme  postérieure  dn 
mythe  rattache  Shu  au  cycle  de  Râ,  avec  Osiris  et  tous  les  dieux  :  Sku  jih  de  Râ  déagne 
de  préférence  le  Soleil  levant.  Son  existence  ne  contredit  plus  l'unité;  un  dieu  -  lumiÈre 
portant  secours  an  disque  éteint  en  était  la  né^tion. 

Que  la  sœur  du  dieu-lumière  ait  partagé  de  bonne  heure  sa  signification,  cela  ne 
fait  ))as  de  doute  ^.  Les  plus  anciens  testes  les  associent  dans  le  rôle  que  j'ai  rappelé.  Ils 
forment  le  groupe  des  deux  lions,  dont  le  Rituel  garde  le  souvenir,  Tafné,  à  tête  de  lionne, 
serait  donc  la  ])lus  ancienne  déesse-inmière,  modela  des  antres.  Les  déesses  léontocéphales, 
qui  sont  des  déesses  de  la  lumière,  lui  emprunteraient  leur  forme.  A  la  différence  des  déesses 
mères  des  triades,  lesquelles  restent  simples  en  prenant  le  rôle  de  la  Inmière,  Tafiaé  est 
double:  nouveau  trait  d'un  caractère  solaire  essentiel,  primitif.  Elle  correspond  alors  ans 
deux  régions  et  aux  deux  yeux  qui  servent  de  coiffures  k  ses  deux  i)er80Qnes. 

Unie  d'ordinaire  à  Shu,  son  domaine  est  nécessairement  plus  étroit  que  celui  ^e 
Uat'i  et  de  Keyeb,  déesses  indépendantes,  pouvant  s'associer  à  tous  les  dieux  solaires. 

Uat'i  et  Ne/eb  forment  un  groupe. 

La  double  Uat'i,  Uat'i  du  Midi  et  Uat'i  du  Nord,  une  en  deux  personnes,  œil  de 
Râ,  c'est-à-dire  son  disque,  par  conséquent,  maîtresse  du  ciel  et  protectrice  des  deux  terres, 
rei)résentée  par  une  vipère  que  coiffe  le  pschent,  occupe  souvent  au  haut  des  stèles,  soie 
forme  de  deux  urieus  qui  se  partagent  les  deux  diadèmes,  P«U,,  quelquefois  de  deux  vautoms 
empruntés  à  Ne/,eb,  la  place  des  ut'a  symboliques.  Ici  l'urœus,  ce  déterminatif  de  l'œil 
(v.  supra  p.  115 — 116),  devient  le  signe  spécial  d'une  déesse  œil. 

J'emprunte  à  M.  Màspero  la  traduction  dn  passage  suivant';  il  exprime  curiensemeiit 
l'idée  du  dédoublement  d'Uat'i  restant  une,  et  son  office  de  lumière.  La  déesse  vient  ao 
défunt  ressuscitant,  assimilé  au  Soleil  :  •^  Elle  vient  &,  toi,  ta  déesse  Uat'i,  sous  forme  d'orsi» 
«vivante^,   pour  oindre  ta  tête  de  lihvus  Jlammes.     Elle  apparaît  sur  ta  tête  à  gauche,  elle 

i)  Papjpiu  mayique  Harrit,  pi.  I,  1.  i,  s. 

2)  Règle  générale  de  la  mytholo^e  égyptien 
son  épouBC,  ou  sa  sœur,  représente  !e  (lie il  lui-même,  i 

3)  Maspero,  Papynt  du  Louvre,  p.  27—28. 

4)  J'aimerais  mieux  <gous  fonne  d'urteua  ^ui  te  dreêttt. 
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■  se  lève  snr  ton  front  à  droite,  sans  bmit;  elles  se  lèvent  sur  ta  tête  en  toute  heure,  comme 
iRLLBs  font  à  BON  père  Râ,  et  l'efiroi  que  tu  inspires  s'a^andit  grâce  à  elles  parmi  les 
'  mines  vénérablea,  l'épouvante  que  tu  répands  se  produit  parmi  les  âmes  sages,  (parce  que) 
ta  tête  reçoit  leur  apparition  et  que  ton  front  devient  le  lieu,  où  elles  s'établissent  sur  ta 
:têle,  comme  le  Soleil  ■,  sans  s'écarter  de  toi  à  jamais  j^-. 

Ne/eb,  la  déesse  d'Eileithya,  œil  de  Ra,  remplit  les  fonctions  de  déesse-lumière.  «  L'œil 
l'Homs  >  ',  identique  avec  l'œil  de  Râ,  est  assimilé  à  <  la  lumière,  T,  qui  apparaît  dans  Eïleitbya  > 
«r  le   «Chapitre   de   revêtir  le   corps   du  vêtement  iienias»*:    nA(]«''^Je^T^^       QaO 

'umière  (bis),  vient  tœtl  d'Hoi-vs,  la  lumïh-e  qui  apparaW  dans  EUeithya  et  dont  se  revêtent 
't»  dieux.  Cest  aouê  son  nom  de  vêtement  dotd  se  parent  les  di&ux!  C'est  sous  son  nom  de 
parure  dont  Ammon-Rd  se  revêt  dans  h  temple  d'Ahydos,  et  qui  le  décore,  siégeant  sur  sa 
lé(e  et  ses  hras!  C'est  sous  ton{?)  nom  de  Het'-khen,  Nekheb  apparaissant  dans  Eileithya  !  »  ^ 
Image  plus  rare  que  les  yeux,  les  ,  bras  ou  côtés,  sont  employés  en  variante.  Le  Soleil 
doQne  la  lumière  de  ses  deux  ";  il  les  perd  et  les  recouvre,  comme  les  yeux.  <La  tête 
et  les  *  symbolisent  la  même  chose  que  la  tête  et  les  yeux.  Nexeb,  qui  siège  sur  la 
lête  et  les  dn  Soleil  Âmmon-Râ,  personnifie  en  effet  l'ceil  d'Horus,  disque  dans  lequel 
ce  dieu  repose;  c'est  pourquoi  elle  est  »Ia  lumière»,  T,  et  le  vêtement  lumineux  dont  les 
iienx  s'enveloppent  et  s'ornent.    Voyons-la  dans  sa  fonction:   »0  Osiris! Nexeb,  (la 


l)  Sur  la  liU  de  Coi  (qui  e>  alor»)  oonime  U  Soleil. 

3)  Elles  eiaocent  le  vœu  formé  pour  le  défunt:  Hï^"^  fi  ti)  '  "  '  **1"®  devienne  lumineux  l'Osiris  N.» 
LftiLde  de  ce  texte  reraarqnable  a  été  pour  moi  le  point  de  c^part  des  observations  sur  le  dualisme 
"pwéei  p.  161,  s.  de  l'Aymne  à  Amman.  Il  n'y  est  pas  question  de  Nekheb  et  d'Uat'i;  cette  dernière  seule- 
lunt  est  nommée,  et  elle  apparatt  k  droite  et  k  gauche  de  celui  qu'elle  protë^  en  l'entourant:  d'où  son 
dmlisme. 

3)  Pouiquoi  le  disque  est-il  appelé  ici  oeil  d'Horus  plutôt  qu'ceil  de  Rh?  V.  infra  §  V.  Le  dieu 
Kâ  iTiit  accordé  à  son  fils  Horus  qu'un  de  ses  yenx  (c'est  celui  que  Nekheb  est  censée  personnifier)  régnât 
>  Eil«jthf  a. 

"  ^Pk^itllwk~-ff  ■  •"■"-  "■'^-  ■■  -  "■ 

5)  S  agit-il  de  la  coiffure  neme»,  avec  laquelle  serait  assimilée  Nekheb  siégeant  sur  la  tête  et  les 
•tm  dn  dieu?  On  serait  tenté  de  le  croite.  Mais  il  s'agit  d'un  objet  qui  habiUt  {y\\  \\\)  '^  ""^ 
lipop  ),  et  le  détenninatif  convient  mieus  au  sens  iUiffe  que  possède  aussi  le  mot  nana,  qn'au  sens  de 
filfnn,  qui  amènerait  le  déterminatif  *^. 

6)  *—*  signifie  au  propre  ««51V,  d'ort,  au  figuré,  »e  mani/etia-.  Ce  n'est  pas  un  mot  signifiant 
ttnliit  totUr,  tantôt  appamitre;  il  réunît  toujours  les  deux  idées.  Ainsi  quand  l'inondation  se  retire,  la  terre 
iwtsnt  de  l'eau  apparaît,  ^>:  elle  turgit  (D'Orb.  2/3). 

T)  C'eat>Bi-dire:  c'eit,  rou*  le  nom  que  ta  porte*  à  EiieUhya,  Ntkkeb  appamietant  dan*  la  demeura  dt 
VeUieli  (EiUiAjiaj.  Tc=)  fyel'khen,  la  lumière  de  khen,  et  lo  M  V  O,  la  demeure  de  Nekheb,  sont  des 
otaê  d'Eileithya.  ~  La  lecture  du  second  surtout  reste  douteuse. 

8)  Par  exemple,  Louvre,  C.  67,  texte  curieux,  encore  inédit;  j^^  ffti    ^  l^-^^"-»— 

e  graveur  a  lendn  le  groupe  par  un  teal  bra*  avec  thtix  eoudet). 

"  »6' 
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déesse  qui  e«t>  dans  Eileîthya,  te  protège,  préparaot  ton  lever  en  qualité  de  maStre  do  Midi 
et  dn  Nord,  étant  elle,  en  Taotoor,  à  te  proté^r,  iderrière  toi  ?),  étant  elle,  en  vipère,  ét&blie 
KW  ta  tête:  elle  fait  qae  ta  te  lèves  comme  (c'est-à-dire  en  qualité  de)  Râ,  chaque  Jonr.i 
On  voit  ici  le  dieu  a^r,  triompher  par  la  double  lumière  qne  symbolisent  le  vautour  et 
rnrseus:  c'eist  par  elle  qu'il  se  lève.  Venant  aussi  an  défunt  ponr  le  faire  ressusciter  comme 
le  Soleil ,  la  déesse  fait  paraître  sa  face  comme  une  urseus  qui  se  dresse  ',  consume  m 
adversaires  par  la  flamme,  et  sa  face  se  change  en  une  face  excellente  par  ses  deux  jeni  et 
resplendissante  de  lumière.  Nous  avons  mentionné  les  yenx  que  recouvre  le  défunt  ressusdtani, 
à  propos  de  cette  face  d'Horus  pourvue  de  ses  yeux,  allusion  à  la  face  du  Soleil  levant,  et 
non  du  ciel  que  parcourent  le  Soleil  et  la  Lune:  l'homme  était  assimilé  au  Soleil,  le  Soldl 
était  assimilé  à  l'homme;  tous  deux  mouraient  pour  renaître.  Ici  la  face  dn  défont  se  change 
en  une  face  excellente  par  ses  deux  yenx  et  resplendissante  de  lumière,  grâce  aux  soins  de 
Xe/.eb  personnifiant  la  lumière  dont  resplendissent  le  Soleil  et  l'homme  à  lenr  résurrectioii 

Uat'i  de  l'époque  historique  présente  les  traits  essentiels  d'une  déesse-lumière:  double, 
elle  prend  la  forme  de  l'uratus  solaire.  Il  semble  que  Nexeb  conserve  mieux  les  traces  d'une 
origine  étrangère.  A  la  vérité,  le  vautoar  —  sou  symbole  propre,  quoique,  comme  toute  per 
sonnification  de  la  lumière,  elle  puisse  revêtir  la  forme  d'nrœus,  de  même  que  la  forme  de 
vautour  s'étend  à  tontes  les  déesses  —  n'est  pas  suffisamment  étudié,  et  le  rôle  maternel 
qu'on  lui  reconnaît,  peut  n'être  pas  le  plus  ancien*.  Mais  Nexeb  règne  sur  les  deux  régions 
mna  êe  dédoubler  encore.  Les  deux  vautours  ne  s'appellent  pas  tous  les  deux  Ne^t^  ^Ne^eb 
du  Midi  et  Ne/cb  du  Nord);  l'uD  est  Nexeh,  l'autre  Uat'i,  tandis  qne  les  deux  ortens  s'appellent 
tantôt  tous  deux  Vat't';  tantôt  A'exefi  et  Uat'i.  En  d'autres  termes  les  deux  vautours  repré- 
sentent toujours  le  groupe  de  Neyeb  et  A' Uat'i,  dont  nous  allons  parler. 

Quoique,  séparées,  elles  rëgneut  chacune  sur  les  deux  régions,  Uaii  et  Nextb  forment 
aussi  un  groupe,  où  Uat'i  exerçait  les  attributions  spéciales  d'une  régente  du  Nord,  î^txé. 
celles  d'une  maîtresse  du  Midi.  Dès  les  premières  dynasties,  l'urœuB  et  le  vautour  sont  les 
attributs  respectifs  des  deux  régions.  Cette  dualité  de  Nexeb  et  de  Uat'i  est  tout  à  fait  analogne 
à  celle  de  Set  et  d'Horus  qui  se  partageaient  l'Egypte,  quoiqu'ils  représentassent  tous  denx 
le  dien  unique  qui  gonverae  la  double  Egypte  et  la  double  terre.     Une  explication  s'oBrai' 


1)  Le  sens  premier  de  ■¥■  est  «e  draaer.    M.  Pœbbet  »  henreuBement  traduit  un  p»ssis*- 

ligiie  4  de  la  Prière  de  Ranui*  IV à  Otirit,  par:  €Ton  urœus  se  dresse  à  ma  voix >,  et  rapproché  à  ceprop» 
-f-  dn  copte   oim,  adturgere.     II   y   a   d'autres   exemples.     Ainsi   dans  les  Solict»  de  Cbampoluoh  II,  M*: 

g  i.'ff^, -4-    ®     ^  i<â_  K~~-     (CBonu  .....)  acclamé,  lortqu'il  it  lève  mr  le  trône  de  ïon  fin.  OÙ 

AO    •=•  1  "i-.—  I    en      ' 

an/  remplace  lo  verl>e  1  ;  dans  les  MmumenU  divtrt  de  H.  Hab:ette,  pi.  26,  n,  un  fonctiouDaiie  \^ 

les  titres  i 


^directeur  des  travaux  (architectci chef  de  ceux  qui  érigent  (on  des  actions  d  ënger)  a  savoir  iw 


s  trés-gTands  du  roi  dans  Pa-aten-m-yu-l'. 

C'est  de  co  sens  premier  que  dérivent  ceux  de  mbiùler  et  de  vivre  (cf.  flymne  à  Ammon-Bà,  p.  4'  *■}■ 

2)  Le  vautour  de  Ne/eb  |)lanant  dans  l'espace  remplace  comme  la  vipère  d' Uat'i  l'œil  qne  la  d4«* 
personnifie.  Au  dessus  d'une  inscription  (L.  D.  111,  25,  i)  la  figure  d'un  œil  avec  pattes,  ulen  et  tSte  de 
vautour,  rappelle  l'équivalence  de  l'oeil  et  du  vautour,  et  l'identité  de  l'nt'a  solaire  avec  la  déesse  Tsuloai. 

3)  Comme  c'est  le  cas  dans  le  jiassage  cité  p.  132—123,  où  il  ne  s'agit  pas  de  Uat'i  et  de 
Nckbeb,  maia  de  la  double  Uat'i:  cf.  Maspero,  l'a^nu  du  Louvre,  p.  82. 
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naturellement  à  l'esprit  des  religieux  Égyptiens  de  l'époque  pharaonique.  Bouto,  le  saoctuaire 
de  Ual'i,  est  an  Nord  du  Delta.  Eileithya,  siég^e  de  Ke^eb,  an  fond  de  l'Egypte  méridionale. 
Cette  situation  justifiait  l'attribntioi)  —  si  peu  rigoureuse  '  —  d'une  souveraineté  particulière, 
i  chacnne  de  ces  déesses  de  la  double  lumière.  A  un  autre  point  de  vue,  la  déesse  unens 
Ua(i  représente  pins  souvent  la  cbalenr  brûlante  et  castigatrice.  Nexeh,  déesse  vautour,  se 
montre  surtout  bienfaisante,  maternelle  >.  Il  est  &  remarquer  que  la  dualité  mâle  de  Set  et 
d'Homs  n'opposait  pas  seulement  Set  dieu  d'une  partie  de  l'Egypte  à.  Honis  dieu  de  l'autre 
partie.  D'après  le  chapitre  XVII  du  Todtenbnch,  la  dualité  de  Set  et  d'Homs,  réunis  en 
an  dieu  à  deux  têtes,  représente  la  divinité  qui  récompense  les  bons  et  qui  châtie  les  méchants. 
Quelle  est  l'origine  de  ces  distinctions?  Toute  mythologie  tend  â  utiliser  les  noms 
diviiiB,  en  spécialisant  les  rôles  dans  le  système  qu'elle  poursuit.  Mais  il  paraît  plus  probable 
que  nous  saisissons  ici  une  dernière  trace  de  la  valeur  antique  de  divinités  confondues  par 
b  mite.  Les  unes,  terribles,  telles  que  Uat'i,  Set.  Les  autres,  seconrables,  telles  que  Horus, 
^vr/eh.  —  Y  eut-il  avant  la  systématisation  d'où  sortit  la  religion  pharaonique,  avant  la 
lénnion  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte,  des  déesses  régnant  sur  ces  pays?  Rattachées 
plus  tard  au  culte  solaire  elles  auraient  étendu  leur  souveraineté  sur  les  deux  parties  de 
l'Univers?  La  division  terrestre  transportée  dans  le  ciel  aurait  même  pu  inspirer  ou  tout  au 
moins  favoriser  l'idée  première  du  dualisme  solaire.  L'attribution  spéciale  de  Nexeb  et  de' 
Uafi  serait  un  souvenir  de  leur  valeur  antique. 

Le  groupe  si  important  de  Nekheb  et  de  Uaf  i  est  pris  parmi  les  grandes  déesses  de 

l'Egypte  ayant  leurs  temples  et  leurs  villes.   Sur  un  plan  secondaire  on  rencontre,  jouant  le 

même  rôle,  la  double  personnalité  de  Mer,  figure  purement  mythologique.  Les  deux  personnes 

°  Jj,  Mer-t  du  AEdi,  et  '^   ^,  Mer-t  du  Nord,  de  la  déesse  '^-œ=-,  Mer-t, 

OU  J/nPfi'  ^^^'^'  '*  donWe  Mer-t,  figurent  assez  souvent  aux  côtés  d'un  dieu  ou  sur  les 

denx  faces  iTun  monument.   Par  exemple  Mer-t  qemû  est  représentée  sur  le  côté  gauche  et  Mer-l 
nuhit  sur  le  côté  droit  du  naos  d'Amasis^. 

La  double  Mer-ti  paraîtra  bien  pâle  auprès  de  Nekheb  et  de  Uaf  i.  Cependant  Mer-t 
qema  est  identifiée  avec  Kekbeb,  et  l'identification  de  Mer-t  melàl  avec  Uat'i  n'est  pas  moins 
certaine.  Mer-t  est  confondue  avec  la  mère,  ainsi  qu'il  arrive  aux  formes  de  la  déesse  jumière. 
Il  est  ditau  Soleil:  0"^  *  IT^^Sl''^^*^^^'^''  '^  mt^e  Mer-t  te  fait  0"^  *  . 
S-xu  exprime,  en  premier  licuj  l'idée  de  rendre  ou  de  devenir  lumineux,  c'est-à-dirèTÈ  faire 
ressusciter  ou  de  ressusciter.  Le  rôle  de  la  mère  est  en  efTet  de  faire  lever  le  dieu.  En 
second  lien  H  ^s-QT)  est  réciter  les  formules  magiques  par  la  vertu  desquelles  la  déesse 
obtient  la  résurrection  du  Soleil  ;  M,  de  Horrace  rend  beureusemeut  ce  sens  par  *  formules 
bienfaisantes >\  Ici  je  préfère  la  traduction  «ta  mère  Mer-t  te  fait  devenir  à  l'état  de  x" 
(de  lumineux)  >,  (à  cause  du  déterniinatif,  et  parce  que  ^  @  est  le  pronom  ré^me  direct  de 


1)  L'esprit  de  la  symbolique  solaire  qui  conçoit  deux  régions  à  droite  et  i.  gauche  de  ses  divinité 
s'oppose  &  la  rigueur. 

2)  De  tnime  Btut  a  pa  être  définie  la<fomie  adoucie  de  la  déesse  Se^et  >  et  celle  qui  <Teprésente 
la  chaleur  bienfaisante»  (P.  Piebbbt,  Catalogue  <U  la  talle  hûtorique,  p.  ITI). 

3)  V.  P.  PiEBBrr,  El.  ég.  I,  77, 

4)  Pop.  mag.   Harrit,  6/3, 

6)  Correction  apportée  par  l'auteur  à  sa  traduction  première  < Invocations  précieuses»,  ligne  1  des 
(T/ra. 
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la  deaxième  personne ,  malgré  la  préposition  "*"**  qui  le  précède  ■  ;  le  sens  <  t&  mère  récite 
pour  l(d  les  incantatJonB  >  amènerait  le  régime  indirect  ^^).  Le  calendrier  Sallier  mentionne 
<  l'apparition  de  Mer-t  dn  Midi  en  avant  de  la  Majesté  de  Tnm-Râ-Hor-Klmti ,  vivifiant  et 
donnant  la  force,  lorsqu'elle  fait  l'acte  de  guider  pour  la  Majesté  de  Tltot  datw  sa  fumure 'en 
enchantant  (i)  par  des  iocantations  >  >.  Si  la  fin  n'est  pas  claire,  il  résulte  du  commencement  qae 
la  déesse  Mer,  dans  le  rôle  où  nous  avons  vu  Nekheb  (p.  124),  marche  devant  le  dieu  et  le  guide. 
est  le  nom  de  l'œil.  Le  soleil  est  un  Ut'a,  mais  les  deux  yenx  de  cet  Via 
personnifié  s'appellent  (v.  infra  §  VI).  L'orthographe  ^   *  dn  nom  de  la  déesee 

invite  à  lui  attribuer  le  sens  d'œtZ,  et  à  voir  dans  la  double  Mer-H  '^ye^rt  °°^  P^son- 
nification  directe  des  yeux  solaires,  Pni?l"     ^  variante  *  n'y  tait  pas  obstacle; 

^-—^  détermine  l'idée  de  cdté,  par  exemple  dans  w  ,  la  droite,  et  4  ,  la  gancbe,  et, 
Mer-t  dédoublée,  ses  personnes  se  placent  aux  côtés  dn  Soleil,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche. 
Les  yeux  du  Soleil  ont  ses  bras  pour  équivalents  {v.  snpra  p.  123).  Les  déesses  Mer-H  sont 
figurées  d'ailleurs  le  bras  levé,  indiquant  la  direction:  te  déterminatif  poarrait  encore  faire 
allusion  à  ce  rôle  de  la  déesse  qui  gnide  le  Soleil  '.  Cependant  le  sens  A'ceâ  n'est  pas  pleine 
ment  démontré  ;  Mer-t  est  encore  un  nom  de  la  vipère  K 

Les  déesses  citées  jusqu'à  présent  apparaissent,  par  leur  signification  principale^, 
'déesses  de  la  lumière:  doubles  à  ce  titre,  sauf  Nekheb,  qui  toutefois  fait  partie  d'un  gronpe 
formant  dualité. 

Mais  toutes  les  déesses,  tant  celles  des  triades,  que  celles  qui  restent  en  dehon, 
usurpent  le  rôle  de  la  déesse-lnmiëre,  tout  en  restant  simples.  Il  n'en  est  pas,  peut-être,  qui 
ne  devienne  aiU  de  fia. 

Voyons  en  premier  lieu  comment  le  fait  s'explique  pour  les  déesses  de  triades. 

On  a  supposé  que  dans  les  triades  les  déesses,  épouses  et  mères,  personnifiaient  l'espace 
où  le  Soleil  est  engendré.  Ni  les  titres  de  la  déesse  des  triades,  <  illuminatrice  des  deux  régions. 
maîtresse  du  ciel,  régente  de  la  double  terre»,  ni  les  actes  de  cette  personne  divine  dans  les 
mythes  solaires,  ne  permettent  de  le  croire.  Les  formules  «  ta  mère,  le  ciel  —  tu  parcoure  If 


1)  ,  pronom  personnel  de  la  seconde  personne,  est  toujonn  régime  direct,  comme  1^  d«  1* 
Iroifliéme.  Mais,  comme  ce  dernier,  il  peut  être  précédé  de  ««w.  Peut-^tre  ce  îait  grammatical  cffie-t-ille 
même  cas  qae  ces  substantifs  régimes  directs  précédés  d'une  préposition,  le  plus  souvent  ^s.  ,  quelquefois 
aussi  «c^>,  et  même  -««w. 

2)  Tkol  dam  ta  lumiire  semble  une  désignation  du  Soleil   Tmn-Ba-Hor-KhuU. 

3)  La  déesse  était  appelée,  à  raison  de  ses  incantations  à  vertu  magique,  ur-l  heqau,  la  groMie  itt 
verliu  viagiquet  (cf.  infra,  p.-130).  Pour  l'idée  de  magie,  en  pareil  cas,  cf.  la  belle  publication  de  M,  Goi.EnKaEiT 
sur  la  stèle  de  METTxaNicg. 

4)  HumTTB,  Abydot  I,  où  -i  fl se  Tient  devant  le  roi;  i=i.£S>-,  Pap.  mag.  Barrit  ttn. 
6)   Todlenbuth,  ch.  CXXII. 

6)  Nact  d'Anuuit  cité  ci^dcssus;  Tad^ibmA  etc. 

T)  Cf.  BauoscB,  Dict.  p.  673,  mot  .  —  Les  deux  Mtr-ti  qui  accompagnent  le  Nil  font 

penser  aussi  au  sens  rivage,  quai,  que  possède  le  root  (10    . 

8)  Cf.  la  note  1,  p.  116.   Ne  pas  confondre  les  déesses  Mer-U  avec  tes  vipères  malfaisantes 
que  le  défont  avait  à  combattre. 

9)  La  plupart  jouent  bien  aussi  le  ràle  maternel,  mais  on  dirait  d'une  nsnrpatton:  voyez  p.  1S9. 
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ciel  qui  est  ta  mère*,  conservées,  en  mémoire  d'un  mythe  ancien,  par  les  hymnes  solaires, 
an  lieu  de  donner  &  cette  mère  le  nom  de  la  compag:Re  ordinaire  du  dieu  dans  sa  triade, 
l'appellent  Nu-t.  De  même  les  lableanx,  qui  représentent  la  déetse  du  clet  enfantant  le  Soleil, 
et  qui  l'oDÎssent  aussi  h  Seb,  conché,  figurant  la  terre.  On  a  étendu  à  tort  aux  déesses  de 
triades,  dont  on  ne  voyait  pas  le  sens,  celui  de  Nn-t,  qui  en  diffère  profondément.  L'idée  des 
triades  appartient  à  la  symbolique  solaire  ■:  le  dieu  père  y  est  toi^ours  le  Soleil  qui  s'engendre 
loi-même  chaque  matin;  la  déesse  qui  l'accompagne  est  à  la  fois  son  épouse  et  sa  mère; 
plus  exactement,  ea  forme  féminine.  Cest  fécondée  par  le  dieu-de  la  terre,  Seb,  que  la  déesse 
du  ciel  donne  naissance  au  Soleil:  Nu-t  est  la  mère  sans  être  l'épouse  du  Soleil;  elle  n'est 
pas  sa  forme  féminine;  ni  celle  de  Seb,  son  époux,  maie  non  son  fils,  La  Terre,  le  Ciel, 
le  Soleil,  restent  trois  divinités  distinctes,  quoique  associées  par  le  mjihe  d'Osiris  fils  de  Seb 
et  de  Nu-t,  qui  perpétua  le  souvenir  de  cette  imagination  primitive,  étrangère  et  évidemment 
antérieure  aux  triades  du  Soleil.  La  triade  d'Osiris  se  complète  avec  Isis  et  Horus,  trois 
divinités  solaires'.  Seb,  Nnt,  Osiris,  des  dieux  désignant  la  Terre,  le  Ciel,  le  Soleil,  ne 
fonnent  nulle  part  et  ne  pouvaient  constituer  une  triade  monothéiste.  L'union  féconde  de 
Ôeh  et  de  Nnt  nous  reporte  aux  époques  où  le  père  et  la  mère  du  Soleil  étaient  de  véritables 
divinités,  le  culte,  un  polythéisme. 

Mais  le  mythe  légendaire  du  Soleil  enfant  du  ciel  et  de  la  teiTe  disparaît  presque 
an  mifieu  des  mythes  d'âge  plus  récent,  où  le  Soleil  s'engendre  lui-mi^me  dans  le  sein  de 
wn  épouse.  Au  mythe  d'Osiris,  fils  de  Seb  et  de  Nut,  s'ajoute  le  mythe  d'Osiris,  enfant  de 
Bâ,  ^^J^^'^i^i  auquel  se  rattache  celui  d'Osiris  défunt  fécondant  Isis  pour  renaître  en 
Horas.  \'oflà  le  dieu  des  triades.  Quant  à  la  déesse,  sa  personnalité  dut  dès  lors  s'effacer. 
Que  ugoifie  une  mère  ayant  pour  mari  le  fils  qu'elle  concevra?  Le  dieu  qui  s'engendre  n'a 
pas  de  mère.  Il  est  dit  du  Soleil,  fécondateur»  de  sa  mère,  ^fej'^N^^  .  q"'''  »'e>\fat>fe, 
ans»  bien  qu'il  s'engendre  lui-même:  ^'^  "l^ltlPâïl^-  ^^  P*""'  ™^  figure  du  Soleil, 
f\,m  «'enfantant  lui-même  est  sa  propre  mère,  ae  même  que  s'engendrant ,  il  est  son  propre 
fête,  la  déesse  fut  identifiée  avec  le  dien  père.  Les  triades  présentent  un  symbole  curieux 
it  l'astre  qui  renaît  chaque  jour  de  lui-même.  Il  est  père,  mère,  enfant  :  son  père,  sa  mère, 
«ta  enfant  Trois  personnes,  autant  de  symboles  du  dien  qui  se  renouvelle  chaque  matin. 
U  triade  appartient  à  la  période  d'organisation  monothéiste,  de  la  prédominance  du  culte 
soliire.  Avant  sa  création,  les  déesses  ont  dû  avoir  l'existence  propre  et  réelle.  Quelques- 
nnes,  comme  Renen,  Nut,  etc.,  paraissent  l'avoir  conservée  plus  longtemps.  Celles  que  la 
triade  absorbe,  associées  à  un  dieu  solaire,  ou  nées  de  son  dédoublement  ',  sont  un  aspect 
du  dien.  Elles  le  représentent  s'enfantant  lui-même,  mais  c'est  lui  qu'elles  représentent.  S'il 
est  le  Soleil,  eUes  sont  le  Soleil.  Voilà  pourquoi  elles  éclairent  et  portent  partout  les  titre» 
de  <Uëre  divine,  maîtresse  âo  ciel,  qui  illumine  la  double  terre». 


1)  Cf.  Uélangu  d'att^Mogie,  sixième  fH»ciciile,  p.  253. 

S)  Malgré  le  jeu  de  mots  auqnci  prête  son  nom,  bU  ne  pereonnifle  pas  l'espace.  Le  sens  d'une 
liriiuté  résnitc  de  ses  actes,  dod  d'étymologies  presque  toujonrs  douteuses.  Isis  éclaire,  darde  la  âarame, 
■i-gae  sur  tes  deui  régions. 

3)  Pour  ^^,  fieondaUur,  et  non  mari,  cf.   Hymm  à  Ammon,  p.  .S9  B. 

4)  Amat-l.  BS-l,  etc. 
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J'ai  déjà  eu  occasioa  •  de  dire  que  les  déesacs-mèree  me  paraiBSfùent  appartenii  ï 
la  pure  mythologie,  au  lieu  de  se  rapporter  à  un  dogme  élevé,  jugé  inexplicable  par  le 
savant  E.  Db  Rougé  *  et  ceux  qui  ont  partagé  ses  vues,  La  mère  n'existe  que  dans  les 
mythes  et  les  symboles  qui  mettent  en  jeu  le  Soleil.  Arrivons  an  dogme.  Dès  qu'une  compo- 
sition s'élève  À  l'âme  di\ine,  ta  mère  disparaît.  Les  passages  qui  parlent  de  l'âme  nuque 
rappelée  par  un  nom  solaire,  n'hésitent  pas  à  dire  le  dieu  «sans  père  ni  mère>:  il  at 
•  devenu  de  lui-même  •  \ 

Ainsi  la  déesse  épouse  et  mère  du  Soleil  ne  personnifie  pas  l'espace  céleste,  ce  qui 
est  l'attribution  de  Nut,  épouse  du  dieu-terre.  Aspect  du  Soleil,  qui  s'enfante  de  même  qu'il 
s'engendre,  là  se  borne  sa  signification  mythologique,  en  tant  qu'épouse  et  mère.  Au  point 
de  vue  du  dogme,  franchement  monothéiste  par  la  conception  de  l'âme  universelle,  et  dégagé 
des  idées  de  manifestations  particulières,  par  exemple,  par  le  Soleil,  ou  par  le  Nil,  on  pai 
la  Lune,  ou  par  la  Terre,  plus  de  triades,  plus  de  déesses  représentant  la  Divinité. 

Que  signifient  alors  les  déesses-mères  dont  la  figure  survit  dans  la  mythologie? 
Compagnes  d'un  disque  qui  n'est  pins  la  Divinité,  elles  restaient  le  symbole  de  l'astre  lumi- 
neux quand  l'âme  s'en  était  détachée.  Quel  rôle  la  mère  pouvait-elle  jouer  par  rapport  i. 
cette  âme  ?  C'est  précisément  alors  que  les  textes  mythologiques  —  lorsqu'il  veulent  montrer 
l'âme  divine  sous  l'apparence  solaire,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  —  font  intervenir 
la  personne  symbolique  de  la  Lumière.  La  mère  s'y  assimile  sans  difficulté.  Le  rôle  con- 
venait k  sa  nature  :  déjà  elle  représentait  le  disque  et  éclairait  ;  déjà,  épouse  et  mère,  die 
était  privée  d'une  existence  réelle.  Et,  au  lieu  de  contredire  le  dogme  nouveau,  de  quelle 
ressonree  u'est-elle  pas  aux  scribes  pour  faire  ressortir  la  différence  entre  la  divinité  cachée 
et  l'astre  par  le<iuel  celle-ci  agit! 

Le  rôle  de  figure  symbolique  de  la  lumière  ne  résulte  pas  pour  la  mère  du  titre 
d'illuviinatrke  qu'elle  porte  comme  face  féminine  du  Soleil.  Mais  celui  i'œil  de  Ra  es*- 
décisifs.  Le  dieu  n'est  jamais  l'œil:  il  habite  son  œil.  Les  textes  montrent  la  mère,  quel 
que  soit  son  nom,  assise  sur  la  tête  du  dieu  et  éclairant  poor  lui.  Enfin  dans  ce  nouveau 
rôle,  elle  s'identifie  avec  la  fille  du  dieu  ^  Ces  faits  démontrent  que  la  mère  subit  une 
transformation.     Aucune  déesse  de  triade  n'échappe  i.  cette  destinée. 

Mais  les  déesses  de  triades  ne  sont  pas  les  seules  à  perdre  leur  personnalité  dan» 
celle  de  la  déesse-lumière. 

Chaque  dieu  avait  sa  forme  féminine.  De  là  autant  de  déesses  associées  au  Soleil, 
la  mythologie  assignant  au  dieu,  leur  compagnon,  nne  place  dans  les  mythes  solaires. 

Quel(iues  déesses,  encore  peu  étudiées,  paraissent  isolées  primitivement.  Elles  prennent 
leur  rôle  dans  le  drame  solaire  et  s'assimilent  à  la  mère  et,  par  suite,  à  la  lumière.  Telle 
lienen,  déesse  de  l'abondance  et  des  moissons,  peut-être  de  la  bonne  fortune,  prise  pour  la 
nourrice  du  jeune  Soleil  et  confondue  avec  la  mère  et  la  lumière. 


1}  Milanget  d'arehiolcgie,  I.  J. 

a)  Méaoirt  iur  la  ilatuetU  naophore  du   Vatkan,  p.  31  de  l'extrait. 

3)  Et  appelé  quelquefois  «l'être  double  devenu  de  lui-niêiDe>,  eana  doute  comme  père  et  fils, 
double  Hspect  qui  ne  B'opposait  pas  à  l'unité  de  l'être  unique  tam  «xe^xer  ton  fiU,  ^<e__. 

4)  Voyez  pourtaot  à  In  fin  de  ce  paragraphe  l'interprétation  différente  de  M.  Lefébuiie. 

5)  Voyez  infm,  p.  131. 
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En  résuméj  les  déesses  de  toute  origine  B'asBÎmilent  à  la  lumière  '  ;  lenre  titres,  leurs 
actes  le  démontrent.  Cest  lenr  raison  de  subsister  dans  les  mythes  solaires  qui  font  oublier  les 
awres.  —  Ce  sens  commun  amène  l'emploi  de  l'urseus  en  détenniuatif  g:éaérique  de  leurs  noms. 
D'un  antre  c6té,  par  suite  de  la  confusion,  il  n'est  pas  rare  que  la  déesse-lumière 
hérite  des  titres  de  la  mère.  Nous  avons  vu  Mer-t  mère  du  Soleil.  La  formule  «conçu  par 
'  Q,  enfanté  par  \/*,  fait  des  diadèmes  du  Midi  et  da  Nord  deux  personnes  de  la  mère. 
—  L'œuf  forme  avec  l'urteus  et  le  sig^ne  du  féminin  le  grouj»  "lL  déterminant  tont  nom 
de  diTinit^  féminine. 

Au  point  de  vue  de  l'origine  il  faut  pourtant  admettre  des  déesses  de  la  lumière  et  des 
déessœ-mères,  celles-ci  comprenant  les  déesses  isolées  qui  finissent  par  s'identifier  avec  elles. 
Je  ne  crois  pas  que  les  déesses  de  la  lumière  soient  toujours  des  personnalités  au  caractère 
maternel  plus  on  moins  oublié,  comme  cela  pourrait  être  réellement  le  cas  de  Nezeb.  Des 
traits  distincts  accusent  des  origines  différentes. 

La  déesse-lnmière  est  double  ;  son  rôle  consiste  à  se  dédoubler  en  deux  figures  de 
même  nom  placées  à  la  droite  et  à  la  pauche  du  dieu  qui  vient  dans  le  Soleil.  Mère 
adoptive,  elle  est  par  naissance  sœur  du  SoleiP.  Léontocéphale  ou  vii)ère  comme  lui,  elle 
«'associe  à  toutes  ses  formes,  ne  paraît  pas,  sauf  Tafné,  le  dédoublement  spécial  de  l'une. 
La  déesse  assimilée  à  la  lumière  dé[>end  presque  toujours  d'un  dieu  sa  forme  mâle. 
Ses  titres  d'épouse  et  de  mère  sont  fréquemment  rappelés.  Son  symbole  est  le  vautour'. 
Ed  prenant  le  gouvernement  des  deux  régions  elle  ne  se  dédouble  pas.  A  [teine  doit-un 
noter  une  tendance  de  basse-époque  à  doter  de  la  forme  du  duel  quelques-uns  de  ses  noms. 
Des  gronpementB,  analogues  à  celui  de  Nekbeb  et  d'Uat'i,  rendent  le  dualisme;  tels  ceux 
de  Sati  et  d'Anouké,  de  Sekhet  et  de  Ba!»t,  etc.  Dans  ce  dernier  le  r&le  castigateur  appartient 
àSekbet,  le  rôle  bienfaisant  à  Bast,  distinction  déjà  signalée  à  proi>os  de  Nckheb  et  d'Uat'i. 
Les  tableaux  et  les  bas-reliefs  montrent  toujours  le  dieu  escorté  de  deux  déesses.  Le  groui)e- 
ment  de  Sefchet  et  de  Neith  est  consacré  par  les  textes  et  par  les  figures.  M.  Mariette* 
signale  un  grou]»  de  Ptali  et  de  ces  déesses,  et  la  formule  «conçu  par  Sekbet,  enfanté  par 
Xeith»*,  démontre  bien  qu'on  ne  voyait  qu'une  divinité  dans  leurs  deux  personnes.  Les 
teites  expUquent  qu'elles  donnent  la  lumière  aux  c^tés  du  dieu.  Le  groui^nient  d'Isis  et  de 
l^epiithis  est  le  plus  célèbre:  les  deux  sreurs  d'Osiris  figurent  à  ses  côté»  avec  les  yeux 
^boliques.  Des  mythes  qui  consenent  une  tradition  plus  ancienne  ne  parlent  que  d'Isis. 
La  plupart,  obéissant  à  la  tendance  générale,  lui  associent  Nephthis  (l'éiwuse  de  Tjiihon  !  *). 
Les  sens  du  groupement  n'est  pas  douteux.  Isis  et  Nephthis  dardent  la  flamme  contre  les 
ennemis  du  Soleil  opposés  à  sa  résurrection^.  Le  passage,  jusqu'ici  inexpliqué,  du  cha- 
pitre X^^I  du  Rituel,  qui  assimile  aux  deux  plumes  les  deux  yeux,  les  deux  déesses  /m  et 

1)  Sang  autre  exception,  peut-être,  que  celle  de  M5,  flile  du  Soleil,  panni  lea  grandes  déesses. 

2)  Pour  Nekheb  et  Uat'i,  voyei  Mabpkro,  Papyrut  d«  Louer*,  p.  82—83. 

3)  Un  fait  éclaire  le  eynibotiainc  du  vautour.  De  même  que  le  Soleil  et  sa  compagne  sont  Bjin- 
Miaéi  par  l'uneus,  de  même  les  Pharaons  et  lea  reines  d'Egypte  le  portent  au  front.  Mais  les  reines 
wnles  le  coiffent  du  vantonr  des  dèesEes-mèTes. 

t)  HiKiETTE,  NoUee  de»  principaiix  numuniCTi/i  du  mutée  de  Boulag. 

6)  Cette  alliance  de  Nephtliis  et  il'lsis  a  pu  être  inspirée  par  la  dualité  de  Set  et  d'Horus  dieux 
des  «leus  régkms. 

7)  P.  Pmsrr,  Éèude»,  I,  23.     Isis  et  Kcphtbis  s'assimilent  aux  iter-li  du  Midi  et  du  Nord. 
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Nepkthf's,  les  denx  vipères  ■,  s'explique  de  loi-même,  sang  commentaire,  dans  le  eysteme  que 
j'expose.  Rappelons  encore  que  Nekheb  qui  par  son  vautour  symbolique  et  ses  titr» 
semblerait  une  déesse  mère  d'origine,  n'arrive  pas  an  dualisme  personnel,  mais  forme  m 
groupe  avec  Uat'î. 

Une  distinction  persiste,  par  conséquent,  entre  les  déesses  qui  usurpent  le  rôle  de  la 
lumière  et  celles  à  qui  il  appartient  primitivement:  tout  indique  que  le  type  de  déesse- 
lumière  préexistait  &  la  transformation  de  la  mère.  Je  crois  en  reconnaître  le  premier  modèle 
(tans  la  double  Tafne,  sœur  léontocéphale  du  dieu-lumière'. 

A  l'origine  la  valeur  de  lumière  dut  appartenir  A  une  déesse  déterminée.  Etendue 
k  tontes,  elle  devenait  une  sorte  de  type  abstrait,  modèle  sur  lequel  les  scribes  retirent 
chaque  déesse.  Souvent  ils  présentent  la  déesse  de  la  lumière  sans  l'identifier  avec  aneane 
figure  précise,  en  l'appelant  de  noms  tels  que  la  maUresee  de  la  oie  on  de  l'être,  qni  ne 
conviennent  qu'à  ce  type,  indépendant  des  formes  du  Panthéon,  qu'ils  avaient  évidemment 
dans  l'esprit  Au  début  du  chapitre  XV  du  Todtenbuch,  elle  est  qualifiée  la  niaitresoe  de 
l'être  :   «  (Combien)  beau  ton  lever  à  l'horizon,  lorsque  la  double  terre  est  illuminée  par  km 

>  rayonnement  !  Tous  les  dieux  se  réjouissent,  voyant  le  roi  du  ciel,  La  tnaîtresêe  de  l'élre, 
a  sur  ta  tête,  les  diadèmes  du  midi  et  du  nord  étant  affermis  sur  ton  front,  fait  sa  place 
»  devant  toi,  certes,  agissant^,  de  l'avant  de  la  barque,  en  repoussant  pour  toi  tous  tes 

>  ennemis.  ï  A  la  colonne  26  du  même  chapitre  et  dans  l'hymne  de  Boulaq,  l'appellation 
de  maîtresse  de  la  m,  qui  lui  convient  si  bien,  désigne  la  déesse.  Elle  emprunte  encore 
l'appellation  de  grande  des  vertus  magigves  ^^9LJ^^@  Jv,  on,  au  duel,  ^^8  UliJim'' 
ainsi  que  les  précédentes,  au  Soleil  :  le  dieu  éckirant  est  appelé  ^^oLJ^»  ^Si)  i  ^^  S^'""^ 
des  puigsancee  magiques,  dans  un  passage  que  le  papyrus  Harris  consacre  à  son  lever.  Le  nom 
fait  allusion  à  cette  croyance,  qui  a  laissé  de  nombreuses  traces  dans  les  compositions  reli- 
gieuses, que  la  résurrection  du  Soleil  était  l'effet  surnaturel  d'une  puissance  magique.  L'ins- 
trument avec  lequel  on  ouvrait  la  bouche  du  défunt  pour  lui  rendre  la  parole  et  la  vue  e^ 
aussi  appelé  ur-hega:  voyez  DbvSbia,  dans  les  Mélanges  d'archéologie,  I,  p.  5.  Certains  testes, 
relatifs  à  la  résurrection  du  Soleil,  confondent  absolument  les  idées  de  divin,  de  sumatnrel, 
de  magique.  La  stèle  de  Metteknich,  publiée  par  M.  Golenischeff,  est  fort  înstructive-à 
cet  égard.  Comme  M.  Pierret  l'a  remarqué,  la  qualification  de  ur-i-lteqa  s'appUque  fréquem- 
ment aux  déesses  léontocéphales  :  ce  sont  des  formes  de  la  déesse-lnmière.  Quand  la  déesse 
agit,  c'est  elle  qni  exerce  le  pouvoir  magique  par  ses  incantations;  d'où  son  nom  de  wr-f-fte^a- 
M.  Chabas  dit  très -bien  de  la  divinité  féminine  ainsi  dénommée  qu'elle  personnifiait  la 
puissance  divine,  irrésistible  :  non  toutefois  qu'il  s'agisse  d'une  puissance  exercée  par  le  simple 


I)  Le  commentateur  du  chapitre  XVII  voit  là  Mitant  d'expressions  du  •(luftlisme  nu/nMeux  dont 
•  In  doctrine  t^ffyptienne  est  ai  complètement  pénétrée-,  et  ju^e  non  moins  obscurs  que  les  dens  plumes 
tous  ces  symboles  par  lesquels  le  glossateur  les  eiplique. 

i)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  dans  ma  pensée  la  pmitire  assimilation  des  deux  ycnx,  des  deni 
vipères,  et«.,  ut  des  deux  déesses  ne  s'explique  pas  historiquement  par  la  peraonniflcation  des  symboles. 
Des  déesses  ont  fini  par  devenir  purement  symboliques,  et  se  sont  idcntifiéeB  avec  les  divers  synibolea  de 
la  lumière:  l'analo^e  a  fait  le  reste. 

31  ''  'a  se  prend  toujours  en  bonne  part:  c'est  exécuter  d'une  manière  parfaite',  le  mot  marque 
souvent  la  manière  d'agir  du  dieu  créateur  ou  viviScateur. 

i)  L.  D.  III,  24,  s/3. 


dbyGoogle 


Des  deux  yeux  du  disque  solaire. 


effet  de  la  volonté  ;  les  déesBes  relèveat  le  dieu  mort  par  la  vertn  magique  de  leurs  incan- 
lations,  elles  lui  assurent  ensuite  l'empire  dn  ciel  eu  Inttant  pour  lui  et  en  brûlant  ses  ennemis. 
Il  faut  ajouter  à  ces  dési^ations  de  la  déesse-lumière  celles  de  /)  et  de  V  qui  ne 
doivent  pas  être  prises  pour  de  simples  figures  personnifiant  les  diadèmes,  le  rôle  de  ces 
personnifications  est  trop  étendu:  ainsi  les  déesses  /f  et  V  ne  se  contentent  pas  d'éclairer; 
elles  conçoivent  et  mettent  au  monde  les  dieux  solaires.  Même  remarque  relativement  au 
nom  de    7***='^^,   ^  lumineuse,  et  même  à  celui  d'urajus  (âraret),  ete. 

Les  observations  précédentes  se  rattachent  naturellement  à  l'étude  des  yeux'  du  disque. 
Un  v^a  solaire,  une  déesse-lumière;  deux  yeux  solaires  pour  le  premier,  deux  i)ersonne8 
ponr  la  seconde;  les  deux  yeux  en  rapi>ort  constant  avec  les  deux  déesses;  yeux  et  déesses 
eu  rapport  avec  le  midi  et  le  nord  :  qu'il  me  sufîfîse  d'en  dégager  ces  points  sur  lesquels 
il  eût  été  trop  long  d'insister  à  propos  de  chaque  déesse.  Ils  confirment  l'interprétation  des 
yeQx  dn  disque,  puisque  les  deux  déesses  qui  avec  les  plumes,  les  vipères,  les  diadèmes, 
doivent  offrir  même  sens  que  les  yeux,  ne  représentent  pas  le  Soleil  et  la  Lune.  L'intelli- 
gence de  la  glose  précitée  du  chapitre  XVII  n'est  pas  la  moindre  preuve  &  l'appui  de  notre  théae. 
Chemin  faisant  nous  avons  dû  étudier  le  sens  de  l'œil  de  Kâ  et  de  la  déettse  qui 
le  personnifie.  Notre  système  permet  de  coiisen'er  partout  au  premier  sa  signification 
reconnue  de  disque  solaire.  Le  système  suivi  par  l'auteur  des  yeux  d'Homs  l'oblige  à 
imaginer  une  Taleur  nouvelle  [jour  expliquer  le  titre  d'œil  de  Râ.  Après  une  identification 
première  des  yeux  d'Homs,  le  Soleil  et  la  Lune,  avec  des  régions  célestes,  l'œil  de  Râ 
aurait  pris  k  son  tour  le  sens  de  Ciel;  et  les  déesses,  «personnifications  liahituelles  de 
■l'espace»,  auraient  reçu  cette  qualification'.  L'œil  de  Ra  donne  toujours  la  lumière  et 
darde  les  rayons  dont  il  perce  les  Seba:  le  sens  de  Ciel  n'est  jamais  nécessaire.  Quant  h 
la  personnification  habituelle  de  l'esijaee  par  les  déesses,  c'est,  il  est  vrai,  une  sorte  d'axiome 
en  égyptologie  :  cependant  j'en  demande  la  démonstration. 

Le  sens  ordinaire  de  l'feil  de  Râ  s'attacliant  à  la  déesse  qui  le  personnifie  nous  conduit 
à  la  constation  d'idées  des  plus  élevées  dont  l'examen  approfondi  ne  irourra  être  Béi»iré  de 
l'étode  du  monothéisme.  Grâce  à  cette  imagination  Yâme  était  montrée  abstraite  du  disque, 
et  les  déesses  assimilées  au  disque  prenaient  dans  la  mjihologie  de  la  période  monothéiste 
nn  sens  en  harmonie  avec  le  dogme  et  conséquent  avec  la  tendance  à  rattacher  aux  formes 
solaires  toute  figure  divine.  Les  déesses  arrivées  à  l'unité,  la  divinité  féminine  sj-mbolisa  la 
manifestation  divine  par  la  lumière.  De  là  son  imjiortance  de  plus  en  plus  grande  à  mesure 
qu'on  descend  vers  les  basses-époques.  De  là  aussi  la  confusion  de  la  déesse-lumière  avec 
la  Vérité  (Ma),  fille  du  Soleil,  et  la  manifestation  divine  par  excellence.  L'étude  de  cette 
dernière  évolution,  d'autant  plus  facile  à  comprendre  que  la  Vérité,  principe  de  tout  ordre 
et  de  toute  existence,  était  établie  par  la  lumière,  ne  rentre  ]>as  dans  notre  cadre. 

L'étude  de  la  double  déesse  de  la  lumière  devait  précéder  celle  des  yeux  du  disque 
dans  le  mythe,  objet  du  paragraphe  auqnel  nons  arrivons. 


1)   Ftux  d'Honu,  page  lOi,  a. 

Eugène  Grébaut. 
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VARIA. 

I.  Le  -^Jl    i^"  papyrus  Ebers  et  l'ebenns  de  Pline,  par  M.  Lobet. 

Od  lit  dans  Pline:  « Seobem  ejus  (se.  ebeni)  oeiilis  unice  mederi  diennt,  Kgiio- 

«  que  ad  cotem  trito  eum  passo  caliginem  diecuti,  ex  aqua  vero  radiée  albugines  oenlorum  ...»'. 

Il  y  a,  dans  le  papyrus  Ebers,  trois  passages  dans  lesquels  se  rencontre  le  nom  de 
l'ébéiiier;  tous  trois  sont  relatifs  aux  maux  d'yeux. 

*~vs»  "^^^  ~   (L^IIj  2 — 4).    Autre  (remède)  pour  contracter  ta  jnipille  de  l'œil:  Eeorce^ 

d'éhénier,  1;  sa  du  Midi,  1.  Faire  mâcher  dans  l'eau,  mettre  sur  les  yeux,  beaucoup  de  fois. 

T(TsPf^,  ?  ,J=kS  ■-.="'.  '}■    ¥.J^i-¥,  :  EU 

(LXII,  6).    Autre  (remède)  pour  chasser  les  taies  qui  se  produisent  datts  les  yeux.     Ehèàer, 
stibium,  eau.  Agir  comme  ci-dessus  (c'est-à-dire:  broyer  tris  foi,  mettre  sur  les  yeux 

»-j^^^  LXII,  5— ()). 


remède  pour  chasser  l'i'coidement  ^,  l'obscurcissement  de  la  mte  ■*,  l'infiammatton  ',  et  les  douleHr--^ 
ijui  sr.  produisent  dans  les  yeux.  Khetâua,  1;  ut'a,  1;  graines  de  dtron8(fJ,  1;  %  oreille  >  d'acaâ*» 
nilotica,  1;  écorce  d'êbénier,  1;  eau  de  qebu,  1,  En  faire  une  masse  homogène,  lui  donner  l^* 
forme  d'un  pain  tfuSeS"",  la  faire  eécker,  la  faire  macérer  dans  l'eau,  puis  ensuite  la  pkeer' 
sur  les  yeux. 

On  voit,  i)ar  la  comparaison  de  ces  deux  textes,  que  les  Romains  et  les  Égj'plieiis 
attribuaient  à,  l'ébénier  des  propriétés  identiques.  Pline  dit  que  l'ébénier  est  un  remfele 
souverain  pour  les  yeux,  et  on  ne  le  trouve  employé  qu'A  cet  usage  dans  le  papyrus  Ebers. 
Il  dit  en  outre  que  cette  plante  fait  disparaître  la  taie  et  robscurcissenient  de  la  vue,  ce  n*" 
rend  textuellement  l'égyptien    'v^Tj    «albugc  et    -'^W^  «ealigo». 

Je  compte  donner,  d'ici  peu,  un  travail  analogue,  au  sujet  de  plusieurs  autres  pkntes 
égyptiennes  citées  par  Pline, 


:    LoR£T. 


1)  Pline,  NUI.  nat.,  lib.  XXIV,  cap.  11  (52). 

'-)  Q  !•   Ce  siçne  qui  a  (|uelquefois  lu  valeur  ^^  me  seiiibli!  mis  pour  ^"^  Q.   Comp.  ^^I 

^^  dont  la  «Variante  /.^^  I»  est  o     iljD   S  {Bhuobch  et  DUmichen,  Stc.  IV,  83,  1— ï)- 

t)  Comp.   /^W^  ohieurUi,  lénUrfi. 


h)  Conip.  \ 

G)  COQip.  OOTiy,  (i>OT^  pulê,  piihntTUum,  athera. 
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n.  Petites  notes  tle  critique  et  de  philologie,  par  Karl  Piehl. 

§  1.  Dang  nn  ouvrage  ',  qui  a  paru  il  y  a  six  ans,  M.  Lieblbin  a  fait  ressortir  la 
valeur  scientifique  des  mouumenta  égyptiens  de  Bispegaard.  Exposés,  comme  ils  sont,  à 
Fmtenipérie  du  climat  du  Nord,  ils  sont  voués,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  à  «ne  destruction 
certaine.  Cest  donc  une  tâche  utile  que  celle  de  les  copier  tandis  qu'ils  sont  encore  intacts. 
J'en  choisis,  pour  la  présente  communication,  deux  qui  m'ont  paru  des  plus  intéressants. 

A,  Grande  stèle  en  pierre  calcaire,  datant  de  la  XII'^  dynastie. 

An  centre,  on  voit  ane  scène  d'offrande,  finenieut  sculptée  en  relief.  A  droite,  un 
personnage  est  debout,  en  adoration,  devant  une  table  d'offrandes.  De  l'autre  côté,  un  homme, 
mis,  respire  l'odeur  d'une  fleur  de  lotus  épanouie,  qu'il  porte  à  son  nez.  Au-dessus  de  cette 
fepré!*utation  se  déploie  une  inscription  en  trois  lignes: 

'^ifemplation  de»  beautés  d 'Apmatennou,  passer  avec  le  grand  dieu  en  toutes  ses  expéditions  -, 
F^''  le  chef^  des  archers  de  tout  le  pays  Antef,  le  vé-idique>. 
Au-dessous,  un  texte  de  sept  lignes  que  voici  : 


^'^'otcynhne  à  Osiris,   seigneur  de  Mendès,   Ckentamenti,  seigneur  d'Âhydos,    dam  toutes  ses 
P^'*^&,  pour  qu'il  donne  des  provisions  en  militera  de  pain  et  de  biere,   en  milliers  de  beeufs 


1)   Die   Itgi/plùtktn  DaHcmdleF   in   St.   Petertbarg,   Hettingfori ,   Uptala  uni   Copetihagen.     Christiania 
'^''a,  page  77. 

-2,  CT.  Lonvre  63:  ^^^^^  i  ANlPS^lTu^lf^  '"^"'^^  <.«..;  .^  .W. 
''tve  de  XeMchtm    en  K»    couria    à  Tficnutoti  de>  frtri  de  la  nétropotet.     (t'oinp.  .111381  Dumichen,   Kalender- 
''^'^rifien,  XLIII,   13.) 

3)  Je  regarde  le  titre  ^\  comme  eompoeê  Je  la  proposition  ^\     et  du  substantif  : 

*  ^«i  qtu  tët  dont  la  bouche*  des  luaividns  qui  lui  sont  subordonnés. 
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et  d'oies,  en  milliers  de  Unge  et  de  drap,  en  milliers  de  toutes  choses  bonnes  et  pures,  des  pcàni 
sans  nombre,  de  la  bî^e,  de  la  liqueur^,  des  aliments  du  seigneur  d'Abydos,  lorsque  son  ka^ 
s'y  repose  —  au  parfait,  le  chancelier,  le  rJief  des  ardiers  de  tout  le  pays  Antef,  le  véridiqiit. 
Que  le  célèbrent  les  grands  de  Mendès,  les  favoris  du  seigneur  d 'Ahydos,  que  lui  tendent  Uuti 
mains  les  ancêtres^  à  Uart*,  qui  donne  des  offrandes,  que  lui  disent  *toiens.'  «i  paùot  la 
grands  d'Abydos,  qu'il  parvienne  aux  génies  funéraires,  vers  les  lieux  des  dieux,  son  ka  Sauf 
avec  lui,  ses  offrandes  devant  lui,  sa  parole  vraie  au  compte  rendu  devant  le  très-grand  (Thoth); 
si  tu  dis  je  t'invoque  (récompense?),  il  te  donne  d'après  toutes  tes  ■paroles''  —  à  toi,  leparfaitj 
le  chancelier  qui  aime  en  vérité  son  maître,  qui  accomplit  ses  ordres,  résidant  dans  son  cavr, 
le  chef  des  archers  Antef,  le  véridique'. 

B.  Fragment  de  stèle  en  pierre  calcaire.  L'inscription,  tracée  en  très  beaux  hiéro- 
glyphes, est,  excepté  la  première  ligne,  entièrement  conservée.  Elle  forme  la  fin  d'un  leite 
magique,  composé  ponr  le  même  personnage  que  celui  qui  couvre  les  planches  IX— XD  dn 
premier  volume  des  Egyptian  Inscriptions  de  M.  Shabpb".  Aussi,  le  style  des  deux  inscriptions 
présente-t-il  beaucoup  de  conformité. 


1)    TraTUadiont  of  Ike  Socieli/  of  BihliaU  Archaeology.  Vol.  V,  page  557. 

'i)  J'a!  adopté   les   vues   qu'a   expriméus  M.  Mabpeho   dans   son   mâuioire  tHuloire   de»  dmet  ddu 

VÉijijpte  ancienne»  sur  cette  luatiÉre.  

3,  Cf.  S.^  E,.  W.  I,  87,  A^f^J'T'I'T'ljV'Ilg,    \^iKtl'v 
^)  I^'   Y<=>^  ***'  """  local't*.  située  dans Tuuest,  souvent  mentionnée  eu  paralldisiue  aver 

^^ ,  '^V^  "^  ou  "^^/l  1^  (îîHiRre,  LodaudA,  \A.  18,  109;  Louvre,  c.  16,  lïO;  I.eyde,  V.  8  etc.! 
Ou  y  reeevait  des  offrandes  et  on  y  reiKisait;  maison  y  était  aussi  sujet  à  la  crainte, et  on  pou i-ait,  sous  l'im)»^ 
eioD  de  ce  sentiment,  pousser  des  cris,  ou  bien  des  cris  y  étaient  poussés  par  les  monstres  de  l'enfer.  En  effet 
ou  trouve  comme  qualifications  de  "i      une  fois  =fe=  (Louvre  c.  3),  une  autre  fois 

j^g  "       "n     Dl     I     I  — J>-~    a 

(S„„.  I,  18),  un.  ,™.lé,„e  ^^  jS^gJ,  »),^e  ,u„riêm,  î^|^^  (S-.-  I,  »■ 
Louvre  c.  3,  e.  15  etc.),   une  ciTi(|uiÉme    i  .9  i  ^^  ((,'opeiihaguc,  n°  il)  etc.  —  La  difTéreuM 

présumée  entre  %  et  ^<^>[i£b>]  (Î'iebiikt',  Vact^vlaire  hUngl.  pp.  88,  89)  u'e.tiste  iws.  ceiimie 
le  démontre  la  cuniparalsonae  C  3  et  C  id  du  Louvre  avec  le  teste  de  Wharfs  1,  78. 

5)  La  traduction   de  I»  clause   linalc  est  donnée   sous   toute  résen'e.    D'abord  le  "v.^*  liiM 
peut  être  explétif,  comme  dans  l'inscription  d'Alimès,  1.  8:   ■^»     û    =^^0£l^     ;^««wcr: 

t  «jviw  1 es  w«wv -wiw     -U     I  Q      '  f«u«* 

t^^  '^  «~™  \        \  ?      ,    ce   que  je   traduis:   •  On  étaU   ù  ambattre  tur  Vtau,  appdit  fc  f* 

d'AvarUt  (M.  I-e  Paqb  lÎEMorF  traduit  dans  les  Becordi  of  the  Patt.  VI,  p.  7:  •  We  foughl  upm  Ihe  eanai  'f 
FaitUcH  of  Avarie  >).  Le  mot  ^^,  'yi  manque  de  déterminatif.  Enfin  les  trois  |  donnent  à  penser 
Peut-être,  le  premier  seul,  appartient-iTflu  groupe  précédant,  La  traduction  serait  alors:  *  Le  daa  Joit  ^rtd 
en  ditant:  je  U  récotiipmteffj,  tt  donne  d'aprèi  le»  parola*.  Encore  une  interprétation  est  possible:  tqM  ta 
parolet  toient  granJet,  que  ton  Fuft)  U  traite  ammt  iu  Ta  mériter.  —  Le  mot  <2Z>  doit  probablement  *!« 
rapproclié  de  A  que  donne  le  dictioniutire  de  M,  Batroacii,  p.  177:  A         .^ — s  ij^  (j 

«)  Le  texte  a  été  traité  en  partie  par  M.  CauAS  f-AUtm.  ^Vnnçaù  1866,  page  44).  —  Pour  con- 
tribuer à  compléter  la  liste  de  textes  magiques,  que  donne  M.  Golkhischef?  dans  son  excellent  om"r»gt 
* MettemichiUle ' ,  nous  rappelons  que,  outre  le  fragment  de  Bispegaard,  il  y  a  au  musée  de  Stock- 
holm, un  torse  à  inscriprious  analogues  à  celles  du  torse  de  Naples,  et  un  sarcophage  (n°  1"  du  «t»- 
logue  de  M.  L[ebli;i!i),  qui,  de  même  que  le  sarcophage  du  musée  de  I,,eyde  (LeEMÀirs,  i/fmtmt.  IIL  I.  !4), 
contient  une  version  du  commencement  du  texte  reproduit  dans  l'ourrage  de  Shupe. 
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Ce  genre  de  textes,  où  bien  de  l'importance  est  attachée  à  la  parole  prononcée, 
mérite  asaurément  de  fixer  l'attention  dee  savants,  snrtont  à  canse  de  la  lumière  qu'ils  peuvent 
répandre  snr  le  développement  de  la  prononciation  de  la  lan^e  égj'ptienne.  Sans  doute,  le 
fragment  que  je  donne  ici  ne  manquera  pas  d'intérêt  même  sons  ce  rapport. 

^    1    A.!^  =,    ■^iz^  wl  BBa-Ji—^  Al  I  in    i^w^«=>  J]  k  I  i -^^^  Ma  c"3 o  ïll 

«en  (OTi  nom  de  Jieur  de  hont\  Entre  dans  cette  demeure  oîi  est^  l'OnrU,  le  père 

i'tin,  le  proptikte  de  Chem,  seigneur  de  Sennw,  Unnefer,  le  rJrïdique,  fils  de  la  dame  Tentamen, 
la  vèidique,  et  la  bouche  sera  fermée  de  toute  etpèee  de  reptiles  qui  mordent  avec  leur  gueule 
^  piquent  par  leur  queue.  Frappe-le»  par  les  mains  de  Ra,  par  les  mains  d'IIorus,  par  les 
"WiiM  de  Tkoth,  par  les  mains  du  grand  et  du  petit  cycle  divin,  qui  tuent  leurs  ennemis'^  là 
oA  fu  es.  Détruis  leur  tête  en  ton  nom  remarquable  de  jfetir  de  het,  ouvre  ta  bouche  contre 
*<»■■  en  ton  nom  remarquable  de  apro,   mange  d'euœ   en   ton   nom  de   mangeur,   broie*   leurs 


1)  Mon  estampa^  porte  à  1»  ligne  i,  y  -^t,  ailleurs  le  nom  de  la  plante  magique  de  notre  texte 
jflit  îrly.  Comp.  Golehibchefp,  ioc.  land.,  page  10,  note  il. 

2)  NoDH  avons  étudié  ce  passage  dans  le  Journal  de  Berlin  XVII,  page  32.    Quant  à  rusage  de 
>,  le  teite  de  Srarfe  (I,  pi.  13,  1.  17)  offre  nn  exemple  identiqne  avec  le  nùtrc. 

3)  Le  mot  m'est  inconnn,  peut-être  est-il  fantif  pour  «_     ^j, 

4)  L'allitération,  si  eommiine  dans  les  formules  magiques,  revient  ici  dans  tes  i|uatre  phrases  pftrallëlcs. 
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membres  —  chaque  reptUe  sortant  à  son  heure  —  en  t07i  nom  de  neter-hu  '.  Oh,  œil  lumimxi 
d'Horu» ,  qui  sort  de  la  terre  —  tueur  des  ennemis  '  d'Horus  est  son  nom  —  et  qui  protèjt 
son  dieu  contre  les  champions  de  Set,  ferme  la  gueule  de  toute  sorte  de  reptiles  afin  qu'Si 
n'entrent  pas  dans  cette  demeure  de  l'Oeiris  Unnefer,  JUs  de  Tentamen.  Que  ta  JtanuM  Itt 
brûle.  Frappe-hs!^  Qu'ils  meurent  par  crainte  de  toi.  A  prononcer  une  fois.  —  Des  jieartit 
het  pilêes  dans  de  la  hibre.  En  asperger  la  maison,  depuis  le  soir  Jusqu'au  matin*.  Cth 
fait,  il  n'entre  aucune  sorte  de  reptiles,  rien  de  mortifère  dans  cette  demeure.  » 

§  2.  Au  Camiw  Santo  de  PUe,  il  y  a  qnelqnee  monuments  ég)'ptiens,  malhenrensemeDl 
presque  tous  mutilés.  Une  notice  écrite  sur  le  lieu  noue  a  fourni  l'indication  de  leur  provenance, 
que  voici:  Gaetano  Rosellini  riportb  da  Tehe  di  Egitto  e  donb  a  questo  insigne  Camposanto 
l'an  (sic)  1830.  Nous  n'en  citerons  que  deux. 

L'un,  fragment  en  pierre  calcaire,  représente 
tenait  debout  un  pertionna^,  dont  il  ne  reste  que  les  bras  le\~és.   Au-dessus  sont  tracés  deni 
cartouches  : 


L'auti-e  monument  lions  fait  \oir  un  cliacal   couché   [1  V       1  [ïl   devant  leqnel 

sont  dehout  en  adoration  un  homme  et  une  femme:      a     fl"*"  \^        \  L  W 

I     °       ^    I  U-^^tJr    •^      ■i  Hommage  à  Aitubis  dans  la  salle  divine  de  la  part 

du  graveur''  Ken  et  de  sa  satur,  madame  Nofritari". 

Ces  mêmes  personnages  se  retrouvent  sur  une  stèle  de  Copenhague  (n"  13   dans  le 
catalofpie),  dont  .je  me  permets  de  reproduire  ici  l'inscription,    H  y  a  deux  registres.    An 

premier,  nous  voyons  "2^^fl^^  Û  I  îén^  i  Î^^  "^SS  '  ^'^"''"'  ^' 
flahellifire  à  la  salle  de  la  justice  Keiî  et  sa  sœur,  madame  Nafritari'^,  recevant  une  libation 
de  la  part  de  ^  Q  0  ^  I  — ^   *  Son  fis    aimé  Mtriti  '■    (gui  dit) 

heureusement,  en  paix-.   I^c  second  registre  nous  montre  le  même  indiWdu  ouvrant  la  bonche 


1)  Bî    S  v\  i-dui  qui  liachc  avee  riiialmmeut  hou. 

2)  (.'1'.  GriLENisoHEFf-,  Loc.  laiid.,  pagp  4,  uote  8.  Il  semble  qu'à  l'époque,  où  a  été  conçoe  notre 
inscription,  les  sons  île  ®  vt  û  (des  mots  \\  n ^  et  \\{\ '^P')  se  sont  confondus. 

3)  On  voit  ta  diversité  d'emploi  entre  j^™",  et  ^"m  de  notre  texte. 

4)  Une  expression  semblable  se  trouve  dans  le  texte  de  SntBpt  (p.  11,  1. 14).  L'interprétation  q»'^" 
a  donnée  M.  Chabas  {Atken.  Fran^aiëe  V,  p.  45)  doit  être  préférée  k  celle  de  M.  de  Houoé  (ibidem,  p.  Wt. 
comme  le  montre  notre  texte 

6)  Cf.   ZtibichTifl  JÛT  osyptudit  Spradm,  XIV,  p.   146. 

6)  Certaùies  observations,  que  je  \ais  e\i>08er  d'autre  |mrt,  m'ont  porté  à  m'écarter  de  l'opinion 
de  M.  LiEDLEUi  (l'ouvrage  précité  page  IJ)  relativement  à  la  lecture  de  noms  propres,  se  terminant  psr  ■ 
On  n'a  qu'à  rcgurder  la  steie  33  de  Turin,  ou  sont  énumérés  les  mêmes  individus  que  ceux  de  notre  moim' 
ment,  à  l'exception  de  la  femme.  Le  nom  du  flis  est  [1  (1      Mû,  Probablement,  ce  sont  des  meiubte* 

de  la  même  famille;  le  nom  o     ^  ^^3  représente  peut-être  une  seconde  fenuue  épousée  après  T         ij^^' 

ou  ]ient-étre  un  simple  surnom  (  i  T  l  du  la  personne  nommée  à  Pise  et  à  Copenhague. 
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Meriti  portant  à  la  main  le  nou  r- — .  applique  cet  instmnient  à  la  bouche  du  défunt  momifié. 
Outre  Nofritari  figure  encore    ^     ...    (1  Q  ^   ««on  jî/s /fut».  Le  troisième  registre  contient: 

'Protcytihne  à  OsirU  Khent-antenti,  Vnn^er  aeign&tr  de  Toser,  Hathor  dans  ThîAes,  Anepou 
dont  îa  salle  divine,  afin  qu'il»  donnent  des  offrande»  en  pain,  bière,  bœufs,  oies,  eau  fraîche, 
rin,  lait,  des  présents  de  tous  les  végétaux,  de  tous  le»  arbres  odoriférants,  que  donne  le  ciel 
«t  produit  la  terre,  que  le  Nil  apporte  de  sa  retraite  cachée,  au  ka  du  graveur  à  la  salle  de 
h  justice,  Ken,  le  vé-idique.  » 

§  3.   Le  précienx  dictionnaire  de  M.  Pierret  donne,  page  676,  nn  mot  rap- 

proché dn  copte  ^«v,  dont  l'existence  me  paraît  douteuse.  Les  deux  passages  de  textes 
(|ne  l'auteur  cite  en  favenr  de  son  opinion  ne  justifient  nnllenient  le  rapprochement  qu'il  a 
^n  pouvoir  faire.  Les  deux  exemples  sont  tirés  de  monuments  du  Lonvre.  Celui  du 
sarcopliage  de  Taho  ^^*^1  2"=^û^<.  apour  variante  (ligne  15  du  couvercle)  3^-^ 
Il  '^  ''  1 1 1'^  ffiï«^  *  L'usaged'écrire  le  mot  1  phonétiquement,  date  au  moins  de  la 
aX'  dynastie  comme  l'a  fait  ressortir,  il  y  a  quelque  temps,  M.  Maspebo  ',  De  l'autre  c5té, 
l'habitude  de  répéter  outre  mesure  le  signe  hiéroglyphique  |  est  bien  connue;  on  n'a  qu'à 
feuilleter  le  papyrus  Ahbott  pour  en  trouver  des  exemples  en  abondance.  Du  reste,  les  signes 
liiératiques  pour  1  et  j|  se  sont  entièrement  confondus.  Nous  traduirons  donc  le  passage  en 
question:  *le  chef,  prophète  des  dieux  qui  y  sont',  au  lien  de,  comme  l'a  fait  M.  Pierret: 
'le  ckff  de  tous  les  prophètes  qui  y  sont*. 

L'autre  exemple  provient  de  la  stèle  C  86,  et  a  la  teneur  suivante:  «""î"  |ïP 
^^  pihi   û  **«       IlSll         <=>g^^^|   qne  le  lexicologue   rend  par  <  estimé  de  son 

P^re,  ché^  de  sa  mire,  dans  (sic)  le  cœur  de  ses  camarades,  aimé  de  tous  ceux  de  son  nome  ». 
^  reste  de  la  traduction  admis,  nous  croyons  que  la  phrase  finale  doit  s'interpréter  d'une 
»otre  façon:  *aimé  des  gens  de  son  nome>.  En  d'autres  mots,  nous  supposons,  que  la  forme 
'Y^'.  résulte  d'une  faute  du  graveur,  ou  peut-être  du  dessinateur,  qui  a  pu  confondre  les 
"Snes  hiératiques  de  ce  groupe.  Des  fautes  de  graveur  comme  T  ,  ^^\* ,  ''  *  *'*■' 
^  voient  partout  dans  les  testes,  et  nous  croyons  inutile  ifen  donner  des  preuves  plus 
i^illées,  nous  bornant  h  renvoyer  à  ee  que  dit  M.  Le  Page  Renoup  '  à  ce  sujet. 

Quant  au  copte  ^np,  son  équivalent  hiéroglyphique  ^  est  très  nsilé,  et  son  usage 
''^aent  ;  mais  jusqu'ici  je  ne  l'ai  jamais  vu  écrit  avec  une  orthographe  qui  nous  permît  de 
'*  rapprocher  du  groupe  supposé  <z:>. 

1)  Milanga  â'archMogie  igypt.  tt  attyr.  I,  p.  140. 

2)  ZeUiehri/t,  XV,  p.  101. 
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Le  passage  de  la  stèle  C  86  nous  suggère  pour  la  ligne  19  de  la  stèle  de  Saplee 
une  interprétation  une  peu  dîPFérente  de  celle  qu'a  donnée  depuis  peu  M.  Bruoscu  '.  Le 
monument  porte  ici  0  J]_  ^'^-.^  «^^^  ce  qu'il  a  interprété  tprmei  thr  da»  BUd  dei  Qott- 
lichen,  weîcher  geacktet  ward  in  aeinem  Gau*,  au  lieu  de  <  ce^ut  qui  eM  dans  la  faveur  de 
«on  dieu,  estimé  de  son  nome  >,  comme  nous  force  A  traduire  le  texte  eité. 

(Sera  continué.) 
Stockholm,  le  27  juin  1879. 


III.  Le  Soiiphis  II  de  Manétlioii,  par  F.  Robiou. 

On  sait  que  le  uom  de  Xufu,  le  Souphis  de  MaiiétUon,  le  Cliéops  d'Hérodote,  ne  se  tronre 
pas  seul  tracé  en  rouge  sur  les  parois  calcaires  de  certaines  pièces  de  la  grande  pyramide. 
On  y  trouve  aussi  le  nom  d'un  Xnum-Xufn,  aeeomj)agné  de  divers  hiéroglyphes,  dont  l'un  est 
la  couronne  de  la  Hante  Egypte,  surmontant  une  corbeille,  signe  de  domination^. 

Ce  Xnnm-Xufu  ne  serait-il  pas  le  Soupbis  11  de  Manéthon,  le  Saophis  II  d'Eratosthèoe  ; 
et  n'aurait-il  pas  été,  au  moins  pendant  quelque  temps,  un  roi  contemporain  de  Xufu  et  régnant 
dans  l'Egypte  supérieure?  Diodore,  aussi  bien  qu'Hérodote,  fait  dn  roi  Khephren  (Xafra),  auteur 
de  la  2'*'  pjramide,  le  père  et  successeur  de  Xufu.  Ces  deux  noms  se  suivent  aussi  sans  inter- 
médiaire dans  les  inscriptions  de  la  «  grande  favorite  de  Xufu  »  et  du  *  prophète  (ntUer-hen) 
d'Isis  »  reproduites  aux  pages  37  et  45  du  mémoire  de  M.  de  Rolgë  sur  les  six  premièies 
dynasties;  mais  le  même  ouvrage  (p.  52)  nous  rappelle  que  la  table  de  Saqqarah  et  celle 
de  Séti  à  Abydos  intercalent  entre  Xufu  et  Xafra  un  roi,  nommé  Batutf,  dont  on  connaît 
aussi  uu  prophète.  Ce  nom  ne  serait-il  pas  le  prénom  de  Xnum-Xufu,  qui  n'ayant  jamais  régné 
à  Mempbis,  pouvait  être  inscrit  en  omis  dans  les  listes  royales  sans  qu'il  y  eût  erreur  formelle 
dans  l'un  ou  l'antre  c^? 

On  expliquerait  ainsi  l'omission  complète  du  nom  de  Xafra  dans  les  listes  égypto- 
grecques:  Manéthon  trouvant  dans  ses  livTes  qu'un  frère  de  Xufu,  nommé  Xnum-Xnfo,  a  figura 


1)  OttchkhU  Aegyplm*,  p.  764.  Lu  phonétique  S  V  '  <tii  signe  7  (Cf.  Bhuoscu,  Dictionnaire,  ^  W} 
semble  avoir  échappé  à  M.  E.  de  BEHGiiunt  dans  sou  ouiTage  intéressant  •  ffierogli/phùche  Ituchrijim'. 
Wien,  1878.  La  ligne  8  de  la  planche  VI  conrient  ^"^^^  i]  V  \\  ^  0^  I  '"~~°  i  P^  '  S  ^  '^ 
^J)'  '  '''^~'°\'^~  *  J^  ï^  "^^^  '  '"™^  '^'  ""  ^'^'  *'*^"  ''*  '"  "**"'  ''  *«!n.^»«"^ 
chez  (lisez  K  1  1^9  frira,  /'ami  de  tea  eamaradtt,  cour  bon  dtvant  chaque  individu  de  ta  ville  •  où  l'auteur 
prend   jl    pour  détenni natif  du  mot  ,  Cf.  ci-dessus  et  la  stèle  de  ^      ^tei  du  Vatican;    "^     =    'J 

2)  Voj'fz  la  lettre  de  Lephils,»  M.  Cuableb  LïnoaiiiHT. 
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panni  les  rois  d'Egypte,  et,  d'antre  part,  qu'on  fVère  de  Xofn  M  a  iminédiatement  succédé 
[ï  Hemphis),  a  confondu  ces  deux  personnages  en  omettant  la  désignation  additionnelle  Xnum. 
Cette  explication  est  d'autant  plus  admissible  que  Manéthon  et  les  historiens  grecs  s'accordent 
pour  attribuer  plus  d'an  siècle  aux  règnes  additionnés  des  deux  frères,  chose  parfaitement 
TTsiBemblable  si  ces  chiffres  se  rapportent  &  des  règnes  simultanés,  l'idée  d'au  long  règne 
gyant  été  transportée  par  les  Grecs  k  celui  du  troisième  frère,  succeBseui  réel  du  roi  Xufn 
i,  Hemphis. 
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RECUEIL 


E  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  L'ARCHEOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 


il,  l  Fasoioiile  IV. 

DteQu:  1)  Les  rtcib  da  rteolto  daUa  d>ss  l'uideiiiia  Êgfple  comme  ilémeots  chrODOlaglquea  ;  pmr  J.  Liebleib.  —  2)  Kot«e 
SOT  différeati  pointe  de  gruamure  et  d'bistoire:  par  G.  Uabpebo.  —  S)  La  grsDda  inecriptian  de  BAni-HaasaD;  pat 
G.  KabfeBo.  —  Une  iDScription  bilingue  de  HEmmourabi,  roi  de  Babjlone;  par  A.  AMIiUD.  —  Varia. 


ES  RÉCITS  DE  RÉCOLTE  DATÉS  DANS  L'ANCIENNE  EGYPTE 

COMME 

ÉLÉMENTS  CHRONOLOGIQUES. 

Par 

J.   LiEBLEIN. 

Dans  an  article  précédent  j'ai  démontré  que  les  récits  datés  des  guerres  pharaoniques 
Syrie  et  les  pays  voisins  indiquent,  quand  ils  sont  calculés  d'après  ma  chronologie,  que 
lotmès  rn,  Ramaès  II  et  Ramsès  III  ont  régulièrement  commencé  leurs  expéditions  militaires 
-  Ane  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'Avril,  et  que  le  roi  Amenhot£p  ïl,  pendant  une 
pédition  entreprise  en  Mésopotamie,  est  entré  en  quartiers  d'hiver  à  la  fin  du  mois  de 
^mbre,  d'accord  avec  la  nature  du  pays,  les  indications  de  Polybe  et  le  témoignage 
rect  de  la  Bible;  quand,  au  contraire,  ces  dates  sont  calculées  d'après  U  chronologie  de 
Lepsius,  elles  nouB  mènent  à  des  résultats  qui  sont  opposés  k  ces  antres  faits  connus, 
li  cra  trouver  dans  ces  concordances  nn  nouvel  appui  en  faveur  de  ma  chronologie. 

Aujourd'hui,  je  me  permettrai  de  présenter  au  lecteur  une  autre  série  de  faits,  qui 
>D8  mènent  an  même  résultat,  et  qui  prouvent  également  en  faveur  de  ma  chronologie.  Je 
ni  dire  les  textes  datés,  qui  parlent  de  la  récolte  faite  en  Egypte  dans  les  t«mps  anciens, 
loique  cela  ne  soit  pas  absolument  nécessaire,  je  me  permettrai  de  faire  une  remarque 
(liminaire.  Si  j'oppose  les  données  de  mes  calculs  à  la  chronologie  de  M.  Lepsius,  ce 
8t  pas  dans  la  pensée  de  blâmer  témérairement  les  travaux  d'un  maître  de  la  science  ;  je 
'is  au  contrtùre  leur  rendre  par  là  mon  hommage.  Aussi  bien  la  chronologie  de  M.  Lepsius 
-elle  scientiiiquement  la  mieux  étabUe,  et  mérite  toujours  la  plus  sérieuse  considération, 
ind  on  veut  traiter  des  questions  chronologiques. 

Le  premier  document  que  j'étudierai  se  trouve  dans  la  belle  publication  de  MM.  Eossi 
Plettb;  Papynu  de   Turin  à  la  planche  65. 

En  voici  la  traduction: 

L'an  12,  le  16  Athyr  du  roi  Ramaès  XIII.  Âuti  (registre).  Recette  des  blés  du  champ 
N.  X  \  du  Pharaon  de  la  mmn  .  ,  .  .,  le  fiabeUifire  du  roi  à  gauche,  le  scribe  royal,  le 
f  des  soldats,   le  chef  des   greniers, le  chef  du  pays  méridional,    le   commandant 
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I^ndiasi par  le  «crtie   Thotmét  dtt  grand  quartier  funéraire    (/^  ^---')  '  '  '  " 

Le  quartier  funéraire,  le  hU  de  la  terre  cultivée  (X^™?)  •i'*  Pharaon   de  la  main  du  dim 

Il  s'a^t  ici,  sans  ancnn  doate,  de  la  récoite,  on  plntôt  da  transport  on  de  l'emma- 
gasinage dn  blé  après  la  récolte.  Car  nous  tronvonB  mentionné  à  la  ligne  3:  .'"  ""^^J! 
'^  blé  du  champ  cultivé  du  Pharaon,   et  à  la  ligne  7:    ''fcv  .'"     L^^^ri  rf  ^  ^^  ^ 

terres  cultivées  du  Pharaon.  La  déification  dn  mot  ^\  8  ,  '^'"'i  anaum,  est  bien 
connue;  qnant  au  mot  Tl***^,  M.  Beugsch  le  traduit:  ager  demestiu'  et  en  cite  pluâenn 
exemples,  auxquels  j'ajouterai  encore  une  preuve,  tirée  d'un  ouvrage  nouvellement  pnbBé: 

champ  enseme7icê  de  blé  et  d'orge,  dans  le  champ  d'Aalu^ 

ha.  réception  du  blé  des  teirea  cultivées  dn  Pharaon,  et  son  transport  dans  les  magasins 
ne  pouvaient  se  faire  qu'après  que  la  récolte  et  le  batta^  du  blé  étaient  finis.  La  réceptioii 
se  faisait  probablement,  comme  nous  verrons  plus  bas,  par  iflvw^J  le  scribe  Thotmès  du 
quartier  funéraire;  aussi  le  texte,  que  j'étudierai  ci-après,  donne-t-il  des  renseignements  bien 
décisifs  sur  l'intention  de  celui  dont  je  parle  ici,  et,  pour  le  moment,  je  me  permets  d'y  ren- 
voyer le  lecteur,  sans  plus  insister. 

Le  texte  nous  donne  donc  la  date  de  la  réception  du  blé,  et,  par  conséquent,  l'époqae 
de  l'année  vague,  quand  la  récolte  touchait  à  la  fin.  Calculons  cette  date,  le  16  Athyr  de 
l'année  vagne.  Le  roi,  dont  il  est  question  ici,  fut  le  dernier  de  la  dynastie  des  Ramesàdes 
qui,  d'après  ma  chronologie,  cessa  de  régner  l'an  887  avant  J.-Chr,,  mais  selon  la  chronologie 
de  M.  LEpaitie,  en  l'an  1091.  L'an  12  du  règne  de  Ramsès  XIII  peut  donc  être  porté  à 
l'an  896  (selon  M.  Lepsius  à  l'an  1100).  En  l'au  896  avant  J.-Chr.  le  1"  Thot  de  l'année 
sothiaque,  c'est-à-dire  le  lever  héliaque  de  Sothis  tomba  le  11  Juillet  Grégorien,  et  le  1''  Tbot 
de  l'année  vague  — '-■  =  106  jours  auparavant,  ou  le  27  Mars;  eonséquemment  le  16  Athyr 
correspondait  au  U  Juin  Grég.  Le  blé  récolté  du  Pharaon  fut  ainsi  transporté  cette  année 
dans  les  magasins  le  11  Juin  Grég.  Mais,  cette  date,  est-elle  d'accord  avec  le  temps  an- 
quel  se  faisait  régulièrement  la  récolte  dans  l'Egypte  ancienne?  Consultons  d'abord  ce  que 
nous  apprend  M.  Girard  dans  son  Mémoire  sur  r agriculture  de  l'Égypte\  On  y  lit:  «Nons 
«avons  dit  que  l'année  rurale  des  Égyptiens  se  divisait  en  trois  périodes,  dont  chacune  présente 
»  les  mêmes  circonstances  que  l'année  rurale  de  douze  mois  présente  dans  les  autres  climats. 
»  Labour  des  terres,  semailles,  culture  et  récolte,  chacun  de  ces  divers  travaux  se  répète  trois 

>  fois  par  an  dans  Tîle  d'Ëléphantine.  Un  mois  avant  le  solstice  d'été,  commencent  les  cultures 

>  désignées  sous  la  dénomination  à'el-keydy;  pendant  leur  durée,  on  cultive  une  première  foi» 

*  le  dourah;  la  chaleur  de  la  saison,  et  les  arrosements  qu'il  reçoi^  en  accélèrent  la  maturité; 

>  la  récolte  en  est  faite  trois  mois  après  l'ensemencement.  Alors  commence  la  seconde  époque, 

*  celle  des  cultures  el-ndbâry,  temps  pendant  lequel  on  cultive  nne  seconde  fois  le  doarok. 
»  Ce  dowàh  d'automne  reste  en  terre  pendant  environ  cent  jours.    Enfin,  aux  approches  du 


1)  BnuoecH,  Ditlùmtmaitt,  p.  1010. 

2)  MàBPEKO,  Méraoirt  lur  quetqua  papyna  du  Louvrt,  Pati»  1S76,  p.  10. 

3)  Deteriplkn  dt  VÉgjfptt,  Paris  1624,  Tome  XVII,  p.  13-1. 
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«Bolstice  d'hiver  s'ouvre  l'époque  des  cultures  drehUamof:  l'orge  est  le  seul  gmn  cultivé 
> pendant  cette  période;  on  en  fait  la  récolte  qnatre  mois  après >. 

C'est  pour  l'île  d'Éléphantine.  *De  Syène  à  Edfoû»,  M.  Cihard  continue',  «on 
>  CDltive  la  terre  aux  trois  époques  de  l'année  rurale  que  nous  venons  de  rappeler.  >  Four 
la  plaine  de  Thëbes  ce  savant  mentionne  aussi  <  la  distribution  la  plus  ordinaire  des  cultures 
»anx  trois  époques  de  l'année  rurale  >,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  partie  de  l'Egypte. 

De  ces  trois  cultures,  la  culture  d'hiver  a  été  pendant  tous  les  temps  la  plus  usitée 
et  la  plus  commone  comme  elle  est  aussi  la  plus  naturelle.  Cest  celle  qu'on  appelle  eî-hayâdy 
et  à  laquelle  sont  afTectées  toutes  les  terres  qui  ont  été  inondées  par  les  eaux  du  ÎJil. 
«Ainsi»,  M.  Girabd  dit*,  «dans  le  territoire  d'Edfoû,  sur  10,000  feddân  cultivables,  on  en 

•  exploite  80  &  100  seulement  peudant  l'époque  el-keydy;  et  c'est  toujours  à  la  culture  du 

•  dourak  qu'ils  sont  consacrés  :  les  terres  ainsi  cultivées  sont  celles  qui  fonnent  les  deux 
'  rives  du  fleuve.  Lorsque  les  eaux  sont  assez  élevées  pour  être  introduites  dans  les  canaux, 
'les  rives  de  ces  canaux  sont  également  cultivées  en  dourah  pendaut  la  période  el-nabâry; 

•  cette  culture  s'étend  sUr  environ  600  feddân.    Enfin  le  reste  du  territoire  est  cultivé  pendant 

•  la  troisième  époque,  soit  d-bayâdy,  quand  il  a  été  inondé  naturellement,  soit  el-chetamcy, 

•  quand  les  eaux  ne  sont  pas  montées  sur  les  terres,  et  que  celle-ci  sont  arrosées  au  moyen 
>de  deloû». 

Nous  voyons  que  sur  10,000  feddân,  seulement  700  feddân  sont  cultivés  pendant 
es  deux  premières  époques,  tandis  que  9300  feddân,  ainsi  la  plus  grande  partie,  sont  cultivés 
Kndant  l'hiver.  Mais  c'est  aux  approches  du  solstice  d'hiver  que  s'ouvre  l'époque  de  la 
inltnre  pendant  l'hiver,  M.  Gibard  nous  l'a  appris,  et  la  récolte  se  fait  donc  dans  les  mois 
{'Avril  et  de  Mai,  parce  qae  le  blé  demande  cinq,  et  l'orge  qnatre  mois  environ  pour  mfirir'. 
yaprès  les  renseignement»  qu'on  m'a  donnés  pendant  mon  séjour  en  Egypte,  le  blé  et  l'oige 
ont  semés,  dans  les  environs  du  Caire,  au  mois  de  Décembre,  et  récoltés  pendant  les  mots 
le  Mai  et  de  Juin.  Cependant  Wilkinson  dit^  que  le  blé  est  semé  dans  le  mois  de 
s'ovembre  et  récolté  dans  le  mois  d'Avril.  Probablement  toutes  ces  indications  sont  égale- 
nent  vraies.  Car  les  temps  des  semailles  différaient  sans  doute  dans  les  différentes  parties 
le  l'É^iypte  et  selon  le  différent  site  des  terres  an-dessus  du  niveau  des  eaux. 

Maintenant,  le  transport  du  blé  dans  les  magasins  ne  pouvut  avoir  lieu  qu'après  que 
onte  la  récolte,  non  seulement  des  terres  hautes,  mais  aussi  des  terres  basses,  éimt  terminée, 
\t  qu'après  que  le  battage  et  le  vannage  étaient  achevés,  au  moins  partielleoient  Le  travail 
le  couper  on  de  faucher  le  blé  k  la  main,  sans  machines,  ne  se  fait  pas  en  peu  de  jours; 
K>nr  achever  la  récolte  de  10  feddân,  il  faut  quarante  journées,  M.  Girard  nous  l'apprend*, 
t,  si  l'on  considère  au  surplus,  que  tout  le  blé  ne  mûrit  pas  an  même  temps  dans  les 
lifférents  sites,  il  est  aisé  de  voir  que  la  récolte  demandait  nécessairement  plus  qu'un  mois 
!e  temps.  Ainsi  donc,  si  la  récolte  commençait  an  milieu  du  mois  d'Avril,  on  peut  supposer 
D'elle  n'était  achevée  qu'à  la  fin  du  mois  de  Mai.  Après  que  le  blé  était  séché,  le  battage 
ommençut,  et  ce  travail  demandait  aussi  son  temps.  <  Pour  battre  le  produit  d'nn  feddân  >, 


n  ik  VÉgspU,  Tome  XVII,  p.  135. 

2)  Conf.  Diodore  I,  36;  Pline  (XVIII,  7)  dit  6  et  7  moi*. 

3)  WnxiHMir,  Jfannerf  and  ciutinru  of  Oit  anciaU  ^i/pliam.  Sec.  Séries,  Vol.  I,  p.  63. 

4)  Dacr^ion  de  VÉgypU,  XVII,  160. 
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M.  GiBAHD  dit,  «  il  tant  deux  jours,  pendant  chacun  desquela  on  emploie  quatre  hommes 
>  et  quatre  bœufs  •  '.  Nous  voilà  donc  arrivée  dans  le  mois  de  Juin  pour  le  dernier  travul 
de  la  récolte,  c'e8^à-di^e  le  battage  et  le  vannage  du  blé. 

De  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  crois  pouvoir  tirer  la  conclusion,  que  le  traiaport 
du  grain  dans  les  magaeius  avait  lieu  dans  le  commencement  du  mois  de  Juin.  Conséqnem- 
ment  je  suis  en  parfaite  harmonie  avec  la  réalité,  quand  j'ai  trouvé  plus  haut,  en  calcnlaDl 
la  date  de  notre  papyrus  d'après  ma  chronologie,  que  le  grain  du  Pharaon  a  été  emmagaginé 
le  H  Juin  Grégorien. 

Mais  il  y  a  à  faire  ici  une  observation  bien  importante.  Cette  harmonie  disparait  sa 
contraire  complètement,  si  nous  faisons  le  calcul  d'après  la  chronologie  de  M.  Lepsius.  Dam 
celle-ci  l'an  12  du  roi  Ramsès  XIII  doit  être  porté  à  l'an  1100  avant  J.-Chr.  Le  1"  Thot 
sothiatique  de  l'an  1100  correspond  an  9  Juillet  Grégorien,  et  le  1*""  Thot  vague  tnml» 
- — "7^'  =  55  jours  auparavant  ou  au  15  Mai  Grégorien,  par  conséquent  le  IG  Athjr 
vague  correspondait  cette  année  au  30  Juillet  Grégorien. 

D'après  ce  calcul  bi  récolte  aurait  eu  lien  en  Egypte  pendant  le  mois  de  Juillet; 
mais  ceci  est  entièrement  contraire  à  ce  qui  est,  et  n'a  pu  être  en  aucun  temps  dans  ce  psys 
dont  les  saisons  pendant  tous  les  temps  historiques  ont- été  invariablement  déterminées  pu 
l'inondation  du  Nil. 

Je  me  permettrai  de  souligner  le  résultait  obtenu.  D'aprhs  le  papyrus  de  Tum 
pi.  65  l'emmagaêinage  du  grain  récolté  des  terres  cultivées  du  Pharaon  Eanuès  XIII  avait 
lieu  le  11  Juin  Grégorien, 

Je  passe  à  un  autre  texte  hiératique  qui  également  se  trouve  dans  le  musée  âe 
Turin.  Une  partie  de  ce  papyrus  a  été  publiée  par  MM.  Rossi  et  Plkttb'.  Les  éditeare 
l'ont  séparée  du  texte  de  la  planche  65  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cependant  il  w 
me  paraît  pas  douteux  qu'ils  n'appartiennent  l'un  et  l'autre  an  même  an  du  même  règue  el 
peut-être  au  même  papyrus.  Voici  mes  raisons: 

1°  Leur  date  commence  par  le  même  an  et  le  même  mois.  Le  fragment  de  la 
planche  65  pourrait  très  bien  former  le  commencement  du  papyrus;  car  il  débute  pu 
le  16  Athyr  ,de  l'an  12,  et  le  texte  de  la  planche  100  continue  par  les  dates:  l'an  12, 
le  10  +  X  Athyr  (ligne  1),  le  10  -f-  x  Athyr  (ligne  5)  et  le  19  Athyr  {ligne  8).  Dans  1» 
publication  de  MM.  Rossi  et  Plevte  la  ligne  8  porte  le  10  Athyr,  mais  dans  ma  copiai 
que  j'ai  faite  moi-même  à  Turin,  on  ht  très  distinctement  le  19  Athyr.  Les  trois  premières 
dates  de  la  planche  100  pourraient  donc  être  lues:  le  17  Athyr,  le  18  Athyr  et  le  19  Athyi 
et  conséquemment  se  joindre  immédiatement  k  la  date  du  16  Athyr  à  la  planche  65. 

2°  Les  deux  textes -nomment  le  même  personnage  jig^  fîl  ^"""^/T^  ^ 
le  scrâe  Thotnièg  du  quartier  funéraire  ;  car  ce  sont  le  même .  titre,  le  même  nom  et  I» 
même  habitation,  de  sorte  qu'il  est  bien  vraisemblable  que  le  personnage  aussi  doit  être  le 
même.  De  plus,  le  personnage  o^lP*^»  Pinehaei,  des  deux  textes  est  probablement  le 
même.  A  la  planche  65  il  porte  le  titre  J^         1    _^^'^    ,  le  chef  de  la  terre  méridùmak 


1)  Daeription  de  VÉgypIe,  ibid. 
-  2)  Paps/nu  de  Turin,  plaochea  100  et  101.  Depuis  qne  ce  mémoire  a  été  écrit  MH.  Plstte  et  R 
ont  rétabli  le  texte  tel  que  je  l'avais  fait,  pi.  I4d  à  147,  p.  116  eqq. 
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U  emmaîidant ;  mais  à  la  planche  101,  ligne  11,  le  titre:  ^^;^[^  _^  cr^|c-:3,  le  très 
grand  du  trésor,  le  grand  trésorier.  Cependant,  Pinehasi  était  évidemment  un  grand  fonction- 
QÙre  et  il  unissait  sans  doute  dans  sa  personne  plusieurs  fonctions  dont  on  citait  ane  fois 
l'une,  et  l'antre  fois  l'autre. 

.  3°  L'écriture  des  deux  textes  semble  être  de  la  même  main  avec  la  seule  différence 
qne  l'écriture  de  la  planche  65  est  meilleure  et  plus  distinctement  écrite  que  celle  des 
planches  100  et  101  ;  mais  c'est  une  différence  que  l'on  trouve  souvent  dans  le  même  papyrus. 

4'"  Enfin  le  sujet  est  le  même,  comme  nous  verrons  tout-à-l'heure. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  le  texte,  qui  commence  à  la  planche  100,  appartenait 
selon  tonte  vraisemblance  au  même  règne  que  le  fragment  publié  sur  h)  phinche  65;  or 
celni-ci  est  daté  l'an  12  du  roi  Bamsës  XUl,  par  conséquent  le  papyms  des  planches  100 
et  101,  qai  porte  la  date  de  l'an  12,  mais  qui  ne  cite  pas  le  nom  du  Pharaon,  appartenait 
également  au  règne  de  Ramsès  XIII.  Aussi  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  planche  101 
nomme  denx  fois  (lignes  4  et  7)  un  endroit  '%^  ^  ^'^'^'^'''^i  °  ^  f^lP*''^')^']! 
^  ,  le  Qtiatt  du  roi  Ra~user-ma  Meri-Amon,  Inper.  Le  nom  du  rmoans  cette  dénomina- 
tion n'indique  probablement  pas  le  roi  Ramsès  III  dont  le  nom  s'écrivait  (®iâ'~--^i^^  L 
mais  plutôt  ou  le  roi  Kamsës  VII  ou  Ramsès  XII,  qui  tons  les  deux  écrivaient  leurs  noms 

Le  texte  de  la  planche  100  débute  ainsi:  

Ligne  1".  «Recette  en  Tan  12,  le  10  +  x  Athyr  ....  dans  la  ville       *sksk  pi  > 

'Meruut  (?)  par  le  scribe  Thotmis  et  les  deux  agents  (chargés  d'assister  le  collecteur  des 

•impôts  dans  son  office')* 

2.  (de  la  main  du  prêtre  de  Sebek  Pahuni  et  du  scribe  Salfutonofre'^  et  de  l'auditeur 
>  BimiS  du  temple  de  Xnnm  > 

3.  (consistant)  «en  grains  da  champ  cultivé  nis^Frj  du  Pharaon  Tena  54 '/j.  Les 
■inâin  du  nord  de  la  main  du  Mât'ai  » 

4.  t  Anffertiten^,  grains  de  la  récolte,  fena  80,  en  tout  134i/j  {ena*. 

Le  sens  est  ici  bien  clair.  Le  scribe  Thotmès  reçoit  le  gr^n  récolté  d^  terres 
cultivées  du  Pharaon  qui  sont  situées  autoiu-  de  la  ville  de  Memut.  J'ai  parlé  plus  haut  da 
mot  T  ?™=f,   et  la  phrase  de  notre  papyrus  (ligne  3)  :    ^g  ^\    1K   .■"'     T  i 

ne  peut  que  signifier  :  Réception  du  grain  des  terres  cultivées  du  Pharaon  après  la  récolte  pour 
^  emmagasiné.  Cest  ce  qu'indique  aussi  clairement  la  phrase  de  la  ligne  4:  .■■"  jjsjss'  / 
grain  de  la  récolte,  dont  le  seribe  Thotmès  recevait  80  {ena.  La  somme  des  chiflres  par- 
tiefe  (fena  54'/j  +  80  =  13472  («"«J  est  exacte. 

Le  texte  continue: 

5.  *  Recette  en  l'an  12,  le  10  +  x  Athyr  ^^^^gi  ^.  dans  l'étage  le  pins  haut  (?") 
»dn  grenier  par  le  commandant,  le  plus  grand  magistrat  de  l'onest  de  la  ville  (de  Thèbes) 
"(ConsistaDt)  en  grains* 

1)  Lee  deux  AK  W*  qui  accompagniiient  le  Bcribe  Thotmès,  sont  probablement  tes  mSmes 

gent»  qne  le  pap^ruB  Anaatasi  V,  pi.  16,  ligne  5,  nomme  {]  aW  Wii  et  qui  aeeompoffnaienl  le 

tOt  dm  port  lequel  arrioail  à  la  ilatien  pour  pereeeoir  Cm^6L  (B.  arthioL,  Mouv.  S.,  Vol.  IV,  1861,  p.  131.) 

8)    1=^  *™^I  gP,  Sa^aionofrt,  nom  propre  qui  sana  donte  n^ffle  fc  bon  voitin;  cf.  Bovm 
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ti.  <qu'a  apportas  te  Bcribe  Thotmès  dn  quartier  fîméniire  de  la  ville  Mervut  ponr 

>  les  faire  entrer  dans  Ih^  ^^   "^    ,  le  magasin  Api-uben  '  > 

7.  «dn  grenier,   fetia  131'/)^   du  grain  A  suppléer  1^.  ?)  t^ia  3*;  en  tout 

.fc»a  13(4)'An. 

Tout  est  ici  clair.  Nous  voyons  que  le  scribe  Thotmès  délivrait  au  pins  grscd 
fonctionnaire  de  Thëbes  occidentale  la  même  quantité  de  blé  (lignes  5  à  7)  qu'il  avtùt  reçae 
auparavant  et  apportée  de  la  ville  Meruut  (lignes  1  à  4). 

Mais  continuons  de  résumer  le  contenu  de  la  planche  100. 

Les  lignes  8  et  9  nous  apprennent  que  le  scribe  Thotmès  le  19  Athyr  recevat 
dans  la  ville  Apur  33 '/j  fetia  du  grain.  Ce  sont  sans  doute  les  mêmes  33  {ena  du  grain  qui 
selon  les  lignes  10  et  11  furent  délivrés  le  22  Athyr. 

Lignes  12  et  13.  Le  scribe  Thotmès  recevait  le  28  Athyr  dans  la  ville  Meruut  de 
la  main  du  fonctionnaire  Pexal  10  (ena  du  gram,  et  les  lignes  14  et  15  nous  apprennent, 
que  les  10  (ena  de  grain,  reçus  de  la  main  de  Pex<^,  le  lendemain,  c'est-à-dire  le  29  AlhjT, 
furent  délivrés  au  commandant,  le  plus  grand  magistrat  de  Thèbes  occidentale.  A  la  fin  de 
la  ligne  13,  on  trouve  une  somme,  qui  probablement  indiquait  la  somme  des  tena  du  gnin, 
jusqu'alors  reçus  par  le  scribe  Thotmès;  mais  les  chiffres  ne  sont  plus  distincts. 

Je  viens  à  la  planche  lOl  de  la  publication  de  MM.  Bossi  et  Pleïte.  Tontes  la 
lignes  de  cette  planche,  excepté  deux  très  coartes,  ont  perdu  à  la  fin  presque  un  tiers  de 
leur  longueur,  et  ce  qui  manque  est  indiqué  comme  disparu  sur  la  planche.  Mais  peadant 
mon  séjour  à  Turin  en  l'an  1864,  j'ai  vu  et  même  copié  non  seulement  cette  eolonte 
complète,  mais  encore  une  troisième  colonne  (ou  la  quatrième,  si  le  texte  de  la  planche  ^ 
est  la  première  de  ce  papyrus),  qui  manque  totalement  dans  la  publication  de  MM.  Ros« 
et  Pleïtb.  Cette  dernière  colonne,  composée  de  11  lignes  complètes,  se  rattache  immédiate- 
ment à  la  deuxième,  et  aide  puissamment  à.  l'intelligence  de  tout  le  texte.  Je  possède  bd 
calque  fac-siniile  de  ces  trois  colonnes  et  je  me  propose,  comme  supplément  à  la  publica- 
tion de  MM.  RosBi  et  Pusytb,  dans  un  avenir  prochain,  de  publier  les  deux  dernières  colonna 
dans  les  Mémoiree  de  la  Soàéié  de»  8de»ces  à  Ckristtama. 

Voici  en  résumé  le  contenu  de  ces  deux  colonnes  dont  la  première  corrrapond  à  U 
planche  101  de  la  publication  de  MM.  Rossi  et  Pleytb. 

Ligne  1".   »  Recette  dans  la  ville,  l'an  12,  le  12  Choiak,  des  blés  du  temple  de 

>  Month,  seigneur  de  Thëbes,  par  le  scribe  Thotmès  du  quartier  funéraire  et  les  deux  agents  • 

2.  >  de  la  main  du  scribe  du  compte  Nesiamon  du  temple  d'Amon-Ra,  roi  de  tons 
»  les  dieux,  qui  est  sous  la  direction  du  prêtre  de  Month  Amon-em-an,  Jaho  6  ;  ils  «nt 
.différents  (  ^p^  °  V. 

3.  »dël'ineha8i  (ena  4,  de  l'architecte  Xaroro  2  fwa,  en  tout  6  (ena*. 

Ces  derniers  6  {ena  sont  probablement  les  mêmes  que  le  seribe  Thotmès  avait  reçu 
de  la  main  du  scribe  Nesiamon  (ligne  2). 


1)  Le  magasin  ®      Yt*  1^  ^>   ''P*'"**"'  io'iiq'"'  probablement  une  partie  dn  ^nier. 

2)  Ha  copie  porto  très  du^tinctement  le  chiffre  131 1/,. 

3)  Le  chiffre  8  n'est  pa§  dûtincl. 

4}  Hft  copie  porte  130  -\-  x;  le  derniei  chiffre  n'est  paa  distinct.    On  voit  que  lea  ebij^  de 
«oi»e  différent  nn  peu  de  ceux  que  donne  la  publication  de  HU.  Rohbi  et  Plbitb,  pi.  100,  1.  7. 
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4.  »  Recette  l'an  12,  le  13  Choiak  dans  le  Qnau  (  fl  %j  j  du  roi  Ra-mer-ma 
ileri-Amon  P«per  \À^  )'  par  le  Bcribe  Thotmës  dn  quartier  funéraire  et  les  deux 
agents  de  la  main  > 

5.  «de  la  QemâT  (^^ûû  îlj  1"  mnsicienne)  d'Amon  Senen-Xenmi-nofre  et  du 
compteur  du  grand  Qnan  Nvh-mfre,  fena  30.  > 

6.  »  Recette  l'an  12,  le  13  Choiak  de  la  main  du  scribe  Thotmès  du  quartier 
funéraire  et  des  deux  agents  par  la  musicienne  d'Amon  Huntoti  et  par   le  scribe  Ne- 

'  Biamon  > 

7.  (consistant)  «en  blé  dn  Quatt  de  Ramerma  Meriamon,  délivré  par  le  compteur 
da  grand  Qnau  Nvhnofre  30  f«na,  pour  le  faire  entrer  dans  le  magasin  Api-uhen.» 

Nous  voyons  ici  qne  le  scribe  Thotmès  délivra  à  la  mnsicienne  Hantoti  les  mêmes 
10  ^a  de  blé  (lignes  6  et  7)  qu'il  avait  reçus  dans  le  Qnau  du  roi  Ramerma  Meriamcm 
le  la  musicienne  Senen/enminofre  et  du  compteur  Nnbnofre. 

8.  .  Recette  ce  jour-là  des  blés  du  temple  de  Month,  le  seigneur  de  Thèbes,  de  la 
main  du   fonctionnaire  Xeseftu  (?)  8  (ena,  auparavant  ...  6  fena,  en  tout  14  (ewa  ». 

9.  »L'an  12  le  18  Choiak ï,  expédition  de  Thèbes  occidentale  île  quartier  funéraire 
de  Thèbes)  faite  par  le  scribe  Thotmès  du  quartier  funéraire  avec  le  bateau  du  nautonnier 
TkotUnSebal  et  le  bateau  du  pêcheur  Qatet  i^      ''^    ^^  ^0^  1^  '^  ®  'V^  "^  %j  a=i  J 

10.  >  Recette  dans  la  ville  Anï,  l'an  12  le  20  Choiak,  par  le  scribe  Thotmës  du 
quartier  funéraire  et  les  deux  agents,  de  blé  402  ^na.    Blé» 

11.  >dn  temple  de  Xnum,  le  seigneur  .  .  .  .,  de  la  main  de  l'auditeur  dn  grand 
trésorier  Pinehasi  dans  le  grenier  i^\  o'ibv^  [,A/i  ^1  du  temple  de  Xnnm,  le  seignenr 

.  .  .,  dans  la  ville  Anî,  337  (ena;  ils  sont  différents  (?):> 

12.  <  Recette  ce  jour  de  la  main  de  l'auditeur  Pa  .  .  .  et  du  laboureur  Sa^utonofre, 
Je  leur  grain  de  récolte  120  fena.» 

13.  «Délivrés  de  la  main  du  laboureur Amon  et  dn  laboureur  Amon  80  fma, 

Clément  de  leurs  mains  6'/,  {ena,  également  de  leurs  mains  13'/^  (ena;  eu  tout  220  tena  \ 
ïni  ont  été  chargés  sur  le  batean  I        <r>^js^    „    )* 

14.  <du  nautonnier  Thoti-uiebai.  > 

15.  «Reçu  de  leurs  mains  ce  jour  par  le  scribe  Thotmès  et  chargé  sur  le  bateau 
lu  pêcheur  Qatet  98'/j  (ena  et  24i/î  (ena;  en  tout  123  tena.» 

16.  *En  tout  343*.  Donnés  pour  (compenser)  la  diminution  (de  la  quantité)  dn 
***  (  "  ^'^'^^®^*)  ^  f*""'  ''*^*®  P""'  '®  grenier)  du  Pharaon  (ena  337  (343  (ena 
ï- 6  fmÔ  =  33T^a).  Délivrés  par  le  grand  trésorier  Pinehasi  65  (ena;  en  tout  402 
ena  (337  +  65  (ma). . 


1)  Piper  est  probablement  la  dénoiDinatinn  du  Qnau  du  roi  ciW. 

2)  M.  FuniK  traduit  CPap.  de  Tarin,  p.  136):  jour  28;  mais  le  texte  publié  (pi.  101,  9)  et  ma 
pie  portent  bien  distinctement  le  chiffre  18. 

3)  220  lena  sont,  en  effet,  la  somme  des  120  (wia  de  la  ligne  précédente  et  des  80  tena  -\-  67, 
10+  13V)  ?«™  de  cette  ligne. 

4)  C'est  la  somme  des  2ao  (ena  de  la  ligne  12  et  des  133  lena  de  la  ligne  15. 
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Les  lignes  9  à  16  de  cette  colonne  nous  apprennent  donc  qne  le  scribe  Tbotmte 
est  parti  de  sa  demeure  ',  qni  était  le  Xer  { A^  c^~3 V  le  quartier  funêrcure  dans  li 
parde  occidentale  de  Thèbes,  avec  deux  bateaux,  pour  la  ville  |i](|  ,  Uermontkis  on  plntSl 
Latopoliê\  afin  d'y  percevoir  l'impôt  du  blé.  Les  quantité  perçues,  dont  les  sommes  indi- 
quées concordent  parfaitement  avec  les  chiffres  partiels,  sont  chargées  snr  les  deux  bateani. 
Que  ce  soit  là  le  véritable  sens  du  teste,  c'est  ce  qui  ressort  avec  évidence  de  la  colonu 
suivante,  qui  vient  se  rattacher  immédiatemeiit  à  celle-ci.  Voici  comment  le  texte  s'y  continue: 

Ligne  1.  «Reçu  l'an  12,  le  20  -|-  ^  Choiak  par  le  commandant,  le  grand  mtga- 

>  tnit  de  Thèbes   occidentale,   le  blé   qu'avaient  apporté   le   scribe  Thotmës   du   quartier 

>  funéraire  et  les  deux  agents  > 

2.  c  dans  le  bateau  du  nautonnier  Thoti-ngebai  et  dans  le  bateau  du  pêcheur  QaM 
»  de  la  ville  Ant,  fena  337.  Ils  sont  différents  (  ^     1    j.  Le  commandant  vient  pour  receToir 

3.  <le  blé  du  pêchenr  Qatet,  llO'/j  tena,  qui  sont  emmagasinés  |  '=')  ■  ■  - 
> 1  (ena;  {ma  111  Vit  '1  manqae  (        |  2  (ma > 

4.  «Le  scribe  Nesiamon  0  (ma;  Qatet  iena  .  .  .  .> 

5.  «Le  commandant  de  Thèbes  occidentale  vint  pour  recevoir  le  blé  du  nautonnier 
»  Thoti-uSebai,  (ma  2037, 20  (ena;  en  tout  ?  iena.* 

Les  chiffres  ne  sont  pas  bien  conservés;  mais  le  sens  est  clair.  Les  cinq  premiéra 
lignes  de  cette  colonne  nous  apprennent,  que  le  grand  magbtrat  de  Thèbes  occidentale 
reçoit,  de  la  main  du  scribe  Thotmès,  le  blé  que  ce  même  scribe  avait  perçu  dans  la  >Tlle 
Ani,  et  apporté  à  Thèbes,  dans  les  deux  bateaux,  avec  lesquels  il  était  parti  de  Thèbes  à  la 
ville  Ani,  d'après  les  lignes  9  et  10  de  la  colonne  précédente. 

Les  six  dernières  Ugnes  (6  à  11)  de  la  dernière  colonne  de  notre  papyrus  porten' 
l'indication  de  différentes  quantités  de  blé,  qui  sont  reçues  par  le  scribe  Thotmès  de  diff^ 
reuts  personnages,  le  6  Choiak  de  l'an  12.  Ce  sont  probablement  des  notes  .qu'on  a  oubliât^ 
de  mettre  à  leur  place  convenable,  c'est-à-dire  après  le  29  Atbyr,  et  que  l'on  a  Routées  pou 
cette  raison  à  la  fin  du  papyrus. 

Voità  en  résumé  le  contenu  de  notre  texte.  Le  sens  en  est  des  plus  clairs.  Ce 
papyrus  est  une  espèce  de  journal  où  est  noté  le  blé  récolté  qui  est  reçu,  surtout  par  le 
scribe  Thotmès,  et  provient  des  terres  cultivées  du  Pharaon  ou  d'autres  endroits,  comme 
une  sorte  de  tribut  ou  de  dîme.  Le  scribe  Thotmès  portait  la  plus  grande  partie  du  blé 
reçu  on  perçu  à  Thèbes  occidentale,  et  le  délivrait  au  plus  grand  fonctionnaire  de  m* 
endroit  qni  l'y  faisait  emmagasiner. 


1)  M.  Pleytk  Itftduit  (Pirpyrue  de  Turin,  jj.  136)  la  gTOupo  [  V\  ^  ft  'f^  par:  .Voyage 
•  vers  l'occident  de  la  ville;»  mais  |  ^^  signifie:  ea^èiUion  de  ehai  toi,  ici  donc:  de  Toccident  de  larille. 
où  le  acribe  Thotmès  demeurait,  et  la  particule  "  peut,  entre  an trea,  indiquer  aussi:  rextractùm,  latiparar- 
lion.  Châbae  (Voyage,  p.  410)  en  donne  pluueurs  exemptes:  <Une  parole  ne  sort  pas  i^j  fl«lëvrea>,  <ce 
>  qui  sort  I  "  I  lie  ta  langue  >,  et  <  amenés  |  "  j  du  pays  de  Xeta  >. 

ï)  Bboobch,   Oatgrapka^e  Itudtriflm,  I,  193  et  111,  4. 

S)  La  transcription  est  douteuse. 
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Comme  uae  belle  et  inetrnctive  illustration  de  cette  perception,  .je  citerai  un  endroit 
de  la  lettre  bien  connne  du  cbef  gardien  des  archives  Amèneman  au  scribe  Pentaonr  ',  oti 
il  est  dit:  cLe  scribe  du  port  arrive  à  ia  station,  il  perçoit  l'impôt;  il  y  a  des  agents  ayant 
>de8  bâtons,  des  nègres  portant  des  branches  de  palmier;  ils  disent:  Donne-noos  du  blé! 
»et  l'on  ne  peut  les  repousser.  Il  est  lié,  et  envoyé  an  canal;  ils  le  poussent  avec  violence; 
•  sa  femme  est  liée  en  sa  présence,  ses  enfants  sont  déponillés.  Quant  à  ses  vomm,  ils  sont 
ifctn  et  s'occupent  de  leur  propre  moisson*. 

La  phrase  souillée  '  indique  bien  clairement  que  la  perception  de  l'impôt  se  faisait 
régulièrement  pendant  la  récolte  on,  pour  parler  plus  précisément,  à  la  fin  de  la  récolte, 
KHome  il  s'ensuit  nécessairement  de  ta  nature  de  la  chose.  Aussi  il  y  a  lieu  de  remarquer, 
que  le  percepteur,  <  le  scribe  du  port  »,  était  accompagné  de  (1  ^  ^  i ,  agents 
aititlants;  ce  sont  probablement,  ainsi  que  j'ai  dit  plus  haut,  les  mêmes  fonctionnaires  qui 
assistaient  le  scribe  Thotmès  de  notre  papyrus. 

J'ai  démontré  plus  "haut,  que  ie  papyrus,  dont  nous  nous  occui>ons  ici,  apimrtient 
an  règne  de  Ramsès  XIII,  ou  au  moins  aux  derniers  règnes  de  la  XX"  dynastie.  Aussi 
nous  avons  vn,  qu'il  présente  un  tel  ensemble  des  dates  et  des  chiffres  suivis  et  corrects  et 
ane  telle  connexion  des  faits  qui  concordent  non  seulement  entre  eux,  mais  aussi  avec 
d'aatres  faits  connus,  qu'il  est  impossible  de  garder  aucun  doute  sur  î'actnahté  des  faits  et 
wr  la  sincérité  des  dates  de  jour. 

K^ous  conclnons  donc  que  notre  papyrus  indique  le  temps  précis  de  la  récolte  pendant 
le»  dernières  années  de  la  XX*  dynastie,  ou,  selon  ma  chronologie,  en  l'an  900  avant  J.-Chr. 
environ.  L'emmagasinage  du  blé  se  faisait  depuis  le  10  +  x  Athyr  (probablement  le  17) 
jnsqn'au  20  Choiak,  c'est-à-dire,  calculé  d'après  ma  chronologie,  depuis  le  12  Juin  Grégorien 
jusqu'au  15  JoiUet  Grégorien,  mais  calculé  d'après  la  chronologie  de  M,  Lbpsids,  qui  donne 
l'an  1100  environ  comme  époque  de  notre  papyrus,  depuis  le  31  Juillet  Grégorien  jusqu'au 
!  Septembre  Grégorien.  La  perception  du  blé  prenait  plus  d'un  mois  de  temps;  rien  de 
plna  naturel,  car  le  scribe  Thotmès  devait  aller  chercher  son  blé  dans  des  endroits  différents, 
et  ee  travail  demandait  un  délai  assez  considérable.  Mais  c'est  le  point  du  commencement 
qni  nous  est  particulièrement  important,  parce  qu'il  indique  l'époque  o(i  le  blé  était  récolté, 
>^lié,  battu,  vanné  et  prêt  &  être  emmagasiné.  En  tout  cas,  il  est  de  beaucoup  plus 
probable,  que  la  perception  et  l'emmagasinage  du  blé  se  faisaient  dans  l'intervalle  du 
13  Juin  an  15  Juillet  Grégorien,  comme  je  le  crois,  que  dans  l'intervaHe  du  31  JuiUet 
u  2  Septembre  Grégorien,  comme  il  résulte  de  la  chronologie  de  M.  Lkpsids. 

Je  peux  donc  souligner  cet  antre  résultat  obtenu; 

D'après  le  papyrus  de  Turin,  qui  débute  à  la  planche  100  dans  la  publication  de 
ÏM.  Roasi  et  Plbttb,  l'emmagasinage  du  grain  récolté  sur  les  terres  de  Pharaon  et  la  perception 


1}  Pap.  Sallier  I,  pi.  VI,  I.  1  sqq.  et  Pap.  Anast.  V,  pi.  XV,  I.  6  sqq.  Cf.  ll'cue  airh.  1861, 
IV,  p.  136. 

2)  Pap.  Anast.  V,  pi.  XVII,  I.  1  <lonne:  -Sca  voisin»  sont  partis  au  loin  <=>^i|  A  "^  û  1] 
i  .-■'  pour  mUver,  mettre  à  pari  leur  blé  •.  Le  scribe  venait  probablement  à  l'aîrc,  anssilôt  que  le 
lé  était  battu  et  vanné,  pour  percevoir  l'impOt.  Le  sens  de  la  variante  du  Pap.  Anast.  V  est  donc,  que 
m  voiriu  se  dépêchaient  de  mettre  k  part  leur  blé,  avant  que  le  percepteur  vint  leur  prendre  l'impOt. 
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d»  l'impèt,  à  la  fin  de  la  moisson,  commençaient,  pendant  Us  dernières  années  de  la  XJ.' 
dynastie,  le  J2  Juin  Grégorien, 

J'arrÎTe  enfin  à.  nu  teste  qui  a  été  traité  par  MM,  de  Rouob  et  Ctoodwin.  Si  jW 
en  parler  après  ces  deux  maîtres  de  notre  science,  c'est  parce  que  j'ai  quelque  espoir  de 
pouvoir  apporter,  au  moyen  de  ma  chronologie,  un  nouvel  élément  k  la  solution  de  la  diffi- 
culté. Je  veux  parler  des  fragments  qtd  sont  écrits  an  verso  du  papyrus  Sallier  n°  4 
M.  GooDWiH  en  a  donné  une  première  traduction  ',  et  depuis  lors  M.  de  Rodqë  en  a  aoss 
traduit  le  textes 

Plusieurs  de  ces  fn>^:ment8  ne  contiennent  autre  chose  que  des  exercices  d'écriture 
ou  de  purs  caprices  d'écrivain.  Ainsi  nous  lisons,  aa  verso  de  la  planche  150,  i^  cartonches 
de  Ramsës  II  ;  le  verso  de  la  planche  151  ne  contient  ça  et  là  que  des  chiffres  et  des  mots 
qui  ne  donnent  aucun  sens,  et  sont,  sans  aacun  doute,  seulement  des  essais  de  plume;  à  la 
planche  152,  il  n'y  a  rien  sur  le  verso;  à  la  planche  153  se  trouvent  le  titre  et  le  nom  dn 
roi  Méuéphtah  et  du  scribe  Âx-pet;  mais  it  faut  bien  remarquer  que  ces  deux  nome  ftout 
séjtarés  par  un  espace  blanc  du  i>apyrus  et  ne  présentent  avec  le  reste  aucun  lien  viable; 
en  sens  invers  on  lit  une  petite  note  ;  sur  ia  planche  157.  on  voit  une  figure  de  tau^u  « 
quelques  caprices  d'écrivain,  qni  se  retrouvent  aussi  à  la  planche  168.  Ce  serait  pane 
perdue  que  de  chercher  le  sens  de  ces  fragments;  ils  ne  signilîent  absolument  rien,  et  ne 
sont  que  des  essais  de  plame  et  des  exercices  d'écriture.  Au  verso  de  U  planche  160  cepen- 
dant une  inscription  commence  qni  nous  intéresse  particulièrement  ici.  Cest  une  espèce  de 
journal  qui  donne  les  dates  auxquelles  avait  lien  le  battage  du  blé.  J'en  donne  la  tradacdon 
que  M.  DE  RouQÉ  a  proposée  et  justifiée  dans  l'article  eit^  plus  haut,  et  dont  j'adopte  entière- 
ment l'cxpUcatîon  philologique. 

L'inscription-  débute  ainsi  :  <  L'an  3,  le  26  Paophi,  commencement  de  venir  pour 
»  fouler  (les  gerbes)  dans  la  grande  aire  du  champ*.  Après  ce  préambule  toutes  les  dat(» 
depuis  le  26  Paophi  jusqu'au  2d  Athyr  sont  énnmérées  dans  un  ordre  tout-à-fait  régulier;  It 
dernière  date,  le  29  Athyr,  est  accompagnée  de  la  mention  finale  :  <  Ou  n'a  plus  fonlé  (de 
■  blé)  après  cela». 

Le  contenu  de  ce  document  est  donc  clair.  En  l'an  3  d'an  pharaon  dont  le  noœ 
n'est  pas  indiqué,  le  blé  de  la  récolte  est  battu  depuis  le  26  Paophi  jusqu'au  29  Athyr.  Ce 
dates  sont  expressément  données  comme  les  termes  précis  du  commencement  et  de  la  &> 
du  battage. 

A  ce  texte  se  joint  immédiatement  le  texte  au  verso  de  la  planche  156.  En  voici 
la  traduction  d'après  M.  de  Rouoé: 

<L'an  3,  le  quatrième  jour  de  Choiak,  on  dit  au  scribe  Ax-pe,  au  midi  de  Meta<, 
>de  faire  le  compte  du  travail  des  (grains)  passés  an  van  dans  la  grande  aire  du  champ: 
»545  (etia  (de  grains).  Entré  au  grand  magasin,  411  fetui;  entré  &  l'autre  magasin,  QW 
>  est  le  second,  134;  en  tout  545.  L'an  3,  le  (10?)  Choiak,  autre  aire,  la  seconde;  entré 
»an  magasin,  155  (fena).  Le  12  Choiak,  l'antre  (magasin),  qui  est  le  second,  177;  e» 
.tont  332  (lena),  ^155  +  177  =  332).. 


i)  Zeitnhrift /vr  agypStehe  Sprachf  und  Alterthtaïuinmde  1867,  p.  57  e 
2)  Ibidem,  1868,  p.  131  Bq(|. 
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M.  DE  RouQÈ  ^oute  :  ■  Il  est  imposable  de  ne  pas  remarquer  la  parfaite  connexion 
>des  faits  on  des  idées  qoi  ont  dicté  les  deux  fragments.  Le  26  Paopbi  on  commence 
)ropération  du  foulage  des  grains;  on  la  poursuit  jusqu'au  29  Atbyr.  Le  4  de  Choiak  ou 
)dnq  jotUB  après,  on  mesure  le  grain,  après  l'avoir  vanné:  puis  on  emmagasine  dans  deux 
ilocanx  différents,  le  produit  duement  vérifié  de  chaque  opération  partielle*. 

Jusqu'à  ce  point  je  suis  complètement  d'accord  avec  M.  de  Rouoé,  et  je  suis  con- 
TUDcu  que  noue  possédons  ici  une  indication  précise  de  l'époque  de  l'année  vague  k  laquelle 
la  récolte  avait  lieu.  EUle  devait  naturellement  précéder  le  battage  et  le  vannage,  et  puisque 
cts  travaux,  comme  nons  voyons  ici,  commençaient  le  26  Paophi,  la  récolte  était  néces- 
turement  terminée  avant  cette  date. 

Mais  quoique  l'on  puisse  compter  pour  sûr  que  notre  texte  indique  l'époque  de  la 
T^Ite,  OD  ne  connaît  pas  avec  certitude  le  roi  sous  qui  ce  journal  de  battage  et  d'emmagasinage 
a  été  écrit  M.  de  Rouoë  pense  qu'il  ait  été  écrit  sous  le  roi  Ménéphthab.  Le  seul  indice 
de  ce  règne  se  trouve  au  verso  de  la  planche  153,  où  l'on  lit  d'abord  i  pp  ^  '^, 

k  Krihe  rot/al,  le  majordome  Ax-pe-t,  et  ensuite  les  titres  et  le  cartoucLe  de  Ménéphtbah, 
Haig  il .  n'y  a  rien  qui  prouve  que  ces  deux  fragments  appartiennent  l'un  k  l'autre.  Ils 
«ont  séparés  par  un  espace  blanc  du  papyrus,  et  la  seconde  ligne  semble  clairement  indiquer 
que  le  fragment  qui  contient  le  nom  du  roi  Ménéphtbah  est  nn  texte  à  part.  Cest  par 
ttuanl,  je  crois,  que  les  denx  fragments  ont  été  mis  l'un  k  côté  de  l'autre,  et  le  cartouche 
de  Kamsès  II  au  verso  de  ht  planche  150  pourrait  aussi  bien  indiquer  l'âge  de  notre  journal 
que  celui  de  Ménéphtbah  ;  car  de  ces  exercices  d'écriture  on  ne  peut  tirer  aucune  preuve. 
ïaig  supposons  un  moment  que  les  deux  fragments  aient  appartenu  l'nn  à  l'autre,  et 
que  le  scribe  royal  et  mi^ordome  Axpet,  en  effet,  ait  été  un  fonctionnaire  du  pharaon 
Ménéphtbah,  il  ne  serait  pourtant  pas  prouvé  que  le  scribe  royal  et  mt^ordome  Axpet  sotts 
le  roi  Ménéphtbah,  était  aussi  identique  avec  le  scribe  Axpet  au  midi  de  Métal,  dont  parle 
notre  journal  à  la  planche  156  et  qui  paraît  l'avoir  rédigé.  L'humble  titre  du  dernier  (<le 
> scribe*  seulement)  semble,  au  contraire,  indiquer  qu'il  n'était  point  le  même  que  le  scribe 
nyH  et  majordome  Axpet.  Dans  la  supposition  faite,  on  pourrait  penser  que  le  scribe 
Aïpet  du  journal  était  un  descendant  du  scribe  royal  et  majordome  Axpet  sous  Ménépbtbah, 
«t  qn'il  eut  la  fantasie,  sur  un  espace  vide,  au  verso  du  papyrus,  de  mettre  le  nom  de 
l'an  de  ses  grands  ancêtres. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  l'écriture  indique  clairement,  je  crois,  l'âge  de  notre  journal  ; 
c'est  an  spécimen  du  tyjie  hiératique  de  l'âge  des  Ramessides,  et  si  les  raisons  paléographiqnes 
ont  quelque  poids,  on  peut  avec  certitude  attribuer  le  journal  de  battage  et  d'emmagasinage, 
dont  nous  nous  occupons  ici,  aux  temps  de  la  XX*  dynastie.  Cest  aussi,  autant  que  je 
Mche,  aux  derniers  règnes  de  cette  même  dynastie  qu'appartiennent  tous  les  documents  de 
tette  espèce  de  littérature,  tous  ces  journaux  et  notes  de  comptabilité  qui  sont  publiés  ou 
Connus  jusqu'à  présent.  Cette  époque  est  particulièrement,  et  dans  un  sens  éminent,  le  temps 
paperassier  des  anciens  Égyptiens. 

Je  ferai  donc  le  calcul  dans  la  supposition,  qne  notre  journal  appartenait  à  la  XX' 
dynastie.  Cette  dynastie  régnait,  selon  mon  opinion,  de  1022  à  887  avant  J.-Chr.  Pour  me 
enir  dans  les  limites  de  la  probabilité,  je  veux  supposer,  que  le  journal  a  été  écrit  l'an  950 
DVÎFon.    Dans  cette  année  le  1"'  Tbot  sotbiaque,  c'est-à-dire  le  lever  héliaque  de  Sothis, 
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tomba  au  10  Juillet  Grégorien,  et  le  l*'  Thot  vague  ^ —  =  93  jours  auparavant,  on    1 

an  8  Avril  Grégorien;  par  conséquent  le  26  Paophi  correspondait  su  3  Juin  Grégorien.  U  , 
récolte  était  finie  le  26  Paophi  =  3  Juin  Grégorien,  le  battage  du  blé  a  été  fait  depuis  le 
20  Paophi  jusqu'au  29  Athyr,  c'est-à-ilire  depuis  le  3  Juin  jusqu'au  6  Juillet  Grégorien,  «1 
enfin  on  mewure  et  eminagaHine  le  blé  le  4  Choiak  =  11  Juillet  Grégorien.  Cea  dates 
Grégoriennes  concordent  assez  bien  avec  le«  phénomënee  réels  de  l'année  naturelle  en  Égj'pte. 
Mais  si  nous  faiftons  le  calcul  d'après  la  chronologie  de  M.  Lepsiub,  l'accord  disparaît.  L'an 
supposé,  950  avant  J.-Chr.,  est  l'an  1197  selon  M.  Lepsius.    En  l'an  1197  avant  J.-Chr.  le 

1*'  Thot  sothiaque  tomba  au  8  Juillet  Grégorien,  et  le  1"  Thot  vagoe  ^ =  31  jours 

an))ai'avant,  on  an  7  Juin  Grégorien  ;  conséqneinnient  le  26  Paophi  correspondait  au  2  Août 
D'après  ce  calcul  la  récolte  aurait  été  terminée  le  2  Août  Grégorien,  le  battage  anr^l  été 
fait  depuis  le  2  Août  jusqu'au  4  Septembre  Grégorien,  et  enfin  on  aurait  mesuré  et  emmt- 
gasiné  le  blé  le  9  Septembre  Grégorien.  Mais  ces  dates  de  l'année  solaire  pour  les  travani 
différents  de  la  récolte  égj-ptienne  ne  sont  pas  possibles. 

Je  me  permettrai  de  souligner  le  troisième  résultat: 

D'après  le  verso  du  papyrus  Ballier  n°  4,  le  battage  du  blé  a  été  fait,  à  la  fin  it 
la  récolte,  depui»  le  3  Juin  jusqu'au  6  Juillet  Grégorien,  et  r&mmagasinage  du  blé  battu  a 
eu  lieu  le  11  Juillet  Grégorien. 

Les  trois  résultats,  que  j'ai  obtenus  par  le  calcul  des  dates  vagues  égj'ptiennes 
d'après  ma  chronologie,  et  que  j'ai  soulignés  plus  haut,  nous  donnent  des  dates  de  jonr 
Grégoriennes  qui  concordent  assez  bien  avec  la  saison  de  l'année  solaire  dans  laquelle  b 
ojtérations  différentes  de  la  moisson  ont  été  faites  pendant  tous  les  temps  en  Egypte.  Je 
crois  donc,  dans  ces  résultats,  avoir  trouvé  un  nouvel  appui  pour  ma  chronologie. 

En  présentant  au  lecteur  cette  série  des  récits  de  récoltes  datés  en  Egypt«,  qui 
militent  en  faveur  de  ma  chronologie,  je  me  permettrai  d'observer  que,  si  l'on  tponve  k 
dernier  texte  douteux  et  moins  concluant,  puisque  sa  date  n'est  déterminée  par  aucun  nom 
du  roi,  au  moins  les  autres  documents  doivent  être  regardés  comme  certains,  de  aorte  qne  je 
ne  le  crois  pas  {Kissible  de  garder  aucun  doute,  quant  &  leur  importance,  pour  la  chronologie, 
toutefois  si  l'on  ne  veut  pas  fermer  les  yeux  &  la  vérité. 

CiiKiKTiAKiA,  6  Décembre  1875, 

KOTES  SDR  DIFFÉRENTS  POINTS 

DE 

GRAMMAIRE  ET  D'HISTOIRE. 

Par 

G.  Maspebo. 

§  A.  En  parlant  du  LJ  ka,   dans  deux  conférences  où  sont  résumés  en  partie  les 
résultats  acquis  pendant  quatre .  années  de  cours  au  Collège  de  France  sur  les  tombes  de 
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FÂncieii  Empire  ',  j'ai  montré  qne  le  t_J  A»  était  comme  l'âme  des  statues  représentant  le  mort, 

et  que   la  raaiaon  du  ka  \\ \\  était  l'endroit  où  se  trouvaient  les  statues  animées  par 

le  U  1<a.  Gomme  dans  les  deux  tx)Qférenee8  en  question,  tontes  deux  adressées  au  grand 
publie,  je  traitais  surtout  de  formules  funéraires  et  d'objets  trouvés  dans  les  tombeaux,  je 
u'ïi  pas  dit  snr  les  statues  supports  de  ka,  ni  sur  les  demeures  de  ces  statues,  tout  ce  que 
j'ivaia  À  eu  dire. 

L'idée  que  le  douhle  humain  vivait  dans  le  tombeau  ne  s'est  ^las  éteinte  complète- 
meot  avec  l'Egypte  pharaonique:  L'Egypte  arabe  paratt  l'avoir  conservée  eu  l'adaptant  à 
m  croyances  et  à  ses  habitudes.  Les  légendes  relatives  aux  pyramides  font  mentions  de 
itataes  et  d'esprits  attachés  à.  ces  statues  qui  leur  servaient  de  garde.  Le  roi  Saurid,  après 
avoir  enfermé  dans  les  trois  grandes  pyramides,  les  corps  des  rois  antérieurs,  les  prêtres, 
lee  idoles,  pour  les  préserver  du  déluge,  prit  un  prêtre  *pour  garde  de  chaque  pyramide. 
>I*  Garde  donc  de  la  pyramide  Orientale  estoit  vne  Idole  d'eseaille  iamaniqne  noir  &  blanche, 
•qui  anoit  les  deux  yeux  ouverts,  &  estoit  assise  sur  vn  Tbrosne,  ayant  auprès  d'elle  comme 
>vne  halebarde,  snr  laquelle  quand  quelqu'vn  iettoit  sa  veuë,  il  entendoit  de  ce  costé  là  vu 
■bruit  espounantable,  qui  Iny  faisoit  presque  faillir  le  c<»ur,  &  celuy  qui  auoit  entendu  ce 
•brait,  en  monroit  II  y  auoit  vn  esprit  commis  pour  semir  ce  Garde,  lequel  esprit  ne 
>|Kirtoit  point  de  devant  luy.  Le  Garde  de  la  Pyramide  Occidentale  estoit  vne  Idole  de 
>pierre  dure  rouge,  tenant  en  sa  main  pareillement  comme  vne  halebarde,  &  ayant  sur  sa 
•teste  ^~n  serpent  entortillé,  lequel  serpent  se  iettoit  sur  ceux  qui  en  approchoient,  se  rouloît 
>ïatour  de  leur  col,  &  les  faisoit  mourir.  Il  y  auoit  commis  pour  le  sermr  vn  esprit  laid  & 
■difforme,  qui  ne  partoit  point  d'anpres  de  luy.  Pour  Garde  de  la  troisiesme  Pyramide,  il 
>f  anoit  posé  vne  petite  Idole  de  pierre  de  bahe  sur  vne  base  de  mesme,  laquelle  Idole 
>i(tiroit  à  soy  ceux  qui  la  regardoieot,  &  s'attachoit  à  eux  sans  les  quitter,  qu'elle  ne  les 
'enrt  fait  périr,  ou  qu'elle  ne  leur  eust  fait  perdre  l'esprit  II  y  auoit  aussi  vn  esprit  commis 
•ponr  la  semir,  qui  ne  partoit  point  d'anpres  d'elle.  Après  que  Saurid  eut  achené  de  bastir 
>«s  Pyramides,  &  qn'il  les  eust  enuironnées  des  corps  des  substances  spirituelles,  il  leur 
'fit  des  Sacrifices,  &  leur  présenta  les  Offrandes  choisies  pow  elles*.» 

Dans  cette  forme  de  la  légende  arabe,  il  me  semble  que  tons  les  traits  de  l'antique 
wyance  égyptienne  sont  reconnaissables.  Le  roi  construit  les  Pyramides,  met  dans  chacune 
U  statue  et  l'esprit,  fait  les  sacrifices  et  présente  les  ofl^andes  :  l'Egyptien  ancien  con- 
'<tniiBait  son  tombeau,  y  déposait  la  statue  ou  les  statues  oti  s'attachait  son  double,  puis 
■mtittiait  le  ^V  d'offrandes  destinées  à  nourrir  le  dmAU.  La  statue  gardienne  de  la  seconde 
pyr^de  est  une  statue  royale  portant  l'urteus  en  tête.  Les  textes  antiques  parlent  souvent 
de  rnrœus  du  roi  qui  brûh  le»  mnemia  de  *a  Jlamme:  la  métaphore  est  devenue  dans  la 
légende  populaire  une  réalité,  et  le  *  serpent  entortillé  se  jette  sur  cenx  qui  en  approchent, 
■K  roule  autour  de  leur  col  et  les  fait  mourir».    Dans  d'autres  formes  de  la  tradition,  on 


1)  Une  de  ces  deux  conférences,  faîte  à  Lyon  le  3  Septembre  1876,  est  encore  inédite  et  paraîtra 
'iua  le  volume  du  Congrès  des  OrientalisteB  de  Lyon;  la  seconde  faite  à  Paria  le  8  Février  18T9  a  paru 
àtoa  la  Betnie  *ciait^gue,  S*  série,  T.  VI,  p.  S16  à  820,  et  dans  le  BuO^m  de  rAitoeiation  Seientffi^ita  d» 
fraiMX,  a'  594,  p.  373  à  384. 

8)  La  nenàUe»  de  VÈgypIe  de  Mourtadi,  tiad.  Vattieb,  p.  46  à  48. 
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reconiialt  tm  maveiâi  &  peo  prës  euct  de  la  réalité  bisbHÎqae.  ■  L'on  dit  qne  l'esprit  de  ii 
(I^Tamide  méridionale  ne  paroist  lunaïa  dehon  qu'en  fonue  d'me  femme  nn€,  dont  lee 
«parties  hootetiHe«  mesme  sont  descoaaertes,  belle  an  reete,  &  dont  les  manières  d'agir  sont 
•  telle»,  qne  quand  elle  reat  donner  de  l'amotir  à  qnelqn'm,  &  lay  faire  perdre  l'esprit,  elle 
>lay  rit,  &  incontinent  U  s'approche  d'elle  &  eUe  l'attire  &  elle,  &  l'affole  d'amonr;  de  soite 

■  qa'il  pert  l'esprit  snr  l'heore,  &  conrt  vagabond  par  le  pays.  Plnsienrs  perBonnes  l'ont 
»venë  toomoyer  antonr  de  la  Pyramide  sur  le  niidy,  &  environ  SoleU  couchant.    Vn  ionr 

■  elle  fit  perdre  l'écrit  &  vn  des  gens  du  Gbscambermille,  qae  l'on  vit  ensuite  courir  tont 
>nnd  par  les  mes  sans  sens  ny  entendement  ■.  >  Ici,  la  légende  arabe  a  tiré  parti  de  1« 
légende  grecque  qui  dès  le  temps  d'Hérodote  s'était  greffée  sur  l'histoire  \  Le  ^  de  la  reine 
Nitoqrit,  transformé  en  génie  gardien  de  son  propre  tombeau,  a  pris  à  la  courtisane  Bhodo|w 
ses  habitudes  de  vie  désordonnée. 

Les  statues  conservées  dans  le  tombeau  n'étuent  pas  les  senles  auxquelles  le  double 
d'un  individu  pût  être  rattaché;  toute  statue  le  représentant,  en  quelque  endroit  qu'elle  fît 
placée,  devenait  un  support  de  ka.  Il  en  résultait  que  tout  endroit  oh  se  trouvait  une  sutae 
consacrée  &  un  mort,  devenait  par  le  fait  même  une  véritable  succursale  du  tombean,  et 

prenait  comme  celui-ci  le  nom  de  I      ^LJ,   demeure  du  ka.     La   plupart  du  temps,  ces 

statues  étaient  placées  dans  les  temples,  et  y  recevaient  un  culte  identique  au  culte  Tendu 
dans  le  tombeau  même  aux  statues  enfermées  dans  le  Serdâb.  La  grande  inscription  de 
Siont",  n'est  qu'nn  contrat  passé  entre  le  prince  Hapi-T'oufi  et  les  prêtres  d'Ap-môtennon, 
poar  que  ceux-ci  fassent  des  offrandes  régulières  à  la  statue  de  ka  dn  prince  déposée  à  Siont, 
dans  le  temple  d'Ap-môtennou.  Ce  culte  devait  être  dirigé  par  \&  prêtre  tie  Aa  iB|^  du 
mort,  et  par  les  différents  cori»  de  prêtres  ou  d'employés  attachés  au  temple  et  à  la  nécro- 
pole de  Siout.  Les  mêmes  raisons  qui  poussaient  chaque  individu  à  multiplier  dsiia  le 
tombeau  le  nombre  de  ses  statues,  le  poussaient  &  multiplier  hors  du  tombeau  le  nombre 
des  statues  supports  de  ka.  Cest  pour  cela  qu'on  lit  dans  l'inscription  de  Khnoum-hotpou 
&  Béni-Hassan^:  <J'ai  fait  fleurir  le  nom  de  mon  père,  j'ai  construit  ««  demeure»  ^hi 
Pô^  vft  Hi  LI  0  .»  La  plupart  des  statues  de  particuliers  ou  même  de  roi  qn'on 
a  trouvées  dans  les  temples  sont,  je  croîs,  des  supports  de  ka:  elles  portent  en  effet  pour 
la  plupart  la  formule  des  proscynëmes  en  l'honneur  du  ka  d'un  personnage.  Comme  le  droit 
de  mettre  sa  statue  dans  un  temple  était,  &  certaines  époques  au  moine,  un  droit  rojal, 
la  permission,  accordée  à  un  personnage  de  rang  même  élevé,  était  une  grande  favenr  qn'os 
prenait  soin  de  mentionner  par  nue  formule  toujours  la  même:  A  ^^[v  v^  *1  ' 
Pîacé  en  faveur  de  par  le  roi,  ou  par  ses  variantes  \ 

Les  hommes  n'étaient  pas  du  reste  les  seuls  qui  eussent  un  double  et  une  ma»)" 
de  double.  M.  Birch,  dans  son  travail  sur  la  patére  égyptienne  du  Louvre,  avait  montré  que 


1)  Id.,  p.  64  à  65. 

2)  Hérodote,  IL 

3)  Publiée  daoB  MABmrtB,  Mmumenli  Diveri,  pi.  64  à  60,  et  dans  de  RoDoi,  bucriptimi  rteteSH' 
m  É^yple,  T.  IV,  pi.  271  à  284;  traduite  aa  Collège  de  France  de  1877  à  1879  et  dans  un  mémoire  U 
ï  la  Sotiété  d'Archéologie  Biblique,  le  lO  Juin  1879,  publié  dans  le  Vol.  VU  des  Traïuattiont,  p.  l  à  Si 

4)  LsraniB,  JJtmfan.  H,  pi.  125,  1.  82  à  63. 

6)  Voir  dans  MABiEm,  Kamak,  pi.  8,  nue  collection  de  ces  statues. 
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Im  dïens  peuvent  avoir  un  d(mble  ■,  et  M.  Lefaoe-Rknouf,  dans  on  mémoire  tout  récent  ',  a 
donné  plosienis  exemples  nonveans  de  ka  divine.  Les  dieux  ne  sont  guères  au  début  que 
des  hommes  d'une  nature,  je  ne  dirai  pins  raffinée  que  la  nature  humaine,  mais  supérienre 
i  U  nature  bnmaine:  ils  sont  plus  forts,  plus  intelligents,  plus  tenaces  qne  les  hommes, 
msis  composés  de  même  qu'eux,  et  lenr  immortalité  n'est  guères  qu'une  vie  où  la  mort  vient 
trèa  tard.  Le  ka  des  dieux  a  dâ  être  nécessairement  aux  dieux,  ce  que  le  ka  des  hommes 
était  aux  hommes,  un  double  d'eux-mêmes.  Les  dieux,  descendus  sur  la  terre,  qui  avaient 
r^é  en  Egypte  et  y  étaient  morts,  comme  Osiris,  ou  Sokaris,  on  les  dieux  dynastes,  avaient 
(ont  uaturellement  un  ka  attaché  à  leur  corps  terrestre  et  à  leur  momie.  Le  ka  des  antres, 
pour  n'être  pas  dans  le  tombeau,  n'en  était  pas  moins  attiré  et  retenu  sur  la  terre  par  des 
moyens  divers.  Toute  religion  a  dû  être  à  un  moment  donné  une  véritable  sorcellerie,  et 
toDte  opération  du  culte  une  opération  magique  :  il  s'agit  pour  le  croyant  de  mettre  la  main 
BOT  son  dieu,  de  l'obliger  à  faire  on  à  ne  pas  faire  telle  ou  telle  chose,  de  l'attirer  en  un 
lien  déterminé  ou  de  l'en  écarter,  et  cela  par  des  rites  et  des  paroles  aux  vertus  mystérieuses. 
Ueox  passages  du  Diecours  d'initiation  hermétique  résument  assez  bien,  malgré  des  contresens 
«t  des  tendances  métaphysiques,  l'ancienne  doctrine  égyptienne  à  l'égard  du  ka  des  dieux. 
«Nos  ancêtres trouvèrent  l'art  de  faire  des  dieux,  et  l'ayant  trouvé,  ils  y  mêlèrent 

•  une  vertu  convenable  tirée  de  la  nature  du  monde.  Comme  ils  ne  pouvaient  faire  des 
•âmes,  ils  évoquèrent  celles  des  démons  on  des  anges  et  les  fixèrent  dans  les  saintes  images 

•  et  les  divins  mystères,  seul  moyen  de  donner  aux  idoles  la  puissance  de  faire  le  bien  et 
•le  mal.  Ainsi,  ton  aïeul,  Ô  Asclépios,  le  premier  inventeur  de  la  médecine,  »  un  temple 
>ear  ht  montagne  de  Libye,  aux  bonis  du  fleuve  des  crocodiles,  oft  est  couché  ce  qui  en 
'Ini  appartenait  au  monde,  c'est-à-dire  son  corps;  le  reste,  le  meilleur  de  Ini-même,  ou 
>platdt  lui-même,  car  le  principe  du  sentiment  et  de  la  vie  est  l'bomme  tout  entier,  est 
«lemonté  au  cieL  Maintenant,  il  porte  secours  aux  hommes  dans  leurs  maladies,  après  leur 
>Koir  enseigné  l'art  de  guérir  .  . .  Que  de  biens  répand  sur  les  hommes  Isis,  épouse  d'Osiris, 
•kirequ'elle  lenr  est  propice;  qne  de  maux,  lorsqu'elle  est  irritée!  Car  les  dieux  terrestres 
>et  mondains  sont  accessibles  k  la  colère,  parce  qu'ils  sont  formés  et  composés  par  les 
>tmmmes  en-dehors  de  la  nature.  De  là  vient  en  Egypte,  le  culte  rendu  aux  animaux 
>i)a'ils  ont  consacrés  pendant  lenr  vie;  chaque  vie  honore  l'âme  de  celui  qni  lui  a  donné 
>  des  lois  et  dont  elle  garde  le  nom  .  .  .  .  > 

A8CLÉPI08. 

<  Quelle  est  la  qualité  de  ces  dienx  qu'on  nomme  terrestres  ?  * 

HEBMÉS. 

<  Elle  consiste  dans  la  vertu  divine  qni  existe  naturellement  dans  les  herbes,  les 
ipimes,  les  aromates;  c'est  pourquoi,  ils  aiment  les  sacrifices  fréquents,  les  hymnes  et  les 
■knianges,  une  douce  musique  rappelant  l'harmonie  céleste;  et  ce  souvenir  du  ciel,  conforme 
>1  lenr  céleste  nature,  les  attire  et  les  retient  dans  les  idoles  et  lenr  fait  supporter  un  long 


1}  F.  62  à  64. 

S)  On  (ft«  trve  tente  of  m  împorUml  Egyptian  icorJ  dana  les  Traïuaelioni,  T.  VI,  p.  503  il  60&. 
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'  séjonr  parmi  les  hommes.    Cest  ainsi  que  l'homme  fait  des  dieux  ;  et  ne  crois  pas,  6 
>ABclépioB,  qne  ces  dieux  terrestres  agissent  au  hasard.    Pendant  que  les  dieux  céleste» 

>  habitent  les  hauteurs  du  ciel,  gardant  chacun  le  rang  qu'il  a  reçu,  nos  dieux  ont  lems 

>  fonctions  particulières;   ils  annoncent   l'avenir   par  les  sorts  et   la   divination,   ils  veillent, 
»  chacun  à  sa  manière,  aux  choses  qui  dépendent  de  leur  providence  spéciale  et  viennent  k 

>  notre  aide  comme  des  auxiliaires,  des  parents  et  des  amis  <.  > 

Et  ailleurs  dans  le  même  discours,  Hermès  expUque  ce  qne  sont  ces  diens  ctHb 
de  main  d'homme.     «  Comme  le  Seig^ieur  ou  le  père,  on,  ce  qui  est  le  terme  le  plus  élevé, 

*  Dieu,  est  le  créateur  des  dieux  célestes,  ainsi  l'homme  est  créateur  des  dieux  qui  mol 
■  dans  les  Temples,  contents  de  la  proximité  de  l'homme,  et  non  seulement  sont  illaminés, 

>  mais  encore  illuminent.  Cela  en  même  temps  profite  à  l'homme  et  affermit  les  dienx 

»  L'espèce  des  dieux  que  forme  l'humanité  est  composée  de  deux  natnres,  l'nne  divine,  qui 

>  est  la  première  et  de  beaucoup  la  pins  pure  ;  l'autre  qui  appartient  h  l'homme,  c'est  la 
»  matière  dont  sont  fabriqués  ces  dienx,  qui  n'ont  pas  senlement  des  têtes,  mais  des  corps 

>  entiers  avec  tons  leurs  membres.    Ainsi  l'humanité,  se  souvenant  de  sa  nature  et  de  son 

*  origine,  persévère  en  cela  dans  l'imitation  de  la  divinité  :  car  de  même  que  le  père  el  le 

>  seigneur  a  fait  les  dieux  étemels  semblables  à  lui-même,  ainsi  l'humaitité  a  fait  ses  dieu 

»  à  sa  propre  ressemblance.  > 

ASCLÉPIOS. 

«  Veux -tu  dire  les  statues,  9  Trismégiate  ?  » 


«Oui,  les  statues,  ô  Asclépios 

>  animées,  pleines  de  sentiment  et  d'aspirati 

>  statues  prophétiques,   qui   prédisent  l'aveni 


is-tu  comme  tu  manques  de  foi?  Les  statues 
1,  qui  font  tant  et  de  si  grandes  choses;  ^ 
par  les  songes  et  tontes  sortes  d'autres  voies, 


»  qui  nous  frappent  de  maladies  ou  guérissent  nos  donlenrs  selon  nos  mérites  '.  » 

Il  faut  ici,  comme  dans  tons  les  écrits  du  même  genre,  négliger  l'interprétation 
mystique  pour  ne  tenir  compte  que  des  faits:  les  faits  sont  de  vieille  origine  égyptieoiK. 
Rappelez-vous  le  passage  si  souvent  cité  de  l'hymne  au  Nil  où  il  est  dit  de  ce  dieu  qa'<on 
>  ne  taille  point  dans  la  pierre  —  des  statues  de  lui  qui  portent  le  diadème  royal  ;  —  on 
»  ne  l'aperçoit  point,  —  on  ne  le  sert,  ni  ne  lui  fait  offrande  ;  —  on  n'agit  point  sur  Ini  pu 
*  les  cérémonies  mystérieuses  ;  —  on  ne  sait  le  lieu  où  il  est,  _ —  on  ne  le  trouve  point  par  la 
ivertu  des  livres  sacrés  >:  >  c'est  la  définition  du  dieu  céleste  d'Hermès  et  des  dieux  qu'il  crée. 
Les  dienx  ordinaires  reçoivent  le  sacrifice,  se  plaisent  à  la  musique  et  au  chant,  et  le  culte  qn'oo 
leur  rend  se  fait  comme  l'indique  l'auteur  gréco-égyptien.  Le  Au  du  dieu  s'appuie  sur  la  stsUne 
du  dieu  et  l'anime  comme  le  ka  du  mort  anime  la  statue  du  mort,  La  demeure  de  cette 
statue  doublée  d'nn   ka   est  une  demeure  de  ka,   comme  le   tombeau,   la  demeure  de  ka  3é 

Ptak,  par  exemple,        J^ [""H"     B®  ou  Memphis,  c'est-à-dire  la  chapelle  où  le  double 

de  Ptah  vit  attaché  à  la  statue  de  Ptah  :  comme  semble  l'indiquer  Hermès,  l'animal  sarré 


1}  Hermi»   TrUniigiH»,  Tmd.  MéhAbd, 

2)  Id.,  p.   145  à  1-17. 

3)  Pop.  SaUier  II,  p.  XII,  1.  6  à  8. 
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était  une  autre  forme  de  support,  et  à  Memphis,  Apis  renouvelait,  répétait  la  vie  de  Phtah, 
lY  S-  ^  ^t^  rappelle  la  formule  j-V-  qui  sur  certains  monuments  remplace,  derrière  les 
noms,  le  I  L  *à  la  voix  juste*  dee  personnages  an  double  de  qui  on  adresse  la  prière:  le 
ka,  attaché  &  la  statue,  renouvelait  en  effet  la  vie  du  mort,  de  la  même  manière  que  le  ka 
de  Pbtab,  attaché  an  taurean,  renouvelait  la  vie  de  Phtih, 

Les  statues  divines,  les  divinités  terrestres  d'Hermès,  se  composaient  donc  des  il*! 
iSou  noutri,  des  doubles  divins,  souvent  multiples  pour  le  même  dieu  ',  et  du  corps  "^^^^i.  y 
Sam,  Y^.   y  Soxm,  kliU,  corps  de  pierre,  de  métal  ou  de  bois.    Ces  statues  étaient 

animées,  panaient,  remuaient,  non  itoint  par  métaphore,  mais  réellement.  Il  n'est  pas 
possible  de  douter  qu'au  moins  à  Tbèbes,  au  temps  de  la  XIX"  dynastie  et  des  suivantes, 
les  statues  d'Aramou  ne  fissent  de  véritables  miracles.  Les  inscriptions  nous  montrent  que, 
sons  les  derniers  Ramessides,  on  n'entreprenait  rien  sans  consulter  la  statue  du  dieu.  Le 
roi,  dans  le  sanctuaire,  parfois  même  en  public,  s'adi'essait  à.  la  statue  du  dien  et  lui  ex- 
posait l'atfaire;  après  chaque  question  la  statue  disait  oui  de  la  tëln  trvs  fort  J™®^^©. 
Dans  la  stèle  de  liakhtan,  une  statue  de  Khons,  pour  transmettre  le  pouvoir  magique  à  une 
«nfre  statue  de  Khons,  par  quatre  fois  lui  fait  le  sa,  c'est-à-dire,  se  place  derrière  elle  et 

quatre  fois  Ini  impose  la  main  sur  la  nuque:  v         1         II         l^T 

Le  dieu  Ammon  par  un  décret  rédigé  selon  les  formules  oiTaroit  égyptien,  transmet  les  pnvi- 
tèges  royaux  à  la  princesse  Mâkerî  et  à  ses  descendants-,  et  nos  musées  sont  reinidis  de 
stèles  de  basse  époque  où  Ammon  et  les  dieux  de  son  cycle,  Osiris  et  les  dieux  de  sou  cycle, 
tonfJrent,  par  décret  T,^^ ,  au  mort,  les  félicités  de  la  vie  future  et  les  prérogatives  de  ka. 
Lea  débris  de  la  grande  inscription  de  Déïr-el-Bahar!^,  semblent  indiquer  que  c'est  à  ta 
suite  (l'une  conversation  réelle  avec  Ammon  que  la  reine  HAïtshopou  envoya  une  escadre  à 
^découverte  ta  fi*,«»  *  iW.  ^5)^î^||^jj  ^^f5Î=^TI.1l!Y\ 
< î j''entendis  un  ordre  dans  le  sanctuaire,  un  conseil  du  dien  lui-même.»  Ce  n'est  donc  pas 
simple  imagination  si  les  inscriptions  des  temples  ne  sont  guêres  qne  dialogues  entre  tes 
^eux  et  le  roi  :  la  métaphore  n'est  ici  que  l'expression  d'une  réalité. 

Il  semble  que  cette  importance  des  statues  divines  ait  été  plus  grande  encore  à 
N'apata  qu'à  Thèbes.  Les  descendants  des  gran«ls-prêtres  d'Ammon,  réfugiés  en  Ethioi»ie,  y 
fléveloppèrent  les  arts  dont  leurs  pères  s'étaient  sei-vis  en  Egypte  pour  usuq)er  la  royauté, 
el  lerfectionnèrent  l'usage  des  statues  mouvantes  et  parlantes.  Le  récit  de  l'élection  de 
^'asiosenen,  et  surtout  celui  de  l'élection  d'Asi^lont,  nous  montre  un  Ammon  de  Na|)ata 
niiissant  un  des  frères  royaux,  puis  lui  adressant  un  discours  dans  l'ombre  du  sanctuaire. 
On  a  cité  à  ce  propos  le  passage  de  Diodore  relatif  au  couronnement  des  rois  éthiopiens, 
L'n  antre  auteur  avait  donné  snr  la  même  cérémonie,  qu'il  transimrtait  en  Egypte,  des 
détails  plus  circonstanciés  et  un  peu  différents,  que  Synésios,  évêque  de  Ptolémaïs,  nous  a 


1)  J'emprunte  cette  donnée  relative  à  la  multiplicité  des  LJ  donliUi  d'un  même  dieu  au  méiDOÎre 
de  M.  Lepioe-Rehouf  (p.  501).  Je  remarque  que  M.  Lspaoe-Rinouf  (p.  497)  iransciit  Qj  |mic  tn;  je  crois 
qo'ici,  comme  dans  1 1 1,  il  font  transcrire  ko  tvmtri,  hon  ko. 

2)  MiMETTE,  Kamak,  pi.  41;  cfr.  Revue  cHlIqui,  1877,  T.  1,  p,  270  à  372. 

3)  MàUIRTTE,  Déïr-el'Bahari,  pi.   10,  ].  2. 
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trausnaiB,  en  les  arrangeant,  dans  son  pamphlet  trop  pen  connu  Sur  VÉgypUen.  <Voici  com- 
>nieut  en  Égj'pte  les  rois  sont  éins.  Près  de  la  grande  ville  de  Thëbes  est  nne  montagne 
> sacrée;  en  face  e'élè^e  une  autre  montage,  et  le  NU  conle  entre  les  deux.  Cette  seconde 
«s'appelle  la  montagne  libyenne  et  c'est  là,  ainsi  le  prescrit  la  loi,  (jue  doivent  rester,  pen- 
>daut  tout  le  temjts  de  l'élection,  les  candidat'*  ù  la  royauté,  afin  qu'ils  ne  sachent  rien  de 
>t-e  qtiî  se  passe  dans  l'assembla.  Sur  le  sommet  de  la  montagne  sacrée  qu'on  nomme 
»l'Éjrj-ptiennc,  est  la  tente  du  roi;  tout  près  de  lui  bout  les  prêtres  les  plus  éniineots  ea  | 
«sagesse,  les  pins  distingués  par  leurs  fonctions,  iilacés  suivant  le  rang  qu'ils  occni)ent  dans 
»la  liiérarcliic  sacerdotale:  autour  du  roi,  qiii  est  au  centre,  ils  forment  un  premier  cercle, 
»  immédiatement  après  s'éteiid  un  second  cercle,  celui  des  guerriers.  Tous  entourent  ainsi  le 
•  mamelon  qui  s'élève  sur  la  montagne  comme  une  autre  montagne,  et  permet  aux  pto 
"éloignés  d'apercevoir  le  roi.  Au  bas  se  tiennent  ceux  qui  ont  le  droit  d'assister  ani 
«élections  comme  témoins;  mais  ils  ne  s'associent  que  par  leurs  applaudissements  â  ce  qiii 
>&e  passe.  Quand  arrive  le  moment  où  l'on  doit  voter,  le  roi  commence,  avec  l'aide  de 
«ceuiL  qui  sont  désignés  pour  ce  ministère,  par  accomplir  les  cérémonies  sacrées.  Tout  le 
«collège  sacerdotal  est  en  mouvement;  on  croit  que  la  diWnité  est  présente  et  conconrl  4 
«l'élection.  On  propose  le  nom  d'un  des  candidats  à  la  royauté:  les  guerriers  lèvent  la  main, 
«les  gardiens  des  temples,  les  sacrificateurs,  les  prophètes  apportent  leurs  suffrages.  Quoique 
»  I)eu  nombreux,  ils  ont  une  grande  influence,  car  un  prophète  compte  comme  cent  guerriers, 
»  un  sacrificateur  comme  vingt,  un  gardien  comme  dix.  Puis  vient  le  tonr  d'un  second  eau- 
«ilidat:  de  nouvean  on  lè\'e  la  main,  et  l'on  vote.  Si  les  deux  partis  se  balancent,  le  roi 
«  assure  la  pré]>oudérancc  à  celui  eu  faveur  dnquel  il  se  prononce.  Il  lui  suffit  de  se  joindre 
«au  plus  faible  jwur  rétablir  l'égalité.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  plus  d'électiou;  c'est 
«anx  dieux  qu'on  s'adrcs-se,  on  les  invoque  sans  relScbe  dans  un  religieux  recneiUement, 
ïjusqu'â  ce  qu'ils  se  manifestent  sans  voiles,  et  viennent,  non  plus  par  signes,  exprimer 
»  leur  volonté  :  le  peuple  entend  ainsi  de  ses  propres  oreilles  les  dieux  décider  qni  sera  roi  '.  > 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  Kynésîos  écrit  un  vrai  romau  satirique  dans  lequel  l'élec- 
tion du  roi  est  dirigée  i)ar  le  roi  précédent  vivant  encore  et  pressé  d'abdiquer  pour  remonier 
au  ciel.  Il  écrivait  de  seconde  main,  et  l'auteur  inconnu  dont  il  se  servait  n'avait  iKiil-ctre 
fait  lui-même  que  copier  un  ouvrage  antérieur.  De  là,  cette  description  fantastique  de  Tbèbes. 
et  la  supposition  d'une  intenention  personnelle  des  dieux  eux-mêmes.  Il  me  semble  ijonrWui 
que  l'ensemble  du  récit  reproduit  les  traits  généraux  d'une  élection  royale  dans  le  royauntt 
égyptien  d'Étbiopie,  La  Hiotifa^îie  sacrée  de  NajKita  ^  /^  li  ^  laquelle  s'appnyait  le  temjilf 
d'Amnion,  comme  le  montrent  les  planches  de  Cailliaud'^,  devait  devenir  aisément  la  moulngn^ 
sacrée  du  récit  de  Synésios  ou  s'élève  le  tente  du  roi-dieu.  C'est  devant  elle  que  l'armée  et 
le  peuple  s'assemblent  pour  faire  entendre  leurs  lamentations  et  choisir  la  députatiou  chiirgi* 
de  collaborer  avec  les  ])rctres  à  l'élection.  Le  récit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  temple,  oii 
la  statue  d'Ammon  aaigit  celui  des  freree  rot/aux  qu'elle  choisit  pour  régner,  diffère  du  récif 
grec,  eu  ceci  surtout  que  Synésios,  ou  son  auteur,  remplace  la  statue  mouvante  par  les  diens 
eux-mêmes.  Dans  la  stèle  d'Aspalout,  il  n'y  a  pas  vote  préalable,  mais  défilé  des  prétendants: 


1)  Œhvtu  dt  S^tiua,  trHduites  p-ir  H.  Druon,  Paris,  Hachette,  1878,  in-S",  p.  244  ù  245, 

2)  Voj/ase  à  Méroi,  Atlas.  Jil.  XLIX  û  L,  LVIll  sqq. 
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ODtefoîs  rien  oe  prouve  que  cette  difTérence  soit  due  h  une  erreur  de  l'écrivain.  Nous  savone 
^n  effet  que  Nastosenen  était  à  Méroé  au  moment  de  son  avènement,  et  que,  l'élection  faite 
!n  Son  absence,  il  se  rendit  à  Napata  pour  recevoir  la  consécration.  On  avait  dû  nécessaire- 
nent  voter  snr  son  nom,  comme  pour  Oàm  dans  l'Égyptien,  ou  employer  quelque  autre 
procédé  du  même  genre.  La  dcAcriptiou  de  Synésios  me  paraît  donc  reproduire,  en  l'altérant, 
on  pagsa^  d'historien  probablement  contemjwrain  des  Ptoléniées,  décrivant  une  élection  de 
toi  Étbiopieu.  Le  transiKirt  de  la  scène  de  Napata  à.  Thèbes  était  d'autant  plus  naturel  que, 
tonte  l'antiqnité  classique  imaginant  que  la  civilisation  égyptienne  avait  son  origine  dans 
^éthiopienne,  on  n'avait  aucun  scrupule  à  dire  de  l'Egypte  primitive  ce  que  de^  auteurs  plus 
eiMta  avaient  dit  de  l'Ethiopie.  De  toute  cette  discussion,  je  ne  veux  retenir  qu'un  fait,  c'est 
Il  preuve  par  lea  écrivains  classiques,  comme  au  moyen  des  textes  hiéroglyphiques,  de  l'inter- 
vention des  statues  représentant  les  dieux  dans  les  affaires  de  l'état  Théoriquement,  le  ka 
U,  qni  animait  l'image,  pariait  et  remuait:  la  consécration  opérait  dans  la  stiituc  une  sorte 
de  transsubstantiation  qui  assouplissait  les  membres  de  pierre  et  leur  prêtait  une  voix. 
Pratiquement,  la  statue  parlait  et  remuait  par  des  procédés  mécaniques  faciles  à  concevoir: 
si  qiiel<|n'nu  doutait  de  l'habileté  des  Égyptiens  eu  ce  genre  d'opération,  je  le  renverrai  au 
passage  oft  l'un  des  Héron  décrit  le  procédé  employé  par  leurs  prêtres  [rour  ouvrir  la  porte 
d'an  temple  rien  qu'en  allumant  le  feu  sur  l'autel.  Etait-ce- la  vapeur  d'eau  ou  l'air  chaud 
qni  a^ssait  en  cette  occasion  ?  On  iJent  se  le  demander  :  le  fait  certain  est  qu'ils  employaient 
un  moyen  mécanique  assez  ingénieux  pour  produire  ce  pieux  tonr  de  passe-passe.  Nos 
BUBées  renferment  d'ailleurs  des  poupées  égyptiennes  articulées  ', 

Le  ka  des  dieux  incorporé  aux  statues  divines  n'a  pas  disparu  de  la  tradition 
pi^alaire.  De  même  que  le  LJ  double  des  morts  hante  encore  les  Pyramides,  le  double  des 
dieux,  transformé  en  génie  comme  la  plupart  des  dieux  du  paganisme,  hante  encore  les 
temi^es  où  jadis  on  lui  rendait  un  culte.  <  L'on  raconte  plusieurs  choses  des  Pyramides,  qui 
•eeroient  longues  à  exposer;  mais  pour  ce  qni  est  des  esprits  qui  régnent  sur  elles  &  sur 
■les  édifices  de  pareille  nature  nômés  Birba,  l'on  dit  (jne  ....  quand  au  Birba  d'Achemime, 
•son  esprit  est  vn  ieune  homme  sans  barbe,  nud,  assez  connu  [wrmy  les  habitants  du  lieu. 
'  L'esprit  du  Bïrba  de  Semir  est  un  vieillard  bazané  et  noirastre,  fort  grand  de  taille,  &.  ayant 
'l»  barbe  courte.  L'esprit  du  Birba  de  Phacat  paroist  en  forme  d'vne  ieune  femme  noire, 
■jMrtaot  sur  son  bras  un  petit  enfant  noir,  laide,  montrant  ses  dents  cJinincs,  &  ayant  les 
'yens  blancs  tout  dn  long.  L'esprit  du  birba  de  Ridonsa  paroist  en  forme  d'un  homme 
'«itii  a  ht  teste  d'un  Lyon  avec  deux  longues  cornes.  L'esprit  du  Birba  de  Busire  paroist 
'«n  forme  d'vn  vieux  moiue  blanc  qui  porte  vn  Lîure.  L'esprit  du  Birba  de  Gaphî  paroist  en 
'fonne  d'un  Berger  vestu  d'vne  robe  noire  auec  vn  bastnn  à  sa  niaiu.  Quant  aux  Pyramides 
•it  Dehasoure  leurs  esprits  se  font  voir  en  forme  de  deux  vieillards  noirs.     L'esprit  dn 

•  Birba  de  Bamnod  paroist  eu  forme  d'un  moine  qui  sort  de  la  mer  et  se  mire  dedans.  Tons 
•ces  esprits  sont  vens  manifestement  par  ceux  qui  approchent  d'eux  et  des  lieux  de  leur 

•  reiraîle  &  y  hantent  long-temps.  Il  y  a  pour  tous  certaines  offrandes  particulières,  par  le 
'moyen  desquelles  il  se  peut  faire  que  les  thresors  des  Birba  &  des  Pyramides  paroissent 
•  et  qn'il  se  forme  amitié  et  familiarité  entre  les   hommes  &  les  esprits,   suiuant  ce  qne   les 

1 1  WiLKisann,  Manncrt  and  Cattrmi*,  11},  p.  6i  à  C(î.     Lo  Louvre  en  a  une  au  imnns. 
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>  Snges  ont  estebly.  '  "  Les  description»  de  l'Egypte  composées  |)ar  les  Arabes  sont 
pleines  des  mentions  de  ces  génies.  >  Le  génie  da  berba  d'Ikhtnim  > ,  écrit  Makriâ, 
*  paraissait,  dit-on,  sons  la  fonne  d'un  jeune  homme,  sans  barbe  et  au.    Quelques  peiBonnes 

>  étant   entrées   une   fois   dans  le  berba,   il   les   poursuivit,   et  les  frappa   si  rudement  qn'il 

>  les  obligea  à  prendre  la  fuite.    Pareille  cbose,  dit-ou,  est  arrivée  à  des  gens  qui  étaient 

>  entrés  dans  les  Pyramides  >.^  Ce  sont  là  des  double»  dont  la  statue  n'est  pas  mentionnée 
mais  qui  reproduisent  eu  jiartie  au  moins  la  forme  de  la  statue  du  dieu  qu'ils  représentaient 
La  jeune  femme  uoire,  laide,  montrant  ses  dents  canines  et  ayant  les  yeux  blancs  tout  du 
long,  qui  jurte  dans  ses  bnis  un  enfant  noir,  est  une  Isis  eu  basalte  noir  on  nne  Sokhit,  i 
tête  de  lionne  fronçant  les  lèvres  et  laissant  deviner  les  dents,  qui  [wrte  nu  lioruB.  L'espiit 
de  Ridoasn  est  un  8bou  on  bien  un  Anhonr  à  tète  de  lion,  coiffé  du  disque  solaire  entre 
deux  cornes  ou  deux  plumes.  Celui  de  Gapbi  est  Osiris  dans  la  maison  du  chef  j^l  vim 
de  ia  robe  et  tenant  le  bâton  de  commandement.  D'autres  esprits  ont  subi  l' influence 
chrétienne  et  semblent  des  moines  aux  arabes  musnlmnns.  Aujourd'hui  encore  les  fellab 
imaginent  que  les  statues  qu'ils  découvrent  dans  les  tombeaux  sont  le  support  de  génies,  qui 
se  jettent  sur  quiconque  vient  les  troubler.  Le  seul  moyen  de  prévenir  une  folie  ou  la  mort 
■k  bref  délai  est  de  briser  la  statue  avant  que  l'esprit  ail  en  le  temps  de  malfaire.  Cette 
crainte  8U|)er3tîtiense  a  entraîné  la  destruction  de  plus  d'uu  monument  précieux:  il  y  a 
quelques  années  à  peine  il  fallut  arracher,  le  revolver  à  U  main,  aux  manœuvres  aral)fs, 
les  superbes  statues   de  Bâhotpou  qu'on  venait   de  découvrir  à  Meïdoum.     On   le  voit,  le 

double  I 1  vit  encore  avec  sa  statue-support:  mais  en  cliangeant  de  religion,  le  peuple  a 

changé  eu  crainte  le  culte  respectueux  qu'il  lui  rendait. 

Le  ka  étant  l'âme  de  la  statue,  son  nom  put  ser\ïr  à  désigner  la  statue  elle-iiiénie, 
comme  l'a  monti'é  M.  Lepaob-Kenouf.  Je  crois  cei>endaQt  que  le  sens  statue,  image,  est  an 
sens  dérivé  et  n'est  exact  qu'à  peu  près:  dans  les  endroits  oti  LJ  peut  se  traduire  de  la 
aorte,  il  faudrait  mettre  un  mot  tel  que  statue  prophétique,  statue  vivante,  mais  ce  mot  n'exislï 

pas  dans  notre  hinîrue,  ,^  ..     „ 

'  "  (sera  continue).  „     ■,, 

tl.  Maspeho. 
ChÂtrau-Thibrry,  le  19  Septembre  1879, 
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Cette  longue  inscription  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  Burton  dans  se» 
Excerpta  Hiero<jïypUca\  puis  par  Chami'ollion  qui  ne  lit  que  corriger  la  copie  de  Buhtos', 
par  Lepsius  ■^,    par  Bruosch  *  et   enfin  i>ar  Reinisuh  ■  qui  [laraU  n'avoir  fait  que  reprodoire 

1)  L'Épi'jat  de  Mourtadi,  p.  61  tï  C6. 

a)  Citù  [tar  DE  Sit-Y  daus  ses   OI>eervali<nu  iiir  le  nom  des  Fi/ramidtg,  p.  37. 

3)  BfBtON,  Excerpta  HierCi/lyphica,  pi.  XXXHI  à  XXXIV. 

4)  Chahpollion,  Afonamenlt,  Noticei,  T.  Il,  p.  418  k  i'ii. 
û)  Lephil-s,  DeiiLtii.  Il,  bl.  124  à  lU. 

6)  Hbuoich,  3/(»tNi..eri(»  È;i>ji>tiem,  pi.  lu  à  17. 

7)  HEiMscir,  ÂfjuptiKhe  ChretUmialhh,  I,  pi.  1  ù  4. 
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&  copie  de  Bruosch.  Bruosch  fiit  le  premier  à  la  traduire,  mais  sa  traduction,  d'abord 
restreinte  aux  quatre-vingt-dix-sept  premières  ligues,  n'a  jamais  'dépassé  la  cent  vingt  et 
unième  ■  :  elle  renferme  d'ailleurs  des  inexactitudes  dont  la  plupart  s'expliquent  aisément  si 
VoQ  Be  rappelle  qnel  était  l'état  de  la  science  k  l'époque  où  M.  Brugsch  fit  son  premier 
esBai  de  traduction. 

J'ai  commenté  cette  longue  inscriptiou  au  Collège  de  France  de  1874  à  1875. 
J'avais  l'intention  de  l'insérer  dans  un  travail  sur  la  Xir  dyuastie,  pour  lequel  j'amasse 
des  matériaux  depuis  douze  ans.  La  crainte  de  trop  longtemps  tarder  me  décide  à  en  publier 
le  texte  et  la  traduction,  avec  quelques  notes  nécessaires  à  l'intelligence  de  certaines  parties. 


•  Le  prince  héréditaire,  cousin  royal,  aimé  de  son  dieu,  chef  de»  hauts  ijays  de 
>  l'Est,  Ehnonmhotpou,  fils  de  Nonhri,  né  de  la  fille  d'un  prince,  la  dame  Boqit,  —  il  a  fait 
>c«ci  en  monument  de  soi-même,  dès  l'instant  qu'il  commença  de  travailler  à  son  tombeau, 
'tendant  son  nom  florissant  à  toujours,  et  se  figurant  lui-même  fi  jamais,  en  sa  syringe 
'funéraire,  rendant  le  nom  de  ses  familiers  florissant,  et  figurant,  chacun  selon  son  emploi, 
■les  om-ricrs  et  les  gens  de  sa  maison;  il  a  réparti  selon  ses  serfs,  tous  les  métiers,  et  il 
•«montré  tous  les  suljordomiés  (?)  tels  qu'ils  sont.»  —  Sa  bouche  dit: 


1)  Brl-obcb,   Monuvtenia  ÊgyflUru,   Texte;  BUloirt  d'Égi/ple  (1'  édîl.)   p.  58  à  69,  (2*  édit.    1875) 
p.  93  à  96;  GeKhKbte  Aegyptent,  p.  139  ù  143  (1.  1  à  99),  p.  149  ù  150  (1.  121  à  14G). 

a)  La  iraductîon  de  Bruq»™  est  assez  différente.    En  voici  la  dernière  fonue:    •.  .  .  Clinum- 

'liolep, Bcibiger  hat  dica  ausgefUlirt  lu  Bcineiu  GediiclitDiss.    Seine  erste  Tngend  bestand  darïn, 

'dus  er  ein  WolilthSter  war  gegen  seine  Stadt,  also  dass  er  seînem  Namen  Dauer  verlieh  fUr  lanjre  lange 
■Zfiten,  und  dass  er  ihn  durcii  seine  giiten  Werl«e  verewigte  in  aeincm  Grabbau  der  Uuterwelt.  Kr  macbte 
»>im«gen  den  Namen  seiner  Lente,  welclie  gute  Werke  thaten,  je  nach  ihrer  Stellnng.  Denn  gute  Meiiselien 
•wiren  dielnsassen  seiner  Hfinser.  Der,  wel cher  sich  henorthat  unter  seinen  Lcibeigenen,  dem  staiid  offen 
'jfdc  Stcllung  and  aile  Ehre  (V),  nie  ea  dca  Branches  ist»  {Gtirkiehte  At-pjpiaa,  p.  139).  On  voit  que 
ï.  BiDoscH  n'a  tenu  compte  ni  du  parallélisme  des  membrCB  de  phrase,  ni  des  déterminatifs.  On  trouvera 
<Iiii6  la  note  Sur  la  pânttiret  da  totnbeavx  Égypliem  et  tur  la  vtotaique  de  Palaù-me,  in  6",  p.  1,  note  1,  la 
jutification  grammaticale  de  ua  traduction.  —  Le  mot  que  je  rends  lubordoimi,  est  douteux,  le  premier 
Sfne  ayant  été  interprété  différemment  par  les  différents  copistes.  Si  la  leçon  B^g|'  nous  oblige  rielle- 
ment  à  le  rattacher  â  flî'  peut-être  faut-il  entendre  par  ce  mot  les  gen*  de  ytaâir,  danseuses,  chanteurs, 
bouffons,  représenléa  arec  le  reste  de  la  maison  au  tombeau  de  Khnoumhotpou. 

3)  Je  eupprimerai  ici  et  partout  ailleurs  dans  le  reste  de  l'ioBcription  les  protocoles  royaux. 
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La  geasde  inscription  de  Béni-Hassan. 


>CeBt  moi  que  le  rot  Noubkoouri,  fils  de  Râ,  AnienenihâTt  institua  prince  héié^ 
»  ditaire,  chef  des  haute  pays  de  l'Orient,  prêtre  d'Hor  et  de  Pakhit,  par  héritage  du  père 
»  de  ma  mère  dans  Mosait-Khouwou  ;  il  me  fixa  une  stèle  de  limite  an  midi,  dressant  celle 
>dii  nord  dumble  comme  le  ciel,  il  divisa  le  bras  principal  du  Nil  en  son  milieu,  aiaa 

•  qu'on  avait  déjà  fait  au  père  de  ma  mère,  eu  vertu  d'un  arrêt  sorti  de  la  bonche  de 

•  S.  HOTP.  HiTRt,  fils  du  Soleil,  Amenemhâlt:  —  ce  roi  l'avait  établi  prince  héréditaire,  chef 

•  des  Imuts  pays  de  l'Est,  dans  Monait-Kiiou^vou,  avait  fixé  une  stèle  de  limite  an  midi, 
°  dressant  celle  du  nord  durable  comme  le  ciel,  avait  divisé  le  bras  principal  du  Ntl  en 

>  son  milieu  [de  manière  à  séparer]  sa  rive  droite  dans  le  nome  de  Dou-Hor  jusqu'à  lu 
■>  montagne  de  l'Est,  lorsque  Sa  Majesté  vint,  écrasant  le  mal,  se  levant  comme  Toum  lai- 

•  même  et  restaurant  ce  qu'elle  avait  trouvé  en  ruines,  séparant  chaque  ville  de  sa  roianc, 
»  faisant  connaître  [à]  chaque  ville  ses  frontières  d'avec  [l'autre]  ville  et  dressant  IcHR  stèles 

>  frontières  durables  comme  le  ciel,  répartissant  leurs  eaux  selon  ce  qui  était  dans  les  livres, 
■  réglant  l'impôt  selon  l'évaluation  du  produit,  d'après  la  grande  amour  qu'il  a  pour  le  juste; 
»  voici  qu'il  établit  le  père  de  ma  mère  prince  héréditaire,  grand  supérieur  du  nome  de 


1)  L'expression  signifie  exactement  mr  «ni  dm,  c'est-à-dire,  au  point  où  les  deux  pentes  opposa 
lie  la  rive  se  rencontrent  et  dËtenuinent  la  séparation  des  denx  versants. 

2)  Sur  cette  forme  f{;r!tmmaticHlo,  voir  Métawje»  d' Archéologie,  T.  11,  p.  iH  à  21s. 

3)  Le  mot  ^=  I,  luoitU  signifie  ici  la  rive  d'un  Heuve,  la  bande  de  terre  qui  borde  le  Henvu. 

Dans  lea  textes  de  Déïr-el-Bahaci  (Mariette,  pi.  ô)  il  est  plusieurs  fois  question  des  / v\     itax  rlsa 

de  la  rivière  à  l'embouchure  de  laquelle  abordant  les  navires  égyptiens.  Cfr.  Mil.  d'Arch.,  T.  117  P-  216  i  -'"■ 

■4)  Voir  sur  cette  forme  grammaticale,  SliUm-jet  d'Archfolo'jU,  T.  III,  p.  138,  note  5. 

5)  Ut.  :  <  prenant  une  eUU  de  sa  atconde  f . 

6)  Le  sens  proposé  pat  BBeoacn  pour  0  l-^f  «t  généralement  adopté  a  été  d'abord  antiquiU,  f^ 
rapport  «.  .  .  abschatzend  sie  nach  ihtem  Ertrag-  {G'achi>:kti  AfgypUiia,  p.  m,  1.  ■14  à  4ô).    Le  mol  *■' 
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La  gbande  inscription  de  Béni-Hassan.  163 

Wû^'^r^k^^-'^M'  ssî5^pfl^k|o^ 

>Meli,  lisa  les  stèles  du  midi  de  sa  frontière  au  nome  d'OusT,  c«lle  du  nord  au  uome 
■d'ÂNoupou,  divisa  le  bras  priueipal  eu  sou  milien,  ses  eaasj  ses  champs,  ses  bois,  ses 
■sables,  jusqu'à  la  montagne  d'Oceident,  ètnblit  sou  fils  aîné  Nakht  pour  gouvenier  son 
«héritage  dans  MosAiT-Kiionwor ,  par  grande  faveur  de  par  le  roi,  en  vertu  d'un  décret 
•  sorti  de  la  bonclte  du  roi  Khoperkeri,  fils  dn  Soleil  Ousiktasen  ;  —  [qnant  à  moi,]  je  suis 
•noble  depuis  ma  naissance,  [car]  ma  mère  passa  princesse  béréditaire  en  sa  qttalitè  de 
»  fille  de  prince,  à  la  ville  Ait-Shotp-hitri,  pour  être  femme  du  ])rince  héréditaire,  prince 
•de  villes,  favori  du  roi  de  la  Haute  Egypte,  chéri  du  roi  de  la  Basse  Egypte  en  sa 
»  fonction  de  chef  de  >ille,  Nouhri  ;  le  roi  Noubkoouri  me  trausmît,  eu  ma  qualité  de  fils 
»  de  prince,  l'héritage  du  père  de  nm  mère,  d'ai>rès  la  grande  amour  qu'il  a  ])our  le  juste, 
»  [car]  c'est  Tonm  lui-même  «lue  Noubkooubi  ;  il  me  fit  priuce  en  l'an  XIX  dans  MonAït- 


^etrouve  dans  le  Pajn/rut  MalhémaCique  S/itrtd  (Kdit.  Kiseklokb,  p.  101,  105)  ttvec  le  scna  do  évaluer  le  rapport 
(t'un  champ:  •  TuxADt  liHDa  l'Évaluation  du  produit  >. 

1)  Le  pronom  est  répété,  comme  on  voit,  derrière  l'adjectif:  <«m  tlla,  ton  atnëi.    J'ni  déj^  cité 
«ilicura  (ZtUtchrifl  18T9,  p.  63)  lin  exemple  de  '**^'t— :  les  exemples  de   m  on    ^^'k*—  dans  lu 

fonuule  "^B  Kw'U—  ne  sont  piia  rares.     Voici  un  exemple  de  .= — ":  ^^  1  ïitv 

cW(*,  Ti  I,  p.  768,  3°  registre.)  «Ceux  qui  sout  dans  ce  dessin  en  sa  grande  barque.  —  litt.:  en  «a  barque, 
"^ta  grande,  etc.*.  C'est  déjà  la  forme  copte  n«LB.q,  n&&c.  Les  monuments  m'ont  donné  plusieurs  autres 
«djectifa  de  cette  forme,  qui  pamit  avoir  été  plus  fréquemment  employée  en  égyptien  qu'elle  ne  l'est  en  copte. 

2)  La  forme  — ^     W     ,^  ^"^  ""^  cache  pas  une  faute,  est  nouvelle,  pour  moi  du  moins.    La 
traduction  que  j'en  donne,  purement  conjecturale,  est  fondée  sur  un  rapprochement  avec  la  racine     ^u, 

Q,  poXtairx,  palmt,  d'où  la  métaphore  griUt,  favtur. 

3)  Lilt.;  €l!  m'amena  ....  A  néi-Uage*. 
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La  GBANDE  IN-SCBIPTION  DE  Béni-Hassan. 


•  Klioiiwou,  et  voici  que  je  la  fis  prospérer  ainsi  que  son  trésor  [rjaccroissant  de  tontes 

>  clioHCH,  je  fi»  fleurir  le  nom  de  mon  père,   construisant  ses  chapelles  de  ka,  je  transportoi 

>  mes  statues  nu  temple  de  la  ville,  je  leur  octroyai  leurs  ofîrandes  de  pains,  liqueurs,  eau, 
«encens,  viande  pure,  je  choisis  un  prêtre  de  ka,  et  je  le  constituai  [maître]  de  champs, 

•  et  de  «erfs,  je  décrétai  des  repas  funéraires  à  toutes  les  fêtes  du  cimetière,   à  la  iete  do 

>  nouvel  an,  k  ]&  fcte  du  commencement  de  l'année,  li  la  fête  de  la  grande  année,  à  la  lëte 
.  de  la  petite  année,  d.  la  fête  du  bout  de  l'an,  à  la  Grande  Fête,  il  la  fête  du  grand  feo, 

•  A  In  fête  du  petit  feu,  h  h»  fête  des  cinq  jours  épagomènes,  à  la  fête  de  la  rentrée  des 

>  grains  (V),  aux  douze  têtes  du  mois,  aux  douze  fêtes  du  demi-mois,  à  tontes  les  fetea  des 
■  vivants  et  des  morts  ;  que  si  le  prêtre  de  ka  ou  quelque  autre  individu  y  trouble  rien,  qu'il 
»  cesse  d'être,  que  sou  fils  ne  soit  pas  en  sa  place!  Je  fus  eii  faveur  à  la  cour  plus  que  tout 
*umi  unique,  jonr]  le  roi  me  distingua  parmi  se»  nobles,  et  me  voila  devant  ceux  qui  élaient 


i)  Cfr.  sur  culte  cxprcBsion,  Mélanyt»  d' ArchMajU,  T.  III,  p.   147,  i 

2)  IJt.r  «Ju  suivis  f.    Suivit  est  l' expression  consnenie  en  pareil  c 

3)  J'ni  cm  reconnaître  (Uns  co  qui  est  ibceitain,     '^  ,  la  dési^^nation  de  l'enceus  qui,  9 


^ *^ 

iiiHn[[ ut' l'Hit  à  l'ùnumérntioii.  (^  dëtenuinatif  de  /^    I  o  est  iinu  mauvaise  forme  de  ^  et  le  groupe  /  J  ^ 

sert,  iliius  In  grande  inscription  do  Siont,  à  désigiiL-r  la  viande  sacrée  des  victimes  destinée  au  culte  da  U- 

4)  I^  uiOuio  phrase  lin  peu  plus  développée  dans  la  grande  inscription  de  Siout.  Le  motà-motenejt; 
«Je  ronib-HUiê  lui  en  cliamps  Ctvnssauxa.  Ou  a  l'expression  aualogue  fia  eotuimire,  Mijier  U  pa>Krt,eK- 

&)  I.itt.:  «do  sur  terre  jn^u'ii  sur  ntoiitaguc  •,  p^ir  up|>osition  entre  la  plaine  où  restent  1^ 

vivants  1^  la  montagne  f^-^  oïl  reposent  les  morts. 

e)  I.a  première  (lartio  de  la  traduction  de  Broosch  s'arrête  ici.  Elle  rend  le  aena  eé''*f*'i  """^ 
lum  la  toumun.^  du  morceau,  M.  BmaBCH  ayant  coupé  en  uni!  l'oulc  de  petites  phrases  la  longue  pénode 
vn  style  juridique  où  Khnouiuhol|>(>u  raconte  l'histoire  de  sa  famille. 

"1  "**-  se  rapiKirte  ici  k  "V^  qui,  désignant  à  la  fois  le  pataU,  la  amr,  et  le  maître  du  p»l^ 
If  !■»*,  prOte  ik  cette  ei>nstntction. 
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La  grande  inscription  de  Béni-Hassan. 


•  devant  moi,  la  flenr  des  familiers  du  palais  me  fait  hommage;  tels  les  hoiuiears  qu'on  me 
>rend,  tels  les  hommages  qu'on  fait  à  la  face  du  roi  lui-même,  et  pareille  chose  n'était 
■jamais  arrivée  à  des  serviteurs  de  la  part  de  leurs  maîtresl  Je  reçus  ces  faveurs  parce  qu'il 
>comiaiBsait  ma  discrétion  et  mon  humilité  (?),  et  je  fus  un  dévoué  (?)  d'auprès  le  roi,  un 
•honoré  auprès  de  ses  courtisans,  un  favori  auprès  de  ses  amis,  [moi,]  le  prince  héréditaire, 
>le  FILS  DE  NouHRi,  Khnoumhotpod,  » 

«Une  autre  favenr  me  fut  faîte,  mon  fils  aîné  Nakbt,  né  de  Khiti,  fut  institué 

•  prince  du  nome  d'Anoupon,  par  héritage  dn  père  de  ma  mère,  promu  Ami  unique,  mis  à 
>la  tête  dn  pays  du  midi,  et  fut  comblé  de  tonte  sorte  de  dignités  par  le  roi  Khashopriri, 


1)  La  phrase  n'est  pas  très  claire.    Au  lieu  de  la  forme  indistincte  que  donnent  ici  les  copies, 

j'ii  restitué  H^i^»-    J'ai  traduit      1      JoTT  litt.:  .l'habileté,  l'art»,  par  ce  çu'Uya  de  plui  AaMfc.  rflJto, 

lajlair,  Bcna  dérivé  dont  je  ne  connais  jusqu'à  présent  pour  ce  mot  aucun  autre  exemple.  '^— Vi  est, 

9   fk  ®  @  "^    -il 

«mille  ~w«  Vi  quelques  lignes  plus  haut,  une  variante   à  indice  final  de  l-^— ,    fi™",  indiquant  une 

>vjelle  ^o  à  la  première  syllabe,  d'après  la  règle  d'orthographe  égyptienne  qui  veut  que,  longue  la  voydU 

jfMlc  et  la  voyelle  médiale  d'un  mat  lont  idtmti^uet,  on  n'exprime  dam  récriture  que  la  ix^elle  finaU:    [1  v\  ^ 

it^oti  pour  Anoupon,  ^  ^\  t-tmoa,  pour  lotmou,  K=^^\  kk-wtou,  khotcton,  «vaw  "^  khomoti.  Ce 
■xrt,  répété  deux  fois  devant  un  membre  de  phrase  différent,  est  nouveau  en  cet  emploi:  j'y  vois  an  sens 
ijqarenté  au  sens  tigal  à  .  .  .,  correipondani  A . . .  ■>  que  K,,^  a  dans  les  doubles  dates:  tÉgid  Tincliner 
■devant  moi,  ifitd  les  hommages  produits  devant  le  roi  lui-mËme>.    Ce  serait  une  locution  analogue  à 

(In....,    *{](| Enfin  D^^^*^^^ ,  ^P  ,  litt.:  .celui  de  leur  maître»,  nous  donne 

l'nemple  le  plus  ancîea  connu  jusqu'à  présent  de  la  locution   ^  ,  .  .,  ...  suivie  d'un  substantif. 

2)  Litt:  .11  savait  le  lieu  de  ma  langue,  la  petitesse  (Cfr.  SjJ^S')  *'«  ">"  fonce».  La 
ledarede  ce  dernier  mot  n'est  pas  certaine:  je  pense  que  les  signes  doivent  s'en  lire^^  y^ï(,  et  qu'ils 
rachent  une  mauvaise  transcription  ilo  l'originHl  hiératique.  Les  sens  hmailUé,  diacritûm,  me  paiaissent 
Ftpondre  assez  exactement  aux  idiotiames  égyptiens. 

3)  Litt.:  «Donna  à  lui  chaque  dignité,  le  roi  etc.* 
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Là   GEANDE  INSCEIPTION  DE   BÉNI-HaSSAN. 


lAfsiriïj 


>  fils  dn  Soleil,  Ousirtabbn  ;  [car]  ce  prince  fit  [comme]  an  monomeat  de  Ini-même  dans  !e 

>  nome  d'ANOupou,  restorant  ce  qn'il  av^t  troavé  détruit,  fixant  la  limite  du  nome  selon  le 

>  cadastre  (?),  réglant  l'impôt  selon  l'éraluatioa  dn  produit,  mettant  une  stèle  frontière  à  a 
»  limite  sud,  dressant  celle  du  nord  durable  comme  le  ciel,  établissant  sur  les  prés  des  parties 

>  basses  jusqu'à  quinze  stèles-frontières,  établissant  sur  les  champs  au  nord  du  nome  sa  frontière 
>vers  le  nome  Ouob,  et  divisa  le  bras  principal  en  son  milieu  [de  manière  à  en  séparer] 
»  la  rive  gauche  dans  le  nome  d'Anoupou  jusqu'aux  montagnes  de  l'Ouest,  quand  le  prinw 

>  héréditaire,  le  fils  de  Ehhouuhotpou,  Nasht,  se  plaignit,  disant:  Moî,  je  ne  connais  pss 
«les  faveurs  suprêmes  de  par  le  roi!    Cest  un  antre  chef  qui  est  conseiller,  qui  est  ami 

>  unique,  le  plus  favorisé  parmi  les  amis,  qui  multiplie  les  apports  au  palais,  on  ami  nniqne 
>dont  on  ne  peut  assez  récompenser  les  mérites,  qui  écoute  les  auditeurs,  bouche  unique 

*  qni  étouffe  les  siens,  qui  accomplît  les  rites  pour  son  maître  auguste,  le  passage  dn  défilé 

•  des  montagnes,  le  petit-fils  de  Nouhri,   le  fils  de  Khnoumkotpou,  né  de  la  dame  Khite!' 


précédemment,  on  a     ® 


déterminé  est  nouveau.    Comme  dans  le  passage  parallèle  traduit 


et  je  traauis  conjectumlement  tekm  Vitucrit,  le  cadtulri. 


eau  ne  connaît  point  les  favenrs». 

3)  «Un  ami  unique,  point  n'est  selon  ses  mérites.» 

4)  Cette  métaphore  semble  signifier  qne  Ehnoumhotpou,  par  la  favenr  du  roi,  est  comme  W 
bouche  qui  a  seule  le  droit  de  parler  et  empêche  ses  parents  de  parler  pour  lenr  compte. 

6)  Cfr.  BauoscH,  Dkl.  Qéogr.,  p.  1288,  sqq.  Ici,  le  J^  manquant,  l'expression  n'est  pas  pro^»bl^ 
ment  un  titre  réel.  Il  semble  que  ce  soit  «ne  métaphore  par  laquelle  on  vent  dire  que  Khnonmhotp» 
était  le  seul  passage,  le  seul  défilé,  par  lequel  on  pouvait  arriver  à  la  faveur  du  roi,  litt.:  <la  bonche  df 
>la  porte  des  montagnes». 

6)  Bacoeca  arrête  ici  sa  traduction,  1,  121  à  146  {GfttchiehU  Aegypiau,  p.  IW  à  160), 
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La  grande  inscription  de  Béni-Hassan. 


¥STq^â^'Zfl^i^nwksj¥:,k^rî^ 

<  J'ai  fait  vivre  le  nom  de  mes  pères,   qne  j'avais  trouvé  détrnit  sur  les  portes  [de 

>  lenr  tombeau],  instruit  [que  je  sois]  dans  la  forme  [des  lettres],  exact  daus  la  reproduction 

•  ne  confondant  pas  l'un  avec  l'autre,  car  c'est  un  fils  pieux,  et  qui  fait  fleurir  le  nom  de 
ises  ancêtres,  que  le  fils  de  Nouhri,  Khnoumhotpoc  !  Mon  premier  mérite  fut  de  construire 
>ane  grande  salle,  comme  un  individu  qui  se  règle  sur  ce  qu'a  fait  son  père  (?),  —  [car] 
>mon  père  s'était  fait  une  chapelle  de  ka  k  Miri-nofbit,  en  pierre  bonne  et  belle,   pour 

•  rendre  Bon  nom  florissant  à  toujours  et  se  figurer  soi-même  à  jamais,    [si  bien  que]  son 

>  nom  vécût  dans  la  bouche  des  mortels,  et  durât  dans  la  boncbe  des  vivants,  sur  sa  s^Tinge 
•ftméraire,    dans  sa  maison  construite  à  toujours,  [dans]  sa  demeure  d'éternité,    selon  les 

•  faveurs  de  par  le  roi,  [car]  il  était  aimé  au  palais,  il  régna  sur  sa  viUe  étant  petit,  il  fut 
>nii  favori étant  jeune  homme,   il  fit  le   messager   royal,   quand   ses  deux 


1)  Je  crois  que  ce  mot  répond  à  q  0  j^  (BanoBCH,  Dia.  hier.,  p.  1627  à  1628)  qui,  dans  l'in- 
Hiiption  de  Canope,  désire  la  forme  des  caractères  du  nom  de  Bérénice.  Khnonmhotpou  dit  qu'il  restita 
le  Dom  de  ses  pères,   habOe  qu'il  était  à  connaîirt  lu  forme»  de*  earadèret  tracés  sur  les  monuments. 

2)  ^^'l    me  semble  désigner  ici  la  gravure  nouvelle,  la  reproduction  des  viens  noms  effacés. 

3)  Pour  le  sens  de  avec,  de  T\  «i "  1    "c^    voir  deux  exemples  déciaifs;  Letsius,   Denlcm.  II, 

pl-  1S4,  2,  I.  6;  et  Denlcm.  III,  pi.  89  6,  I.  1.     •Ne""Sëttant  pas  l'nn  avec  l'autre.  » 

4)  Litt.:   «Premtn-  mMU  lorigrae  je  batis  ,  ,  »     Cet  emploi  de  ^^^  a  étésigiialé,  p.  162,  note  2. 
6)  Litt.;  «conformité  d'individu  vers  ce  qu'a  fiùt  son  pére>.    Sur    iji  tZ3<r>,  voir  BattoBCK, 

»W.,  p.  1210  k  1241.  '  Sr^î^ 

6)  Snr  ^;^  redoublé,  voir  SecueU,  T.  I,  p.  50  à  51. 

7)  Teite  incertain  et  probablement  fautif:  la  traduction  ne  donne  que  le  mouvement  général  do 
I*  phiue  tel  qn'il  est  indiqué  par  le  parallélisme 

Le  KDB  jame  homme,  tlatie  de  jeûna  gent  bon»  au  terntM  mUitaire,  sera  prouvé  fleurs. 
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>  tresses  dansaient  encore,  lui  étant  enfant,  sar  bcs  tempes,  dans  le  pays  du  midi,  [à  canse 
l' de  sa]  discrétion  et  de  son  humilité,  le  fils  de  Sobkonkh,  I^ochri,  et  le  roi  le  distingiu 
"  parmi  ses  nobles  ponr  être  prince  de  sa  ville  ;  —  devenu  le  prince  Khmoumhotpou,  je  fis 

>  en  monument  de  moi-même,  la  salle  h  libation  de  cette  résidence,  j'édifiai  la  salle  à  colonnes 

>  que  j'avais  trouvée  à  terre,  je  l'étayai  sur  des  colonnes  neuves,  inscrites  à  mou  nom  à 
»  moi  et  je  fis  vivre  le  nom  de  mon  père  sur  elles  ;  je  témoignai  mon  activité  par  tonte 
■  sorte  de  monuments:  je  fis  à  cette  salle  une  porte  de  six  coudées  en  bois  d'acacia  s'adap- 
»  tant  à  la  première  porte  de  la  syringe,  deux  battants  de  porte  de  sept  coudées  pour  l'aire 

>  de  la  chambre  vénérable  &  Ubations  de  la  syringe,  nne  table  pour  les  offrandes  et  le  repaf 


kf^r 


1)  La  Buppresaion  de  la  préposition  mvm  dans  ce  membre  de  phrase  eat  analogue  û  la  suppresaop 
v\     dans  les  prépositions  composées  d'une  préposition  simple  et  d'une  racine,  'n'  pouf 

9  a  pour  ¥\  ®  '^  etc.     Le  mot  .4^fc\  1  semble  sipùfler  ici  /orme  et  n'être  qu'nBf 

\ariante  de  ^^^.   y. 

'2}  ^^^^  se  retrouve  dans  un  papyrus  encore  inédit  du  Biitish  Muséum  (Buûtr  628,  1.  1):  1} 

^  U  ^    à      \\    ""^  cm  1  I  «Je  VMS  chaque  jour  dans  On,   dans  la  salle  » 

libations  de  la  déesse  lousAoen.t  Le  sens  lalle  à  Ubaiioiu  est  assuré  a  ce  mot  par  le  fait  que  aunK 
temple  d'Edfou  il  sert  de  nom  à  une  salle  cT^  D  tr~3,  qui  a  ponr  pendant  c~3|  1  en  I»  'allé  âuj" 
(DftHiCBBH,  Denderak,  pi.  1). 

3)  Je  corrige  ..^  n  Vaeaeia  téysal  au  lîcu  de  -.s — d  :  c'est  en  effet  le  bois  dont  sont  fvl^ 
ordin^rement  les  portes  de  temple.    La  locution  S  '^v  _      _  ^'^  paraît  être  une  variante  de  '^i 

•—K  *    çii»  apparUaa  à  .  .  .  .  Cette  variante    tt     '^,     serait  justifiée  par  la  variante  S  iii  l"'"" 

trouve  an  tombeau  de  Séti  I":  1  '  ^  "^'""^"^^^'^  w  J|  {Chaupoio-ios,  NUica,  T.  I,  p.  '»> 
»  Les  dieux  qui  ont  les  formes  mystérieuses  de  Sokari  »VCos  dieux  ont  en  effet  sur  les  genoux,  le  premiw 
\\j  le  second  2ï,  's  troisième  V,  le  quatrième  Q.  La  locution  "y^  '^.  serait  composée  «i»  tt  "k, 
et  de  la  préposition  nww.. 

4)  ,  qui  se  retrouve  dans  la  grande  inscription  de  Sîout,  semble  désigner  tantôt  le  ravin  â( 
la  montagne  où  se  trouve  la  tombe,  tantôt  la  cavité  du  tombeau  et  l'esplanade  qu'on  a  taillée  dans  le  m 
pour  y  dresser  la  façade  du  tombeau.  Je  crois  que  le  second  sens  est  préférable  ici.  Tout  ce  pass»;;* 
est  d'ailleurs  mutilé  et  la  traduction  que  j'en  propose  n'est  qu'un  essai  de  restitution. 
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>x; 


m'f<\^"^^: 


:%:î^?^^t"^%.foi 


funéraire  de  tous  les  monuments  que  je  fis;  je  creusai  toute  la  cavité  donnant  [ainsi]  de 
l'air  à  la  muraille  de  l'hypogée  pour  la  salle  à  libations  de  cette  résidence,  pour  les  pères 
et  pour  les  enfants  de  cette  résidence,  construisant  les  monuments  destinés  ans  ancêtres  sur 
Ba  montagne,  mieux  que  les  édifices  bâtis  avant  moi  Je  suis  un  illustre  par  ses  fondations, 
j'ai  dirigé,  pendant  des  années  de  dégoût,  [l'érection]  de  la  salle  à  libations  de  cette  résidence, 
■fin  d'édifier  mon  nom  par  tontes  les  fondations  que  j'ai  préparées  en  [elle?]  pour  que 
jamais  rien  n'y  manquât,  et  je  suis  descendu  dans  la  barque  kaankk-ateu  .  .  .  (?),  moi, 
le  prince  héréditaire  le  fils  de  Nouhri,  Khnodjchotpou,  né  de  BoqiT  !  —  Celui  qui  a  préparé 
Il  syringe  est  le  chef  des  domestiques,  Boqit.  > 


L'histoire  de  la  famille  est  facile  à  restituer  en  partie.  8a  grandeur  remontait  au 
4gne  d'Ameaemhâft  l".  Dans  un  des  voyages  que  fit  ce  prince  à  travers  l'Egypte,  pour 
'émettre  l'ordre  dans  le  pays,  il  donna  à  un  personnage,  dont  le  nom  n'est  pas  malheureuse- 
nenl  cité,  l'investiture  d'un  fief  comprenant  la  ville  de  Monâït-Khouwou,  avec  la  partie 
In  nome  de  Meb  qui   s'étendait  sur   la   rive  droite  du   fieuve. 


1  ce  même  personnage  un  domaine  plus  considérable  et  des  titres  plus  élevés.  Il  le  fit 
,^^^,  c'est-à-dire  lui  donna  toute  la  partie  occidentale,  la  plus  considérable,  de  ce  nome, 
stre  te  Nil,  la  chaîne  Libyque,  le  nome  de  Onnt,  et  celui  d'Anoupon.     La  partie  orientale 


1)  Le  ("■'  'il)  est  nne  conjecture  pour  rët&blir  les  signes  indistincts  des  copies. 

2)  Litt. :  'du  grand  de  vumunienii*. 

3)  Litt.:  «J'&i  ordonnit.  |  est  dans  Bustoh.  Le  scribe  veut  dire  probablement  que  Kliaoum- 
wtpoD  â  en  le  courage  de  terminer  son  œuvre,  malgré  le  dégoût  que  pouvait  lui  inspirer  la  longueur 
tii  tnvsil. 

4)  Litt.:  *de  ne  pas     _Jl.     manque  d'elle  en  elle*. 

6)  C'est  le  mot  qu'on  trouve  dans  Saliier  II,  PL  13,  L  S,  et  que  j'avais  tianscrit,  par  erreur, 

6)  L*  dtitentt  daru  la  barqut  est  d'ordinnire  un  euphémisme  destiné  à  dissimuler  l'idée  de  mort 

ïr.  duis  Amuuui  IV,  pi.  III,  L  S  a  pL  IV,  l.  t,  la  description  de  cette  descente  et  du  passage  de  ce 

mde-ct  à  l'autre).    Il  me  paraît  que  les  signes  qui  suivent  [1  P.      '^IJli  représentent  le  nom  de  l^v 
tque,  mais  je  ne  saurais  l'affirmer. 
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dn  même  nome  qne  senle  il  avait  powiédée  jneqa'alore,  ne  sortit  pas  des  mains  de  la  famille: 
elle  pa«Ka  avec  les  m^es  titres  et  les  mêmes  limites  an  fils  aîné  Nakht 

Outre  Nakfat,  le  personna^  en  question  avait  nne  fille  Boqit,  investie,  comme  tonla 
les  filles  ^yptiennes,  de  droits  bérédîtaires,  et  da  titre  cxd=-s^,  comme  jJh  du  —^  de 
^-y  .  La  partie  dn  texte  qui  la  concerne  dit  qn'elle  paM$a  %i^.  A  naturellement  à  <=> 
trtHK  objets  différents:    1°  aa  titre  qne  je  viens  de  citer;   2"  à  «=>  une  localité  dn  nom  de 

r       ,( ^l^^^rli  ^''  *  ■^^^  épouse  de  Noubri.   Il  résulte  de  cette  phrase  à  triple  régime 

que  la  viae  Aïl-Shotphitrt  était  une  propriété  de  cette  femme  auf«i  bien  que  son  titre  de 
princeM>e  béréditaire  et  sa  di^ité  d'épouse  d'nn  prince,  en  d'antres  termes  qne  cette  ville 
constituait  l'apana^  qu'elle  apiHirta  en  dot  à  son  mari.  Celui-ci  était  fila  d'un  certain 
Sobkônkb,  dont  on  ne  sait  rien:  il  constmisit  Bon  tombeau  dans  nne  localité  de  l<=> 
qni  était,  sinon  son  fief  tout  entier,  an  moins  one  partie  de  son  fief.  U  fut  très  jeune  n 
service  dn  roi,  probablement  du  roi  Onsirlasen  1"*,  jouit  de  la  favem:  royale,  et  devait  avur 
un  rang  assez  considérable,  puisqu'on  le  nomme  a  -*^,  1^  ,  messager  dn  roi 
1  "^    ^  A  dans  le  midi  Tx  1. 

Le  seul  enfant  conna  de  ce  mariage,  Khnoomhotpoii,  était  noble  et  prince  dn  chef 
de  sa  mère.  Il  ne  nous  dit  pas  à  la  suite  de  quelles  circonstances,  la  principauté  de  MoDaît- 
Khonwoa,  appartenant  à  sou  oucle  Nakht,  devint  vacante:  elle  retint  à  sa  mère,  on  platSt 
à  lui,  du  droit  de  sa  mère.  En  l'an  XIX,  le  roi  Amenembâït  II  lai  en  donna  l'investiture  «tn 
les  mêmes  titres  et  les  mêmes  limites  qui  avaient  été  assignées  à  son  grand-père  par  Amenem 
haït  I".  Il  épousa  une  princesse  Khiti  qui  avait,  sur  le  nome  d'Anoupon,  les  mêmes  droits 
que  Boqit  avait  sur  le  nome  de  Meh,  et  eut  sept  enfants  au  moins  de  ce  mariage.  L'un 
d'eux,  le  second,  Khnoumhotpou  II,  reçut  de  son  père  les  droits  béréditaires  sur  la  ville  de 
Monatt-Kbonwon  et  accorda  à.  son  fils,  la  principauté  d'une  ville  àe  M  ■  :  il  paraît  arw 
joni  de  la  faveur  dn  roi  comme  de  celle  de  son  père,  et  la  préférence  dont  il  était  l'objet 
fournit  au  fibt  atné  Nakht  an  prétexte  à  réclamations  qai  furent  courannées  de  succès.  D 

obtint  d'Ousirtasen  II,  à  cette  occasion,  le  titre  de  —^        ■ >  ^  ^^ffi,  celui  de  m      , 

et  la  partie  occidentale  du  nome  d'Anoupon  entre  le  uome  de  Onob  et  celui  du  Nil  et  !» 
montagne  lîbyque,  plus  la  dignité  de  «,  i^H  |  .  Il  semble  que  Khnoumhotpou  ne  derini 
jamais  prince  de  Meh  :  du  moins  on  ne  lui  trouve,  à  la  date  de  l'an  VII  d'Oosirtasen  1 
dernière  date  inscrite  dans  son  tombeau,  aucun  antre  titre  que  ceux  qui  appartiennent  s  I* 
principauté  de  Mouaït-Ehouwou. 

Toutes  ces  indications  combinées  nous  permettent  de  dresser  le  tableau  suivant 

BOBKONKH  X  XX 


KouHRi  BoaiT  Nakht  l"  x  Tbnit 

Khnoumhotpou  l"  Khiti 


_a_ 


Nakht  II  Khnoumhotpou  II.  (Plusieurs  autres  enfants.) 


""  I  pfi    •  ^^  âgae  qui  entre  dune  le  Dom  de  la  ville  représente  une  femme  qui  tient  u 
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D  diffère  de  celui  que  Bruosch  a  dressé  (Qeêchichte  Aegyptetu,  p.  128)  en  ud  poiot 
essentiel:  Bruosch  donne  pour  père  à  Nonfari,  le  prince  de  Meh,  Âmoni.  L'erreur  est  manifeste: 
dans  la  dernière  partie  de  la  grande  inscription  de  Efanoumhotpon,  Moahri  est  dit  formelle- 
ment fils  de  Sobkônkh  ^^t-  ^^  @  û  '^.  Brdgscb  ayait  d'aillenrs  bien  interprété  le 
texte  dans  sa  Géographie  (Géogr.  hta.,  T,  I,  p.  115),  et  je  ne  vois  pas  quel  motif  a  pu  le 
décider  depuis  à  changer  d'opinion  '. 

Âmoni  Ameoembâït  noue  est  surfont  connu  par  la  grande  inecription  de  Bon  tombeau. 
Cette  inscription,  publiée  par  Chahpou:,ion  ',  puis  par  Lbpsiub  ^  et  Rbinisch  -*  a  été  traduite 
par  MM.  Birch*  et  Bruosch*.  Le  sens  général  en  a  été  fort  bien  établi  par  ces  deux 
sarants  ;  toutefois,  comme  certains  détails  me  paraissent  aroir  échappé  à  leur  attention,  je 
crois  qu'il  n'est  pas  inutile  d'en  insérer  ici  le  texte  et  la  traduction: 

<  L'an  XLIII  du  roi  Khopkrkeri  fils  dn  Soleil,  Oobirtaszn,  qui  répond  A  l'an  XXV, 
dans  le  nome  de  Meh,  dn  prince  héréditaire,  Ahoni;  —  l'an  XLQI,  le  15  du  deuxième 
mois  de  Shalt,  —  <  0  vous  qui  aimez  la  vie,  qui  détestez  la  mort,  et  qui  dites  :  <  Milliers 
de  pains,  de  liqueurs,  de  gâteaux,  milliers  de  boeufs  et  d'oies,  an  double  du  prince  héréditaire, 
grand  chef  du  nome  de  Meh,  prêtre  dans  Sni  et  Nekheb,  supérieur  en  chef  des  prophètes, 
Ahoki*,  j'ai  BUÎTi  mon  maître  lorsqu'il  remonta  [le  Kil]  pour  abattre  ses  ennemis  qui 
étaient  quatre  peuples  étrangers,   [et]  je  remontai  [le  Mil]  en  qualité  de  fils  de  prince, 


1)  M.  LiEBLKiN  a  bien  interprété  dans  son   article  VAer     ^     (^  Q  '^^  und  |     ]  0  0 

"^^   dans  la  Zeitichrifl,  1874,  p.  8  i  1". 

?)  Notka,  T.  II,  p.  427  fc  430,  et  Jtfonummi»,  PI.  CCCXV. 

5)  Denkm.  Il,  pi.  123. 
4)  Âegypi.   Chreilom.,  I,  pi.  6. 
ft)  On  o   rmuirkable  Iiucriptiim  of  Ihe   XII'*-  Dyiuutu  (From  Qta  •  Traniactimu  of  Ihe  Royal  Sociefy 

tare  •  Vol.  V,  New  Séries). 

6)  Beùeberichte  au»  Aegyplen,  p.  92  à  94;  HUIàrt  fÉgy^,  1*»  édit,  p.  65  1  fiS,  S*  êdit.,  p.  60191; 
Qe*dtiehie  Àeggptent,  p.  128  à  130. 

7)  BsDOBcn  traduit  encore:  •.  .  .  .  nm  zu  schlagen  die  Felnde  im  Laade  der  Àtu,*  (P.  128.)    En 
fait  ^^  V  I  Jîl      ^™'  "^  '''*  simplement  SUrti-ou.-  ^^.  n'ayant  ici  comme  cela  est  fréquent  i  cette 

époqne  ft  '^'  "^  ^  que  la  valeur  sfUabique  (*.  fwi  ^,  ^  est  un  ethnique  de  [i£vj  paya 
étranger  (C^le  même  mot  dans  Letbius,  Denkm.  III,  pi.  32,  1.  i).  Cr  nombre  derrière  le  gronpe  est 
donné  par  Cbampoluon  comme  par  Lefoids  et  doit  ëtie  correct. 
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>  domestique,  graud  ^néral  du  Dome  de  Meh,  comme  substitut  d'nn  père  trop  vieux,  &  cam 

>  de  la  faveur  dont  il  jouisBait  danB  le  logb  royal,  de  l'amour  qu'on  avait  pour  lui  dans  le 
»palaia,  je  traversai  Kaonsh  en  remontant  [le  fleuve],  j'allai  chercher  les  frontières  du  pays, 
>je  rapportai  les  tribute  à  mon  maître,  et  ma  faveur  atteignit  le  ciel:  Voici  que  Sa  Majesté 
*  passa  en  paix,  elle  renversa  bcs  ennemis  dans  Kaonsh  la  ville,  et  j'allai  à  sa  suite  comme 

>  un  brave,  sans  perdre  de  mes  soldats.  Je  remontai  [te  Nil]  afin  d'aller  chercher  les  produite 
»  des  diverses  sortes  d'or,  pour  la  Majesté  du  roi  Khopbikbki  ;  je  [le]  remontai  avec  le  prince 

>  héréditaire,  flis  f^né  légitime  du  roi,  Ahoni,  v.  s.  f.,  je  [le]  remontai  avec  un  nombre  de 

>  CCCX?  hommes  de  toute  l'élite  de  mes  soldats.  J'allai  en  paix,  sans  perdre  de  ces  honunei, 
>j'eD  apportai  les  ors,  je  fus  en  grande  faveur  habituelle  à  cause  de  cela  auprès  des  rois, 
»  et  le  fils  royal  me  fit  compliment  Voici  que  je  remontai  [le  Nil]  pour  transporter  les 
»  produits  à  la  ville  de  Coptos  avec  le  prince  héréditaire,  nomarqne,  Oubirtaben  v.  s.  f.,  je 


1)  Ce  passage  est  incertun.  Il  semble  donner:  «en  qualité  (peut  Être  faute  pour  n  .«™v  |  d'in- 
>dividu  [son]  père  vienxi. 

2)  Litt:  ifflunî  de  faet*,  quelqu'UD  qui  montre  la  face  i  l'enDemi,  çpdadMfronL  Bbuosch,  (Ke^, 
p.  1306)  traduit  différemment;  le  sens  que  je  propose  me  paraît  mieux  convenir  aux  exemples  qu'il  ciK- 

3)  Mïi  et  un  peu  i^us  bas  ëf  sont  des  idêogramiDeB  dont  on  trouve  des  exemples  dans  l'AnciM 
et  le  Moyen  Empire,  Une  femme  du  temps  d'Amcnemhaït  II  s'appelle  ^  Bi  P  ^  •  'Touslea 
•  hommes  sont  à  moi.,  où  M  collectif,  gouverne  le  pronom  1  féminin  ungulier.  (Cfr.  Muubite,  JV"' 
ï.  III,  p.  146).    Une  formule  de  la  VI'  dynastie  (lapsios,  Dmkm.  II,  W.  *6)  commence:      4      '^  "^ 

^       V  ri  ri  r^         '    *^^  ^"^  Aonme  qui  entre  veis  ces  images  .  .  .> 

4)  Bhuobch  {QachichU,  p.  129):  <Er  pries  mich  mein  Vater.t  M.  BanascH  a  dû  avoir  un  texte 
différent  de  celui  de  Chimpoluox  et  de  Lsrsius. 
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\W( 


o^œee.    ^ 


f  iPW^^s^^fWIlT'  qS^fe!ri¥Mr7l1,T,3 

>[le|  remontai  arec  un  nombre  de  (XXXXX  liommee  de  ce  qu'il  y  a  de  brave  dans  le  nome 
>de  Meh,  je  \'ing  en  paix  mes  soldats  bien  portants.* 

■  «  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  dit,  car  je  sois  le  gracieux,  l'aimant,  le  prince  qui  aime 

■  >8a  ville.    J'ai  passé,   certes,  des  années  comme  prince  dans  le  nome  de  Meh  et  tous  les 

•revenus   de  la  maison   royale  ont  été  par  ma  main.    J'ai  donné   au   surintendant  des 

>TasBanx  des  temples  des  dienx  du  nome  de  Meh,  MMM  taureaux  avec  leurs  vaches,  et  j'ai 

•été  en  faveur  pour  cela  dans  la  maison  royale,  chaque  année,  car  les  vacbes  laitières,  j'ai 

>  porté  tout  leur  produit  au  palais  royal,  et  nulle  redevance  n'a  été  plus  forie  que  la  mienne 
•dans  tons  ses  entrepôts,  [car]  j'ai  mis  en  rapport  le  nome  de  Meh  tout  entier  par  mes 
•coarses  fréquentes,  et  il  n'y  a  pas  enfant  minenr  qne  j'aie  mis  en  deuil,  il  n'y  a  pas  veuve 

>  qoe  j'aie  dépouillée,  il  n'y  a  pas  laboureur  que  j'aie  repoussé,  il  n'y  a  pas  berg:er  que  j'aie 

1)  ^«  est  le  travail  de»  maùu,   ICB  travaux.     L«8  împiJtB  étant  payés  en  natnre,    ^« 

feigne,  ici  comme  aillenre,  la  quantité  d'objefe  provenant  de  son  travail  ou  du  traviùt  des  bigub  qne 
ciunn  devait  donner  an  roi. 

2)  Le  mot  ^    écrit  de  la  même  manière  se  retrouve  dans   une   autre    tombe  de  Béni- 

HtMM  (LBraicB,  DaJcm.  Il,  bl.  142,  i).    i 1  est  peut-Être  une  variante  du  bassin  dzr,  si  non  le  bawin 

hi-nime  qui  aurait  été  mal  dessiné. 

3)  Bavosca  (p.  129  à  130):  •Belobigung  ward  mir  desshalb  zu  Theil  Seitcna  des  Kitnigahanses, 
>ngta  der  jahrlichen  Lieferung  an  Miichkfihen >.  me  paraît  être  ici  la  variante  de  <w^^  fri^quente 
iir  1m  monuments  de  cette  époque.                            ^  ^ 

4)  ...^  .--■-.  et  à  la  fin  de  Hnscription     "  est  un  mot  féminin,  composé  de  la  préposition 


^   ^ 


et  du  mot  .„: — D  |.    C'est,  je  crois  t'équivalent  du  naot     •=*  (Brlobch,  DkL,  p.  821  â  82S) 


<fK  sa  variante  fréquente  .--^    noua  pronve  être  composé  de  et  de  .. — o  i:  les  deux  locutions 

■gniflent  rtdemrace,  eormvntioa  tCun  oonlral  etc. 

6)  J  ^^,  est  tonte  chambre  affectée  &  un  usage  public:  le  cabinet  d'un  nomArque  {Louvre, 
C  lî,  !.  S),  nn  ^pOt  d'archives  (Pop.  AbbaU,  dem.  page,  dem.  ligne)  etc.,  ici  les  chambres  où  l'on  conserve 
In  objets  en  nature  provenant  de  l'impOt.  Mot  k  mot:  <Point  redevances  plus  que  moi  en  tout  magasini. 

C]  [Ik  ^o  ^  BBrQBCH  et  Bmcn,  pIcAeuri.  Le  parallélisme  avec  kjj  ^^^^  berger  semble  indiquer 
dans   (1  fi  ^      ^  un  nom  de  profession  dérivé  de  (1  Ç      ,  dtamp  lahouri,  un  lahoureur,  un  ni7(ii>€rfe«ir. 
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>  emprisonné,  il  n'y  a  pas  chef  de  cinq  hommes  à  qoi  j'aie  pris  ses  hommes  ponr  la  corvée, 
>il  n'y  a  pas  en  de  mbérable  en  mon  temps,  il  n'y  a  pas  eu  d'affamé  à  mon  époqne;  ai, 

>  s'il  se  produisait  des  années  de  disette,  je  labonnii  tontes  les  terres  labourables  dn  nome 
»  de  Meh,  jasqn'à  ses  frontières  du  Nord  et  du  Sud,  j'en  fis  vivre  les  vassaux,  faisant  pour 

>  lui  des  provisions  ta  bien  qu'il  n'y  eâl  affamé  en  lui,  je  donnai  à  la  veuve  comme  à  li 

>  femme  qui  avait  un  mari,  et  je  ne  fis  aucune  distinction  entre  le  grand  et  le  petit  en  tout 
>ce  que  je  donnai.    Et  votei,  quand  il  y  eut  des  Nils  hauts,  et  que  les  posaesBears  de 

>  champs  devinrent  riches  en  tonte  chose,  je  ne  frappai  les  champs  d'aucun  impôt  nonveao.' 

Les  données  de  ce  texte  et  celles  de  la  grande  inscription  se  combinent  comme  il  suit: 


Rois 
Amenehhait  I. 


Famille  d'Ahoni 


(       X%  général  de  Meh 

I  Amoni-Amenembaït  prince 
1  de  Meh  de  l'an  28  à  l'an 
I  43  d'Ousirtasen  I":  l'an  43 
^  =  l'an  I  d'Amenemhalt  II. 


OuBIBTASBN   II. 


Fakille  de  KHNOUHHQTPaiJ 
X''  prince  de  Miniëh,  pnù 
prince  de  Meh  qoand  m 
filsalnéNAEBT  détient  prince 
de  Miniëh. 
I 


Khnouubotpou,  petit-fils  de 

X**  est  nommé  prince  de  Si- 

niéh  en  l'an  XIX  d'Ameneio- 

haït  n. 

et  l'était  encore  en  l'an  ^T 
d'Ousirtasen  U. 


1)  Le  mot  est  indéciB  dans  toutes  les  co|Hes:  Il  semble  cependant  que  la  lacune  marquée  >a' 
son  pas  une  lacune  réelle  ayant  fait  disparaître  un  àgnc,  mais  une  petite  dépression  dans  la  pieire  qn' 
le  graveur  a  évitée  comme  faisaient  souvent  les  graveurs  de  cette  époque  (Cfr.  C  I  du  LomTe).  I* 
valeur  du  mot  est  indécUe,  mais  le  sens  est  évidemment  larain,  ekamp:  peut-Ëtre  une  variante  de    0  . 

2)  Litt:  'Je  n'opérai  redevances  de  eliamp8>. 
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AmoDÎ  n'avait  pas  d'enfants:  Chahpollion,  qui  avait  étudié  les  représentations  d& 
»n  tombeau,  ne  lui  en  a  trouvé  aucun'.  Son  père  n'est  pas  nommé:  il  était  "^'i^'^ 
s^f^l^^è^gi  c'est-à-dire,  général  des  troupes  du  nome  de  Meh.    Sa  mère  s'appelait 

8^ Jl  et  sa  femme  fi^^*:  on  trouve  à  côté  de  lui  dans  son  tombeau  une  autre  femme, 

probablement  sa  sœur,  dont  Chahpoli,ion  a  lu  le  nom  mutilé  Pktak-aa  .  .  .'.  En  résumé, 
je  ne  vois  pas  trop  le  moyen  de  concilier  ces  données  d'une  manière  tout-à-fait  satisfaisante, 
X*,  grand-père  de  Khnoumhotpou,  est  institué  prince  de  Meh  par  Ousirtosen  I"',  au  moment 
où  Bon  fils  I^akht  lui  succède  dans  la  principauté  de  Minièh.  Si  la  date  de  l'an  43  =  l'an  2b 
donne  réellement  la  date  de  la  mort  d'Amoni,  on  peut  penser  qu'Âmoni  étant  mort  sans  lignée, 
le  roi  lui  donna  pour  successeur  X''.  Mais  l'an  XLIII  d'Ousirtasen  r'  =  l'an  1  d'Amenem- 
balt  n,  associé  an  trône  par  son  père:  faut-il  admettre  que  l'investiture  accordée  par  Osir- 
Ukq  I"  soit  tombée  dans  les  trois  années  du  règne  commun?  D'autre  part,  si  X**  a  été 
fait  nomarque  de  Meh  au  commencement  du  règne,  son  élévation  doit  être  de  quelques 
années  au  moins  antérieure  k  l'an  28,  époque  de  l'avènement  d'Amoni,  et  lui-même  a 
probablement  été  le  prédécesseur  immédiat  d'Amoni.  Cette  dernière  hypothèse  me  pan^ 
cadrer  fort  bien  avec  \eB  dates  connues  de  l'inscription  de  Khnoumhotpou.  Celui-ci  en  effet 
m'ait  encore  en  l'an  VI  d'Onsirtasen  II,  après  avoir  reçu  son  oflice  en  l'an  19  d'Amenem- 
haït  II:  or  la  35°  année  d'Amenemhaït  II  correspondant  à  la  troisième  d'Onsirtasen  II,  il 
;  a  dix-neuf  ans  entre  l'an  19  dn  premier  et  l'an  6  du  second.  De  même,  l'an  44  d'Onsir- 
tasen l"  correspondant  à  l'an  II  d'Amenemhaït  II,  il  y  a  entre  l'an  43  du  premier  et  l'an  19 
do  second,  dix-neuf  ans,  soit,  entre  la  mort  présumée  d'Amoni  et  la  dernière  date  à  laquelle 
Dons  savons  que  Khnoumhotpou  vivait  encore,  19  4-  19  =  38  ans.  Si  l'on  admet  que  Khnoum- 
hntpon  soit  arrivé  à  sou  rang  entre  vingt-cinq  et  trente  ans,  il  est  né  entre  l'an  33  et  l'an  37 
dn  règne  d'Ousirtasen  II,  soit  quelques  années  après  la  mort  de  son  grand-père  en  l'an  28, 
à  ce  grand-père  était  bien  le  prédécesseur  d'Amoni.  Mais,  Amenemhaït  II  avait  accordé  à 
Bon  &1b  Nakht  une  principauté  importante,  celle  d'Anoupon,  et  cela,  après  plainte  de  Nakbt 
qui  parlait  de  ses  services  antérieurs,  ce  qui  suppose  un  homme  d'an  moins  >ingt-cinq  on 
trente  ans.  Pour  qu'à  la  fin  du  règne  d'Amenemhaït  II,  Khnoumhotpou  ait  eu  un  enfant  de 
ctl  âge,  il  faut  admettre  que  lui-même  avait  déjà  bien  près  de  cinquante  ans,  ce  qui  reporterait 
n  naissance  vers  l'an  25  d'Ousirtasen  I"  et,  par  suite,  nous  obligerait  à  placer  la  vie 
tooyenne  de  son  père  Nouhri  dans  les  premiers  temps  de  ce  même  roi. 

PUNCES   DB   MlHifiH  FriNCES    DE    MeH 

X*  de  ....  à  28  d'Ousirtasen  I"'      X«  général  du  nome  de  Meh. 

KaKHT  I""       BoQIT  AmONI   AUBNEHHAIT 

KmomHOTPOur'en  l'an  XIX  d'O.  II.  ''  '  "  *'  '  ""  '' 
Xaibt  n  après  l'an  VI  d'O.  II. 

Dautres  princes  de  Meh  nous  sont  connus  vers  la  même  époque.     La  partie  de  la 
clalne  Arabique  qui  surplombe  le  Nil  à  Béni-Hassan  paraît  avoir  été,  pour  les  membres  de 


1)  Chawoluok,  NMea,  T.  II,  p.  426. 
a)  H.,  p.  434. 
8}  ItL,  p.  426. 
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cette  petite  dynastie  locale,  ce  que  le  Bab-el-MoIonk  fut  plue  tard  pour  les  membres  des 
grandes  dynasties  thébaiues:  ils  y  firent  creuser  leurs  tombeaux  côte  à  côte  daus  les  flanis 
de  la  moutâgue.  Far  malhenr,  on  u'a  jamais  soug^é  i.  recueillir  tous  les  testes,  si  coorta 
soient-ils,  qui  subsïsteut  dans  leurs  chambres  funéraires  :  faute  de  documents,  leur  filiatioD  et 
leur  cla^fication  ne  sont  génères  plus  faciles  k  entreprendre  que  celles  des  familles  d'Amoni 
et  de  KUnoumhotpon.  Ils  sont  au  nombre  de  trois;  l^-*'^  né  de  la  darae  ûfl  (Tom- 
beau n"  9),  "«fe*  A  né  de  la  dame  ^^û  (.Tombeau  n°  6)  et  ^  nn  né  de  «ft»»  ||  (Tom- 
beau n"  7).  Leur  arbre  ^néalogique  (uessé  au  moyeu  des  indications  monumentales  se  pré- 
sente comme  il  suit: 

X'    la  dame  Arihotpou  X^    la  dame  Hotep-r-woui 

^1  I 

Ndutbi  Nakht  Boqit 


la  dame  Khnodmhotpou — Khiti         la  dame  Nofri-hout  .  ,  . 

Noutn-Nakht  apparaît  comme  isolé,  sans  que  rien  indique  ce  qu'était  son  père  avant 
lui  :  on  sait  qu'il  était  prince  de  Meli,  mais  on  n'a  aucune  indication  précise  sur  l'origine  de  sa 
.famille.  Au  contraire,  Boqit  et  son  fils  Khiti  se  sont  succédé  directement.  Leurs  tombeaux  qui 
renferment  les  mêmes  peintures  et  paraissent  n'être  que  la  reproduction  d'un  original  commBn, 
présentent  la  plus  grande  analogie  de  style  avec  le  tombeau  de  Khnoumhotpou.  De  pins  les 
noms  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  retrouve  au  tombeau  de  Khnoumhotpou,   j  ^«.""^'^'j 

et  indiquent  soit  la  génération  contemporaine,  soit  la  génération  précédente,  soit  la  génératioD 
suivante.  Enfin,  le  fils  de  ^^  A,  Khiti,  porte  dans  son  protocole  un  titre  qui  peut  senir 
d'indice.  Le  nome  de  Meh,  étendu  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  tantôt  pouvait  ne  former 
qu'une  principauté  uniqne,  tantôt  pouvait  se  diviser  en  deux  principautés  au  moine,  celle  de 
Meh,  et  celle  de  Minièh.  Amoni  avait  été  <,=^^,  ainsi  que  son  père  X%  Noutri-Nakhl, 
et  Boqit:  Khiti  est  ■>-=-  ^IJnll  '~^^,  princeoe  Meh,  tout  entier,  littéralement,  sÂon  m 
forme.  Si  cette  épithète  indique  un  état  de  choses  dans  lequel  les  deux  principautés  forniaat 
le  nome  sont  réunies  dans  la  même  main,  la  position  de  Khiti  devient  relativement  facile  i 
fixer.  En  effet,  sous  Amenemhaït  1"  et  sous  Ousirtasen  1",  le  nom  est  toujours  séparé  en 
deux,  X'',  Nakht,  représentent  la  succession  dans  Minièh,  x'>,  Auoni,  la  succession  dans  Meh. 
A  partir  de  l'an  XIX  d'Amenerahaït  II,  jusqu'à  l'an  VI  d'Ousirtasen  II,  Khnoumhotpoa 
règne  dans  Minièh,  tandis  qu'un  autre  nomarque  règne  dans  Meh.  Cet  autre  nomarqae  ne 
peut  être  1  ^j-^,  car  celui-ci  a  le  titre  de  ï^  <=•  i  f  ]|  ,  qui  appartient  h.  KhnoninhotpoD 
et  semble  inouquer  une  autorité  réelle  sur  la  partie  est  du  nome  formant  la  principauté  de 
Minièh.'  Ces  divisions  d'un  même  nome  en  plusieuiB  petits  états  indépendants  n'ont  rien  qù 
doivent  surprendre.  En  étudiant  les  indications  de  géographie  politique  données  par  la  stèle 
de  PiONKHi,  on  voit  que  le  même  prince  réunissait  sons  son  autorité  des  parcelles  de  territoire 
situés  dans  les  limites  de  plusieurs  nomes:  ce  qui  est  vrai  pour  l'époque  de  Piônkhi  l'est 
également  pour  les  temps  de  la  XII'  dynastie.  Afin  de  ne  pas  prolonger  cette  discussion 
outre  mesure,  je  dresserai  provisoirement  la  série  des  princes  de  Meh  de  la  manière  suivante: 
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Ottsirtasen  I" 


II.  X'  priuce  de  Meb  par  Ous,  I,  jusqu'à  l'an  i 
II.  ÂHOMi,  prince  de  Meh  de  28  à  43. 


X"*  prince  de  Minièh  par  Am.  I. 

BOD  fils  Nakht  I,  prince 
de  Meb,  après  lequel,  la  princi- 
pauté de  Minièh  se  confond 
avec  celle  de  Meh,  jusqu'en 

l'an  19  d'Am.  U. 


Amen  EMH AIT  II. 


III,  —  (?)  NouTRi-NAKHT,  priuce  de  Meli,  chef  des 

pays  de  l'Est  c'est-à-dire,  probablement,  chef  de 

tout  le  nome,  peut-être  fils  de  Nakbt  et  cousin  de 

Khnoumhotpou,  jusqu'à  l'an  19  d'Am.  II. 


IV.  —  {?)  Bo(i!T,  prince  de  Meh,  peut- 
être  fils  de  Noutri-nakht,  depuis 
l'an  19  d'Am.  U. 


OUBIKTASBN   in.    V.  ■ 


KnNODMHOTPOr 

prince  de  Minièh  des  droits  de  sa  mère 
jusqu'en  l'an  VI,  d'Ous.  Il,  au  moins. 

Nakht  II  son  fils, 

auquel  il  a  donné  la  saccession  dans 

Minièh,  mais  qui  fait  chef  du  nome  de 

Anoup,  par  le  roi  Am.  II,  n'a  peut-être 

pas  gardé  cette  succession. 

Khiti,  fils  de  Boqit,  prince  de  Meh  tout  entier. 


On  voit  combien  de  doutas  planent  encore  sur  cette  histoire  :  peut-être  serait-il  possible 
de  les  lever  si,  au  lien  de  copier  quelques  fragments  épars,  les  égyptolognes  avaient  transcrit 
tout  ce  qui  reste  d'hiéroglyphes  dans  les  tombes  de  Béni-Hassan.  On  ne  saurait  trop  le 
répéter,  rien  n'est  inutile  en  science,  et  telle  série  de  noms  et  de  titres  qu'on  a  négligée 
comme  fastidieuse  pourrait  nous  révéler  la  filiation  de  ces  nomarques  et,  par  suite,  l'histoire 
d'nne  principauté  égyptienne  pendant  cent-cmquante  ans,  au  temps  de  ]&  XIV  dynastie. 

On  a  vu  par  l'inscription  de  Khnoumhotpou,  que  la  famille  des  princes  de  Minièb, 
en  la  personne  de  Nakht  II,  avait  fourni  au  nome  voisin  de  Anoupod,  un  prince.  Peut-être 
faut-U  rattacher  cette  famille  à  une  autre  famille  étrangère  au  nome  de  Meh  et  ori^naire 
do  nome  de  Ount.  La  tombe  de  ThothotpoQ  à  Beishèh  ■,  nous  ofi're  en  effet  la  généalogie 
suivante  : 

NOUHBI 

I 

KaI  SlT-KKOPERKR 

I 

Thothotpou 

Thothotpou  vivait  sous  le  règne  d'Amenemhaït  II  et  d'Ousirtasen  II,  comme  le  prouve 
l'accolement  dans  son  tombeau  des  cartouches  prénoms  de  ces  deux  princes.  Il  était  donc 
le  contemporain  et  pouvait  être  le  cousin  de  Khnoumhotpou.  Khnoumhotpou  devait  avoir 
en  effet  près  de  soixante  ans  en  l'an  VI  d'Ousirtasen  II,  car,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  plus 
haut,  il  avait  à  cette  époque  plusieurs  fils  déjà  arrivés  à  l'âge  d'homme  et  dont  un  au  moins 

I)  Ï.XPUCB,  Déniait.  II,  bl.  134  à  135. 
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Nakht  exerçait  déjà  par  k  grâce  d'Ameiiemhaït  II  des  fonctione  importantes.  D'antre  paît 
Kal,  père  de  Thotbotpon,  avait  épousé  ane  femme  dn  nom  de  Si^Khope^ké  qui,  portant  le 
prénom  d'Ousirtasen  1%  n'avait  pu  naître  avant  le  règne  de  ce  prince,  et  par  suite,  n'aTsil 
pa  Be  marier  au  plus  tdt  qu'entre  l'an  18  et  l'an  20  de  ce  roi.  Le  père  de  Kal,  Nonhri, 
vivait  donc  au  temps  d'Amenemhaït  l"  et  dans  les  premières  années  du  règne  d'Oosirtasen  I", 
c'est-à-dire  à  la  même  époque  qne  Nouhri,  père  de  Ebnonmhotpou.  Nouhri,  père  de  Kaï,  et 
Noubri,  père  de  Khnoumhotpou,  seraient-ils  le  même  personnage?  Rien  ne  l'indique;  nuis 
si  cela  était,  nous  pourrions  supposer  que  Kal  était  plus  âgé  que  Kbnonmhotptin,  ce  qui  nous 
donnerait  pour  l'ensemble  des  deux  familles; 

SOVKONKH  X" 

I 
NouHiti,  prince  de  Onn,  Boqit 


Kai,  prince  de  Onn,  Khnodhhotpou, 

I  prince  de  Miniéh, 

Thothotpou,  prince  de  Oun,  Nakht,  prince  d'Anoup. 

Une  des  înscripHons  du  tombean  de  Thothotpou,  dit  de  lui  et  de  son  père  GaT  que 
A-?  '^^^.=>  °-°*=--^^  1si\.f|  ft°^1  V  "*  1*^  montre  qu'ils  avaient  été  l'un 
après  l'antre  et  par  droit  héréditaire  prince  de  Oun  '.  Cette  famille  des  princes  de  Oun  étut 
très  vieille,  et  remontait  à  la  VI"  dynastie  au  moins.  En  effet,  un  de  ses  membres,  lui-même 
prince  de  Oon  comme  Tbothotpon,  mais  nommé  ^  ^=-^  |  0,  qui  était,  d'après  le  style 
de  ses  légendes,  contemporain  de  la  Xir  dynastie,  et  qne  je  crois  pouvoir  placer  après 
Thothotpou,  a  laissé,  dans  trois  tombes  de  Shêïkh-Saïd ,  des  inscriptions  qui  constatent  ce 
fait.  L'une  d'elles,  le  numéro  6  de  Lepbius,  était  pour  le  îf  ~j  1^  ^  (0^7"  ' 
et  pour  le  ï  1     J        lanQ&K.        i  la  seconde,  n°  4,  appartenait  au  — ^^'^[RJ 

1t         i^ftA   VM  >^>  ^*  ^  troisième,  n"  3,  à  un  personnage  de  titre  analogue         £& 

y\  snniommé    |  ]  û  •  Voici,  restaurée  par  la  comparaison  des  copies,  l'inecription  que  Thot- 


nakht  y  fit  mettre: 


A^  f^  îJI         ^k.  i ^  ^^'"^    i^       H  ■     *  I'  *  ^*i*  c^*^i  6"  monument  de  lui-même,  à 

»  ses  pères,  maîtres  de  cette  nécropole,  faisant  refleurir  ce  qu'il  avait  trouvé  vide,  renouTe- 
*  lant  ce  qu'il  avait  trouvé  ruiné,  ce  qne  n'avaient  pas  fait  ses  ancêtres  qui  avaient  été 
>  auparavant,  lui,  le  prince  de  Onnt,  Thothotpou,  né  de  la  dame  Titi.  >  Ces  ancêtres  n'avaient 
encore  que  des  titres  de  cour  et  des  dignités  montrant  qu'ils  étaient  originaires  de  la  ville  de 
Oun,   tels  que    "vb  <=■  ^  =  =  :  la  famille  ne  devint  princière  qne  pendant   la  période 

1)  Lefbids,  Denkm.  Il,  bl   134  e. 

2)  Id.,  pi.  112,  a,  b,  e,  à,  e. 
■i)  Id.  ibid. 

*)  Id.,  pi.  112  d. 


dbyGoogle 


La  grande  inscription  de  Béni-Hassan. 


troublée  qoi  sépara  la  VI'  de  la  XII'  dynastie.  Je  n'insiste  pas  aor  ces  faits,  car  te  lien 
qui  rattache  les  princes  de  Minièh  aux  princes  de  Oan  est  trop  hypothétique.  Ici  encore  on 
doit  déplorer  la  malcchance;  peut-être  une  exploration  complète  de  ces  tombeaux  nous  don- 
nerait-elle des  renseignemeuts  qui  changeraient  ces  conjectures  en  certitudes. 

En  terminant,  on  me  permettra  de  dire  qnelques  mots  Bur  deux  ou  trois  points  qui 
concernent  l'organisation  de  la  féodalité  égyptieune. 

1°  Les  titres  de  chaque  principauté  sont  fixes,  et  forment  un  protocole  analogue  au 
protocole  des  rois.    Voici,  par.  exemple  les  titres  complets  de  Khiti  et  ceux  de  Thothotpou. 


m^lf!!  ~è<=>Pr^"^^llir  ***■  ^^  *'*^  ^^^  ""^^  **"'  identiques  à 
«ax-là  et  cette  îSentité  nous  permet'Wtablir  la  formation  du  protocole.  Le  titre  fondamental 
des  princes  de  nomes  était  ,  que  certaines  variantes  des  stèles  d'Abydos  de  la  XIV 
dynastie  semblent  noua  forcer  k  lire,  non  pas  Hi-top,  mais  Hi-t'o,  j,  :  on  était  ^S  X-j^, 
^^^°'  '**'*1''^  '®  °'*'°®  ^**'*  divisé,  le  possesseur  de  U  partie  principale  portât  seul 
ce  titre,  auquel  il  joignait  une  indication  géographique  ^  t^siff  s'il  possédait  l'Occident 
comme  dans  le  nome  de  Meh,  tandis  que  l'autre  prince  était  1^  ^^T  J  P^^"  exemple 

comme  les  princes  de  Minièh.  A  ce  titre  civil  se  joignaient  des  titres  militaires  et  surtout 
des  titres  religieux  empruntés  aux  religions  locales:  les  princes  de  Minièh  étaient  prêtres 
d'Sor  et  de  Pakhit,  et  en  effet,  Spéos-Artémidos  était  dans  leur  domaine,  les  princes  de  Meh 
Paient  aimés  de  Khnoum  mattre  de  ^^O  et  favoris  de  fi     ^^  ,^^  n  n     ,  et  de  Hathor  de 


1}  Lemiob,  Dentm.  II,  pi.  142  h. 

5)  Id.,  pi.  143  i. 

3)  Id.,  pi.  143  d. 

4)  Id.,  pi.  135  a. 

6)  ^    [j     (j       est  ici  l'ethnique  t 
^eetHiqit  1&  Hoérieme. 
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](  V  ®'  **'"  ''^  localités  étaient  sur  le  territoire  de  Meh  et  les  princes  de  Onn  étaient  chefe 
an  sacerdoce  de  Thot  ^^-^^.  ^  qui  était  le  dien  de  leur  nome.  A  ces  titres 
locaux  s'ajoutent  des  titres  généraux,  qui  étaient  communs  à  tons  les  personnages  de  haut 
rang,  et  marquent  des  fonctions  on  des  distinctions  de  cour  IIt  etc.,  et  des  épithétes 
■^cflû  ^  etc.,  qui  ne  sont  qne  de  pur  remplissage.  La  femme,  quand  elle  est 
mentionnée,  a,  comme  la  reine,  des  titres  religieux  tirés  eux  aussi  des  cultes  locaux:  Hotpl, 

Khnoumhotpou,  femme  de  Khiti,  Û  "^-ûû    •    f~^    ?    i^^^^IVP®*'  -Ariliotpon,  mère  de 

2"  L*  principauté  étmt  organisée,  comme  l'Egypte  entière,  avec  une  organisation 
relevant  directement  du  prince.  Le  tombeau  de  Khnoumhotpou  nous  fait  connaître  l'adminis- 
tration de  la  principauté  de  Miniéh*.  Elle  se  composait  d'un  /^^,  d'nn  S^ifu,  d'un 
k  )|  1,  d'un  ^^1]  ()  ^  «l'un  ^  "y",  d'un  ^,  ^.,  d'un  ^^,  de  différent» 
K-        ,  d'nn    n^,  d'un  nH  et  de  deux  ^v  I'        ^-    ^^  "^  saurai  dire  exactement 

à  quoi  répondaient  toutes  ces  fonctions.  Le  I  ^.^  est  le  héraut,  le  porte-parole  de  son  chef, 
le  S^iÉÂ),  le  grand-dameatique,  le  S^)^'  le  général,  le  S^  QQr-»'  '*  "''^^  ^^  entrepôts 
où  l'on  mettait  les  métaux  et  les  objets  manufacturés,  le  7"^,  le  chef  de  la  filature  (?\  le 
v3j  le  chef  de  la  campagne.  Que  toutes  ces  fonctions  fassent  effectives,  c'est  ce  qui  esl 
prouvé  par  le  passage  de  l'inscription  d'Amoni,  où  il  est  dit  que  ce  prince,  encore  jeune, 
partit  pour  Koush,  comme  substitut  de  son  père  trop  vieux,  qui  était  général  en  chef  du  nome 
de  Meh,  c'est-à-dire  ét^t  chef  du  contingent  militaire  dn  nome.  Ce  contingent  est  fixé  une 
fois  à  400,  une  autre  fois  à  600  hommes  d'élite.  Ces  hommes,  comme  les  3000  hommes 
levés  sous  Montouhotpon  II  par  Amenemfaait,  nomarqne  de  Thèbes*,  n'étaient  pas  aux  ordres 
directs  du  roi  ou  du  général  du  roi  :  ils  étaient  commandés  par  un  ofHcier  du  prince  feodiii 
ou  par  le  prince  féodal  lui-même,  et  formaient  une  troupe  à  part  à  la  suite  des  troupR^ 
royales.  On  voit  que  ces  titres  sont  identiques  aux  titres  portés  par  les  offîciers  dn  roi,  et 
qne  cette  administration  était  réglée  sur  le  modèle  de  radministration  royale.  Il  doit  y  avoir 
là,  à  certaines  époques,  une  cause  d'erreurs  sérieuses.  En  effet,  des  personnages  inférieurs  qni 
prennent  le  titre  de  K,  t*  i,  par  exemple,  peuvent  être  dans  bien  des  cas  des  générani  de 
nome  et  non  pas  des  généraux  d'état.  Quelques-uns  de  ces  derniers  ajoutent  parfois  des 
épithètes  distinctives:  Khiti  prince  de  Meh  s'intitule   ^(^^i  fj''^^^^  sÈv  ^  ™  ^' 


1)  CnAMPoLUON,  Not.,  T.  II,  p.  434, 

2)  Lepbiub,  Benkm.  II,  pi.  112  e. 

3)  Id..  pi.   112  3. 

i)  CuMPOLLioii,  itfW.,  T.  II,  p.  407,  410.  ^ 

5)  Le  texte  donne  ici  un  signe  ^^  qui  est  la  forme  hiératique  j  du  nez  £{.    Le  mot  ^ 
signifie  boidangtr,  paneHer, 

6)  LBPnue,  Dmkm.  II,  bl.  149,  d,  1.  19. 

7)  M.,  bl.  142  «. 
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innage  de  la  XI*  dynastie  dit  qn'il  a  été  général  d«  cette  terré  mtière  ',  c'fest-à-dire  général 
a  service  du  royanme  d'Egypte  et  non  simple  général  de  nome.  De  même,  les  nombreux 
^^^,  S^  M  °  etc.  dea  stèles  du  Moyen -Empire  peuvent  être  indifféremment  des 
mployés  au  service  des  princes  on  des  employés  aa  service  des  rois.  Il  y  aura  une 
listinction  à  établir  entre  ces  deux  classes  d'emplois,  quand  on  voudra  reconstituer  l'or^anisa- 
ion  civile  et  politique  de  l'Egypte. 

Ce  ne  sont  là  que  simples  remarques  données  sans  ordre:  je  compte  les  reprendre 
:t  les  compléter  dans  un  mémoire,  annoncé  trop  tôt  contre  mon  intention,  Sur  la  féodalité 
n  Kgjfpte. 

G.  Maspbro, 


UKE  INSCRIPTION  BILINGUE 

DE 

HAMMOURABI,  ROI  DE  BABYLONE. 

(Du  XV  nu  XX"  siècle  avant  J.-Chr.) 

Par 

A.  Amiaud. 

Le  texte  que  j'ai  essayé  d'interpréter  est  tout  ce  qui  reste  d'une  inscription  bilingue 
ncore  inédite,  trouvée  récemment  à  Baghdâd  et  conservée  maintenant  au  British  Muséum. 
[.  Offert,  qui  en  a  le  premier  signalé  l'importance,  a  bien  voulu  m'en  (Communiquer  un 
ic-fiimile  qui  lui  a  été  envoyé  de  Baghdâd,  et  me  permettre  d'en  publier  le  texte.  Ce  fac- 
tmile  a  été  fait  en  appliquant  une  feuille  de  papier  sur  la  pierre  préalablement  noircie,  de 
>rte  que  les  caractères  se  voient  en  blanc  et  à  l'envers. 

D'après  les  renseignements  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Offert,  l'inscription  est 
ravée  sur  un  énorme  bloc  de  pierre  de  forme  à  peu  près  cylindrique,  qui  pouvait  appartenir 
a  torse  d'une  statue  colossale.  Elle  se  compose  de  trois  colonnes  juxtaposées,  chacune 
'elles  mi-partie,  offrant  à  gauche  le  texte  non  sémitique,  k  droite  le  texte  sémitique.  Nous 
e  pouvons  malheureusement  donner,  et  encore  d'une  façon  incomplète,  que  l'une  de  ces 
slonnes.     Le  reste  de  l'inscription  est  illisible  dans  le  fac-similé. 


TRANSCRIPTION. 
PROTO-CHALDKEN». 


.-GA  UD-DA-KU  Ana  a^riat 

•A-NE-IN-UD-DU  wmi  uSepi 

1)  1,EPBIUB,  Denlan.  II,  bl.  149,  g. 

2)  J'appelle  ainei  la  langue  non  sémitique  dea  inBcriptions  cunéiformes,  à  laquelle  on  donne  ordi- 
«ïrement  le  nom  de  Sumérien  on  d'Accadien.    On  pourra  trouTCr  étrange  que  nous  osions  proposer  nn 
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PHOIO-CHALDÉEN.  A83YBIEK. 

HA-AM-MU-RA-BI  Hammurabi 

UNGAL  UB-âAK  iamiv  qarraduv 

AG-GA  5     dannuv 

EKIRW  Glè-TAK-ÂK-ÂK  Sagii  àiln 

MARTE  Glè-Glâ-LAL  abab  htqumHv 

AM-RÛ-A  SE-SE-KI  gapin  nUe  fo.'iri 

GlèGlè-LAL  mvbaU 

TE-EN-TE-EN  10     tugmativ 

V         ?  muSebbi 

—  —     —     SI  ■  SI  -  A  aa^maSativ 

—  —     —     —     AK  mit^abbit 

—  —     IM     ^     —  mitqtabli 

—  —    —    —     —     —  15     kinut  fcdam  ftfio 

—  —     —     —    —    —  mupiUi 

—  —     —     —     —  ^  —  pu  jjl. 

TRADUCTION. 

il  l'a  établi  pour  la  suite  des  jours. 

HammoDrabi,  le  roi,  le  guerrier  ptùssaut,  qui  jette  le  trouble  parmi  les  ennemis;  venl 
de  guerre  qui  balaye  les  ennemisj  qui  écrase  les  résistances;  qui  asservit  les  rébellions; 
qui  broie  les  combattants  comme  une  statue  d'argile;  qui  force  l'entrée  des  montagnes. 


COMMENTAIRE. 

Ll.  1,  2.  Â-na  a^-ri-a-at  umi  (UD-mi)  u-ge-bL 

Les  deux  lignes  qui  commençaient  la  colonne  sont  illisibles.  Pourtant  M.  Opfebt 
croit  pouvoir  y  décbifirer  le  verbe  uJzû.     Je  suppose  donc  qu'il  s'agissait,  dans  la  première 

partie  de  la  pbrase,  d'un  monument,  et  je  traduis  :     .  Il  a  élevé ,  et  l'a  étaM 

»  pour  la  suite  des  jours.  » 

L'expression  le  plus  communément  employée  pour  dire  <  les  jours  à  venir  >  était 
arkat  ami  ',  dont  il  n'est  pas  besoin  de  citer  les  exemples  nombreux.  Mais  la  formule  ahriat 
umi  n'est  pas  inconnue  dans  les  autres  textes.  Nous  la  trouvons  par  exemple  dans  le» 
denx  passages  suivants  :   Ana  ai/rat  terne  ana  vm  aui  (WA I,  III,  3,  d"  6,  1.  22)  ;  —  ilfafimii 

nouveau  nom  k  I&  pltkce  de  ceux  qui  divisent  les  mattrea.  Quelle  que  soit  la  valeur  des  arguments  founit 
de  part  ou  d'autre,  je  ne  puis  regarder  la  question  comme  déflnitivenieDt  tranchée.  Je  me  criMS  dooe 
autorisé  à  employer  un  terme  qui  n'est  pas  emprunté  aux  inscriptions,  mus  que  l'histoire  me  aembk 
justifier.  S'il  est  vrai,  comme  je  le  crois,  qu'une  civilisation  touraoienne  ait  précédé  en  Bab^lonie  l'ètâhUiM- 
ment  des  Sémites,  ses  vrais  représentant»  furent  ceux  qu'on  est  accoutumé  de  nommer  Chaldéens.  Xaurw 
préféré  la  simple  appellation  de  Ckaldéen,  si  ce  nom  n'était  déjà  consacré  par  l'usage  à  une  langue  pnn- 
mcnt  sémitique. 

1)  M.  PoOKOM  a  démontré  dans  V  Imeriplion  de  Samoa  (Paris,  1879),  p.  3i,  en  note,  que  le  ^ 
consonne  ne  se  maintenait  pas  en  «ssyriea  devant  la  voyelle  u.  Il  devenait  en  ce  cas  un  dmple  |. 
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m]  aifrai  vimê  ru&â  arkSk  ia  ina  urne  paUSu  ëtpir  iuati  innaiiu  an^uem  IvtddiS 

i^D  qnelc|ue  tempe  qae  ce  soit  dans  l'avenir,  qne  le  prince  mon  enccessenr  ttotiB  le  règne 
Inqnel  cet  onvrage  '  tombera  en  répare  les  miaeB  .  .  .  .  >  (WAI,  III,  16,  u"  5,  I,  51). 
>nfi  notons  encore  nne  fonne  en  on  de  la  même  racine  employée  adverbialement  ûaxa  le 
ime  sens:  A^ratan^  umi  (WAI,  I,  7,  F,  1.  18;  et  X,  36,  L  44)  on  amplement  a^ratan 
PFEBT  et  Menant,  Grande  inscription  du  palais  de  Kkùrtabad,  1.  53). 

La  synonymie  des  deax  expressions  aifrat  et  arkat  est  bien  prouvée.  En  effet,  le 
ito-chaldéen  AGA,  que  traduit  ici  a^riat,  est  donné  dans  le»  WAI  (II,  48,  cd,  1.  51) 
mme  l'équivalent  de  arkatuv.    Â^riat  (ou  ahrat)  appartient  à  une  racine  vm;  cf.  l'hébreu 

Airiat  est  une  forme  du  dialecte  babylonien,  qni  avait  parfois  coneervé  le  son  i 
vaut  nne  antre  voyelle  dans  des  cas  où  le  ninivite  le  supprimait.  Babyl.  U-a-am-ti 
■AI,  I,  53,  col.  2,  II.  15,  16),  et  ti-a-am-tiv  (WAI,  I,  65,  col.  2,  L  13);  Niniv.  tam-tK», 
n-div  (passim);  —  Babyl.  e-U-a  (Menant,  Inscription»' de  Hammourahî,  p.  19,  L  21), 
i  serait  en  ninivite  ela;  —  Babyl.  ra-be-û,  ra-be-û-tio,  ra-he-a-av,  ra-be-a-ttv: 
niv.  rahii,  rabûti,  rahd,  rabâti;  Babyl.  lu-uS-bi-av  (WAI,  I,  66,  col.  3,  L  47):  Niniv. 
}bâ;  —  Babyl.  Na-bi-uv:  Niniv.  Nahu.  En  gardant  an  moyen  de  cet  t,  dans  l'écriture 
moins,  la  trace  d'ane  gutturale  ou  d'ane  semi-voyelle  disparue  dans  le  ninivite,  qu'elle 
t  radicale  (comme  dans  tiamtiv  =  oiin-  elia  ^  .c^*)  '^^  formative  (comme  dans  al/riat 
■-  l*f"î)i   le   babylonien  est  certainement  resté  pins  près  de  la  primitive  langue  sémitique. 

Nons  proposons  de  voir  dans  uiehi  le  sapbet  d'un  verbe  assyrien  jbk-  qui  aurait 
înifié  primitivement  «sortir».  Le  présent  du  qal  de  ce  verbe,  uppû,  semble  bien  avoir  ce 
ns  dans  un  texte  bilingue  du  IV*  volume  des  WAI  (p.  26,  n"  2,  1.  18),  où  il  traduit 
proto-chaldéen  ^T  ^T,  rendu  quatre  lignes  plus  bas  par  wfSM,  On  pourrait  comparer  à 
«.  dans  cette  acception,  le  syriaque  vas,  auquel  les  dictionnaires  donnent  le  sens  de 
wrtir  »,  et  dont  l'apbel  a  le  sens  de  ■  faire  naître,  faire  sortir  de  l'œuf»,  vut  a  dû  prendre 
iguite  deux  sens  dérivés,  celui  de  ■  s'élever»,  que  nous  retrouvons  dans  plusienre  expressions 
abes:  »î;  cédifice  élevé»,  mil  .colline»,  etc.,  et  celui  de  .briller»  qu'a  gardé  unique- 
ent  l'hébreu  yv.  et  qu'on  peut  expliquer  par  le  jailliBsement  et  la  diffusion  de  la  lumière, 
nous  paraîtrait  moins  sûr  d'admettre  sous  les  mêmes  lettres  deux  racines  distinctes,  dont 
ine  aiiraît  eu  les  acceptions  de   «sortir,  s'élever»,   l'autre  seulement  celte  de  .briller». 

L'assyrien  emploie  surtout  le  saphel  A'ytn-  Les  nombreux  exemples  que  nous  allons 
;er  appartiennent  à  cette  forme  et  s'expliquent  tous  par  l'un  de  ces  sens  :  «  faire  sortir, 
;réer,  répandre,  établir,  élever,  faire  briller.  »    Dans  la  tablette  de  la  Création  iDelitzsch, 


1)  Voyez  GiTTARD,  .Voie»  de  Icxieotp-i^ie  tuayrieime,  g.  IC  (Joum.  cuiat.,  1878,  V  BÔrio,  t.  XII,  p.  41fi). 

2)  La  lecture  ta»,  ponr  le  signé  T|>~T,  ressort  d'autres  passages.  Cf.  lu  phrase  «a«  fi-tan  adi  tillan, 
AI,  I,  7,  F,  1.  9;  —  Offert  et  Hérant,  Grande  micriptim  dn  palai»  de  KhorttAad,  I.  166;  —  Oppfrt, 
mr-SaHcoi/an,  tablette  cl'or,  1.  3,  Lc  même  mot  est  écrit  ti-ia-nn  dans  ee  dernier  ouvrage:  tablettes 
ii^çent,  1.  4,  et  d'antimoine,  1.  4. 

3)  8nr  l'adoncisseirent  dn  n  en  i  après  nne  nasnle,  dans  le  dialeete  ninivite,  voyez  Pookon, 
de,  p.  33. 

4)  On  sait  qne  ,-i*,  qni  serait  la  forme  rt-gnliére,  n'existe  pas  en  aral>e.  ^^i-C  y  «^s'  devenu 
1,  comme  elia  est  devenu  en  ninivite  tlâ. 
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Aas.  LsL,  p.  40,  a,  1.  7)  :  Enuma  liant  la  ëup&  manama.     «  As  commencement,   ancnn  dts 

>  dîenx  n'avftit  snrgî.  >  —  Ibid,,  1.  10  :    Ibhanû  taa  Jlani Laifmw   Lcjfamu  ujfopi 

«  Les  dieux  furent  créés Le  dieu  Lo^mu,  le  dien  Lafyimv,  siirgirent.  »  —  Ibii., 

p.  41,    c,   1.  3:   Enuma  Ilani  ina  pt^rtëunu  ânU  ubaiHmu uiapû   ....     <An 

>  commencement,  les  dieux  touB  ensemble  créèrent,  formèrent ,  ils  firent  naître 

—  On  lit  dana  l'inBcription  de  Néri|rliB8or  (WAI,  I,  67,  col.  2,  1.  31):  Mard>ik 

belti  rahn  bel  Ilatii  èupu  nur  Ilani  abbSma,  •  j'invoqu&i  Marduk,  le  grand  seigneur,  le  prince 

•  des  dieux,  le  créateur',  la  lumière  des  dieux >.  —  Dans  la  phrase  suivante  d'un  hymne 
bilingue  (WAI,  IV,  9,  a,  1.  14)  ëupû  rend  le  proto-chaldéenGAMNA^:  Abu  nannar  belm 
agë  iupû  eheli  Ilani.    «Père  Illuminateur  (Sin),  seigneur  qui  dispenses  les  couronnes,  prince 

•  des  dieux.*  —  Nous  tirons  d'une  antre  tablette  bilingue  (WAI,  II,  19,  col,  2,  1.  20): 
Sa  Jàma  urne  nwi  gupû  «qui  réiiand  la  lumière  comme  le  jonr».  Comme  dans  notre 
inscription,  Supn  traduit  ici  le  iiroto-chaldéen  UDDU.  —  Ailleurs,  dans  un  verset  d'un  hymne 
à  latar  (Deutzsch,  Aaa.  LsL,  p.  35,  V°,  1,  2),  Supû  tient  la  place  d'un  verbe  sous-entendn 
par  le  texte  proto-chaldéen  :  ULGANKU  SAR  KURKURRA  ZAKKU  MUBI  =  Sa  ina  iurm} 
ëame  nappât  ina  dadmi  zikirSa  ëupû  «  celle  qui  se  lève  dans  la  profondeur  des  cïenx,  dont 
»  le  nom  est  répandu  parmi  les  peuples.  »  —  Le  sens  de  «  élever,  établir  »  que  nous  donnons 
dans  notre  texte  à  uSepi  peut  s'appliquer  aussi  &  ce  passage  d'une  inscription  de  Nabn- 
chodonosor  (WAI,  I,  66,  col.  3,  I.  42):  paras  larrutti  Sulufi  beîttttv  ina  libbiia  uSapav,  et 
peut-être  encore  à  la  même  forme  uSapa  dans  une  phrase  de  Salmane&er  (WAI,  lU,  1, 
1.  49).  —  Cest  le  sens  de  »  faire  ressortir,  faire  briller  •  qui  convient  aux  exemples  suivants  ; 
E8AKIL  u  EZIDA  kima  Saruru  iamSu  uSepi  «j'ai  fait  resplendir  les  temples  ESAKIL 
et  EZIDA  comme  le  lever  =  du  soleil»  (Grande  intcriptùm  de  NahutAodonoêor,  WAI,  I,  56, 
col.  7,  1.  6);  —  EèAKlL  aznun  »na  iaiêÎB  uiapà  Saruru  SamSu  »j'ai  restauré  l'EèAKIL, 
»et  je  l'ai  fait  briller  comme  un  lys  au  lever  du  soleil»  (WAI,  I,  52,  n"  3,  col.  1,  1.  29), 
—  Nous  trouvons  dans  un  texte  bilingue  du  IV  volume  des  WAI  (p.  18,  n"  3,  v°,  I,  53): 
Abne  rahuti  aine  rahuti  Supû  (le  singulier  mis  k  tort  pour  le  pluriel)  rahuti   *  pierres  prf- 

>  cieuses,  pierres  précieuses,  brillants  (?)  précieux*.  Et  le  même  mot  proto-chaldéen  traduit 
ici  par  Supû,  !f^  *-^^|,  se  retrouve  avec  cette  traduction  dans  l'IijTnne  k  Istar  déjà  eilé 
(Dblitzbcit,  As».  Lit,  p.  34,  v*,  1,  20)  :  Sa  Sukutli  Suèî  Saknat  «  celle  qui  habite  les  demeores 
•  brillantes».  —  Notons  enfin  les  formes  Supi  et  éutapû,  la  première  rencontrée  deux  fois 
dans  des  phrases  que  nous  n'essaierons  pas  de  traduire:  allalli  Ilani  Supï,  qualification 
de  Ninip  (WAI,  I,  29,  I.  8)  et  ina  Sukbuê  aramme  û  qîtrvh  Supï  (WAI,  I,  39,  1.  15i;  - 
la  seconde  donnée  par  un  syllabaire  parmi  différentes  lectures  du  signe  ^  (WAI,  IV, 
p,  69,  col,  1,  I.  73), 

Uiebi  est  écrit  avec  ^  ponr   *|»-.    C'est  une  orthographe  fréquente  dans  les  ins- 
criptious  babylonienues,  qui  en  offrent  cet  exemple  frappant:  Simi  ^t  biya  «écoute  la  parole 


1)  Cette  traduction  est  douteuue.    Pourtant  Harduk  avait  pris  alors  à  Babylone  Is   place  que 
tenait  Aesur  à  Niolve.    Cf.  le  titre  de  «père  des  dieux»,  ofru  Ilam,  donné  à  Aaeur. 

2)  LBSomiOjtT,  Joum.  Oiiai.,  1878,  7»  série,  t.  XII,  p.  410. 

3)  Sur  tarur   .lever  d'un   astre*,   voyez  Gutaed,   Noie*  de  lexieop^pkie  attyriemie,    §.   18  (Jeta*. 
Ariat.,  1878,  T*  série-,  t.  XII,  p.  iiS). 
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>de  ma  booche  »  (WA I,  I,  66,  col.  3,  1.  46)  '.  Non»  en  retrouveronB  d'antres  exemples 
dans  notre  inscription  même:  za&in  pour  sapin,  muhitti  pour  mupitH.  L'emploi  de  BI  pour 
PI,  s'il  est  rare  dans  les  textes  Dinivites,  n'y  est  cependant  pas  inconnu,  àukutii  iubi,  cité 
tont  &  l'heure,  est  &  lire  sans  doute  :  Sukutti  iupi.  Mais  il  est  possible  qn'il  faille  voir  là 
one  inexactitude  du  scribe  i.  Irrégulièrement  on  employait  aussi  quelquefois  ^Jf-  pour  ^. 
Voyez  ruhipâfa  pour  nûcubiya,  WAI,  I,  41,  1.  80. 

Ll.  3  à  5.  Ha-am-mu-ra-bi  iar-ru-uv  qar-ra-du-uv  da-an-nu-uv. 
Ces  lignes  n'ont  besoin  d'aucun  commentaire. 

L.  6.  Sa-ki-iS  di-bi. 

Aïbi  (héb.  a'w)  eet  un  mot  bien  connu.  Il  traduit  ici,  comme  dans  d'autres  textes 
(WAI,  n,  19,  b,  l.  15  à  17;  WAI,  IV,  18,  a,  52),  le  proto-chaldéen  tàW  ^IH  que  nous 
lisons  d'après  M.  Lehoruakt:  EKIRRU^ 

Je  vois  dans  Sakii  la  même  racine  qui  a  fourni  au  syriaque  et  à  l'arabe  leurs 
verbes  .  »^*.  et  MM^f,  avec  le  sens  de  <troubler>,  d'où  l'assyrien  tire  les  siens:  «jeter  le 
> trouble,  le  désordre,  (peut-être:  l'épouvante,)  mettre  en  déroute >.  Il  est  vrai  qae  dans 
Bne  tablette  lexicographique  publiée  par  M.  Lbnokmant  (Choix  de  texte»  cunéiformes,  n"  80, 
col.  3,  I.  9),  le  même  groupe  proto-chaldéen  t^  >*'r  »-]fcf  »-fif,  rendu  dans  notre  phrase  par 
iakiS,  est  expliqué  par  l'assyrien  Sa-ka-ivv,  lequel  indique  aussi  un  "^^  et  non  on  j.  comme 
seconde  consonne  de  la  racine.  Mais  le  même  document,  en  enregistrant  quelques  lignes 
pins  bas  (1.  17)  l'équivalence  tf  **^  :  '""^^  ■  9^  -  ^^/  iious  ramène  à  une  racine  viv-  Cest 
cette  dernière  que  nous  croyons  trouver  encore  dans  trois  passais  sous  l'écriture  ^  t|; 
car  le  signe  C:|,  quand  il  comporte  deux  consonnes,  semble  avoir  été  réservé  spécialement 
i  la  syllabe  gii,  tandis  que  le  signe  <^«  représentait  les  sylUbes  lâi  et  qii.  Le  premier 
de  ces  passages  est  tiré  des  WAI,   I,  9,   I.  11:   Adar  qardu   SagiS   Hmni  u  aïbi  «Adar  le 

•  héros,  qui  Jette  le  trouble  parmi  les  méchants  étales  ennemis».  Les  deux  autres  sont 
foomia  par  deux  lignes  identiques  d'une  inscription  d'Assur-nasir-abal  (WAI,  I,  17,  1.  34, 
et  I,  26,   I.    131),   où  ce  prince  s'intitule:   Sarru  li'u  qahli  iagié  aîani  u  ^ur^ani   «le   roi 

•  puissant  dans  le  combat,  qui  porte  le  trouble  dans  les  villes  et  les  montagnes*.  —  Nous 
rattachons  à  viv  le  mot  Sagalti  (pour  SagaSti)  employé  par  Tiglathpileser  1"  (WAI,  I,  12, 
L  89):  Sagalti  ummanateiunu  rapSate  kima  rii^iUi  Bin  lu  aékun  «j'ai  mis  leurs  armées  nom- 

•  breoses  en  déroute,  comme  la  foudre  de  Bin  >. 

Ll.  7,  8.  A-hu-vb  tu-qnm-tiv  za-bi-in  niie  (UN)  aa-i-ri. 

Ce  que  M.  Offert  a  appelé  la  nécessité  philologique  suffit  ici  pour  justifier  la  valeur 
jam  du  signe  ^^^^  On  pourrait  encore  invoquer  une  preuve  indirecte  :  deux  syllabaires 
donnent  pour  ce  signe  la  lecture  proto-chaldéenne  gum  (voir  Menant,  Le  syllabaire  assi/rien). 


1}  La  iBcine  assyrienne  VCS  semble  souvent,  par  suite  de  ce  fait,  être  rsV  dans  le  babylonien. 
Ce  n'est,  croyons-nous,  qu'une  apj«reDce.  Car  loieque  la  seconde  radicale  est  vocalisée  en  u,  connue  dans 
t-pK-mt,  le  babylonien  emploie  presque  toujours  le  signe  spécial  qu'il  réservait  à  la  syllabe  pu,     <  T. 

2)  Voyez  Fr.  Deutebch,  Âttyrûcke  Studien,  p.  21. 

8)  Voyez  Jmrn.  aiiat.,  1878,  T'  série,  t.  XI,  p.  297, 
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Le  sens  A'abub  (ar.  v>^)  ^  ^^j^  ^^  reconnu;  c'est  «le  vent  violent».  0dm 
aussi  que  tuqumtuv  signifie  <la  lutte,  la  gaerre*.  Le  aens  primitif  de  ce  mot  doit  être  <!» 
*réBiatance>  (ar.  .U,  héb.  mp:  cf.  Burtont  naijMi  et  oçipno).  mais  la  résistance  des  ennemia 
an  conquérant,  non  la  révolte  des  sujets  contre  le  prince.  Cest  du  moins  la  distinction  qù 
nous  semble  être  marquée  plus  bas  entre  les  phrases  mvhUli  tuqmativ  et  muSebbi  aa^maiath. 
Dans  la  phrase  présente,  twqumtiv  a  le  sens  général  de  <  guerre  >  :  abub  tuqumtîv  <  vent  de 
»  guerre»'.    Nous  comparerions  volontiers  cette  expression  an  français  «foudre  de  guerre  >. 

II  faut  remarquer  qu'ici,  comme  à  la  ligne  9,  le  proto-chaldéen  a  écrit  tj  C^J^t 
au  lien  de  l'idéogramme  plus  simple  tj  f^  qui  remplace  habituellement  tuqumtîv  et  son 
pluriel  twqmate  dans  les  inscriptions  assyriennes.  Ce  n'est  pas  non  plus  comme  d'ordinùte 
J^  "pyyy  »-^Ey  qui  répond  &  alnA,  mais  un  groupe  différent  C^jy»-  V^f. 

Zabin  est  pour  «aptn,  comme  plus  bas  (I.  12)  ealfmaSativ  pour  aa^maiativ.  L'dd 
connaît  depuis  longtemps  le  changement  du  g  en  i  dans  le  vieux  babylonien  par  une  autre 
inscription  de  Hanimourabi,  conservée  au  Louvre,  et  qui  a  été  publiée  et  traduite  par 
M.  Menant^.  Ce  teste,  entre  autres  particularités,  nous  offre  k  la  ligne  14  de  la  première 
colonne  le  pronom  suffixe  zina  pour  nna,  après  une  dentale,  dans  le  mot  firrazina.  Non* 
avons  noté  déjà  que  le  babylonien  écrit  fréquemment  BI  pour  PI.  Le  sens  de  sapan  (aor.  .) 
est  «emporter,  balayer»  (cf.  l'ar.  jjjw).  Ce  verbe,  qui  se  disait  d'abord  du  vent,  mais 
qu'on  appliquait  connnnnément  par  métaphore  aux  guerriers,  varie  souvent  avec  u^ttpu 
(Fine.  °--",  ■  ■i-g')  Il  traduit  ici,  de  même  que  dans  WAI,  IV,  18,  a,  H.  52,  53,  le  proto- 
chaldéen  SESEKI,  qu'une  tablette  lexicographique  (WAI,  H,  30,  c,  1.  23)  rend  encore  par 
wriTt  Sa  iàri.  Urrù,  nom  d'action  du  pael,  rappelle  l'arabe  »*:,  «  souffler  avec  force  »  qui 
se  dit  du  vent 

A  sairi  correspond  dans  la  colonne  proto-chaldéenne  AM-RÛ-A,  qui  paraît  être 
composé  de  AM  (?)  et  du  participe  Rl'A. 

Ll,  9,  10.  Mti-bi-il-li  tu-tiq-ma-tiv. 

MvhUli,  nom  d'agent  d'un  pael,  doit  signifier  «  qui  foule,  qui  écrase  »,  et  peut-être 
ensuite  «qui  soumet».  Lee  textes  montrent  que  l'assyrien  kabaa  (héb.  oaa.  syr.  ^^aes  a 
parcouru  les  mêmes  acceptions.  Or  le  proto-chaldéen  TENTEN,  que  tradnit  mubilU,  est 
expliqué  dans  une  tablette  lexieographique  (WAI,  II,  27,  col.  4,  1.  48)  par  kabam:  BIL 
TENTEN  =  kaham  (a  iSati,  M.  Lenormant  a  déjà  noté  cette  équivalence,  à  côté  de  celle 
TENTEN  =:  ptiiiui^u,  dans  son  commentaire  d'une  Incantation  magique  chaldéenne  \  Mats 
la  traduction  que  ce  savant  a  donnée  de  kabasu  Sa  iSatî,  •  couvrir  le  feu  *,  est  peu  probable. 
J'y  verrais  plutôt  «l'action  d'éteindre  le  feu  par  compression,  par  écrasement».  H  semble 
bien  logique,  si  mvhilli  a  en  effet  le  sens  d'. écraser»,  de  le  rapporter  à  une  racine  .i^ 
identique  à  l'héb.  nSa.  au  eyr.  -»i^,  à  l'ar.  ^A^.  Notons  cependant  un  verbe  ipUu,  écrit 
par  un  pi,  qui  a  dans  un  assez  grand  nombre  de  passages  ^  le  sens  de  <  soumettre  >  et  qu'on 


1)  Cf.  ahub  lafymi  «vont  de  bataille.  (WAI,  II,  19,  b,  1.  12). 

2)  Imeriptùnu  de  Hammeurabi,  Paris,   1963. 

3)  Joum.  atiai.,  1878,  7"  série,  t.  XI,  p.   195. 

4)  Voyez  WAI,  ],  17,  11.  14,  16,  30,  86;  II,  67,  1.  i. 
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rencontre  dans  ane  phrase  fort  semblable  k  la  nôtre:   cdilu  èa  tuqtiuUu  (var.  tumqurnatuf) 
ipSu  (WAI,  I,  17,  1.  6). 

7\tqmativ  ne  peut  être  qa'nn  pluriel.  L'état  emphatique  du  singulier  est  tuqumtu; 
l'état  construit,  dont  nons  n'avons  pas  d'exemples,  serait  tKqmat. 

Ll.  11,  12.  Mti-Se-ib-bi  za-a^-ma-Sa-tiv. 

Nons  expliquons  mtièebbi  comme  le  pael  d'une  racine  nav.  qui  avait  dans  toutes  les 
lances  sémitiques  (cf.  ntf.  ]s^,  Luv)  et  sans  doute  aussi  en  assyrien  le  sens  de  <  faire 
>  prisonnier,  réduire  en  esclavage,  a88er\'ir>.  Et  nous  croyons  reconnaître  encore  ce  verbe  à 
la  même  forme  dans  deux  passages  de  l'inscription  dn  prisme  de  Tiglathpileser  ^^  On  lit 
Â  la  colonne  cinquième  (WAI,  I,  13,  1.  64):  Tvkuîti-abal-eSarra  kabis  aî(ute  muiimbv  là 
magtri  ....  «  Tiglathpileser,  qui  soumet  I^  adversaires,  qui  asservit  les  rebelles  (littérale- 
ment: les  mécontents)  ,  .  .  .  >  et  plus  bas  (I.  71):  ^iradùunu  uëimbu^  «j'ai  fait  captifs 
> leurs  guerriers*. 

Notons,  quoique  nous  ne  saisissions  pas  le  sens  entier  de  la  phrase,  un  exemple 
très  probable  du  nom  d'action  du  qal,  Sebê,  dans  un  texte  bilingue  (WAI,  IV,  12,  L  18), 
ob  ce  verbe  traduit  comme  dans  notre  inscription  le  proto-chaldéen  SISI:  umeSamma  la 
tu^arkâ  l'na  ma^r  Bel  u  Belit  apiluka  Sehi.  Si  l'on  fait  attention  que  iebe,  dans  ce  passage, 
rend  le  composé  proto-chaldéeu  âA  SISI,  on  sera  tenté  peut-être  de  lui  supposer  le  sens 
figuré  de  <  captiver,  asservir  le  cœur  >,  que  connaît  l'arabe  Lmé.. 

Une  tablette  lexicologiqne  malheureusement  mutilée  nous  donne  SISI  :=  fn-ma  .... 
(WAI,  II,  49,  q"  2,  1.  22).  Il  faut  sans  doute  compléter  §amadu  «mettre  sous  le  joug,  sub- 
»jugner»  (cf.  -rex.  r^j  et  surtont  0ai>fi.i);  et  cette  restitution,  si  elle  est  admise,  fait  la 
preuve  du  sens  que  nous  donnons  à  muiebbi.  Quant  au  passage  du  IV^  volume  des  WAI, 
où  l'on  trouve  une  forme  du  verbe  SISI  traduite  par  l'assyrien  tiSqamammv,  (p.  30,  col.  2, 
IL  5  et  6),  peut-être  y  à-t-il  là  une  faute  pour  SIDI.  Cf.  en  efi'et  SIDI  =  Suqamumu,  WAI, 
n,  44,  2,  I.  8. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  racine  rav  avec  son  homophone  assyrienne  jjsp.  qui  a 
le  sens  au  qal  d'< être  rassasié»,  au  pael  de  «rassasier*,  (cf.  nv.  ^-f^,  /v^)*-  1^^  exemples 
dn  qal  sont  nombreux  et  connus.  Mais  nous  avons  noté  un  exemple  du  pael  dans  une  phrase 
d'Assnr-bani-abal  que  M.  Smith  n'a  pas  comprise.  La  traduction  que  nous  eu  donnons  pourra 
paraître  bizarre:  nous  ht  croyons  néanmoins  certaine.  Il  s'agit  d'une  famine  od  le  rot  a 
réduit  des  ennemis,  telle  qu'ils  mangeaient  «la  chair  de  leurs  enfants».  Suivent  cinq  lignes 
dont  nous  ne  pénétrons  pas  le  sens.  Puis  le  scribe  dit  après  une  énumération  de  petits 
d'animaux:  Ina  eli  VII  TÀÂN  muSeniqSti  etiîqû  ma  Stzbu  la  uSabbû  karatmn.     «Ils  tétèrent 


1)  Je  ne  craia  pns  qu'il  soit  possible  de  voir  dana  uffm£u  et  muKmbu,  non  plus  que  d&na  muteM, 
des  fonnes  saphel  réductibles  à  la  même  isclne  que  le  nom  d'ugeut  nnpT,  écrit  aussi  nabi",  (ar.  ,JiJÎ), 
relevé  par  Nouu  (p.  9fi6)  dan»  trcne  exemples.  1^  conpaisiBon  d'un  de  ces  exemples  (cylindre  d'Esarhaddon, 
WAI,  I,  45,  col.  2,  1.  42)  avec  la  phrase  corres]x>ndante  d'un  autre  cylindre  du  même  roi  (WAI,  III,  16, 
col.  3,  I.  19),  où  la  variante  aittU  remplace  naiiC,  semble  agaiirer  à  ce  dernier  verbe,  selon  la  remarque  du 
savant  anglais,  le  sens  de  (piller,  saccager,  dévaster». 

S)  Voyez  PooHOR,  op.  cit.,  p.  99,  note  2. 
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>  pins  de  sept  nonrrices,  et  le  lait  '  ne  rassasia  pas  lear  Tentie  •  (Shith,  Hiatory  of  A*kt- 
banipal,  p.  27(î,  1.  50).     Karamun  représente  identiqnement  le  syriaqne  Ib^o. 

Sa^nuxiativ  est  le  plnriel  de  êo^maitu.  Le  rapprochement  de  notre  phrase  et  de 
celle  citée  tont  à  l'henre  :  muHrnbu  la  magirl,  plaide  en  faveur  da  sens  de  <  révolte,  rébellion  >, 
donné  par  les  assyriolognes  à  ce  mot  et  à  nne  forme  un  peo  différente  st^unutHu  dans  lom 
les  passages  où  on  les  rencontre  (WAI,  I,  29,  L  40;  m,  25,  I.  120;  IV,  45,  I.  40).  Non* 
avons  parlé  plus  hant  de  l'emploi  da  signe  ^  ponr  ^^.  Faot-il  voir  an  senl  mot  dans 
ga^maStu,  on  deux  mots  aa^  maituf  La  forme  de  génitif,  citée  par  Shitb^,  niimaiti,  i 
côté  de  si^umailu,  et  le  terme  nsuei  pour  désigner  la  révolte,  «l^u,  sembleraient  favoriser  la 
dernière, hypothèse.  Le  pluriel  ta^mafadv  l'écarterait  au  contraire.  Sa^maatu  a  nne  apps- 
rence  bien  sémitique:  pourtant  il  m'est  impossible  d'as^miler  ce  mot  è.  aucune  racine.  H  a 
pour  équivalent  dans  la  colonne  prolo-chaldéenne  an  signe  archaïque  répété  qui  m'était 
inconnu.  Je  dois  à  une  communication  de  M.  Poqnox  de  pouvoir  l'identifier  au  signe  y^ 
(formé  vraisemblablement  de  deux  "^^  superposés),  qu'on  reneontre  dans  une  des  tableur 
dites  de  la  création  (Delitzsch,  Aag.  Lst,  p.  44,  e,  r",  l  11).  Il  est  vrai  que  là  il  !iàt 
partie  d'un  groupe  ^»|^  y-gt-  qui  désigne  sûrement  une  sorte  de  vent  '  :  cela  ressort  dn 
contexte.  Mais  nous  ne  voyons  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  caractère  ou  une  lecture  qoî 
servait  en  proto.chaIdéen  à  la  qualification  d'un  vent,  ait  signifié  en  même  temps  la  révolte. 
Il  est  remarquable  que  l'assyrien  semble  avoir  aussi  compris  sous  le  mot  iâru  ces  deux  idé» 
de  «vent»  et  de  «discorde,  révolte».  Nous  citons  à  l'appui  de  cette  hypothèse  le  passage 
suivant,  tiré  d'une  proclamation  adressée  par  Assurbanabal  aux  Babyloniens,  sans  doute  lom 
de  la  rébellion  de  Samulmnktn:  Ssru  la  taqipaiu.  ina  lih  AShir  Mardvk  Uaniya  «n'élevei 
»  pas  la  révolte  entre  Assur  et  Manluk,  mes  dieux  »,  c'est-à-dire  entre  l'Assyrie  et  Babylone, 
dont  Assur  et  IMarduk  étaient  chacun  le  grand  dieu  national  (WAI,  IV,  52,  1,  1.  6;  —  M 
cf,  1.  3:  dibbi  èa  iâri  «les  actes  de  révolte»).  —  De  même  la^maSitt  était-îl  pris  quelque- 
fois au  sens  de  «  vent  »?  Il  figure  en  deux  endroits  dans  une  énumération  de  fléaux  d'ordre 
naturel  dont  quelqnes-ans  sont  sans  doute  des  vents  violents  et  mauvais.  Voyez  la  clan» 
imprécatoire  de  l'inscription  de  Bîn-Nirari  I"  (WAI,  IV,  p.  44  et  45),  et  aussi  un  cnrieui 
fragment  d'une  tablette  mythologique  que  je  n'oserais  commenter  (WA I,  III,  69,  n°  % 
U.  52  à  58  <). 

LI.  13  &  15.  Mu-i^-ab-bi-U  mu-uq-tah-U  kï-mà  §a-lam  fi-fi-tv. 

Je  rends  nm^bit  par  «briser,  mettre  en  pièces,  broyer».  Ce  n'est  cependant  pa* 
là  le  sens  le  plus  habituel  de  ce  verbe.  Dans  tous  les  passages  où  nous  l'avons  In,  soit  ao 
qal,  soit  à  l'uphlanaal,  et  souvent  accompagné  de  son  nom  d'action  ^itbvt,  il  comporte  pintôt, 
comme  ^p,  l'idée  de  «  piller,  faire  du  butin  et  des  captifs,  faire  dea  razzias  »,  et  pent-êtit 
ensuite  de  «dévaster»  (voyez  Smith,  History  of  Assitrhanipal,  p.  79,  I.  9;   81,  9;   211,  89; 


1)  Sur  iizbu  =  lait,  voyez  Lencbmadt,  Joum.  atioL,  1878,  7*  gérie,  t,  XI,  p.  216  et  217.  —  J'ose 
«  peine  comparer  à  ce  mot,  dont  on  peut  couudérer  le  sens  cosima  fixé,  l'arabe  y^^^Jf , 

2)  Hùtory  of  jHUrAantpoZ,  p.  330. 

3)  U'aprèB  M.  Oppebt;  «le  cyclone». 

4)  Le  mot  nsayrien  de  la  ligne  54  ne  serait-il  ptu  me>/,ït,  fréquemment  employé  <laii8  les  textNÏ 
[>n  eu  déduJDUt  alors  la  valeur  syllsbique  $u  pour  le  aigne  T    J   T. 
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236,  28;  258,  113;  264,  47  —  WAI,  I,  13,  60;  etc.).  Mais  les  mots  Jâma  lalam  fi>«  ne 
lussent  pas  de  doute  dans  notre  cas,  et  le  français  peut  nona  donner  l'exemple  d'une 
déviation  analogie  dans  le  verbe  < saccager*  pris  an  sens  familier. 

Mu(fieû)li  et  ^alam  sont  bien  connos. 

Tî^'v  est  < la  botte,  l'argile»,  en  hébreu  inp-  On  a  pls^enrs  exemples  de  ce  mot 
dont  le  sens  a  depnis  longtemps  été  reconnu  dans  quelques  passages.  L'on  est  à  la  colonne  3 
de  la  tablette  du  déluge  (WAI,  IV,  50),  1.  25:  «  hiJhU  teniSëH  itura  ana  titt*  «et  toute 
t'bomanité  était  changée  en  boue  >  ■.  —  Un  antre  est  dans  la  descente  d'Istar  ans  enfers 
TVAI,  IV,  31,  r°,  1.  8);  aSar  eprtt  (?)  bubugêtmti  akaîSunu  fiffu  —  nfn-u  «/  immaru  ma 
ifuti  aiba  —  le^Su  ma  kima  i^piri  fubat  kappi.  <  Le  lieu  où  ils  ont  la  poussière  pour  aliment, 
>  pour  nourriture  la  boue  ;  où  ils  ne  voient  pas  la  lumière,  oft  ils  demeurent  dans  l'obscurité  ; 
»  où  ils  sont  vêtus,,  comme  les  oiseaux,  d'un  voïle  d'ailes  ».  —  La  phraae  suivante  des  inscrip- 
tions de  Sennachérib  (WAI,  I,  44,  1.  79;  cf.  III,  13,  eol.  4,  1.  24),  qui  n'a  pas  encore 
été  comprise,  à  notre  connaissance,  emploie  fi^'  dans  son  sens  d'< argile».  Kl  (àm  lU  â'pi 
ftù'  (var.  Htti)  ahni  ma  erS  qiribhi  aSpuk  (var.  aStappaka).  «  Selon  l'ordre  du  dieu,  je  fis 
> faire  un  moule  d'argile  et  J'y  coulai  du  bronze*.  Z{pi  ne  paraît  pas  douteux,  quoique  sa 
racine  me  soit  inconnue.  Les  sens  du  verbe  assyrien  -^bv  ont  été  fixés  par  M.  Guyard  dans 
l'one  Ôe  ses  Note»  de  lescicographie  om/ri^nneK 

Ll.  16,  17.     Mu-hi-it-H  bu-ui-qi. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  &  mubitti  pour  mujptti.  Il  est  clair  que  c'est  un  nom 
d'&gent  de  la  forme  pael  du  verbe  nnc  >  ouvrir  >,  en  uange  dans  toutes  les  langues  sémitiques 
et  fréquent  en  assyrien,  où  il  est  devenu  nnfi- 

11  n'en  va  pas  de  même  de  buiqi,  dont  le  sens  demeure  douteux.  Nous  avons 
Mté  nn  second  exemple  de  ce  mot  dans  une  phrase  obscure  de  la  légende  prétendue  de  la  chute 
(Deutzsch,  Asi.  Lit.,  p.  42,  1.  9).  M.  Offert  l'explique  dans  cette  phrase  par  <  forêts  >. 
D'antre  part  un  syllabaire  (WA I,  IV,  70,  col.  4,  1.  43)  donne  la  forme  dn  nominatif,  bttiqu, 
comme  lecture  assyriemie  du  groupe  lâ^  »-*-,  et  la  fait  enivre  (I.  44)  d'une  seconde  lecture 
^t  il  ne  reste  que  le  premier  et  le  dernier  signe  *lf>-  ^Xil  ^T'  '^  signe  intermédiaire 
^t  effacé  et  illisible.  Mais  il  faut  certainement  restituer  buridu,  que  nous  retrouvons 
«mune  traduction  de  ^  ►+-  dans  un  passage  d'un  texte  bihngue,  WAI,  IV,  5,  col.  2, 
1-47.  B  ressort  évidemment  de  ce  passage  que  buridu  avait  en  assyrien,  comme  eii  arabe 
(UJ,  le  sens  de  «messager,  courrier».  NuSku  amat  beliSu  ttta'id  ma  ana  Ea  ina  ap»l 
iw^u  dlak.  <  Nusku  se  conforme  ^  à  l'ordre  de  son  maître  et  va  vers  Ea  dans  l'océan 
•comme  messager».  Buiqtt  (peut-être  puiqu)  devait  être  un  synonyme  de  hurida,  car  nn 
&igmeut  de  tablette  lexicographique  semble  réunir  encore  ces  deux  mots  comme  équivalents 
d'nn  nouveau  groupe  proto-chaldéen:  ZA-HA-Aâ  =  Juridu;  ZA-HA-AS  =  buS  ....  (WAI, 
D,  38,  gh,  11.  78,  79). 


1)  H.  Oppebt,  à  Bon  conis  dn  Collège  de  France. 

2)  Jmmt.  cuiaL,  18TS,  T°  série,  t.  Xll,  p.  445. 

3)  lUa'id,  héb.  -np.  ax.  jLc.    Cf.  Shtth,  Hittort/  o/  Atnirhanifat,  p.  \,  1.  ' 
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Quoi  qn'il  en  soit,  le  sens  de  <  messager  >  ne  saurait  conrenir  an  mot  AhÏ^'  dut 
notre  inscription.  D  ne  paraît  guère  possible  de  le  tradaire  autrement  ici  que  par  tcaul- 
on  t  ré^on  montagneuse,  montagne  >.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  serait  sans  doute  i  lire 
puiqi  et  à  rattacher  à  la  même  racine  pvt  qui  a  fourni  à  l'assyrien  les  adjectife  paiqn  et 
iuphi^,  et  que  uons  comparons  an  syr.  ..ama,  avec  le  sens  primitif  de  «couper».  Nom 
avons  préféré  comme  plus  probable  le  sens  de  *  montagne*.  En  effet  Tiglathpileser  I"  s'est 
intitnié  :  mupitti  dtirug  iadani  *  qui  s'ouvre  les  chemins  des  montagnes  >  (WA I,  I,  10,  L  S6|, 
et  Salmaneser  II  :  mwpattû,  fudati  èa  eliS  u  iaplti  *  qui  pénètre  au  plus  haut  et  au  pins  pio- 
>  fond  des  montagnes  ■  (WA  I,  m,  7,  col.  1,  1.  8).  De  même  l'arabe  dit  :  <  ouvrir  nue  viOt 
•  forte»,  s'en  emparer. 

A.  Ahiaud. 

Paris,  Novembre  1879. 


VARIA. 

I.  Sur  le  mot  ^^. 

Le  mot  MV.V.  1  ne  s'est  rencontré,  à  ma  connaissance,  que  dans  les  listes  de  plantes 
aromatiques.  —  Les  déterminatifs  qui  suivent  ordinairement  ce  nom  sont  :  ■^,  û,  1,  3, 
dont  l'ensemble  nons  indique  un  jonc  ou  un  rosean  de  moyenne  taille  et  de  consistance 


Dans  une  recette  pour  faire  le  *  Kuphi  »,  un  teste  d'Ëdfou  '  énamère  un  certain 
nombre  de  plantes  portant  chacune  deux  noms  séparés  par  les  mots  ^Si  qui  signifient  <  dit 
pour»,  c'est-à-dire  «autrement  dit».  Dans  cette  liste,  on  lit  ]^^  j  ^^  Il  1  Ij  jS  tKœm^ 
aatremeift  dit  «  roseau  odorant  >  '.  Cette  appellation  de  roteauodorant  nous  fait  de  suite 
penser  an  Calamtia  aromatkiu  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins.  —  Comparons  maintenant  le  groupe  hiéroglyphique  avec  l'hébreu  rrjp  (chald.  '^ 
•]|3.  içir)  canna,  arundo,  très  souvent  Cidamus  aromatktta,  et  nous  aurons  la  certîtnde  que 
les  mots  égyptiens  ^^  I  et  '  J I H  g  désignent  le  Calamtt»  aromatùna  des  Anciens,  qni, 
dans  la  classiâcation  botanique  moderne,  porte  le  nom  de  Acorus  Calamus  L. 

Victor  Lorbt. 

U.  Sur  les  noms  égyptiens  des  lotua. 

Trois  espèces  de  lotus,  le  blanc,  le  bleu  et  le  rose,  croissaient  spontanément  en 
Egypte.  Le  lotus  rose  a  aujourd'hui  complètement  disparu,  et  le  bleu  devient  rare  ;  mais  le 
blanc  se  rencontre  encore  aussi  abondamment  que  dans  l'antiquité. 


1)  Vnriantes  V^      |  A,  Bhcomb  etDûicoBBM,  Bec.ll,  19,  2;  ,^/]y^,  Or.  Pap.  HarrûXVl. 

^2)  Bruosch  et  DCiciciiBM,  Sec,  IV,  pi.  83,  col.  1  â  2. 

3)  Le  8cni  d*   '  J  3  !l   est  certain,  ce  mot  a'ëtant  coneervé  en  copte  »ous  la  fonne  «nAc,  «ifii, 
arundo,  calamiu. 
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Les  écrivains  grecs  et  latins  '  nons  ont  laleeé,  sur  ces  plantes,  une  quantité  de  ren- 
Kignements  fort  précieux  et  très  intéreesants,  mais  qu'il  me  paraît  superflu  de  reproduire 
ici.  —  n  me  BufSra  de  donner  une  courte  description  de  ces  plantes. 

Les  lotus  sont  de  la  famille  des  Kymphfeacées,  tribu  des  Nymplueéas '.  Les  lotus 
blancs^  et  les  lotus  biens*  rappellent  assez,  pour  la  forme,  les  nénuphars  de  nos  étangs; 
qmmt  au  lotus  rose  ^,  il  est  beaucoup  plus  grand  que  les  précédents,  et  répand  une  agréable 
odenr  d'anis.  Les  feuilles  des  deux  premières  espèces  sont  lai^:es,  arrondies,  écbancrées  en 
cœur  et  longuement  périolées;  celles  des  lotus  roses  sont  entières  et  un  pes  creusées,  de 
Mrte  qu'elles  ressemblent  assez'à  de  larges  coupes". 

Étudions  maintenant  les  noms  anciens  de  ces  différentes  espèces  de  lotus. 

M.  BanascB,  dans  son  Dictionnmre  hiéroglyphique,  donne  le  sens  de  lotu»  aux  groupes 

d'aatres  mots  qu'on  ait,  depuis,  traduits  par  lotus.  ^ 

^^ 

Le  groupe  i30^^  se  rattache  aux  formes:  jWW.  y)-"^*»-)  ili"Sl«'».  ooOcsv,  sutinum, 
qni  tontes  désignent  le  lis  blanc.  De  plus,  ^j.uiwi>  sert  aussi  à.  désigner  le  PcmcraUum  mari- 
(ùnum  Lnni.  ^  ;  et  le  mot  jvitf.  dans  un  passage  de  la  description  des  colonnes  du  palais  de 
Sïlomon^,  me  semble  désigner  non  la  fleur  du  lis,  mais  celle  du  lotus,  dont  les  chapitaux 
empruntaient  si  souvent  la  forme. 

D'après  le  sens  de  ces  formes  sémitiques,  le  mot  cn=i  *^  semblerait  désigner  le  lis 
bUnc,  ou  tout  au  moins  une  plante  liliacéc  &  fleurs  blancnes.  Cependant  il  n'en  est  rien, 
car  les  textes  égyptiens  nous  montrent  que  le  caa»-']  était  une  plante  aquatique. 

En  effet,  nons  lisons  dans  le  grand  papyms  Harris: 

'•  S  i  ^  ^^  P,T,  û  ^  i.^  '^ ,  "?  I  '^'  ^'-  ™  """*  ^"■'°'  "' 

lies  jardins)  un  Dassin  couvert  de  sefien. 

M.  Bruqsch  dans  son  Dictionnaire  hiéroglyphiqve,  p.  059  et  1169,  cite  la  phrase 
snÎTante  tirée  de  DOhichbn,  Edfou: 

menti,  serped,  seâen,  toutes  plantes  croissant  dans  le  Nil. 


1)  Herod-,  HiiL  II,  92;  Theophr.,  ffUL  planL  IV,  8,  §§  7  à  II,  et  Cam.  plavL  II,  19,  §  1;  Strab., 
Oéo^r..  XVII,  1,  §  15,  p.  liai;  Diod.  Sic,  BiU.  hùt.,  1,  10,  1;  Dioscor.,  MaL  médit.,  II,  12S  et  IV,  112; 
PUn.,  HiH.  nat,  XIII,  32,  XVIll,  30  et  XXII,  28;  Athénée,  Deipn.,  IIl,  1  à  3,  et  XV,  21. 

S)  Coof.  H.  Baillok,  Huloire  de*  planla,  tome  III. 

3)  Nynipktea  Lodu  I.nm. 

4)  N.  candea  Saviont. 

5)  S.  NàiaOïc  LciN-,  Nàumitium  apeàtmaa  WiLU). 

6)  Voir,  dans  la  description  de  l'Egypte  {Hitl.  nul.,  tome  II  bù),  les  ppl.  60  et  61  qui  représenleot 
l««  trcna  lotus  ëgyptieiu;  lire  aussi  l'explication  des  plantes  gravées  (SUt.  mU.,  texte,  tome  II,  pp.  SOS  et 
raiv,  de  U  grande  éditiou).  _ 

7)  J'ai  rencontré  de  ce  mot  une  forme »-^  (Mirietts,  JDvnderah,  111,  60,  k).  Peut-être  est- 

□a     [ 
cDe  fautive. 

8)  Sorte  d'Amarflliotée,  à  flenrs  blanches,  allongées,  tiès  odorantes  (Cf.  Kchtb,  ftunn.  p^anL,  V,  638, 

9)  l  Rois,  VII,  19,  22. 

26' 
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Enfin,  un  texte  de  Denderali  nom  donne: 

3.  =f>j  01'  '-^0  "  y"' — -  (Mabibttb,  Denderah,  I,  9).  L'odeor  de  ses  cheTeni 
est  comme  ceUe  du  aeSen  (au  temps)  de  l'inondation. 

Le  seul  moyen  de  faire  accorder  le  sens  qne  donnent  les  phrases  égyptiennes  avec 
celui  des  mots  sémitiques  est  de  traduire  cie=i  ^  par  <  Ub  d'eau  >. 

Or,  c'est  ainsi  qne,  de  (ont  temps,  on  nomme  vulgairement  les  nénuphars;  nous 
Usons  même  dans  Hérodote  :  •  Lorsque  le  fleuve  est  en  plein  débordement  et  que  les  cam- 
>  pagnes  sont  inondées,  il  eroU  dans  l'eau  une  quantité  de  lis  que  les  Égyptiens  appellent 
»  lotus  »  '.  ^^ 

Une  seconde  preuve  à  ajouter  à  la  précédente  est  la  forme  même  du  œd  ^  soit 
dans  les  hiéroglyphes  soit  dans  les  représentatious  monumentales.  —  Le  signe  oramairemeut 
employé,  *o ,  représente  aussi  bien  un  lis  qu'on  nénuphar,  mais  la  forme  y,  que  noo! 
rencontrons  fort  sonvent  dans  Denderah  est  évidemment  celle  du  lotus.  De  plus,  la  fenille 
'3^  qui,  sur  les  monnmente,  accompagne  toujours  le  r-n-i  P^^  est  une  fenille  de  nénuphar 
et  non  une  feuille  de  lis.  ^^ 

Il  nous  reste  i  trouver  quelle  variété  de  lotos  daignait  c3E3»-*|. 

Les  mots  sémitiques  dérivés  de  cette  forme  désignent  toi^des  fleurs  blanches  i,li8 
blanc,  panerais  maritime),  ce  qui,  a  priori,  peut  nous  porter  à  voir  dans  le  c^cs^^  le  lotffi 
blanc.  Cette  interprétation  est  d'ailleurs  pleinement  confirmée  par  la  phrase  suivante  dn 
papyrus  Ebers. 

n  s'agit  d'un  remède  pour  guérir  les  ain^j  dans  l'énumération  des  différentes  plant» 
employées  à  cet  usage  on  lit: 

le  nom  est  Bermuti.  —  Elle  croît  sur  son  <  ventre  >  comme  les  qad,  et  pousse  une  fleur 
semblable  au  aeien  de  sorte  que  ses  pétale*  ^  reasemhlent  à  du  bois  blanc  *. 

Le  mot  [=0=]^  désignant  un  lUs  d'eau  à  fleurs  blanches  >,  nous  pouvons  en  tonte 
certitude  le  traduire  par  lotus  blanc,  Nymphcea  Loto»  L. 

Le  groupe  J  ^    n'ayant  pas  laissé  de  traces  dans  les  langues  sémitiques,  oo 

est  obligé  de  l'étudier  exclusivement  d'après  les  textes  égyptiens  ;  il  est  vrai  qu'il  s'y  wn- 
contre  fréquemment.  —  Les  différents  déterminatifs  ainsi  qne  les  représentations  de  tlenn 
au-dessus  desquelles  on  le  rencontre*,  nous  montrent  qu'il  désignait  une  sorte  de  nénuptiar. 


1)  Le  dernier  mot  est  à  moitié  détruit  dans  l'orignal:  je  l'ai  restitué  d'après  une  phrase  analogue 
du  même  volume,  pi.  13. 

2)  BM.  II,  9ï. 

3)  Le  mot  a  y^j  appliqué  à  une  fleur,  signifie  pétaU.    (Voir  Huœm,  Dmderah,  III,  S0-) 
i)  Litt.:  iBont  trouvés  comme  du  bois  blanc». 


iH3  uii  rencontre  souvent  U  >^. 

)  Voir  HAHmra,  Dmderah,  I,  16  b,  col.  3;  66  b;  II,  231;  4Tb;  III,  64  v 


Q)  Ces  deux  formes  proviennent  de  l'échange,  fréquent  en  égyptien,  des  as|»réea  •  et  Q.    A  II 

II,  64  V,  IV,  66,  etc. 
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Les  phrases  suivantes  nous  confirment  dans  cette  opinion,  en  nous  indiquant  que  le 
U^   était  nne  plante  aquatique: 

5.  <=>      ^t-')^=a     I -sww   (Bkvoscr  et  DouioRBN,  fiec,  I,   71,  3).     Le  ne-(eb 

A    •    P       (  .,=. 

sort  du  grand  bassin. 

njD's *m:^i^Œ^r=-sn;^¥¥î? 

Isb,  col.  2  ko),    n  apporte  tous  les  lotus  et  1^  papyrus  ^  de  l'inondation,  les  plantes 

< àm*  verdoyant  sur  la  plaine,  wnsi  qne^  le  tnek^*  du  Nu,  le  deym,  le  lotus 

blanc,  etc.  etc. 

][  >^  désigue  donc,  de  même  que  r-n-iP^^  ane  espèce  de  lotus  du  Nil.  Comme 
OD  le  rencontre  quelquefois  dans  une  phrase  en  compagnie  de  ■— "-»  *^  (lotos  blanc),  on  ne 
peat  songer  &  l'identifier  qu'avec  le  lotos  rose  ou  le  bleu.  Mais  ptusienTS  raisons  me  portent 
à  croire  qu'il  désigne  le  lotus  rose  : 


=i»-n  et  <==•  (3_    portent  comme  déterminatif  la  feuille  fendue  ^^  *; 
t^uiÙe  entière  ne  peut  donc  être  que  le  *  neveb  »  *. 


le  lotus  rose  ayant  unefouiÙe  entière  ne  peut  donc  être  que  le  *  nexeb  » 

2°  Le  lotus  rose  était  fort  commun  en  Egypte;  le  lotus  bleu  an  contnûre  était  rare. 
—  Athénée  est  le  seul  auteur  qui  l'ait  mentionné.  —  Or,  le  mot  *  nex^  •  se  rencontre  très 
WUFent'dans  les  textes  hiéroglyphiques,   tandis  qu'on  n'a  qne  deux  ou  trois   exemples  de 

0  ^• 

3°  Le  *  nexeb  *  jouait  un  rôle  religieux  qui  convient  on  ne  peut  mieux  au  plus  grand 
«t  au  plus  brillant  des  trois  lotus  d'Egypte;  de  plus,  les  épithëtes  de  •grand*  et    a 

*  splendide  >  qu'il  porte  dans  les  textes,  caractérisent  exactement  le  lotus  rose. 

4°  Homs  enfant  est  issu  de  la  fleur  du  t nexeb*.  Les  Égyptiens  peignaient  leurs 
plantes  de  couleurs  assez  fantastiques,  mais,  s'il  faut  en  croire  les  botanistes  de  la  coaunission 
d'Egypte*,  c'est  le  ronge  qui  domine,  sur  les  monuments,  dans  la  coloration  des  lotus  ber- 
«iitt  d'Horus. 

U  »->j  et  î\    fi  I  ^  se  traduiraient  donc  par  lotus  rose,  Nympheea  Nelumbo  L-, 
^dwnbium  spectosum  Willd. 


1)  Beatituë  d'&prés  de  nombreuses  phrases  xoslogues. 

2)  Le  mot  "Hr*  H  provenant  du  radical  "Hj^  il  (oV«t,  o»<o*)  t  être  vert»  signifie  «verdure,  plante». 

Le  doel  NK^T^t  ou  T  T  X  sort  à  déùgner  «te»  deux  pUmteë;  c'e8^à-dire  le  lotus  et  le  papyme.  Dana 
l'eiemple  cité  ces  deux  plantes  sont  exprimées  par  leurs  images  mêmes  "HK,  J  représentant  une  Aenr 
de  lotus,  et  T  une  tige  de  papyrus. 

4)  Au  papyrus  Ëbers,  la  feuille  du  ■  «  '  ^  porte  le  nom  de  T  ;, 

6)  Noua  verrons  pins  loin  que  ^—K      et  U  ■>— '  doivent  être  retraochAs  de  la  liste  dea  lotos. 
6)  Loc.  cit.  "^i  *  * 
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— -—     ç— y 

_  ^^  _ 

Le  groupe  ■=^=*  cj~.  ne  se  rencontre  qne  trois  fois,  à  ma  feoDnaissance  '  :  1°  <=> 
^,  var.  de  -S)  Todt.  162,  5);  2°  ^ï^  (Pap.  gnost.  XXII,  6);  3'^gDcincHn, 
£e^()u).    Je  mentionnerai  en  passant  le  gronpe  Q-~^   du   papyrus  Ebere  qui  poomit 

être  une  forme  du  même  mot  avec  chute  de  <:=>.    Dn  reste,  les  passages  dans  lesquels  il 
se  trouve  ne  nous  fournissent  ancan  renseignement  3. 

Les  déterminatifs  de  <=^  (^  sont  une  fleur,  un  bouton,  et  nue  feniUe  de  lot»; 
nous  ne  pouvons  par  conséquent  avoir  aucun  donte  an  sujet  du  sens  dn  mot  De  ping,  h 
phrase  2  nons  montre  que  le  "^^  ij^  croissait  dans  l'eau. 

Le  <=»  Q^  serait  donc  la  troisième  espèce  de  lotus,  le  lotus  bleu,  Ngm^ 
cœnUea  Saviony. 

Les  exemples  dans  lesquels  se  rencontrent  ces  deux  derniers  groupes  ne  sont  ni 
assez  nombreux  ni  assez  signiflcatifs  pour  permettre  de  formuler  à  leur  sujet  une  opinion 
précise.  Les  phrases  citées  par  M.  Bruqscb  dans  son  Dictionnaire  ne  suffisent  paS  à  jostifi» 
sa  traduction  de  «lotos»;  d'ailleurs,  l'orthographe  '~~1  H  lûû  .'■'-'  et  certains  passages  du 
papyrus  Ebers  me  feraient  supposer  que  ^—^      désigne  une  sorte  de  céréale. 

En  résumé,  nous  connaissons  maintenant  les  noms  anciens  des  trok  espèces  de 
lotus  égyptiens: 

cusD  *-^  =  Nymphéa  lotus  L. 

J^  ~  ^'  ^®''""*<'  ^■ 
:  N.  cœrulea  Sav. 


B^- 


in.  Sur  le  mot  jû    y. 

Le  mot .  Dn  u  se  rencontre  fréquemment  dans  les  textes  égyptiens,  mais  avec 
différents  sens  qui  paraissent  n'avoir  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres. 

M.  Brdosch'  le  traduit  par  «battoir,  maillet».  Dans  certains 'textes  ^  i!  sert  à  déogner 
une  partie  quelconque  de  l'arc,  ou  bien  encore  le  bâton  qui  supportait  le  naos  sur  l'épanle 
des  prêtres.  Enfin  M.  Chabas*  y  voit  le  nom  d'un  végéta!  épineux.  Cette  dernière  inte 
prétation  (sauf  la  qualification  d'épineux)  offre  en  effet  le  véritable  sens,  ou  du  moins  le 
sens  radical. 


1)  Voir  BsDOSCB,  DkL  hièvgl.,  Bnb.  VOC.  <=^>      2l>- 

2)  H.  Stbbn,  cliuis  Bon  glossaire,  le  rapprocne  da  copte  cthi^^,  *  hf  twciamus  ». 

3)  Dîct.,  p.  749. 

4)  P.  Pœbrbt,   Viwoi.,  P.-35Ï. 

5)  FonnaleB  mag.  d'an  pap.  de  Tnrin. 
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Le  mot  jn  |  est  employé  plusieurs  fois  an  papyrus  Ebere  et  une  fois  dans  un 
te  de  Denderah,  pour  désigner  un  végétal.  Le  choix  des  détenninatifs  '  nous  indique 
ez  que  le  mot  désignait  un  roseau,  mais  l'ensemble  des  phrase»  nous  l'indiquera  d'une 
mère  encore  plus  sensible. 

'151).    Us  le  placent  (le  dieu  momifié)  sur  mie  natte  de  leuilles  ^  de  roseaux. 

2.  Prends  sept  pierres;  chauffe-les  au  feu;  prends  en  une;  mets  de  ces  médicaments 
■  elle;  caehe-la  dans  un  vase  neuf  dont  le  fond  est  percé  d'une  ouverture;  <=>  j    j 

i  Q  ^  fl  ^îv       J  ™®*®  "^  ^^^^  ^^  roseau  à  cette  oaverture  ;  mets  8a~^uche 

K  t^e  pour  avalerles  émanations^  qui  s'en  exhalent;  etc.  etc.  (Pap.  Ebers,  54/19  et  sqq.) 

3.  Recette  pour  le  Kuphi;  encens, ,    U    ^        1'^.       *•  Roseau 

Phénicie*,  etc.  (Pap.  Ebers  98/12  et  sqq.) 

I,  }fc     ^ii^  J    n  Q  A,  «w»  :^  gfj  ,  Autre  (remède)  pour  provoquer  l'urine.  Pani- 

Li    ^^  ili  =1  m  wuw-w      1    AAAw    .n  S^   Q    II 
le'  de  rpseaux,  dattes,  pet  de  x^it,  miel,  grames  d'uân,  eau;  verser,  boire  en  quatre 

ire  (Pap?  Ebers  49/2  à  4). 

u  S)  ^  ^s.  t3  ■  ■^"*'*  (remède)  pour  provoquer  l'urine  d'une  fille.  —  Agag  qui  est 
ns  un  roseau  ;  l'appliquer  tout  autour  avec  de  la  bière  douce  tirée  d'un  vase  frais.  Que 
personne  boive  cela  dans  un  vase  que  n'aura  pas  touché  un  garçon  (Pap.  Ebers 
'/18  à  21)». 

Il  n'y  a  que  le  roseau  qui  possède:  une  tige  dont  on  peut  faire  des  tub^,  des 
nilles  servant  à  tresser  des  nattes,  et  un  panicule  de  cette  forme  ^  , 

Revoyons  maintenant  les  phrases  dans  lesquelles  OQ  0  paraît  désigner  autre  chose 
l'une  plante. 

Je  ferai  remarquer,  pour  commencer,  que  dans  ces  phrases  0  n  est  toujours  déter- 
iné  par  -.r^  ou  uni  déterminatif  spécial,  mais  jamais  par  ^  ou  n.    Il  sert  le  plus  souvent 


1)  i|  sert  &  détenniner  l'idée  d'une  chose  lisse,  polie,  comine  de  l'ivoire,  une  tige  de  rosenn,  etc. 

2)  Le  mot  ^^  E  (X'^SDi  caUmos)  désigne  ordiluJTemeiit  une  espèce  de  jonc,  mais  il  me  semble 
le,  dans  ce  passage,  on  peut  le  rapprocher  de  l'hébien  tfj;  (ar.  lûj)  stipula,  palea. 

3)  Coof.  %&^  effluere,  et  tit>\  emanatio. 

4)  Ces  mots  désignent  peut-être  le  amm«|  autrement  dit  *  roseau  odorant*,  aotn  Âeonu  adamat, 
trefois  très  abondant  en  Sjrie  et  en  Phénicie. 

6)  Le  signe  0  ne  représente  pas  une  feuille,  comine  on  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  bien  un  panicule 
roseau;  de  là  sa  forme  |  dans  les  hiéroglyphes  linéaires.  11  y  a  dans  les  monuments  de  Châmtoluoi, 
le  III,  nne  scène  de  chasse  dans  laquelle  un  roi  pontsnit  des  liona  à  travers  des  touffes  de  roseaux 
ninés  par  des  paiiicules  exactement  semblables  su  signe  3  . 

6)  Pline  écrit:  (arundo)  quas  in  JudœS  Syrifique  nascitar,  odorum  uDguentonunque  caasS,  urinam 
«f  cum  gramine  aut  apii  semine  decocta  (XXIV,  50  [vulgo  11]). 
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à  déàgner  un  instrament  employé  dans  la  cérémonie  de  la  fondation  d'un  temple.  Les 
phrases  dans  lesquelles  il  se  tronve  sont  généralement  illustrées  par  la  rejn-ésentation  suivante: 
le  roi  fondateur  du  monument,  et  la  déesse  Safex  portent  chacun  un  Mton  qu'ils  passent 
en  trarers  du  signe  <=>.  D'autres  fœs,  ils  tiennent  avec  ce  bâton  une  sorte  de  maillet  U 
avec  lequel  ils  semblent  enfoncer  le  b&lon  en  terre. 

Voici  les  phrases  qui  accompagnent  ces  scènes: 

col.  13).  Ce  maillet  (est)  danB  ma  main^  en  or;  j'enfonce'  le  bâton  de  rosean  go 
moyen  de  lui. 

Bkuobch,  IHc^.,  p.  328).  Fondation  du  Temple  de  Sepes  (faite)  par  sa  nu^esté  eDe-mëme; 
le  bâton  de  roseau  (est)  dans  sa  main,  ainsi  que  (dans  celle  de)  Safe^  ;  il  fait  la  cérémonie 
de  ht  fondation. 


(ib.).  n  accomplit  la  cérémonie  de  la  fondation,  k 


Dkt.,  p.  749).    Est  son  bâton  de  roseau  en  sa  main,  pour  faire  le  frappement  devant  cette 
déesse  (Safejc). 

Le  sens  cet  évident;  le  maillet  portant  le  nom  de  U  (Phr.  6),  Jjn  \  ne  peut  dés^er 
que  le  bâton.  L'utilité  de  ce  bâton  de  roseau  s'explique  parfaitement;  il  servait  à  attacher 
les  cordeaux  destinés  à  marquer  les  limites  des  fondations  à  faire. 

Le  sens  est  encore  plus  clair  dans  les  antres  phrases.  Le  bâton  à  porteur  semiit 
au  transport  des  naos  est  une  tige  de  roseau,  la  partie  d'arc  faite  eu  roseau  est  la  flèche', 
enân  le  végétal  (épineux  V)  du  papyrus  de  Turin  n'est  autre  chose  que  le  roseau. 

Kemarquons  que  le  mot  est  féminin^  bien  que  le  copte  tu^fti,  qui  est  évidemment 
dérivé  de  l'égyptien,  soit  du  genre  masculin. 

Selon  l'orthographe,  nous  traduirons  donc: 

1  II  yO  01  j  n  par  roseau,  Arunâa  Dotiax  L.  et  j  [j  U  <>«  ]  A  \  V"  hâton 
(formé  d'une  tige  de  roseau). 

Victor  Lorbt. 


IV.  Petites  notes  de  critique  et  de  philol<^e,  par  Karl  Piehl. 

§.  4.  La  stèle  C  55  du  Louvre  est  du  nombre  des  inscriptions  religieuses  1''^ 
méritent  le  plus  de  fixer  l'attention  de  l'égyptologue;  elle  nous  fournit  en  effet  l'échantilloi' 
le  plus  complet  d'une  composition  littéraire  fort  goûtée  dans  l'ancienne  Egypte.  Aussi  Toit- 
on,  dans  la  plupart  des  collections  égyptiennes,  des  monuments  renfermant  une  partie  pic" 


1)  ^^  ^~î  MMj  »enB  ndic&l  'preBseT,  fouler  >. 

2)  Comp.  nt.Ai  laneea,  htuta,  Ci^ùni. 

3)  phr.  9,  phr.  3. 
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on  moins  grande  de  cette  pièce.  Les  pins  complètes  de  ces  inscriptions,  à  côté  de  celle  dn 
LoQTTe,  se  retronvent  aux  mnsées  de  Lyon  et  de  Stockholm  <.  Dans  une  étnde  comparée  qae 
je  vais  enb^prendre  de  cet  ordre  de  textes,  je  compte  publier  la  stèle  de  Stockbolm,  qni  con- 
tient quelques  Tariantes  remarquables^  mais  qui  est  exécutée  avec  beancoup  moins  d'art  qne 
eeUe  du  Louvre.  —  En  attendant,  il  ne  aéra  pas  sans  utilité  de  reproduire  ici  l'inscription 
d'une  petite  stèle  appartenant  à  la  même  classe  de  textes  et  prorenant  de  la  collection  de 
Turin.    Elle  y  porte  le  numéro  20. 

J'omets  les  trois  premiers  registres,  qui  n'ont  aucun  intérêt  spécial  et  dont  les  noms 
propres  sont  enregistrés  dauB  le  Dictionnaire^;  je  ne  donnerai  ici  que  le  quatrième: 

i:  î  AP,T,veiP=.pa:^-yPc;^ 


«Proscynème  &  Osiris,  roi  de  l'éternité,  dieu  grand,  seigneur  d'Abydos,  Apmatenou 
>dQ  Sud  et  du  Kord,  Aupou,  qui  réside  en  Ont,  Ptab-Sokar,  seigneur  du  coSre,  afin  qu'ils 
>  accordent  splendeur  au  ciel,  puissance  sur  terre,  triomphe  dans  la  région  souterraine,  d'aller 
>et  renir  dans  ma  syringe,  que  son  ombre  me  rafraîchisse,  que  je  m'abreuve^  à  mon  lac  tous 
•les  jours,  mes  membres  étant  tous  eu  vigueur,  que  le  Nil  m'apporte  une  richesse  d'aliments, 
'des  plantes  en  leur  saison,  que  je  me  promène  sur  la  rive  (l'île?)  de  mon  bassin,  chaque 
•Jour,  sans  cesse,  que  mon  âme  jepose  sur  les  branches  des  arbres  que  j'ai  plantés,  que  je 
•me  rafraîchisse  bous  mes  sycomores*,  que  je  mange  les  fruits  qu'ils  donnent,  que  la  bouche 
'Mit  &  moi  afin  que  je  m'en  serve  pour  parler,  ainsi  que  les  suivants  d'Horus'*,  que  j'appa- 
'faÎBge  portant  un  vase  d'offrandes  par-devant  Unnefer.» 


1)  HiBPEBO,  Etudet  igypHenTta,  p.  20.  Licbleix,  Kalalc'j  ôftxr  tgyjiHtka  forrdtmningar  i  National- 
■"•flm,  8"  édition,  p.  32.  —  Lo  rapport  qni  existe  entre  ces  textes  et  celui  qni  couvre  les  planches  CIV  à 
'^  dn  Becueil  d'mtcripUim»  hiéroglyphique»,  Tëcemineiit  publia  pu  M.  J.  de  Rouoë,  me  paraît  trè«  lointun 
(Cf.  VLamo  dans  la  Bame  critique,  XII,  1,  p.  318),  quoiqu'il  il  y  ait  des  pointa  de  comparaison. 

2)  LiKBLsnr,  Didûmnaire  de  nom*  kiércgli/phiqutt,  n"  667. 

3)  Le  graveur  a  Ici  santé  \«i*««v  par  nue  inadvertance,  très  facile  à  expliquer, 

tu  ^ï^w  ac3S3  ûZ on'"''" 

4)  Les  vanantes  ont  ici  le  pliinel,  qui  est  exigé  par  l'expression:  Qi    i    i  M  Q*"  ^'"^ 

6)  Jusqu'ici  le  t«xte  est,  à  de  légères  modifications  près,  identique  avec  le  texte  C  Sô  et  avec 
'^N  de  Stockholm.  La  phrase  finale  reste  par  contre  isolée.  Dans  les  antres  rédactions,  elle  forme  l'anneau 
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§.  5.  Un  exemple  très  frappant  du  vaDdaliBme  auquel  des  mouiuueDts  égy^mi 
sont  quelquefois  sujets,  nous  est  fourni  par  un  fragment  de  sarcophage  en  basalte  noir  que 
possède  la  collection  de  Naples.  Noos  eonnaissons  su  moins  deux  autres  fragments  du  màne 
monument,  appartenant  à  des  collections  de  l'Europe,  l'un  se  trouvant  au  Britiah  HoBemn', 
l'autre  au  musée  d'Oxford'.  Les  fragments  d'Oxford  et  de  Naples  doivent  avoir  primitiTe- 
ment  formé  ensemble  l'une  des  faces  du  sarcophage,  car  on  trouve  sur  le  premier  le  com- 
mencement, snr  le  second  la  fin  d'un  texte  funéraire  —  celui  du  56*  chapitre  do  Ritad. 
Ce  chapitre  étant  d'assez  rare  occurrence  >,  j'en  donne  la  veraîon  d'après  le  sarcophage 
en  question: 

±1^'  i¥P^i^SSSI2ï^i2ï^PSf  if  P=^^ 


\^^i 


La  généalogie  du  défunt  a  été  publiée  par  M.  Liebi^ih^  Ce  savant  rend  cependant 
moins  correctement  le  nom  du  défont  /jâ  (probablement  à  cause  de  la  mauvaise  coiûe 

de  Sharfe).    Ma  copie  du  fragment  de  naples  porte  ^  P-ar-s'ep. 

§.  6.  Dans  un  des  derniers  onméros  du  journal  égyptol^qne  de  Berlin',  M.  Uasfebo 
a  donné  une  explication,  aussi  intéressante  qu'instructive  des  légendes,  si  difficiles  à  traduire, 
qui  accompagnent  les  représentations  du  tombeau  de  Pihiri  à  £U-Kab.  Pour  cela,  il  a  été 
forcé  de  s'écarter  en  quelques  points  de  la  copie,  qu'il  a  eue  entre  les  mains.  Si  je  me 
permets  d'élever  un  doute  sur  l'autorité  d'ime  des  corrections  qu'en  a  faites  mon  savant 
maître,  c'est  que  je  puis  citer  quelques  faits  qui  me  semblent  parler  en  faveur  de  la  copie 
de  M.  Lbpbius.  Le  passage  dont  il  est  question  est  relatif  au  chargement  de  blé  ;  il  est  ùm 
conçu  dans  le  texte  des  Detthnédér: 


d'aue  noQvetle  chaîne  d' in  vocations .  L'expression  «r=-  "^  ^îi  "^  — ■ —  — ,, —  '  ■  coneapcaid,  diu 
d'antres  textes,  k  -t^-qV^  aP  ^  ^^''  ^"^  "*"*  '**'         *""'        mÊme:  «que  l'on 

m'apporte  un  vase  d'ofinnacs*.  M.  Fosbet  (BeeutU  d'hueriptiont  dv  Louvre,  II,  p.  91],  rend  cette  pbnae 
pur:  <qne  j'apparaisse  portant  te  vase  («*  de  la  nuûson  des  alimenta»  (Cf.  Bibch,  Dktioneay  cf  HUroglgjilâa, 
p.  464:  — ,— I ij,  ce  que  n'admettent  ni  la  grammaire  ni  te  parallëliame  des  phrases.    L'expresdon  <^ 

.  .  .  .    t^  O  ëqniTant  ici  au  rebattu  ^ïd  d'antres  teites,  qui  jone,  quelquefois  du  moios,  le  rOle 

de  verbe. 

1)  SaABPi,  EgspSan  Intcriptiont,  1.  séries,  p[d.  40,  41. 

2)  Lceo  laud.,  II,  pi.  76. 

3)  Je  ne  me  rappelle  l'avoir  vu  (sauf  sur  le  sarcophage  de  Naples)  que  aui  un  seul  monument, 
la  atatne  de  i-=^^\  publiée  par  MH.  Lefbius  (Dmkm.,  III,  25)  et  Shupe  (Leeo  ItutcL,  1,  pi.  107). 

4)  C'est  ici  qne  finit  le  texte  du  fragment  d'Oiford  et  que  commence  celui  de  Naples.    La  putie 
dètnùte  se  reconstitue  sans  trop  de  peine  &  l'aide  des  textes  de  LKPsros-SiuBPB. 

6)  La  statue  de  Senmut,  comme  la  version  du  livre  des  morts,  porte  ici  (I  ^"wÇ  ^  ^"^  ~ 
c'est  encore  on  exemple  de  l'usage  de  <:z>  en  auxiliaire.  Voir  la  ZâUehrifi,  1879,  p.  SS. 

6)  Diei.  de  nonu,  n"  12fi7. 

7)  ZeiUclirifi,  1879,  p.  68  et  suiv. 
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(.  Maspeko,  par  une  BubBtitation  ponr  lagnelle  on  ponrraît  allégner  force  analogies,  a 

gé  en  — ••—  (dans  l'expression  ^  ^^— *-).    Je  regarde  cependant  comme  exacte 

production  qne  M.  Lapstus  a  faite  de  l'onginal,  en  m'appayaot  sur  les  exemple  soivants: 
1°  Le  Lonvre,  Balle  civile,  peintnre  n"  3856;  comme  ce  morceau  est  instructif  pour 
imparaison  avec  le  texte  des  Denkiiifûer\  je  le  donne  eo  entier: 


<  Charger  les  chalands  avec  les  offrandes  divines „ .  .  charger  du 

et  de  l'épeautre  blanc.  Les  greniers  commencent  par  trop  plein  &  former  des  monceaux 
inis  ouvertures  ;  les  chalands  sont  chargés  lourdement  ;  le  blé  tratne  au  debora > 

2°  Db  Ro0G*,  Init^piiofu  hiéroglyphique»,  pi.  178,  1.  3:  tiÛ!i»t — ©^='^11  S 
V  J  ^0'"  *^^  greniers  débordent,  de  l'orge'  brille  (point!)  sur  les  murailles». 

3°  La  Btéle  de  Pianchi,  ligne  85:  ^         liiî^t  A     ^qA]'— --^T^|o 
o^^jlLyi^z^         ««v>.     *Ce8t  que  MemphiB  est  pleme  des  guerriers,  de  tout 
]u'il  7  a  de  meilleur  de  la  basse  Egypte,  du  blé,  de  l'oi^,  tonte  espèce  de  grains;  les 
niera  débordent»  .... 

4°  DCMiCHBN,  mgtoriséhe  Intckriften,  I.  H^i^^^C^^'J^y^^^^Ej 
%    ^^   ^^  J  ij.     «Je  fais  que  ton  trésor  déborde,  que  les  richesses  abondent  en 
(anctnaire  ^  >. 

A  côté  de  ces  exemples,  l'exactitude  d'un  passage  de  la  stèle  dédicatoire  de  Gebel- 
is  peut  paraître  douteuse;  il  se  trouve  à  la  ligne  5  du  monument: 

cLy]  I  J^fc*'^k_t  idh^^Pi  *1^  greniers  sont  remplis  an  point  qu'ils  dé- 
ent*..  '"^^ 

Peut-être  avons-nous  affaire  &  deux  formes  dialectales •r^=  "t  • — — — d'un 

e  mot 

En  effet,  l'égyptien  se  sert  de  toute  nne  série  d'éléments  formatifs,  pour  donner  des 
ces  aux  notions  ou  pour  en  modifier  la  signification.  Parmi  les  plus  usitea  de  ces  élé- 
B  additionnels,  qui  quelquefois  entraînent  un  sens  eausatif,  on  compte    I,  c^ra,  <=>,  ^^^^ 


1)  C'est  j>  nn  de  mes  anciens  condisciplea  A  XÈex^e  de»  Haute»  Éluda,  M.  Loret,  qne  je  dois 
r  pu  fixer  mon  attention  snr  ce  double  du  passnge  des  Denkmaier. 

2)  Cf.   [j^'^àj,*^^^'^)  ^  RoooÈ,   Ckrutamaikie,  IV,   p.  47,  nOle  1. 

3)  Cité  et  corrigé  par  M.  Bbuosch  (Dia.,  p.  717), 

4)  De  Kouoi,  Intc.  hiérogL,  pi.  260.  Cfr.  ans»  Zeiltchrift,  1873,  p.  131  où  M.  Stbwi  interprète:  •  die 
•r  tdiwanger  von  den  Oaben*(l). 

26* 
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on  <^>^  .    Je  crois  qoe  l'on  peut  Conter  »»w  an  nombre  de  ces  préfixes^.    En  voici  des 
exemples^: 

J    3  (Navillb,   ZeitKkrift,   1873,  p.  29).  —  VJ-^^^^g  (PnsBHiT,   Vocabulaire,  p.  259). 

'^^%    (PlBKHBT,     Foc.,   p.    151). 

^^^fl  (^PiBRBBT,   Foc.,  sans  citation). 


'Eli  («'■  mî) 


=  S 


(2   a 


a 


(PlERRET,     Foc., 


Cette  liste  pourrait  sans  difficulté  être  an^entée  d'nne  dizaine  de  mots  de  pliu; 
mais  ceux  qne  je  viens  de  citer  suffiront  à  prouver  mon  assertion. 

Cela  admis,  il  faut  pourtant  d'autre  part  trouver  la  forme  ;;:!!=  pour  en  reconnaître 
l'existence.    Car  les  SncaX  sîoijtjivat  ne  doivent  pas  être  acceptés  sans  réserve. 

J'eapère  avoir  démontré  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  un  mot  > —  qu'il  fant 

enregistrer  dans  le  Dictionnaire.     Quant  au  sens,   il  me   paratt  que  celui  que  HL.  Brugëch, 
attribue  au  mot         ^^      (Dict.,  p.  717)  s'approche  le  plus  de  la  vérité. 

§  7.         .  Sous  cette  forme  le  grand  papyrus  Harris  donne  nn  mot  qui,  à  ma  con- 
naissance, n'a  pas  été  signalé  jusqu'ici.    H  se  trouve  dans  la  phrase  que  voici;    n  n  *^ 
Tc3E3,-i^i-,.Mi<=oi,J_D=^v']^êÀ        ■    ■^  *^'""'*  ^*  l'adjectif  féminin  qui  smt,  on 


1)  Voir  DE  EocoÉ,  Chratomaaie  égypt.,  lU,  p.  6  et  MieraBo  dans  les  Mélonga  d'orefi.  ig.,  III,  p.  1«. 

2)  Cfr.  un  article  récent  sur  la  formatioD  des  racines  tiilittëres  dans  les  Mémoirtt  de  la  SoàiU  * 
Lin^iMiqw,  T.  IV,  3*  Fasc. 

3)  Les  mots  dont  la  Bource  n'est  pas  indiquée,  proviennent  do  DietiomuUre  de  M,  ï 
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leut  avec  le  savant  éditeur,  y  tranecrire  '  qui  de  tont  temps  est  masculin;  le  style 
'écriture  du  papyrus  ne  le  permet  pas  non  plus. 

J'y  vois  l'équivalent  du  copte  noi-  qui  —  n'existant  que  dans  la  forme  composée 

w  T.  ^ov  M.  B,  '  —  est  aussi  féminin.  Alors  est  à  nov,  comme  ^  est  &  ne  etc. 

'y  a  rien  d'étonnant  k  ce  qu'on  ne  trouve  pas  le  mot  k  l'état  libre  dans  la  langue  fille, 
li,  pour  citer  un  cas  analo^^e,  l'antique  de  phallus*,  n'existe-t-il  au  copte  qu'à 

t  de  prépodtion :  m  .  .  .  .  ato  par  exemple  «^naj^To,  jhikhato  etc.'  Quant  an  sens,  j'hésite 
"éciser  quelle  modification  de  la  notion  «temps*  on  peut  attribuer  an  mot  en  questbn. 
s  l'exemple  cité  «instant,  moment*  paraît  le  mieux  rendre  l'expression  égyptienne. 

§  S.  Au  musée  archéolo^que  de  Copenhague  il  y  a  un  petit  monument  eu  pierre 
dure',  dont  la  forme  est  assez  inusitée  pour  que  j'en  donne  une  copie.  En  reproduisant 
lonument,  je  le  réduis  d'un  tiers,  de  la  grandeur  naturelle,  ou  k  peu  près. 


Je  traduis;  «a  fait  (cela)  eo  acte  d'hommage  sa  maîtresse^,  la  très  douce,  (an)  pro- 
;te  de  Month  seigneur  de  Thëbes,  chef  du  grenier  d'Amon  de  la  première  corporation 
Biu,  fils  du  prêtre^  de  Khem  (?)  Harkheb*. 


1)  Becordt  af  Ihe  pail,  vo\.  VI,  p.  28,  note  3. 

5)  Pevboh,  Lacieon,  p.  121.  Pour  la  formatioD  du  mot,  comparez  n&ipn'^  <«jc>.  Si  U  concordaDce 
parfaite,  on  aniait  pourtant  dû  s'attendre  k  tcikot  au  lieu  do  twiot. 

3)  ZâUehriJÎ,  1863,  p.  21. 

4)  Communication  orale  du  conservateur  M.  Stbchk. 

6)  Je  voie  dans  la  groupe  H  "       une  déiignation  de  la  femme  d'Apeni.  Comp. 
:  stèle  d'Upsale  (Lubleih,  DU  tigyptitehm  DenkmSler  in  St.  Petenbuty  etc.,  p.  76). 


,  Dans  toutes  les  expressions  où  j'ai  vu  ce  signe,  à  un  on  deux  prés,  il  m'a  para  repré- 
r  le  nom  d'un  dieu.  (Cfr.  p.  ex.  Lieblein,  Dictionnairt,   n"  128S,  1330.)     Sur   une   stèle  du  Vatican  un 

le  premier  titre).    Le  tait  que  le  culte  ae  cette  divinité  est  souvent  aaaocie  à  cfllui  de  ^. ,  (I  , 

•r~  donne  à  supposer  qu'il  faut  y  voir  un  dieu  apparenté.  Je  ne  serais  nullement  étonné,  siron 
tntxaît,  que  le  signe  Aj^  est  une  transcilption  exceptionnelle  du  caractère  hiératique  correspondant  à 
,  par  la  raison  qu'il  apparaît  à  quelques  expressions  près,  qui  ne  sont  pas  bien  éclaircies,  vers  les 
«  époques,  ou  bien  des  imitations  du  style  cursif,  doivent  avoir  passées  dans  les  hiâroglyphes,  Autre- 
,  comment  par  exemple  expliquer  la  valeur  exceptionnelle  ha  du  signe  |,  si  nous  n'avions  pas,  dans 
ture  hiératique  des  basses  é'poques  et  dans  celle  du  démotiqne,  une  forrae  dégénérée  du  viexa  signe 
tiqne  pour  „Si.  qui  aurait  dû  servir  de  modèle  à  la  formation  dn  nouveau  groupe.  C'est  de  la  même 
I  que  s'explique  la  valeur  «asses  récente»  w  du  signe  X:  dans  cet  emploi,  selon  moi,  il  est  l'imita- 
d'une  forme  très  cursive,  on  plutôt  raceonrde,  dn  caractère  hiératique  qui  correspond  A  l'hiéroglyphe 
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§.  9.  «Le  préposé  de  la  gravure»  J^XS^,^  q^o  le  Dictiomiaire  de  M.  LtBBLm 

donne  soqb  le  numéro  851,  figure  encore  snr  un  monument  (naos)  inédit  da  musée  de  Tor- 
valdsen  de  Copenhague.  En  voici  les  inscriptions: 

1.  Sur  le  tablier  d'un  homme  qui  est  debout  dans  le  naos:  <=>  "^  ^^  8'^^"^^ 
'-'  '  ^r^j^r^'^lJ  ^^S^.  «ofiVande  par-devant  Ptah-Sokar  pour  le  ka  du  préposé 
»de  la  gravure  Pakaroti*. 

2.  Autour  du  naos  courent: 

«ProscTuëme  à  Uarmachis  afin  qu'il  accorde  les  souffles  qui  sortent  de  lui,  de  Fen 
>de  libation  qui  sort  de  l'inondation,  de  s'abreuver  par  le  tourbillon  du  fleuve,  &  l'Oàiii 
»  Pakaroti  ....  » 

«Proseynème  à  Amon-Ba  afin  qu'il  accorde  que  mon  nom  existe,  par  mes  actàons, 
>à  tout  jamais,  que  ma  statue,  par  son  patronage,  soit  en  mémoire  perpétuelle  sur  terre,  a^ 
>  ^  de  Pakaroti.  > 

§.  10.  §"^1  ^-  Les  Dktiwmaireê  (BRuascH,  p.  975,  Puserbt,  p.  361,  Birch,  p.  361, 
le  dernier  avec  hésitation)  donnent  ce  mot  qui  est  tiré  de  la  stèle  de  Bachtan,  sous  li 
lettre  8.    L'analogie  avec  des  formes  telles  que  S'^^^b,  ?  ^  ï>  ][ I Î»  i]     0  etc.  '  exige  U 


^^.  Ajoutons  à  cela  que  la  lecture  da  signe  A.  h*  est  restée  înconnae  (cur  M.  Maspbbo  a  recomiD  qne 
celle  qu'il  avait  proposée  (M&a'ngu  d'anA.  ésypt..  Tome  II,  p.  293,  cité  dans  les  .Sien^^A.  JmArifl.  de 
H.  Bbbomamv,  p.  T]]  ^  est  fondée  snr  une  mauTtùse  copie  de  l'original  qui  porte:  I  o*^  '  i 
etc.  «est  donné  en  ofirande  dn  pûn  blanc  par  l'épouse  royale»  [Cf.  Bbooïch,  THcL,  p.  132IJ).  Tl  n'eijste donc 
rien  qui  rende  ma  supposition  invraisemblable.  Relativement  au  signe  1  du  groupe  très  fréquent  jaK 
je  relève  aussi  bien  les  remarques  qu'y  consacre  H.  db  Rotiaft  (Chretl.  ig.,  I,  p.  TT)  que  l'affaiblissement  congûtf 
de  a  en  u  de  la  voyelle  du  groupe  f  | .  Cette  dernière  circonstance  a  dû  rapprocher  le  son  de  cet  hiètO' 
glypbe  d'une  des  valeurs  phonétiques  ae  1,  ce  qui  a  en  pour  conséquence  une  confusion  dans  l'eni^ 
des  deux  groupes,  analogue  &  celles  de  <::^.  avec  []  *o,  de       A  avec  etc.  En  un  mot,  fà  je  deviis 

transcrire  le  groupe  1^/=*  en  écriture  de  la  XIX"  d^iaatie,  c'est  par  le  groupe  fi'^^f  que  je  von- 
drus  le  rendre. 

1)  La  combinaison  de  sons  Q  1  s'écrit  souvent    I  [] ,  soit  poni  ménager  la  place,  soit  pour  quetqnr 
but  omamental,  par  exemple     I  0  o    (Leuuns,  Mon.,  111,  L.  1)  anprès  de     '-'     V  g7]  (Duplicata  da 

même  texte,  dans  Shimk,  Eg.  Inn.,  1,  9),    'D^v. ^  (Loaore,  C  119)  à  côté  de  nll^i.  '      '  ètc 
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ire  nuheh;  dans  ce  cas  il  faut  rapprocher  le  groupe  de  t  V  g  *^  (Birgh,  loc.  laud.,  441), 
|%»J  (Pœbrbt,  Voc.,  276). 

§  11.  M.  LK  Paob  Renoqf  a  donné  (Zeitachift,  1872,  p.  25)  deux  exemples  de 
e  de  la  nasale  devant  un  ï:  ,  copt  ct,  copt.  «^t.     Originairement,  cela  a  dû 

une  particularité  diaieetaie  (cf.  *«t  M.  *  decem  »  à  côté  de  *mt-  T,  «  decem  in  compo- 
>,  MCTpc  M.  <  testia  >  à  côté  de  MiiTpc  T  ;  j«lc«  M.  <  particula  pnefisa  >,  à  côté  de  «n-r 
■ic),  avant  de  s'être  introduite  dans  la  lan^e  courante. 

A  cea.exemples  je  crois  pouvoir  en  ajouter  un  nouveau.  H  apparaît  dans  les  inscrip- 
i  égyptiennes,  vers  l'époque  des  Hyksos  •  ou  peu  après,  un  préfixe  formé  par  la  composition 
'article  et  du  support  relatif,  qui  entre  surtout  dans  la  formation  de  noms  propres,  et  dont 
ms,  sooB  ce  rapport,  correspond  à  peu  près  à  celui  du  groupe  S**  (comme  par  exemple 

S^'-'w™  û  ^^  etc.).    La  forme  masculine  de  ce  préfixe  est         ,  la  féminine  en  est 

ou  (aux  basses  époques)  ,  par  exemple: 


— 1«^  Il  -  H™«^ 

L'Ut  ITiT® 

—  —  H®  al  I  I  I  { 

•    D     B>  -«  etc. 

Cest  i,  la  forme  féminine  du  préfixe  que  se  rencontre  l'élision  dont  nous  venons  de 
if.     Jusqu'ici  je  ne  l'ai  vne  que  dans 


Ai'^'^'g 


«SffiS  = 


Tet-aman-»eè-nesu-t<mi  \ 


1)  D'après  le  dictimuuire  des  nonu  hiéroglyphiques,  c'est  toujonn  le  cas  pour  la  forme  féminine, 
les  masctilinB  il  y  a  quelques  exceptions,  qui  cependant  empiètent  &  peine  sur  la  règle.  Faut-Il  voir 
l'existence  de  cette  fonnation  une  ioflnence  des  langues  Bémitiqneeî 

2}  Hnsée  archéologique  de  Copenhague,  stèle  n°  T.    (Likblw»,  Âeggpt.  DenkmUla;  pi.  82,  n"  47.) 
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Varia. 


tooB  de  date  récente.  Natuiellement^  ces  exemples  ne  euffisent  pas  A  démontrer  péremptoire- 
ment, qne  »'>»^,  de  l'élément  formatif  li  ,  v.vw,  ait  été  supprimé  tont-à-fait  aux  nonii 
propres  des  basses  époqaes.  Ponr  réaliser  ce  bnt^  il  devient  nécessaire,  d'nn  cQté,  d'enrichir 
le  dictionnaire  autant  qne  possible  (en  songeant  anx  derniers  temps  de  l'hiéroglyptiîqae, 
j'oserais  presque  dire  qu'il  en  faut  faire  un  nouveau)  ;  d'un  antre  côté,  il  faudrait  étudier  de 
plus  près  toute  une  série  de  noms,  commençant  par  l'élément  ,  qui  dans  quelques  ai 
semble  résulter  d'un   \         antique. 

Four  compléter  les  remarques  au  si^jet  du  préfixe  t  ,  j'ajoute  que  je  ne  l'ai  piu 
trouvé  dans  les  noms  communs,  excepté  dans  le  fréquent  À        x         (]  I^  ;  il  entre  ansà 

dans  des  désignations  géographiques,  par  exemple:   \        s^^î  s^  i  *  la  "D^ 

de  poisson  *  \ 

§  12.     Q  \y^  ,  Cette  expression,  qui  revient  assez  souvent,  est  prise  quelque- 

fois pour  une  désignation  de  l'Occident*,  dans  laquelle  le  groupe  \y^  ^^_^^  serait  tme 
spécification  de  la  notion  inhérente  an  mot  o  ,  J'ai  noté  un  passage  qui  paraît  indiquer 
qu'il  faut  y  voir  deux  notions  adéquates.  Comme  le  monument  —  (un  pilier  conservé  w 
musée  de  Bologne)  —  dont  l'annotation  est  drée,  ^t  resté  inédit,  qu'il  est  toutefois  assez 
intéressant  pour  mériter  d'être  publié,  j'en  reproduis  les  textes.  Les  quatres  faces  du  pilier 
portent  des  inscriptions. 

<  Proscynème  à  Ptah,  seigneur  de  justice,  roi  des  deux  pays,  au  beau  visage,  supérieur  de 
>la  grande  demeure,  dieu  bienfaiteur,  roi  pour  l'éternité,  le  très  vaillant  (afin  qu'il  accorde) 

>  une  bonne  sépulture  au  bout  de  la  vieillesse,  au  ka  du  ab  royal,  le  saint,  attaché  aux  deux  (?^ 

>  sanctuaires,  Kema,  le  véridiqne.  > 


1)  LsEBLEW,  Dict.  de  nom,  rt'  7ôG. 

2)  Loe.  taud.,  n"  1266. 

3)  Comment  expliquer  lit  forme  curienae  <=>8  i^i  i  i  de  la  Btèle  de  Pianchi  (1. 10)?  L'écri- 
ture de  ce  moDumeDt  est  en  général  très  correcte;  cela  rend  moins  probable  l'opinion  que  <=>  réenlte 
ici  d'une  mauvaise  transcription  de  l'original  hiératique.  Il  me  semble  aossi  acceptable  d'^outer  à  ce  signe 
une  valeur  vocale,  lorsque  d'autres  passages  du  mSme  document  admettent  ane  telle  valeur.  Alors  aooi 
aurions  un  exemple  de  plus  sur  la  chute  de  la  nasale  au  préfixe  -«««.  (Cf.  la  forme  (1  *^^*  JS  ^l*  ** 
stèle  42  de  Turin.) 

4)  Intcription  d^Ahmèi,  I.  19. 

5)  Stèle  de  Pianchi,  1.  114. 

6)  CsUÀS,  MSmiget  igsjplclogiqtif,  3*  série,  tome  2,  p.   128.  ZeUtehr^ft,  ISTT,  p.  149. 
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ViEli.  206 

■  de  l'éternité,  dieu  grand  à  l'intérieur  d'Abydos,  le  très  bienfaisant,  du  flanc  de  Nout;  ilont 

>  la  tête  est  revêtue  de  la  couronne  blanche  ;  les  deux  Urseue  (reposent)  sur  Bon  front  ;  il  a 
»  saisi  •  le  sceptre  et  le  fouet  ;  il  entraîne  les  deux  pays  par  ses  puissances  h  tout  Jamais  ». 

">«*«—=.  ^1  iii  ^^    «Osiris,  seigneur  de  Rosta,   Ptah-Sokar, 

>  seigneur  du  coffre,  roi  étemel,  dominateur  à  jamais,  Osiris  A  l'intérieur  d'Abydos,  h  toi  vient 
»  ce  qni  s'y  trouve;  ce  qui  est  né  agit  selon  ta  volonté  (?),  éternellement.* 

Ji    i    -gz>-°  ^'^^Jli-t-HG^HiTO        ^^_,^  «  Ptah,  seigneur  de  vérité,  an  beau  visage,  supérieur 

»  de  la  grande  demeure,  Sokar-Unnefer,  seigneur  du  coffre,  Homs,  roi  à  l'intérieur  des  deux 

>  pays,  roi  de  la  Hante  et  de  la  Basse  Egypte,  seigneur  de  l'éternité,  dieu  unique,  créateur 

>  de  tous  les  êtres,  seigneur  de  Tata,  gouverneur  de  Akkert*. 

^^  et  û  indiquent  probablement  ici  les  deux  nécropoles  oô  le  culte  de 
la  divinité  était  regardé  comme  le  mieux  exercé. 
■ (Sera  continué.) 


1)  Le  groupe    est  nue  variante  grapfaiqne  du  verbe  £^c  '^.  ^_o  (Bruokth,  Dirf., 

p.  T).  Cette  variante  se  voit  aussi  dans  un  texte  qui  ressemble  beaucoup  an  nùtre,  dans  Lekiuiib,  Mon,»- 
méat  de  Leydt,  III,  18,  d  (que  je  n'ai  pas  pn  consulter  &  cette  occasion,  parce  que  l'ouvraj^  n'existe  pas 
dans  notre  pays).    C'est  nne  forme  redoublée  du  groupe  <  prendre,  saisir  p  {voir:  Mélange»  d'archéologie 

„„^,  ,,  p.  ,.,  5!  •^;"=^I1=^1M3°>=°J|  .V..«.,.i...,..i^e„ 
»  des  dieux,  Ammon,  Honis,  niaiire  de  'l'hèbes,  viens  recevoir  offranfle  ».  M.  Mabpero  interprète  l'expression 
CT  jll  par  «faire  offrande*,  ce  que  le  déterrainatif  du  verbe  am  n'admet  pas.    Pour  le  sens  de   11, 
voir  mon  article  .Sur  la  flexion  en      .,  dans  la  ZeiltdtTijt,  1879,  p.  143-148). 
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RECUEIL 


CBÂVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  L'ARCHEOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 


IL  Fascicule  L 

m:  1)  Do  tâla  da  ^  il  prSfiie  en  «gypticn,  {«r  C.  CEnasET.  —  2)  UiMellassa,  par  la  Dr.  Lincke.  —  S)  Sur  noa 
toblatla  appartaïuot  il  M.  BooEBS,  pu  0.  HiBrEKo.  —  1)  Notes  aBsjriologiqiut,  pu  3t.  OnTABC.  —  5}  Êtudea 
snr  qualqaia  txbras  égyptiens  (avac  deiu  pUnshea),  par  V.  LoRET.  —  6)  Varia. 


DU  RÔLE  DE  ^  3/ PRÉFIXE  EN  ÉGYPTIEN. 

Depuis  qse  l'on  a  reconstitué  d'nne  manière  poBÏttTe  la  grammaire  égyptienne  telle 
e  devait  exister  dans  l'antiqnité,  on  a'est  mis  activement  â  la  recherche  de  la  racine 
l'ancienne  lan^e  d'Egypte.  M.  Masfero  <  a  snffisamment  pronvé  qne  le  système  de 
-ation  était  le  principe  fondamental  de  la  composition  des  mots  égyptiens.  D'un  antre 
M.  l'Abbé  Ancessi^  a  fait  des  recherches  très  intéressantes  sur  S  et  A'"  préfixes  dans 
.ngnes  sémitiques  et  ensuite  sur  le  thème  M  dans  les  langues  de  Sem  et  de  Cham. 

Bien  qne  notre  autorité  soit  d'un  faible  poids  auprès  de  celle  de  ces  savants,  nous 
ns  néanmoins  pouvoir  ajouter  un  élément  de  plus  A  la  thèse  qu'ils  ont  sontenne. 

En  effet,  il  existe  dans  la  grammaire  égyptienne  une  fonction  grammaticale  qui  a  été 
élément  méconnue,  &  laquelle  od  a  accordé  d'autant  moins  d'attention  que,  la  plupart 
mps,  son  emploi  se  trouvait  expliqué  d'nne  manière  qui  ne  nuisait  pas  au  sens  de  la 
ie:  nous  voulons  parler  de  ^v    M  préfixe'  en  égyptien. 

Bien  qu'il  n'entre  pas  tout  &  fait  dans  le  cadre  de  notre  sujet  de  traiter  de  l'ensemble 
analogies  qui  existent  entre  l'égyptien  et  les  langues  sémitiques,  on  nous  permettra,  afin 
]lir  nos  théories  sur  des  bases  plus  solides,  de  rappeler  succinctement  les  principaux  points 
mtact  qni  relient  les  deux  systèmes  de  langues.    Ce  sont: 

1°  Les  pronoms  suffises: 

1*  personne:   wi,  i  =  ^J{  y^i  ^  ^  *moi». 

■  oe      _  I  ™-  '^^^  *  =  "^tj»  ^'  ^  *  toi  ». 

2'  personne:  '  ""fc— I'    I 

I  f.  =s  <[t],  =  n- 

Im.  Km^,  q  ^  1.  in>  k  suffixes, 
f.    1,  1^  e  =  I  m.  et  ijp-fém.,  TO  et  IT,  etc. 

1)  Bulletin  d«  la  Soâili  de  ImgviMtiqtie,  t.  IV,  p.  185  k  203. 

2)  Ihi  B  cautatif  et  da  thème  N  dam  U*  langve*  témiliqua,  et  Sur  le  tAème  H,  dans  les  Adet  de  la 
de  philoUgie,  t.  IV,  4'  fasc.,  1874. 

3)  H.  E.  DK  RouoË,  dans  boh  excellent  Eit^mi  grammatiad,  a  mcutioaaé  une  forme  de  matdar 
,)  conatrufte  avec  le  fntnr  de  l'inSnitif  (III*  fascicule,  p.  81),  et  une  fottne  de  participe  passif;  maiB 
nnt  ne  a'eet  pas  attacbé  à  y  reconnatlre  des  formes  purement  grammaticales.  Cependant  elles  avaient 
Kttiré  son  attention  pour  qu'il  émit  le  vœu  qu'elles  fussent  étudiées  avec  un  grand  soin. 
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^,  ttTon  =  ni^,  etc. 
3'  Le  nom  d'agent  en  t:     °    Q^(|l]^.  Uecïyo^iLL 


2"  Les  pronoms  absolus: 


i"  Le  nom  de  Ken  en  m  préfixe:  J^  ^t  (Becosch,  p.  587)  *]iea  à  ciel  ouvert, 
vestibule».  Mot  construit "ïï'une  t'a^on  analogue  à  I13p  •  autel >,  de  roi 
«sacrifier,  égorger»,  et  à  l'arabe  JjLÎJâ,  de  JÂi  «faire». 


5°  Quelques  négations.  ^   ^^j^ 

lî"  Quelques  conjonctions:     I|     an  «si»,  et  ^f  «si». 

7°  Le  pluriel:       =  î  et  |^  suffixes. 

8°  La  formation  des  pronoms  absolus  au  moyen  de  supports  :         ^  <  (mon  non} 

"ïoi  »,  ^  «  ma  bouche  >  =       <  -"■  et  j^^jj  *  (W»  âms  et  mon  touffa) 

moi», 
9"  Le  féminin  en  ï;  ci  =  n.  k  et  «y.  suffixes. 

10°  Le  féminin  dans  les  collectifs:  C'^^         '^^   'la  foule  des  paysans». 
11°  Les  causatifs  en    i,  '=^>,  î=>,  ®,   Vi: 

rS»*-""  «Bubmei^r,  inonder»,  de  "^  «remplir». 
V  I   1-1     *  rayonner  »,  et  J    '      •  anneau  ». 

&j« n  «justifier,  distribuer  la  justice»,  de ^  i  «la  justice». 

12"  L'analogie  avec  un  grand  nombre  de  racines  sémitiques: 

"^  ^  ' — 0  «  enchaîné .,  et  rriasç 

J   1"     «anneau»,  et  ^3'2ii 

U^m   «ouragan  d'eau»,  et  bs« 

Iji^D^^  «être  triste»,  et  DSIJ 

:taL^^^  «les  humains»,  et  D"^ 

<=.   Q  «fermer,  sceau»,  et  DnPI 
1     Sub  «deux»,  ^U,  etc. 
13°  L'analogie  dans  les  noms  de  nombre,  etc. 

Cet  aperçu,  très  réduit,  suffit  à  constater  que  l'idée  de  la  philologie  comparée  entre 
l'égyptien  et  les  langues  sémitiques  mères  ne  doit  pas  être  écartée,  mais  qu'au  contraire, 
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Dons  devons  en  attendre  les  réealtats  les  plus  Batififaisants.  Et  le  temps  n'est  pas  éloi^é  où 
nous  verrons  paraître  une  grammaire  comparée  établie  sm'  des  bases  à  peu  près  identiques 
&  celles  qoe  Bopp  a  données  pour  fondement  &  son  admirable  grammaire  indo-européenne. 
C'est  également  la  philologie  comparée  qui  nous  aidera  à  résoudre  la  question  qui  nous  occupe 
en  ce  moment. 

En  effet,  les  grammairiens  n'ont  constaté  l'existence  de  la  préformante  m  que  dans 
les  noms  de  lien  et  d'instrument  De  l'étude  &  laquelle  nous  nous  sommes  livré,  il  ressort 
que  l'égyptien  a  possédé  la  série  complète  formée  de  l'agglutination  de  m  à  la  racine  telle 
qu'on  la  trosve  en  assyrien,  en  hébreu  et  en  arabe. 

En  définitive,  de  même  que  0  en  hébreu,  ^\  préfixe  eu  égyptien  sert  à  énoncer 
l'auteur  de  l'action,  Yiiatrument  qu'on  emploie  pour  faire  l'action,  Yendrott  destiné  à  en  assurer 
l'effet,  l'actûm  elle-même  '. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  ramener  toute  la  grammaire  à  ^,^  préfixe; 
nous  voulons  seulement  prouver,  k-  l'appui  d'exemples  nombreux,  que  l'égyptien  avait  fait 
usage  de  ces  différents  thèmes  en  ^s.  ^^  tout  aussi  bien  que  l'hébreu  et  l'assyrien,  c'est-à-dire 
qu'ils  étaient  employés  concurremment,  comme  dans  les  langues  sémitiques,  avec  le  thème 
verbal  simple  on  brùé. 

Quels  exemples  contiennent  mieux  les  formes  indiquées  ci-dessus  que  les  suivants: 

w»«  1    *^  '.     ïNemrod  enti4  dans  le  palais  royal,  parce  qu'étant  prêtre, 

>  il  n'avait  point  mangé  de  poissons;  ils  se  tinrent  sur  leurs  jambes,  un  seul  entrant  dans 

>  le  palais  >.  i^=:  ,  de  '^k  <  entrer  >  est  une  véritable  forme  participiale.  Le  sens  de 
la  phrase  ne  permet  de  lui  donner  aucune  antre  valeur  grammaticale. 

Kf  Hl  J  I  a  ïP  ^  «maître  de  chapelle»  (Pibrkbt,  Études  égyptoîogiqaei),  qui  est 
cpntenu  dans  le  décret  de  Ganope,  est  traduit,  en  grec,  exactement  par  (bSodiiasxaXo;  <  le 
maître  de  chant  >,  avec    J^  d'agent  et  de  participe.  Cest  ce  qui  nous  prouve  que  les  formes 

telles  que  ■^^'^=*|û         \\<  variante  'Q,  \\   *tour»,   et  transcription  de 

l'hébreu  S^aç.  convenaient  très  bien  aux  Égyptiens,  parce  qu'elles  rentraient  dans  la  classe 
des  mots  en  D  préfixe  de  l'hébreu  et  en  ^\  de  l'égyptien.  Nous  dirons,  à  ce  propos,  que 
le  mot    1^  \\\  cm,    contenu   dans  le  Conte   du   Prince  prédestiné,   est  la  forme 

plurielle  n1lO<  précédée  du  locatif  D.  qui  signifie  * kabitaiiones,  habitacula*,  et,  de  plus, 
tgregum  pascua*.     Car  nous  savons,  par  le  même  papyrus,   que  les    1^  \\[  c-n 

«aient  .ù»i  co.P«ée»:  ^^^.f  M?  :M°^^\il4\'^  l^ 
«nne  maison,  des  vassaux,  des  champs,  aussi  des  bestiaux,  et  toutes  sortes  de  bonnes 
•  choses».  Il  paraît  donc  évident  que  le  mot  égyptien  n'est  que  la  transcription  de  l'hébreu 
nlK30,  ayant  pour  racine  rufj  ou  H])-  —    S^    Il  J  est  donc  (instruisant,  professeur*. 


1)  Nous  nonfl  proposons,  dana  un  proctiaiD  article,  d'étudier  les  nogulières  transformatioDs,  en 
copte,  de  ce  préfixe  qui  n'a  généralement  subsisté  que  soua  la  forme  n. 

2)  V.ri„t<.:  ^,  ^  ..    k,,  =,  ^,  r»,n,.M  J?  o„  J>-^. 

3)  H.  DE  RocaË,  Slile  de  Pianx>,  P'  ^^• 
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'^  ^v  ïïîtV^JÎ  "l^"*  *"8'  Nephthys  de  ta  main  droite  ponr  réjouir  ton  cœur  en 
>  voyant  ta  sœnr  qni  te  plenre  dans  Mendës  '  >. 

lâ'^JTâkf  Xkf  JCi  '^  '"'  i"  "  ""'"  "°°"'  *  '■»"'■"'•■ 

^"     "1^^^   ^   '^^^1^^    ^  ''"'  "  ^  *^'*  P*""  **"  congjojnon  de  ses 
»  jambes  »  *, 

\H    ^ ^j,^  8  T  »  tes  nantoniers.  (sont)  joyeux  >  *. 

H  ^  I  c  les  dieox  (sont)  joyeux  »  *. 

^^^  V'^  <les  dienx  (sont)  coiirbés>     yij)^=»  «devant ta  majesté»', 

^  ^s.         ï  »K.  î.  r*  '"^^         »\.  J    °  ro  *  **'"  *ï°'  exance  la  pri^  de  qro 

e»<  oppressé  »  '. 

R   ^1.1'         JSlT  *'*''  amena  des  prisonniers  vivants  »*. 

de  tons  les  soldats  vaUlanU  >  ^ 


l'art  en  tonte  chose  ;  le  flenve  entourant  l'Orient  »  '". 

filSss^i.^  ■"  ""'y""""'  "'"  ■■■'■ 

^^  1 1       p~^^!iû^^  vl       *^  entra  dans  le  temple  m  adorant  deox  fois»". 

a 
A  «  en  se  précipitant  »  ''. 

^P"^^   vu    A  ]^^<W>^   *    R^]    .il  prit  des  gens  saisis  en  captifs»'*. 
!lZ!Ti^P^P*~"'Ïl^'^â  *f''*''^  ^'*''  ^^  ^*^  perçant  l'Abysans»'' 

1)  H.  M^Braiio,  Uimoire  lur  qutlgttet  papyrui  du  Louvre,  p.  10. 

2)  M.  Ibid.,  p.  71. 

3)  E.  DE  RoDoÉ,  âlib  (J«  Pian/.",  p.  8. 

4)  lit.  it»d.,  p.  25. 
G)  /d.  ibid.,  p.  sa. 

6}  Gb^baot,  Hymne  à  Âmmon-Ed,  p.  19. 

7)  Id.  OM.,  p.  II. 

6]  E.  DE  Eooo^  Sl^  de  Pianxi,  p.  15,  19,  Si. 

9)  Id.  ibid. 

10)  Id.  ibid.,  p.  47. 

11)  M.  ibid.,  p.  G9. 

12)  Id.  iiW-,  p.  26. 

13)  Il  est  à  Boppoaer  que  la  lacnne  contenait  Jgff 

14)  At^/dt»,  t.  II,  par  H.  Hisutte.   -  Cf.  E.  de  Bouoë,  Inicripliim  d'AJanèt,  p.  83  (dans  let  Mim» 
de»  tavoMt  étranger!  à  rAcadénie)  où  ee  trouve  le  mot  etinple  'flr    q    WSi  «meos  captivoB*. 

15)  Gk±bict,  Hymne  i  Ammon-M,  p.  10,  pi.  III,  1.  7. 
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Ces  formes  sont  donc  identiques  aux  thëmee  sémitiques  en  t3  et  *  initians  : 
n  arabe: 

ik^oLc  «aidé*,  dérivé  de  yJai  «aider*. 

2.[Sjue  «ce  qui  sert  h  ouvrir,  une  etef*,  de  iî  «ouvrir». 

Jft'tf'f  «Heu  du  travail*,  de  JJLâ  «faire*. 
jCLe  «vase  à  uriner»,  de  Jl^  «uriner*. 
Q  hébreu: 

njttnç  «méchante»,  de  PÇ^  «pécher». 
npBÎ?  «clef»,  de  nOÇ  «oovrir». 
I^IE^  «demeure,  tente»,  de  pv  «demeurer*. 

p"^  «coupe  pour  faire  des  aspersions»,  de  pli  «faire  une  aspersion». 
Q  assyrien: 

13^0  «relèvement»,  de  naS. 
isno  «volonté»,  de  T\X^. 
Tinbo  «mesure». 
mSÏO  .protection»,  de  nn. 
nniO  «  tribut .,  de  p:. 
pv&  ■  demeure  >,  de  pï?  ■. 
Mais  le  manque  de  vocahBatioa  de  l'égyptien  se  fait  sentir  dans  la  construction  des 
a  que  nous  étudions.    Ainsi,  il  arrive  assez  fréquemment  qu'au  lieu  d'avoir  l'exactitude 
l'on  remarque  dans  l'hébreu,  l'arabe  et  l'assyrien,  on  se  livre,  dans  l'ancienne  langue 
rpte,  k  des  conjectures  au  sqjet  de  l'intonation  des  voyelles.    Et  nous  nous  trouverions 
rd'hni  dans  nue  position  analogue  à  l'égard  de  l'hébreu,  si  les  Massorëtes  n'avaient  pris 
de  nous  transmettre  la  valeur  de  chacune  des  voyelles  da  texte  biblique^. 

Noos  allons  donc  procéder  A  l'analyse  des  mots  égyptiens  formés  par  l'agglutination 
à  la  racine,  et  que  l'on  avait  généralement  considérés  comme  des  mots  absolus  ^ 

■"^ïi  T         û  *  h'^TP*  P*"""  l^  coUiers  »  (B.)  *>  ^^    \    ^  >  c'est-à-dire   «  amulette 
!  pour  l'autre  vie*. 

tt  «  Uer,  chaînes,  vêtements  »  (B.),  M&ip«,  faadadui  alUgatuê,  n-or^,  ligare, 


«  chariot  >  (Birch),  instrumental  de  3p*^  • 


1)  Ces  fonnea  sont  conteonea  dans  les  EUmatU  de  grammaire  amiip-iauie  de  H.  Oppert,  p.  81. 

3)  An  moment  de  livrer  ce  mémoire  k  l'impreasion,  noue  avons  trouvé  dans  les  Ada  de  la  SoeUli 
^dZo^  des  Eltàde»  de  grammaire  aimparée  ttar  te  thème  H  dtmt  Ut  languei  de  Sem  et  de  Cham,  par  M.  l'Abbé 
:  Amcésm.  Noua  nona  faisons  nn  devoir  de  signaler  aux  bébraïBauts  ainsi  qu'anx  ég^ptolognea  c«t 
;«  d'un  grand  mérite,  mais  malbeureusement  peu  coniin. 

8)  On  doit  constater  que  M.  Habfeso  a  déjà  reconnu  dans  m  la  caractéristique  d'une  préfonuante 
re,     (Voir  Mâangei  d'archMegie,  1877,  p,  126,  nota  1.) 

4)  Par  B.,  noua  déaignone  le  Dktiimnaire  hiértig^/phigtte  de  M.  Bedoech;  par  BmcH,  celui  de  cet 
,  qui  est  contenu  dans  l'ouvrage  de  H.  BmcaBu  intitulé  Place  qf  Egj/pt,  etc.,  et,  enfin  par  P.  le 
Jairt  égyptien  de  H.  PisKaiT. 
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h     se  €  chaîne»  (B,),  de  ÛJg  «entourer,  corde 
"     .  le  bord  d'nn  bateau .  (B.),  de  [1 1  g 

^^  M  ^  ^  •  guirlandes  de  fleurs,  couronne  »  (M.  Masfisko,  tourna/  asiatique,  1870). 
—  (Même  racine.) 

c=:û|T  «rame»  (B.)  variante  ^û^|^  «paddie»  (Birch),  de  la  racine  qui 
est  contenue  dans  \[v,\>         «javelines»  (P.). 

j'^èx   iIa^i — r  «flaque  d'eau,  marais»  (M.  Mabpeho,  Stj/le  épistolaire),  de  [1  ° 
«endroit,  lieu,  place»,  déterminé  par  iwmaj=3x,  qui  sert  à  indiquer  l'hamidité. 

{Revue  archêol.,  1861,  p.  129),  et  ^j'^S^P^^,  ^  ,  «instruments.. 

.^v   «lier»,  de   û  "t,  •^•S  'vinculum*. 

^"^K  "^^  «naque»,  de  la  racine  contenue  dans  ^.      "^  «dos». 

'^^v*^^^  «crocodile»  (B.),  de  ^^^^^  «blesser»,  c'est-à-dire  «le  blessanU 

^""■'^'^^^^0^  «barque  du  dieu  soleil  levant*  (B.),  de  _^^ — n  «traverser»  [lia. 
«celle  qui  traverse»).  —  Opposé  à  ^^  '1  ^n^.  part,  de  lS>^n<  «diriger»,  leqoel  a 
donné  également  P'^^nj    *     ''^^  ^s**^  navigateurs». 

T^*^-^  «bois  loug,  droit  et  lisse,  tige»  (B.),  de  '7^^^-=,  «être  long». 

^^'V'  «la  patte  d'un  oiseau»  {B.).  —  (Même  racine.)    Se  disait  des  longues 

pattes  de  l'ibis. 

^SNj&R  ^  I  «salle  [longue]»  (M,  Maspeho,  Style  épiëtolaire),  de&î4  «longnenn. 
Mot  formé  de  la  même  manière  que  v>|l  «salle  large»,  dont  la  racine  est  ^jl 

«étendre,  être  large». 

^^  fil  'Splendeur»  (B.)  —  (Même  racine,  augmentée  du  déterminatif  Jr,  e'et- 
à-dire  «étendu  ou  grand  en  lumière,  en  splendeur».) 

J^%'^\_-a  «serviteur»  (P.),  de  -^  «dompter,  châtier». 

..^^*  «la  grandeur»  dans    ^  ^^  ^^VnmSk  *'""'  *''"**'**''*^  ^^  '*  chalenr> 


{M.  Maspero,  Style  épistolaire). 

^=^  ^     «balance,  les  plateaux,  (/d.  ihid.,  p.  73),  de  %*l^rfl- 

^^5*1  V  «corniche»  (B,),  de  \i\  «élever»,  qui  a  donné  le  sens  correqwn- 

dant  contenu  dam  le  mot  grec  <!Tf^r„  |  û  û  f|  «  stèle  » . 

-^       ijnS  •  action  de  décharger  un  vaisseau,  d'en  descendre  »  (B.),  de 
<  délier,  dénuer,  déshabiller»,  ou  de  ^^  «enlever,  détruire». 

'  '  '  »  e  A  ' 
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3^ '^'^5-'^  «traverser,  parconrir  en  sautant»,  de  'Ks  ^  «parcourir»,  d'après 
BanoscH,  ou  de  Û         Xa    «sauter,  bondir». 

^Jffi^  «lassitude.,  de  Js"^^  «B'affaiaser,  faiblir». 

' ""^        -|j|o  ^JQy^jm^  outrée»  (B.),  de  IVû,  pluriel  niTïtî  «vases,  bouteilles». 

^;^  icEpiXajA^ivw  (Canope,  P.)  «circulare»,  de  '^  (forme  élargie  |e  «corde»), 

ne  contenue  dans   ^x.  "»™  v^^m»   '^^  beiden  Qewundenen  (Schlangen)». 

sïv  -^  t^indiner  pour  adorer»,  de  ^  tverser  pour  adorer».  Le 

.  de  ce  mot  est  analogue  au  latin  nenîa,  «nénies». 

^«  «s~«-  -,  jj  O  .bouteille»,  de  npWÛ,  (de  pX)),  qui  vient  lui-même  de  pjtj 
lit,  efftidit»,  (Identifié  par  M,  Maspbro,  Siifle  épigtolaire.) 

^^^  "^^  ^  ^.1  -^  *  palefrenier,  cocher  »   (P.),  de  njT!  pasior  '. 

^^î  -prospérer»,  de  ^î=ii=. 

^-^cn    ■%*  «se  fondre»  (M.  Maspero,  Style  épht,),  du  simple  de  _,|i  «flamme», 
k  ^  «rebelle.  {Jd.},  de  ^"^  «failUr»  (P.). 

f  «mesure  d'un  vase  contenant  du  Iiùt,  du  vin»  (B.),  de        Q  «mesure». 
Variante  ^"*~~"'^  «jarre,  quantity»  (Bikch). 

j^       «vestibule»  (B.),  de      ÛQ^^  «plafond».  Étymologie  indiquée  par  Bruosch. 

■'^'^'^k'^Qi  ^*  ■'^^'^'^*.  'fl  «feu»  (B.),  de  la  racine  qui  a  servi  A  former 
A  «flamme»,  cn^v^'J^^fe.fA  (même  signification),  et  qui  est  entrée  dans  la  composition 
mot  tn^^J^''^  «fièvre». 

— ^)]l,  forme  complète  l^^Qf]lA  'action  de  brûler»  (B.),  de  la  racine  qui 
e  dans  le  mot  -— jUIc-s  «bûcher». 

ft.  1^^    "     «cordes»   (M.  Maspbro,  Étudea  êgyptol.),   et  I^i^ — '  «espèce 

mesure.  (B.),  de  T^,  «mesurer., 

^l'^S  «dépouiller»  (B.),  de  J^^^^  «malheur». 

^Îfll^  ^  S^Î^  «balance.,  de  J^  «corde  pour  mesurer». 

1)  Le  cornspondant  purement  égyptien  de  ce  mot  sémitique  é^prianiBé  était  S^i  ^^rjf 

p.  8).  """ 
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in^j-y  «quelque  partie  ornée  de  chsr>  (B.),  de  "^ 
-^^î^aBs  «petite  barque»,  de  Np'aSIs  «transporter», 
S<^11  ^*  ^«â.!^  '  subvenir,  soin  »  (B.),  de  ^<E 
^v  Ti^  «maBon,  explorer  of  mines»  (Biroh),  de 


«sculpter,  gnva'. 


«aliments,  entretiens!, 
«couper,  tùSia, 


=  « 


(B.)  coUum,  cervix,  m«.»ç^  de  -*— ". 
o  «  entrailles  >  (B.),  de       n,  ce  que  les  anciens  désignaient  par  ittteHma.  - 


(B.)  «le  crocodile».  Si  ce  mot  n'avait  été  formé  de  plusieurs  parties, 
les  Égyptiens  n'eussent  pas  manqué  de  faire,  quelquefois  au  moins,  usage  du  syllabiqae 
ni;  ils  ne  l'employèrent  pas  dans  ce  cas,  parce  qu'ils  connaissaient  fort  bien  l'étymologie  de 
ce  mot,  qni  doit  se  décomposer  en  ^+  fl  (factitif)  +  %  "^  ^a  (on  %  *^  "^  -^ 
«détruire»,  c'est-à-dire  «le  saccageant,  le  destmctenr».  L'arabe  a  conservé  ce  mot  sons  1& 
forme  complexe  de      <  '-l'< 

~7r~  et  _^  J    «  faire  bommage  de,  passer  »  de  -jr"  A, 

^^^^tl^r=t  «le  courant»  (P.),  de  — ^^%>  *>"  D  3^  A  «parcourir», 
auquel  est  "ajouté  l'uï^ramme  ™«M=zr,  que  nous  avons  déjà  rencontré  plus  haut,  p.  6. 
^ne:=3^^.^s-  «collyre  pour  les  yeux»  (P.),  de  H  &,    ^es  «collyre». 

k^^ll  *^"'*"*  f^-^  ^A^taUer». 

k^^JMât  "^™^'  ^^"""^      '  *"" 

■%^'*^i!S^'^^^  «canal  navigable»  (B.),  de  '*°^^ — a  «couper,  trancher».  (Indiqné 
par  MM.  E.  de  RonoË  et  Maspbko.) 

^^^J^â  «palefrenier»  (P.),  de  S^^^  «tourean»,  c'est-à-dire 
«l'homme  chargé  des  bœufs,  des  taureaux». 

^^S^^^*»  «le  crocodile 

^S%«lemal» 


de  S<i 


=  S] 


«vétéran»  (P.),  de  S*f 


«maçonnerie»  et 


greniers  »  (variantes  ' 


=  B  I 


«magBfliii») 


^< 


■  mortier».   (Même  racine.) 
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^W'^l^j-T^  «mât  d'un  navire»  (B.),  de  ^^^T  «élever»,  lia.:  «l'élevé». 

^,  «  sceptre  »,  se  disait  d'nn  sceptre  cmirbê. 

V\  ^'"•"^afifc.  €  barque  da  soleil  couchant»,  de  — <•—  «se  coucher». 
.^^^zz^llO'^^^ql  «tower»  (Birch),  var.  H  il,  de  ^^30,  participe 

sdf  de  hli  «être  grand,  hant». 

^»]j^|  «indiquer»,  de    "^  ]j^  «déterminer». 

o  l]D<='l[  «hache  d'armes»,  de         -^s^  «partager,  diviser»,         "^^^ — "  «couper, 

iDcher  ».    Cette  racine  a  donné  également  jgvj  '«^«  -^^^  «  épée  »,  -^^  «  instrument 

inchant». 

^Ifli^^  «lanières.  (B.)  est  I'hébr«u  U)t^  ^frmum*. 

'      1"^*,/**°  «champs  cultivés»  (B.),  de  |'^^ûûw_o  «travailler». 

.%j^^^(=tS  «phallus»  (B.),  de  (^'"=31  «mâle». 

]y  «bande  d'étoffe»,  de  i'^k^QÛÔ  *cilice,  étoffe  de  crin». 
N^fiT'-  «  pompe  de  navire  »  (M.  Maspero,  Style  épUtolairè), 
■  puiser». 

ï  hache  »  (Biroh),  de  ^t  "S*  *  lance,  javeline  »  (variantes  : 


0  «  heurter,  frapper,  choc  »  (P.),  de  \m  5**?   «  renverser  ». 

tuer  avec  un  instrument  tranchant  »  (P.),  de     _     >s^. 
V  «colliers»,  de  |^  o    «cou,  épaule». 
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MISCELLANEA. 

Vdb 

Dr.  Arthur  Lincke. 

In  den  nachfolgenden  ZeOen  beabsiohtige  ich  einen  ËrkliLrnngSTersnch  zweier  Wfirter 
des  Papyrus  1094  von  Bologna  zn  liefera,  welche  ich  in  meiner  Arbeit  tlber  denselben 
onUberBetzt  lasseu  mnfote.  Nach  langem  Studinm  glanbe  ich  znm  Veret^dniss  derselben 
gelangt  zn  sein. 

1.  1.  —  S^^""^*^^^S^^  oder,  wie  ich  lieber  lesen  mBchte,  S''fe^  "^S 
^s,  OT|,  Tafel  VU,  Zeile  7.  Man  kaun  diesee  Wort  auf  drei  Weiaen  erklîLren:  1.  Im  Targum 
ffiëroBolymitanum  '  findet  sicli  die  Form  *i3*Ti3  Ton  dem  Namen  der  Stadt  T^  {Genesis  26,  H 
abgeleîtet,  also  docb  wobl  <  Gerariter  *  ;  dièse  Bedentnng  wUrde  fllr  miser  Wort  ganz  gst 
paBBen,  wie  aach  zn  der  gaozen  Stelle.  Gerar,  <eine  der  îlltesten  pbiliBtSischen  Stiidle,  ao 
der  SOdgrenze  PalSetinas,  drei  Stnnden  sUdsfldwestlicb  von  Gaza  >  ^,  war  deu  Aegypteni 
jedenfallB  woMbekannt  ;  die  Meldnng  der  AuktiDft  aber  von  Bevrobnem  einer  fremden  Stadi 
bat  fUr  uns  auch  nicbts  Ueberrascfaendes,  wenn  man  sicb  an  das  <  Tagebnch  eines  Greuz- 
beamten  >  ^  erinnert,  auf  der  RUckeeite  des  Papyrus  Anastasi  m.  Dieser  Annahme  tritt  aber 
der  Umstand  entgegen,  dasa  das  betreffende  Wort  nicht  dnrch  1,  das  Determinativ  des  Ans- 
iilnders,  sondem  blos  durcb  g7|  bezeiebnet  wird;  dae  bieratische  Zeicben  fllr  die  Nicht- 
Aegypter  fehlt  aber  meines  Wissens  niemals  bei  dem  eebr  hilnfigen  Vorkommen  derselben 
in  der  altS^ptischen  Litteratur.  Ans  demselben  Gmnde,  nïmlicb  wegen  des  begleitenden 
Determinativ's  ^,  muss  man  sicb  gegen  eine  Identificimng  von  ffi^,  ^^*,^  ™'' 
dem  seniitiBcheu  yiDlp  saltare,  aubsilire  (Buxtobf-Fisohkk,  I.  c,  p.  1056)  erklaren. 

Gar  nicht  zur  Vergleichung  heranzuziehen  ist  das  arabiscbe  Wort  (^^l^i  tjnvenl!" 
mollis,  delicatns*  bei  Fseitag  III,  p.  372. 

2.  —  Sebr  einfacb  vrSre  die  Erklarung  unaeres  Wortes,  wenn  wir  eine  Umstellung  von 
o  oder  <=>  und  S^S<^  annehmen  wollten,  Dergleicben  Inversionen  sind  besonders  in  dem 
mit  dem  Papyrus  von  Bologna  verwandten  Tbeile  der  altàgyptischen  Litteratnr  gar  nichts 
seltenes.     So  findet  sicb  z.  B.  : 

^°S'^[r-=i,  Pap.  Anaflt.  III,  5,  4  nnd 
.a''^*"*''^^'^  fllr  n',"1|5,  Maspero,   g.  K,  p.  80. 


1)  BciTOBF-FiscHKB,  L^ioMi  Chold.  Eabbin.   Taimud.,  p.  242.    Cf.  Lbvt,   CAoM.   Warterluidi,  p.  l^- 

2)  Bbhii,  BibL  H.  W.  Bvch,  p.  130. 
a)  Ebmah,  â^.  Z.  1679,  p.  80  ff. 
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MiSCELLANEA.  11 

^i$.f\  wohr=  -pj-,  cf.  GooDwm,    *Note»   on   the  Mayer  Papyrus*, 

Z.   1874,  p.  64,  n"  8.  

Chabas  [Mél.  Égt/pt.  III  2,  p.  17)  identificirt  J^j^i^^'^  -^"^  '™  Ï**P-  Amhnret 
mit  ^  ^  °    Pap.  Anaat.  m  7,  2. 


Maspero  hait  Ql'»"-'"^  ^r  *™«  Variante  von  ÛDn"T|A,  G.  É>p., 


Wenn  wir  nnn  eine  aolche  Invereion  aucli  bei  unserem  Worte  adoptiren,  so  fiodet 
«ich  im  Koptifichen  eine  ziisagenâe  ErkMrung.  ffl^,  '^^^,^^-^3(1  ^^^-  Ekocscb,  Z,  1876, 
p.  130  fdr  den  Wechsel  von  r  nnd  n)  :=  <fn^a  canere,  cantare,  cf.  Peykom,  texte.,  p.  414, 
memphit.  acctutcn  mnsicuni  instramentnm  pellere,  Peybon,  I.  c,  p.  391.  Eine  solclie  Inveision 
erscheint  mir  aber  doch  in  Worten,  die,  wie  A,  ,  i==i  \\  k==>\\  \  A  etc., 

ans  zwei  gleichlantenden  Silben  zusammengesetzt  eind,  sehr  gewagt.  Ich  glanbe  daher,  daSR 
die  folgende  Erklanmg  die  riclitige  eein  wird. 

3.  —  Es  findet  Bich  in  mancbeii  altSgyptischen  Worten  oft  ei&  '■^wa,  das  nicht  noth- 
wendig  znr  Bildang  derBelben  iBt,  z.  B.: 

f\     oder  <=>   \  ^~  nnd  •=>  \  -j,    Bkdgsch,   Hierogl.   Gr.,    p.   75. 

Koptisch  nfto^  oder  *aioA,  Peybon,  1.  c,  p.  21. 

1    *    K^^     ""'^  IT"."'^.  ^  n'  ^^-  Chabas,  L' Égyptologie,  Bd.  II,  p.  210. 

^(jûo-^l  und  ^Dijij^^j.  ef-  Chabas,  Mél.  Égypt.  UI  2,  p.  126. 

■=3  ^  ÎRJL  in  einer  Inscbrift  des  âabaka  nnd  "^^  ^  WH  im  Titel  des  163. 
Capitels  des  Todtenbnclies,  cf.  Goodwik,  M&.  Égypi.  III  1,  p.  248. 

ÏTJTW  """  iS^-  ""»"'  ^-  !«"'  p-  '''• 

û  |%Jro  fUr  ûc^D-l©^  ■^  O  bei  Golekibohefp,  Z.  1876,  p.  74;  in  der  Opfer- 
liste  der  Nilstele  von  Gebel  Silsileh  findet  sich  (1^^  ànH  fUr  û^^i  àH;  Herr  Dr.  Stebk, 
welcher  in  seinem  Anfsatze  Uber  dièse  Nilstele  dièse  Variante  anmbrt  ',  fllgt  den  Ei^nnamen 

*^^|h-?-lS  far  ^■^^^^'f"^  li'°z°-  -  fur  1^  steiit,  z.  B.  im  PapyroB  Abbott  anch 
n<=>  nnd  im  Papyrus  Ebers  findet  sich  ffiflû^^û  und  «='ffil]||^^<i  ,  etc.  Icb 
glanbe  deshalb  nicht  zu  kUhn  zu  sein,  wenn  ich  im  vorlieg^enden  Worte  ZS^^  ffl 

"^^gA  eine  EinfBgnng  eînes  ««w.  an  den  Stamm  S'^èw'^^'^^,^  annehme  unTdenselben 
mit  oem  semitischen  pnj^  znsammenbringe,  welcbes  anch  die  Bedeutnng  bat  <  ttbertragen, 
abschreiben >,  im  nicbtbiblischen  Hebiilisch  «transferre,  transscribere  libmm,  transferre  et 
esplîcare  ex  una  lingua  in  aliam  >  ^  ;  die  ThStigkeit  eines  Translators  ist  aber  docb  mit  der 
eines  mttndlicben  Interpreten,  eines  Dollmetschers,  eng  verwandt  nnd  verknllpil^ 


1)  z.  187S,  p.  134. 

•i)  Glossar  zu  Pap.  Ebere,  p.  52  und  63;  cf.  den  Namen  des  Dmïub  (  îi)-2sciljl]^^tt T 
Z.  1874,  p.  74. 

3)  GuanuB,  H^r.  Handv:.,  8.  AuS.,  p.  674.  BuxioBP-Fncsn,  p.  837. 

4)  fiel  dem  regen  Verkehr  mit  den  Auslande,  den  wir  inr  Zeit  der  Rameasiden  in  Aegj-pten 
bemerken,  haben  gewiu  Vîele  den  Stand  eines  Dra^man  ergriffen,  wie  zur  Zeit  des  Psammeticbos  (cf. 
Hetodot  II  154,  164).    Die  hier  erwïhnten  zehn  Dollmetscher  sind  vennuthlich  fUr  die  Armée  bestimint. 
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Ich  mdchte  deshalb  vorschlagen,  die  Stelle  Tafel  VII,  Zeile  7  zu  tlbereetzen: 
<  Zehn  Dollmetscher  (îpjjnpiEî;)  sind  zn  uns  gekommeQ  heate.  > 


n.  Tafa  X,  ZeOe  11. 
Die  Stelle  lantet: 

ra 

~^cA 

9, 

bieratische  Zeichen,  welcbes  das  zn  besprecbende  Wort  begieitet,  am  Schlnsse  der  Zeile, 
entschieden  eio  %  ist  and  daa  eiste  Zeicben  nacb  fO  ganz  gnt  mit  <=>  transscribirt  werdeii 
kann  (cf.  anch  das  <=>  in  (l^*7^'=^iîiii  ^*P-  ^^^>  '^**®'  ^'  ^^"^  ^^  und  ^Ûf^ 
Fap.  Anaet.  V  22,  3  med.  sind,  nm  Beispiele  anznfllliren,  ebenao  klein  me  das  a),  m 
brÏDge  ich  das  Wort  mit  ^to  circnmÎTit,  gyrom  egit,  rotunduB  fuit  nnd  JS  locua  halMtatns, 
habitaculum,  SjliS,  ,,(>,  vuQS  domus  (cf.  Freitao  II,  p.  69)  in  Verbindnng;  cf.  iWpTT,  IPH 
atrinm,  ITT'I,  ICTT  habitatio,  ira  nichtbibliBchen  Hebi^isch  (Bditoef-Fwchee,  p.  267).  Dunit 
verwandt  iat  "lia,  JUé  einkreisen,  umgeben ;  .lie,  paries,  septam,  womit  Heir  Mabpebo  [D» 
G.  fyistol.,  p.  104)  da»  Wort  g  <=^^  "=*=^^^  p^p.  Anaet.  UI  2,  5  erklart.  Damach  dUrite 
obige  Stelle  zn  tlbersetzen  sein: 

*  Die  Céder anf  dem  Wege  nacb  der  Wobnnng  des  Ameuhetepn  *, 

m.  Schliesalich  sei  es  erlaubt,  nocb  einnial  auf  ^^^ses-,  ^^    und  ^.  n  \ 
znrUckznkommen.   Gol^nibchbff  theîlt  in  seinem  Anfsatz  liber  den  Papyms  N"  1  von  Peten- 
bnrg  (Z  1876,  p.  107)  folgenden  Satz  mit: 

nnd  ttbersetzt  ihn:  «Ne  tne  pas  an  bomme,  si  tn  connais  ses  bonnes  qnalités*.  Weon 
wir  aacb  eine  Uebersetziing  dieser  Worte  nicht  geben  knnnen,  da  wir  die  nnmittelbar  ToraQ»- 
gehenden  and  nacbfolgenden  nicht  kennen,  bo  scheint  nns  docb  aacb  hier  eine  Anfîassniig 
von  ^i  aïs  Négation  nnmBglich.  Denn  eine  Lehre,  welche  vorechreibt  diejenigen  am  Leben 
zu  lassen,  deren  gute  Ëigenschaften  wir  kennen,  nns  also  fast  die  ganze  Menschbeit  preifr 
giebt,  widerepricht  ja  den  ereten  Begein  nnd  Elementen  eines  geordneten  Staatsiebens,  mid 
wUrde  elnen  allgemeinen  Krieg  hervomifen  nnd  aile  positiven  Institutionen  vemicbten,  Ubei- 
hanpt  gar  nicht  za  Stande  kommen  lassen.  Vôllig  anvereinbar  ist  dièse  Lebre  besondera 
mit  dem  alttigyptîschen  Staatswesen,  in  welchem  selbst  der  Mord  eines  Sklaven  mit  dem 
Tode  beetrafl  wnrde  and  aacb  dcrjenige  sein  Leben  verwirkte,  welcher  seinem  gef&hrdeten 
Mitmenscben  nicht  zu  Hilfe  kam,  wenn  er  es  konnte '.     Im  Todtenbucbe^  heisst  es: 


:->! 


S 


die  alten  Aegypter  rfthmen  sicb  in  zahllosen  Inschriften  ihrer  Wohlthaten  nnd  ibrer  MiM- 
th&tigkeit  gegen  Andere.  Wenn  nan  Herr  Golenischbff  die  Ansicbt  anfsteUt,  der  Satz  heziehe 


1)  Diodor  1,  Cap.  77. 

2)  Todtatb^  éd.  Lepsids,  Cap.  12S,  6 
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SUB  UNE   TABLETTE  APPARTENANT  A   M.    EOGER8.  13 

eh  aaf  den  Pharao,  der  Macht  ttber  Leben  and  Tod  habe,  oder  sei  eine  Vorschrift  fllr 
.nen  Prinzen,  bo  kann  ieb  mich  ihm  dnrchatiB  nicht  anschlieaBen.  Deon  Diodor  theilt  uns 
as  atrenge  Geremouiell  mît,  dem  die  Pharaonen  unterworfen  warea,  nnd  sagt  von  ihnen  >  : 
xsXÀbi  6c(U)ji>3UîiTepov  îjv  ^i  (x^ie  iwi^tii  [l'^Te  /^pTHJLorftlEiv  th  vr/hi  oùxm;  è^sîvai  (tiiÎB  -niJ^up^ffocfioEt 
r,ili<x  3i'  ûppiv  i\  îià  Ou|jisv  ij  Tiva  ôXXt^  aMov  àîmov,  àX)Ji  xodincp  o\  îcspl  îxiowiiv  v^tjicyst  vô)*5t 
f«^EiTToy'>.  Der  griecIUsche  Historiker  berichtet  bekanntlich  anch,  dass  der  oberste  Gericbts- 
lof  des  Landes  ans  30  Priesteni  der  drei  Stadte  Theben,  Mempbis  tind  Heliopolû  bestand, 
le«8en  Vorsitzender  nicht  der  Pharao  war,  sondent  welcher  von  den  Ricbtem  ans  ihrer  Mitte 
«wShlt  wnrde,  Man  lèse  dazii  die  AasfUhnmgen  des  Herm  Chabas  in  seinen  Ma.  Égypt.  III 1, 
'.  2  ff.  Wenn  nan  das  Staateoberhanpt  selbst  in  seinen  Handlun^n  beschrUukt  war,  so  waren 
en  Prinzen  solcbe  tyranniscbe  Massregeln  doch  nocb  viel  weniger  geetattet. 
Deshalb  kann  anch  an  dieser  Stelle  ^\    keine  Négation  sein. 

Paris,  den  16.  Angnst  1879. 

Dr.  A.  LiNCKE. 


SUR  tJNE  TABLETTE  APPARTENANT  A  M.  ROGERS. 

M.  RooERs,  vice-consul  d'Angleterre  au  Caire,  possède  une  plaqne  en  bois  couverte 
inscriptiouB  sur  les  deux  faces.  Elle  figurait  &  l'Exposition  Universelle  de  1878  dans  la 
ctioD  égyptienne  et  M.  Mariette  eut  alors  la  complaisance  de  me  la  laisser  étudier  de 
es.  M.  R00ER8  a  bien  vonln  depuis  me  permettre  d'eu  publier  le  fac-similé,  la  traduction  et 
commentaire  '. 

La  plaque  a  0*22"'  de  haut  sur  0-12°  de  large  et  OtH"  d'épaisseur.  Le  bois  est  compact, 
mé  de  quelques  petits  nœuds,  d'une  teinte  jaune,  taché  aux  endroits  probablement  où  il 
ait  été  mouillé  dans  l'antiquité.  Une  fente  légère  court,  de  haut  en  bas,  dans  le  sens  de 
tîbre,  jusque  vers  le  milieu  de  la  hauteur.  Sauf  cet  accident,  la  conservatiou  est  excellente: 
ocre  est  si  noire  et  si  nettement  enlevée  sur  le  fond  clair  du  bois  qu'au  premier  moment, 
li  cru  voir  l'œuvre  d'un  faussaire  habile.  L'examen  du  texte  a  dissipé  immédiatement  cette 
[pression  fâcheuse  :  la  tablette  Rooerb  présente  un  de  ces  cas  de  conser>'ation  merveilleuse 
lî  ne  sont  pas  rares  en  Egypte. 

La  provenance  est  inconnue,  mais  la  personne  pour  qui  les  inscriptions  ont  été  faites, 

irte  un  nom  tbébain,  les  inscriptions  parlent  d'Ammon  Thébain:  il  est  certain  que  ce  morceau 

irienx  sort  d'un  tombeau  de  Thèbes.  Il  porte  une  mention  de  •  l'an  V,  le  4'  mois  de  Shomou, 

8  »,  mais  sans  nom  de  souverain  *  :  on  peut  cependant  déterminer  approximativement 

1)  1,  71. 

2)  Diodor  I,  75. 

3)  Ce  mémoire  avait  été  destiné  d'abord  à  Être  lu  à  la  IV*  seaBion  <1q  Con^s  internatinnal  des 
ientalistea  à  Florence.  An  dernier  mnment,  j'apprends  que  la  tablette  vient  d'être  flcqnise  par  le  Musée 

Lonvre. 

4)  Becto,  I.  16. 
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SdE  une   tablette  appartenant   a   m.    ROGEE8. 


l'époque  à  laquelle  se  rapporte  ■  cette  date.  Le  nom  de  ■^  1  1*^^  •ï"®  P*****  ^  femme 
k  qui  appartint  l'objet,  est  devenu  fréquent  vers  )a  fin  dë^&XX'  dynastie,  au  moment  oA 
les  Ramesaides  et  les  granda-prêtrea  d'Ammon  mirent  à  la  mode  le  culte  de  Khous,  et  bâtirent 
k  ce  dieu  un  temple  près  de  Karnak.  Aucune  des  Neskhonson  que  nous  connaissons  jusqn'i 
présent  '  n'a  pour  mère  une  dame  portant  le  nom  assez  rare  de  A  gww,*]].  7^,^,  Tenthonthot, 
mais  il  se  pourrait  que  la  nôtre  tîût  une  de  ces  «j''^  dama  véaériutU»  Nbskhoks,  que  la 

cercueils  thébains  du  musée  de  Bonlaq  nomment,  sans  indiquer  leur  filiation  maternelle,  et  qui 
vivaient  vers  le  X"  siècle  avant  notre  ère'.-  L'écriture  nom  reporte  vers  la  même  époqae. 
Le  signe  Y  Bortout  est  caractéristique:  il  nous  donne  le  tracé  régulier  j^^*  da  ^^  di 
Papyrus  Abbott  *,  et  du  é^  du  Papyrus  de  Leyde  I,  371  *,  d'où  dérive  le  démotiqne  A  t. 
Le  pluriel  y  est  fait  f  ou  F  au  lieu  de  l,  ce  qui  nous  amène  presque  au  démotiqne  ). 
Le  •  de  «^'  y  est  suivi  déjà  du  o  et  de  1,  en  ligature  y^^,  qui  se  trouvent  régulièrement 
sous  le  •  final  dans  le  démotique.  La  ligature  par  retonr  en  arrière  est  assez  constante  et 
nons  fournit  des  groupes  >»  P*"""  '^^i,^  |  ?^  V^  "^'t  qui  expliquent  le  démotiqne 
A'  — 1>'  ^^  ^'^'^  -^i  f*"™^  première  de  j^,  ••  et  de  -é  démotique  dans  --iia  '*,  enit 
déjà  régulièrement  le  mot  y  face  '  '.  En  résumé,  cette  écriture  rappelle  de  très  près  celle  dn 
Papyrus  de  Boulaq,  n"  IV,  traduit  par  de  Kougè  et  Chabas  ^\  Ce  sont  les  mêmes  ligatures, 
les  mêmes  formes  de  lettres,  la  même  finale  f^,a%  avec  le  <=>  presque  droit,  les  méDus 
signes  allongés  H,  n7|,  dont  la  barre  verticale  descend  notablement  au-dessous  de  la  ligue. 
Comme  dernier  indice,  je  ferai  observer  qu'une  des  formes  d'Ammon  citées  dans  notre  teste: 

grand  décret  de  Karnak  rendu  par  i]  ^  ^  Jî^']  J^  M  ^^^  V ^  ^  ®  '*  «n  faveur  de 
la  reine  Mâkerî,  fille  du  roi  Tanite  Psiounkhâ.  Tous  ces  détails  réunis  me  portent  à  croire 
qu'il  faut  placer  la  rédaction  de  notre  texte,  au  plus  tôt  sous  les  derniers  règnes  de  U 
XX'  ou  de  la  XXr  dynastie,  plus  probablement  sous  les  premiers  de  la  XXU".  J'ajouterai 
qu'en  comparant  l'écriture  à  celle  de  certains  papyrus  récemment  découverts,  on  pourrait 
être  amené  à  croire  qoe  notre  tablette  provient  d'un  tombeau  avoisinant  le  groupe  eocore 
inconnu  des  tombes  de  la  famille  de  Hirbor. 


1)  LiEBLEiH,  Dict.  de»  nomt  propret,  1034,  1096,  1096,  1104,  1106,  1107,  1109,  1112,  1117,  11Î3, 
1124,  1129,  1130,  1133,  1270,  1271,  1272,  1273,  1274,  1277,  1281,  1291. 
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13)  Habuttb,  Eanuik,  pi.  41. 
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SUB  UNE   TABLETTE   APPARTENANT  A   M.   ROGERS. 


Voici  la  traDBcriptioii  hiéroglyphique  dn  texte  complet: 

I     I  ^c:?  *  o  I  ^~^  ï::;:?  <=>!;=:?■  '  i  ici   i   il  ■-;=?■ 

,',Js3P-kr,^^3P=f:âJs 
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Sur  ONE   TABLETTE  APPARTENANT  A  M.    ROGERS. 


Ce  BOD^  comme  on  voit,  deux  décrète  rendnB,  le  premier  par  <  Ammon-Râ,  roi  de» 
>dienx,  ce  très  grand  dieu  qui  le  premier  fut>  ',  le  second  par  cAmmon-Kestaouï  de  Halt- 
>  Berber,  ce  diea  grand  >,  an  snjet  de  certains  objets  fabriquée  pour  la  dame  Nes-khongon,  fiUe 
de  Tent-hon-Thonti. 

Le  premier  traite  des  ll<=>^i=3C3 J  ujL  sans  qu'il  soit  pos^ble  de  détennineT 
exactement  ce  qu'étaient  ces  objets.    Le  nom  est  formé  du  mot  bien  connu  ^c3e=i  U    y 

<  répondant  >,  qui  désigne  les  statuettes  funéraires  si  fréquentes  dans  nos  musées,  puiB  de 
)l<=>  dont  le  sens  reste  incertain.  1"=^^*  d'après  sa  position  dans  la  comporation,  ne  peat 
être  qu'un  substantif,  mais  faut-il  y  voir  )i<=>  ^  1'  i  "  *la  Taillanoe-ouaA(iifi>  on 
|<:=>^10  r— 1  «la  porte -oiukaiti*  ou  ia  «colonne-ouaAo&ti»?  Dans  ce  dernier  cas,  on 
pourrait  admettre  que  le  mot,  ainsi  composé,  servait  à  daigner  un  amulette  ayant  les  mêmes 
vertus  que  Youêkabti  ordinaire,  mais  en  différant  par  la  forme,  et  on  songerait  sor  le  champ 
h  l'amulette  résultant  de  deux  Ta  accolés,  qui  porte  la  même  inscriptiou  que  les  statuettes 
et  avait  les  mêmes  propriétés  qu'elles.  Je  traduirai  ce  mot,  d'une  manière  générale,  pir 
amulette-ouahabti. 

Ces  amuletfes-ovskabtt  ont  des  devoirs  à  remplir  envers  le  mort,  qui  sont  exprimés 
par  les  mots  \[r'^^^~^ï^.  M.  .  .■  ^  ^'^^  llT^^Û  ^?"'^^  «pleurer,  se  lamenter»' 
et  T  ^\  ^\  *  incliner . . . ,  laisser  tomber  (les  bras}  »  *  :   le  tout  peut  donc   se  traduire 

<  toutelamention  de  prostration  > ,  et  désigner  probablement  ces  pleurs  accompagnés  de  gestes 
de  bras  et  de  génuflexions  qui,  dans  les  enterrements,  étaient  de  ri^piear.  Entre  autres  noms, 
le  choeur  des  pleureuses  qui  escortaient  les  convois  funèbres,  portaient  celui  de  vy-'t-'  |xJl 

<  répondantes  1  *.  Les  Tir-ouahabti  de  notre  texte  devaient  pleurer  et  se  lamenter  comme 
faisaient  les  répondaiiieg  en  chair  et  en  os,  pendant  le  transport  de  la  momie  au  tombean. 

De  même  que  les  répondantes  terrestres,  les  amtdettes-rép&ndants  ne  donnaient  pas 
leurs  services  :  on  devait  les  payer  et  le  second  décret  renferme  nne  sorte  d'enregistrement 
d'tm  contrat  passé  à  cet  effet  entre  eux  et  une  classe  de  personnages  que  notre  texte  nomme 
J  J  {''*''^^-  Le  iiot  ne  se  retrouve,  à.  ma  connaissance,  que  dans  le  Papyros  Hood, 
p.  n,  dernière  ligne,  sous  la  forme  J  J  f%  /""^  :  il  est  inclus  dans  une  énomération  de 
métiers  J^|°'^'^    '  «le  scuîptei^  d^sinateur.  ^% of^ij^'^''^'*^'^    'C>| 

J     J   pa/'''^  »le  bronzier,  le  modeleur,  le  ciaeleur(?),  ......    Le  déterminatif  /""^  îndiqne 

un  métier  qui  a  rapport  aux  liquides,  peut-être  faut-il  traduire  fondeur,  mais  le  sens  n'est  pas 
certain.  Ces  fondeurs  (?),  dépendant  probablement  des  ateliers  sacerdotaux  où  l'on  préparait 
les  amulettes  funéraires,  recevaient  eu  paiement,  pour  les  amuiettes-répondants  qu'ils  fabriquaient, 
des  denrées  diverses.  Ces  objets  qu'ils  étaient  censés  transmettre  aux  amulettes,  obligetûent 
ceux-ci  à  prêter  leurs  services  an  mort. 

Ces  préliminaires  établis  et  sous  toute  réserve,  voici  la  traduction  que  je  propose 
de  ces  deux  textes: 


1)  Litt:  «Le  très  grand  de  commencer  à  être». 

2)  Bbl'okh,  DicL  Hier.,  p.  920  à  921,  926. 
S)  Id.,  p.  1031  i  lOSS. 

4}  WiLKiHBoN,  Mameri  d  Cutowu,  T.  111  >,  pi.  LXVII;  Habfsko,  âwiM  î^j/plienMt,  I,  p.  iJOi 
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Sur  tJNE  TABLETTE  APPARTENANT  A   M.    ROGERS.  17 

I.  —  Dit  Ammon-Râ,  roi  de»  dieux,  ce  frÈ»  grand  eUeu  qui  le  premier  fut  :  «  J'eDJoinB 
aux  amtUettes-répondanta  (?)  qu'on  a  fabriqués  pour  Neeehonsoc  dont  la  mère  est  Toktbok- 
THOUTi,  d'avoir  à  faire  poar  Neskronsou,  cette  fille  de  ToiiTHONTHOtm,  tontes  les  lamentations 
et  pFoBtenifttions  en  tonte  nature  de  lamentation  que  les  amulettes-répondants  (?)  savent  faire, 
quand  ils  se  lamentent  et  se  prosternent  pour  l'indindu  qui  est  mort  ■,  d'avoir  ft  le  porter 
an  tombeau  pour  qu'il  s'y  rajeunisse,  et  de  ne  commettre  aucun  délit  >  K     Quand  Ammon 

vi  dit  :  *Je  ferai  qn'ils  fassent  cela  à  NBSKHONBon,  cette  fille  de  Tonthonthocth,  Ammon- 
îô,  rot"  det  dieux,  es  tr^  grand  dieu  qui  le  premier  fvi,  dit'  :  «J'enjoins  aux  amulettes- 
'  répondants  (?)  qu'on  a  fabriqués  pour  Neskhonbou,  de  faire  toute  lamentation,  que  font  les 

■  amulettes-répondants  qui  protègent  tonte  momie  parfaite,  de  la  faire  pour  la  protection  de 

■  Nesehoksou  ;  je  leur  enjoins  de  protéger  cette  femme  contre  tonte  année,  tout  mois,  toute 
•  décade,  tout  jour,  tout  épagomène!» 

II.  —  Corps  *  dee  écrite  qu'on  a  déposée  devant  Ammon-Nestaouï  de  HaU-Berber,  l'an  V, 
a  4*"  mot»  de  Skomoa,  le   VIII. 

Dit  Ammon  Nestaoui,  de  Hàit-Berher,  ce  dieu  grand,  en  deux  écrits  qui  font  foi  en 
'•uttiee^  :  *Tout  ce  que  les  fondeurs  (?)   donneront  aux   amulettes-répondants  (?),   qu'on  a 

>  fabriqués  pour  Neskroksod,  cette  fille  de  Tonthonthouti,  tout  le  bronze,  le  linge,  tes  pains, 
»  les  gâteaux,  les  poissons  que  leur  donneront  tant  ceux-là  qui  les  leur  donneront,  [en  nature]  et 

>  aussi  les  fondeurs  qui  les  combleront  d'argent  en  place  de  ces  choses  ;  —  [c'est  pour  que] 
»  tout  ce  pourquoi  on  fabriqne  les  amnlettes-répondants  (?)  et  qu'ils  doivent  faire  &  un  indi- 

>  vidn  à  savoir,  le  guider,  le  conseiller  dans  ses  actions,  [bref]  tout  ce  qui  est  de  quelque 

>  ntilité,  on  le  fasse  faire  par  les  amnlettes-répondants  à  Neskhoksoc,  cette  fille  de  Tonthon- 

>  TBouTi,  afin  qu'ils  soient  bon  pour  elle,  et  qu'ils  lui  fassent  une  lamentation  (?)  excellente!»* 


1)  Litt.:  'Je  melt  à  la  face  dcs  lunuletteB-rëpondants  .  .  .  pour  faire  fure  eux  toute  lamentation 
>  de  proatration  à  Neskbonsou,  en  toute  nature  de  lamentation  que  les  amulettes-répondanta  Bavent  faire 
>elle,  ët«nt  i  lamentation  de  prostration  pour  l'homme  qui  eet  mort>. 

2)  Le  sens  du  mot  m[1  n'est  {»g  cl«r  dam)  ce  passage.  Le  mot  à  mot  donne:  «Point 
>De  donnent  eux  fois,  actionsli    J'ai  donné  â  la  râleur  qu'il  a  dans  la  locution;    «Point  n'a  été 

■trouvé  aucune  action  contre  lui>  Aot    ¥ll  ^  ®  i  i^ont  il  y  a  un  exemple  dans  les 

£*>Êdf  I^j^pUmne*,  I,  p.  111. 

3)  I*  membre  de  phrase  ^^  ^/7^^^  OSII'^-^'nI  l]  3^  présente  une  variante  curieuse 
^  1»  fonne  connu ''^D%^^Û'^J(.  La  aubstitution  de  ^^w  à  0\i  a  déjà  été  relevée  aupani- 
^*nt  {ZtOêchrifi,  18TT,  p.  118,  et  1880;  Éluda  Égypiimntt  I,  p.  6,  note  2):  elle  donne  ici  en  mot  à  mot 
*I>ite  cet*  jiu  fit  Ammon >,  et  introduit  le  discours  du  IKen:  ■  Je  fais  faire  eux  ces  choseslà  à  Neskhonsou*. 

4)  La  tntnscriptloD  du  signe  liièratique  et,  par  suite,  la  valeur  du  mot  est  douteuse. 

6)  Voir  BOT  cette  expression,  Chabas,  MiL  Egypt.,  III,  T.  H,  p.  32  i  33.  Le  est  entré  dans  le 

'*d)ul  et  par  suite  reste  au  singulier,  malgré  le  [1      qui  précède. 

6}  Tout  le  développement  est  une  équation  établie  sur  les  dens  termes  1  <ww^:  tEl  tota  ee 
f^  les  fondeurs  etc.*  ^  «£b  lo»tce<p>»  sont  faits  etc.»  La  traduction  mot  sous  mot  serait:  «Est  tout  co 
■que  ont  donné  te  fondeun  aux  |<=>  A   jl  1    ctAc)  amulettes-répondants  ...  en  bronze,  linge,  pains, 

>fîteanx,  poissons  tons  qu'ils  ont  donné  eux  |v.u«|  i  eux,  ceux  qui  ils  ont  donné     jl  eux 

/mwwI  à  eux.  Hein,  les  fondeura  comblant  eux  l[j  &,     ,  jiumoot)  d'argent  en  échange  d'eux  (c'est-à-dire, 
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18  Notes  assysiologiques. 


Ces  deux  édita  appartiennent  à  cette  catégorie  de  morceanx  heDreosement  nrH  en 
Égyptien  où  deux  on  trois  mots  nonfl  empêchent  senis  de  saisir  la  suite  exacte  des  idées. 
La  forme  grammaticale,  pesante  comme  c'est  tonjonrs  le  cas  dans  les  écrits  juridiques,  ett  fort 
claire  et  laisse  voir  la  strnotnre  générale  :  j'espère  que  qaelqne  antre  pins  heureux  troUren 
le  sens  précis  des  expresâons  nonrelles  qni  ne  me  permettent  pas  de  comprendre  avec  Wrti- 
tade  l'ensemble  dn  texte. 


Sautt-Paul  lès  CmiVBEUBEs,  le  6  Novembre  1879. 


NOTES  ASSYRXOLOGIQUES. 

I. 

A  la  page  1043  de  son  dictionnaire  assyrienj  Nokkis  cite  plusieurs  exemples  dn  mot 
namrù-  qn'il  a  d'ailleurs  fort  bien  rendn  par  «brilliance,  glory».  Une  tablette  lexicogniphi(|De 
de  R.  II  établit  en  effet  l'équivalence  de  namrir  et  de  iarur,  lequel  mot  signifie  indubitable- 
ment trayon,  éclat>,  et  j'ai  montré,  en  ontre,  an  §  61  de  mes  Notes  de  lexicographie  a»^ 
rienne  que  du  senB  d'éclat,  namnr  passe  &  celui  de  <  majesté  qui  inspire  la  vénération  >,  ce 
qui  fait  de  ce  mot  an  parfait  synonyme  de  l'arabe  iLuff. 

MaÏB  s'il  a  bien  compris  la  valeur  de  namnr,  Norbis  a  été  moins  heureux  quand  3 
s'est  ag^  d'interpréter  certains  participes  qui  accompagnent  le  terme  en  question  dans  k^ 
exemples  choisis  par  lui.  Ainsi,  le  dieu  Nabû  est  dit  ^  ^"^^^  ^  *"TT*T^  ^TIT  ■"TIT  ^* 
namriri.  Nokbis  a  traduit  :  «glowing  with  briUiance>.  Le  dieu  Sin  est  appelé  f»"tîTp 
^ff*'^  *"1IÎ  *"TIT  ^^^  namriri.  Noreis  a  rendu  Sibû  par  «prince»,  en  songeant  sans  doute 
au  iiba  qui  transcrit  l'idéogramme  tf=^U  =  "*''*  «pasteur».  Puis,  c'est  un  autre  dieu  qû 
est  donné  comme  îa  riamriri  dubburu.  Norris  a  supposé  que  dubburu  pouvait  signifier  'wbo 
diffuses  >. 

Selon  moi,  iagû  n'a  rien  à  faire  avec  l'idée  <Ie  briller  non  plus  que  ëibû  avec  l'idée 
de  commander.  Le  rapprochement  seul  de  ces  deux  mots  suffit  à  en  fixer  la  ^-raie  valeur. 
âaqâ  est  le  participe  pa'it  passif  de  iaqû  «abreuver»;  iibâ  est  un  adjectif  dérivé  de  iî^i* 
«se  rassasier».  Couséquemment,  des  denx  expressions  iaqû  tiamriri  et  èibû  namriri  la  premi^i* 
signifie  littéralement  «abreuvé  de  majesté»  et  la  seconde  «rassasié  de  majesté»  ce  qui  renenl 
k  dire  «plein  de  majesté»  malil  namriri,  comme  sont  le  plus  souvent  qualifiés  les  dieux. 


•  du  bronze,  du  linge  etc.);  =  Est  tout  ce  que  sont  faits  les  anmlertes-répondants  pour  cela  (litt.:  <«* 
»chnBes-là>)  afin  de  faire  être  f^t  eela  (litt.:  «ces  choses-U»)  à  un  homme,  de  guider,  de  dire:  iFii>!> 

»e8t  tout  ce  qne  \u  5T)  "-w"  =  1  *"■««  par  chute  de  <;;>  finale  dans  4  ,  comme  <^^>  est  devena 
yâTli  P"'*!]^  ces  choses-là  sont  faites;  utile  fîîî  i— _c±:^  me  paraît  formé  sur  le  modèle  de-  1 
|<=>^  avec  ,11^6  et  ,  mus  ici  te  dëterminatif  a  été  mis  derrière  le  composé  conaldéré  désonsai^ 

comme  indissoluble:   X^  "^"^i    '^  ''  ^'  "^^^'^  '^^  choses  utiles]  faire  faire  elles  les  amulettes-répondants  li 
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KOTES  ASSTRIOLOGIQUËS.  19 


Qnant  à  l'épithète  Sa  namriri  dubburu,  je  l'entends  ainsi,  littéralement  :  «dont  la 
>  majesté  est  projetée  >  ce  qnî  justifie,  &  la  vérité,  la  traduction  de  Norbib,  mais  nous  montre 
en  même  temps  qu'il  ne  se  rendait  pas  an  compte  exact  de  la  forme  dvbburu.  Dvhburu 
est  un  participe  pael  pasrâf;  il  en  réeolte  qae  nous  devons  faire  de  Tutmriri  le  sujet.  Ajou- 
tons, toutefois,  que  l'on  se  serait  attendu  à  trouver,  dans  ce  cas,  ia  naiaririSu  dubburu  an 
lien  de  Sa  naniriri  dubburu.  Ponr  ce  qui  est  du  sens  de  dubburu,  je  pense  l'établir  au  moyen 
d'un  passage  de  R.  II  (pi.  17, 1.  65)  qui  porte  :  lî  Sa'  ina  zumri  dubwa.  Je  traduis  :  < l'ali- 
•  ment  avalé  qui  est  rejeté  dn  corps»,  c'està-dire  «vomi».  La  preuve  de  la  réalité  de  ce 
sens  est  fournie  par  l'idéogramme  même  de  cùiiuru,  forme  allégée  de  dt^buru.  Cet  idéo- 
gramme est,  en  effet,  composé  de  p^flJ  «hors  de»  et  de  t£^  «ramener».  M,  Lenoemast, 
dans  ses  Étude*  Accadiennes  avait  cm  devoir  attribuer  à  la  syllabe  du  de  duburu  sa  valear 
polj'pboniqae  kub;  aussi  a-t-il  la  kubburu,  et  traduit  ;  «est  violent».  Je  ne  doute  pas  qn'il 
ne  se  range  aujourd'hui  à  mon  a^Hs,  surtout  s'il  observe  qu'à  la  ligne  67  du  même  texte  on 
retrouve  la  même  idée  exprimée  quelque  peu  différemment  :  akalu  Sa  ûia  akali  turru. 

Lî  «aliment  avalé»  paraît  venir  d'une  racine  lâ'u  qui  équivaudrait  à  l'hébren  ^!^h. 

Idéogntphiquement,  lî  est  représenté  par  ^  *JTT  gyfjj  ce  qui  se  décompose  eu  ^  «aliment» 

ou  «ce  qui  est»  (ces  deux  valeurs  existent  pour  ce  signe)  et  en  ^Hî  Rïi^y  «avaler,  avalé», 

lecture  encore  inconnue. 

Ponr  en  revenir  à  namrir,  je  rappclerai  encore  l'expression  assez  fréquente  (voir,  p. 

ei.,  R.  I,  pi,  36,  1.  7)  ^alip  namurrati  «revêtu  de  majesté»,  qui   nous  offre  une  forme 
féminine  de  namriri.   Mosrib  l'a  complètement  méconnue  (voir  p.  1043  de  son  dictionnaire). 

n. 

Aux  pages  541  et  748  du  même  ouvrage,  Norbis  explique  mitlut  par  «masse  d'armes». 
MiUut  me  paraît  être  simplement  un  dérivé  de  iUu  =  datmu  «fort,  gros,  puissant,  élevé, 
e«CMpé>.  Plusieurs  assyriologaes  ont  la  idlu,  comme  si  ce  mot  signifiait  «juste».  Je  crois 
t|ii'i]  est  préférable  de  lire  illu  et  de  rattacher  cet  adjectif  à  l'arabe  Joe  dont  certains  dérivés 
impliquent  une  idée  de  force  on  de  violence,  car  il  est  bon  de  faire  observer  qu'en  assyrien 
tl'H  est  toujours  synonyme  de  darmu.  An  surplus,  un  doublet  de  l'^u  noos  est  fourni  par  le  mot 
^Tï^~^  Ëïï  Q'^^  jusqu'ici  on  transcrivait  eie2u,  mais  qui  doit  être  lu  etillu,  comme  l'a  supposé 
«ec  ntison  M.  Fréd.  Delitzsch  (voir  Haupt,  Die  sUmeriachen  Famiîieagetetze,  p.  75),  J'ignore 
ce  qui  a  pu  induire  M.  Dulitzbch  à  proposer  la  lecture  etillu,  toujours  est-il  qn'il  doit  être 
dans  le  vrai,  car  je  trouve  chez  Binnirar  I"  (R.  IV,  44,  2)  l'orthographe  gf^r  '-<T<'^TIT|^TT 
eti-d-lu. 

Le  dérivé  mitlut,  auquel  on  peut  attribuer  le  sens  de  <  coorage  >,  est  fort  intéressant 
parce  qu'il  noua  offre  à  la  fois  un  préfixe,  mi,  et  un  saffixe,  ut,  qni  est  celui  des  substantif^ 
abstraits. 

m. 

A  la  page  359  de  son  dictionnaire,  Nobbis,  rencontrant  la  phrase  snivante  d'Asur- 
banabal  ;  ilânitunu  zinâti  tétarâteSunu  sabaâte  uni^,  l'a  rendue  ainsi  :  «tbeir  gods  armed, 
>their  goddesses  attired,  were  reposing».    Qnant  &  Smith,  il  a  traduit  de  la  sorte  :  «tbeir 
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>godB  diehononred  (?),  their  goddesses  desecrated  (?)  I  rested».  Le  véritable  sens  de  li 
susdite  phrase  est  :  <Je  calmai  lenis  dieux  irrités  et  leurs  déesses  fâchées*.  Cest  i 
M.  Lenobkaitt  que  nous  sommes  redevables  de  l'explication  du  verbe  iabâau  (voir  ses  Etuda 
cunêiformA»,  T  fasc-,  p.  8)  ;  aealemeiit,  ce  savant  a  cru  que  seûtâmt  avait  pour  première  radicale 
un  g,  tandisqu'en  réalité  il  faut  ortbo^phier  par  s.  Ceci  ressort  avec  évidence  d'un  passage 
des  fragments  de  la  création  (AL,  p.  81,  1.  31)  où  nous  lisons  >-  ^^  "^^  *c:|y  J  ùw  lo- 
bâtiSti  «dans  sa  colère».  R.  II,  29,  1  obv.,  1.  9,  la  même  racine  est  donnée  à  la  suite  de 
son  synonyme  dnu,  mais  cette  fois  un  è  remplace  le  s  initial  :  ^  '<<^|  <<<^TT-  ^  assyrien 
le  j  et  le  «  permutent  souvent  dans  l'orthographe;  cet  exemple  en  sert  de  nouvelle  prenre. 
Four  ce  qui  est  de  nnâ,  on  ne  saurait  douter  nn  seul  instant  qu'il  soit  synonyme  de  tabôM. 
L'idéogramme  ordinaire  de  ce  dernier  verbe  est  ^JJJ  ^T[  "^J  ;  or  ce  même  idéogramme 
représente  sinû  ËA,  III,  I,  160  et  B.  Il,  29,  1  obv,  I.  8.  Ici,  pourtant,  le  texte  de  Rawliksos 
porte  fautivement  ]^  au  lieu  de  j^Tj  DIB. 

Au  présent  du  pael,  3°  pers.  du  mng.,  ànû  fait  uzonnt?  comme  on  peut  s'en  aasnrer 
en  se  reportant  à  cette  phrase  de  B.  IV,  58,  II,  24  -►f-  J  <  ^AT  I  K^  I  ^Tïï=  ^  Hh  '^ 
iliu  u  iStarhi  Uttiu  uzaitnû  <  celui  qui  a  irrité  son  dieu  et  sa  déesse  contre  lui  ».  On  observera 
que  le  verbe  dnû  se  construit  toujours  avec  Uti  pris  an  sens  de  cà  l'endroit  de,  contre». 
Ajoutons  que,  d'ailleurs,  le  sens  primitif  à'itti  cavee>  est  «lieu,  endroit»,  comme  le  pronîe 
l'idéi^Tamme  ^J^|  de  cette  préposition.  Voir  encore  le  syllabaire  A,  n°  181  et  182 

{j^  ittu  .lieu». 

^^y  airu  «lien*. 

IV. 
Dans  les  fragments  de  la  création,  AL,  81,  1.  9,  on  lit  cette  phrase  :  TJ>-T  J»-  -^< 

^v  Bï:  (var.  -no  ¥Hfff<  ttïïT  V  ►^ïï  tn  -!<!'■  <  ÎH  -n<T.  l'-i  «  «  «i- 

comprise  par  Smith  (cf.  Ckald.  Gen.,  p.  80)  :  «miige  er  binden  Hamai,  ihr  Geftlngniss  ver- 
schliessen  and  rings  umgeben  >.  Je  crois  pouvoir  démontrer  que  tel  n'en  est  pas  le  sens  exact. 

Liqme  vient,  selon  moi,  non  pas  de  »-ttJ*^^  «prendre»,  mais  d'une  racine 
•^y  ^^  ^  qamû,  qu'on  peut  rapprocher  de  l'arabe  «^J,  et  qui  veut  dire  quelque  chose 
comme  «  dompter,  subjuguer,  renverser  ».  Voir,  par  exemple,  R.  III,  15,  III,  19—20  :  ôiJi 
Sâbili  aqmû  «je  domptai  ou  vainquis  l'ennemi  de  Babylone  >  ;  Nabuk.,  gr.  inscr.,  U,  25  :  aqm 
zâ'ïri  «j'ai  dompté  ou  vaincu  l'ennemi».  Ensuite,  je  suis  certain  qne  le  mot  ^ff  V*-^^  Ï^Tl 
ou  *-^J  ¥*"fT^  t^TTT  '"'"tient  une  erreur  de  scribe,  et  qu'au  caractère  ^^JJ!^  il  fant 
substituer  Ë^,  ce  qui  nous  donne  nipiSta  ou  napista  «la  vie».  Voici  sur  quoi  je  me  fonde 
pour  proposer  cette  correction.  Les  verbes  qui  suivent  le  mot  fïî~  ■^^S-^^  t^TTT  V  *•"' 
lisiq  et  liqrî.  Or,  la  formule  napiètaiu  uaiq  uqarrî  est  en  quelque  sorte  consacrée  pour  dire 
qu'on  a  réduit  quelqu'un  à  toute  extrémité.  Voir  Ass.,  éd.  Smith,  p.  59  et  passim.  Je  n'héate 
donc  pas  &  transcrire  et  à  traduire  ainsi  la  ligne  entière: 

liqmê  tiamat  (ou  tiSallat')  napiStaêa  lialq  u  liipi.. 

<  Qu'il  dompte  le  monstre  tiamai  (ou  tiëaUal),  qu'il  réduise  sa  vie  à  toute  extrémité  >. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  assez  difficile  de  rendre  compte  da 
verbe  iqn.   Pour  ce  qui  est  de  sâqu  (d'où  listq)  j'y  vois  une  racine  correspondante  à  l'arabe 
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j|L)â  et  signifiant  <  rendre  court,  étroit  >  ;  eflfe«tiveineDt  on  connaît  le  dériré  à<jtu,  féminin 
e  l'adjectif  tt^u,  qni  est  opposé  à  âriktu  <longae>  R.  n,  46,  1,  1.  8.  Quant  &  qarû  (d'où 
qrî  et  uqarrt),  qui  nécessairement  doit  exprimer  une  idée  très  voisine,  je  pourrais  proposer 
ien  des  rapprochements  avec  les  antres  idiomes  sémitiques.  Je  préfêre  attendre  qu'un 
xemple  décisif  en  indique  la  nuance  et  la  dérivation. 
(A  suivre.) 

Stanislas  Guyard. 


ÉTUDE  SUR  QUELQUES  ARBRES  ÉGYPTIENS. 

I. 

Les  palmiers  d'Égtpte. 

An  dire  des  naturalistes  anciens,  les  Égyptiens  n'avaient  dans  lenr  pays  que  deux 
spèces  de  palmiers  :  le  dattier  '  et  le  cncilïre  ^. 

Le  premier  de  ces  arbres  est  trop  répandu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  wâ 
a  description.  Le  second  au  contraire,  beaucoup  moins  connu,  demande  une  mention  spéciale. 

Voici  ce  qu'en  disent  les  principaux  botanistes  de  l'antiquité: 

<  Le  palmier  ^t,  à  parler  généralement,  formé  d'un  tronc  simple,  mais  il  existe  en 
Ég^'pte  des  palmiers  dont  la  tige,  se  divisant  en  deux,  forme  une  sorte  de  fourche.  La 
loDgneur  du  tronc,  jusqu'à  l'endroit  où  il  finit,  est  d'environ  cinq  coudées.  Les  branches 
sont  entre  elles  &  peu  près  d'égale  longueur.  Il  y  a  aussi,  dit-on,  en  Crète  un  certain  nombre 
de  pahniers  dichotomes,  et  même  quelques-uns  qui  sont  trichotomes.  A  Laptea,  on  en  ren- 
contre un  pentachotome.  H  n'y  a  rien  d'étonnant,  en  effet,  que  dans  les  régions  fertiles  où 
naissent  ces  arbres  on  rencontre  un  grand  nombre  d'espèces  différant  entièrement  entre  elles^*. 

c  L'arbre  qu'on  appelle  cucifère  *  présente  les  plus  grands  rapports  avec  le  dattier 
'  qnant  an  tronc  et  aux  feuilles,  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  un  tronc  divisé  en  deux 
brauches,  lesquelles  se  divisent  à  leur  .tour  en  deux  rameaux  portant  des  ramnles  très  courts 
et  peu  nombreux,  tandis  que  le  tronc  du  dattier  est  simple  et  dépourvu  de  branches.  Les 
feuilles  sont  employées,  de  même  que  celles  du  dattier,  à  différents  ouvrages  de  sparterie. 
Le  Anit,  tout-à-fait  particulier,  diffère  de  la  datte  par  la  grandenr,  la  forme  et  le  goût: 
de  taille  à  presque  emplir  la  main,  il  est  rond  et  non  oblong,  de  couleur  jaunâtre,  et  ren- 
ferme un  sac  doux  et  agréable  au  goût  Ces  fruits  ne  sont  pas  disposés  en  grappes  comme 
les  dattes,  mais  naissent  isolés  les  uns  des  autres.    Le  noyau  est  grand  et  très  dur;  les 

1)  Ph«iMz  dattyliferit  L.  V.  Théophr.,  HUl.  plant.  II,  VI,  1  À  8. 

2)  OiKifera  cAeAoïca  Del.  V.  Théophr,  Hùt.  ptanJ.  Il,  VI,  9,  IV,  JI,  7. 

3)  'EdTt  Sï  ô  Y>^i\\  ût  yXt  hÙMi  àr.iXi  ^nvorrdXf/n  xai  [jovoç'jé<  '  «A  {ir^v  àlXà  flivnal  Ttvi;  xa'i  Sifutt;, 
Bup  r»  AcïWTTui,  itaflaKlp  àiipiai  f/^ovteî  ■  tô  B'»i«5D]|a«  toû  Ttù.i-fovi  ày'oS  fl  'Tfla\i  lai  wvrcbnpu  "  icpôt  [D.li]Xa 

Kiat   îoBÏOïTa:.    "Paoî  hï    xaî   TOÙ{   h  KpiSti]  i:Î.e(o«(  ilvoii  Toy(  Siçutïs,    (v(ou(  61  MÎ  tpifuiit  ■  èï  St  T^  AalMia  twi 
lUVTOxioaXav  ■  oùx  âXo^ov  -^vi   Êv   Taï;   tÙTpoçuilfpai;   X'^P"C  ^'-''<"   -('(vtaOai  ta  Toiaûia  tai  tÔ  ÔXov  St  ta  itST) 
ivi  xai   Tàï  SioTopà:.  (Théophr.  IKit.  plant.  II,  VI,  9.) 
4}  Kouiiôpopav. 
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>  toorneufs  en  font  des  anneanx  pour  suspendre  diverses  tentnreB.    Le  bois  da  cneifère  est 

>  beauconp  pins  beau  que  celui  du  dattier;   celui-ci  est  mon,  plein  de  fibres  et  de  pons, 
«celui-là,  an  contraire,  est  dense,  lourd,  charnu  et,  lorsqu'on  l'a  coupé,  reine  et  soHde. 

>  Aussi  les  Perses  en  taisaient-ils  grand  cas  et  l' employaient-ils  à  la  fabrication  des  pieds 
>âe  litsW. 

Pline  n'ajoute  que  très  peu  de  choses  aux  renseiguements  que  noue  fournit  Théophraste'. 

Enfin  Strabon  noue  parle  d'ouvrages  tisaés  avec  les  feuilles  du  cucifère,  et  compare 
ces  omTsges  à  ceux  qu'on  faisait  avec  des  feuilles  de  joncs  ou  de  dattiers  \ 

Pour  compléter  ces  reuBeignements,  on  peut  lire  un  intéressant  mémoire  de  M.  Deule 
inséré  dans  la  description  de  l'Egypte^,  mémoire  que  l'on  peut  illustrer  an  moyeu  d'une 
planche  du  même  ouvrage  et  de  deux  belles  photographies  d'un  on^'rage  de  M.  Docahp'. 

Le  dattier  et  le  cucifère  sont,  encore  aujourd'hui,  les  deux  seuls  palmiers  que  l'on 
rencontre  en  Egypte*. 

Ces  deux  arbres  sont  fréquemment  représentés  sur  les  anciens  monuments  égyptiens. 
Les  représentations  les  plus  curieuses  et  les  plus  exactes  sont  les  suivantes: 

1°  Plan  du  jardin  d'un  chef  militaire  du  régne  d'Aménophis  IL  Ce  jardin  est  sitné 
au  bord  du  Nil.  Les  trois  allées  que  ne  longe  pas  le  fleuve  sont  plantées  de  dattiers  et  de 
cncifêres  alternant  un  à  un'. 

2*  Un  personnage  tirant  de  l'eau  d'un  bassin  bordé  de  quelques  arbres  panni  les- 
quels se  trouve  un  cucifère.  Dessin  colorié  et  assez  exact  \ 

3°  Un  graud  dattier,  ne  portant  pas  encore  de  fruits.  Les  détails  de  cet  arbre  oui 
été  admirablement  rendus  par  la  couleur  et  le  dessin'. 


1)  To  3'i  xbXoi>[uv(i>  xouxiôçapôv  èstiv  Ô[Miav  x&  ^(vixi  '  ti^v  SE  âjjaidnjia  xiià  rà  aiAsyn;  Ifi'  ui  ^ 
^lûXXs  *  fiioçfpct  E^  Sri  s  jijv  ipqrfiÇ  (lavo^inj;  xal  ôicXaiif.  ivn,  toûto  Se  icpoaou^Otv  oj^liCiTgii  xal  ^(viiat  ilxpB'i",  [<^ 
Tt£k»  ixÔTCpav  TsÛTuu  ô[io{ci>;  '  hi  &i  Tà(  ^i6âsu;  ^ps/iiif  îjii  a^i&pa  xxi  où  icoXXâi  .  Xpwvisit  Si  Tt^i  tpùikJUu  t^K^ 
Tiji  folvixt  npo;  t»  nXffjjciTa  .  Kopnbv  SI  T8iov  F/_£i  jmXù  iiaififaitx  xai  fitfHd  lai  ï/iSim-ci  n«"i  juXi^  •  iti^^t  p 
fàp  tfii  aycZiv  yeiponlijS^î  ■  orpoyyilov  Si  ïœî  où  npo|uJxi]  ■  yj'iûp.a  ÎJitÇavBov  ■  ■/t'kht  Si  yXuxùv  x<ù  tSorojWH  '  "^ 
ànpiai  il  ûoTCEp  à  ipaiviÇ  ôXXà  xi/bipitrjiivQv  xiO'îvs  ■  icup^va  SE  [li-^ti  xa!  ^àSpa  oxXijpàv  il  a!i  Toùf  xpCxou;  ■mfàf''' 
TOU(  i!f  Toij(  OTpiuiJ.atiî';  toii;  Biantiii(),ou(  ■  SiaçipEi  Si  j»X'u  ia  Çilov  to5  pjivuto;  '  to  [if,ï  yip  [lavôv  x»!  !wl&i  " 
■raûvov,  TO  BÈ  isjxvài  xai  ^apù  xai  aapxûSEf  xa!  SiaT{»iOH  oùl.ov  âfiJSpa  xa'i  ax/.Tipjv  Êanv.  Rai  aï  fi  SJ,  II/poii  ^^' 
ètI[j.u.v  aÙTB  xa'i  ix  loiiTou  lûv  xXivwv  irsuoivta  tout  ro«a;.  (Théophr.,  flïif.  pteni.  IV,  II,  7.) 

2)  Cuci  in  magno  boDore,  palms  ùmiliB,  quando  et  ejua  foUU  utnntur  ad  textilia.  Differt  quo^ 
in  bracliia  ramorum  spargitur.  Poinu  magnitndo,  qu»  manum  impleat,  color  fulvuB,  commcndabili  suho  o 
auet«ro  dulci.  Lignum  intiu  grsode,  flnnseque  duritix,  ex  quo  velares  detomaDt  annnloa.  In  eo  uudei! 
dulcis,  dum  recens  est  :  Siccatns  duiescit  ad  inflnitiim,  ut  mandi  qod  posait,  nîsi  pluribus  dicbus  iDaccntu 
Hateriea  crispions  elcgantiie,  et  ob  id  PursiB  gratiasima.  (Hùt.  nai.,  XIII,  9  [18],) 

3)  Ka'i  Ta  xolïiva  Se  nli-j-liati  ai-]-ui7itaia  ÎTti,  çuTOÛ  Ti'rt;,  Spaia  ïDÎi  lyoïtltoii  f,  çoivulvoit.  {Giog'-,'^^ 

XVIII,  cap.  II,  §  6.  —  p.  1179.) 

*)  Description  du  Palmier-doum  de  la  Haute-Egypte  ou  Cucifera  thebaïca  (dang  Hùt.  ma.,  toBtli 
p.  G3  à  68.) 

6)  DvcÀMT,  Egypu,  NubU,  PaUitine  et  Sj/rie,  ppl.  28  à  23,  repréBentant  dea  cucifëres  du  riitp 
de  Hamameb. 

G)  Dklile,  Flore  Ajjqxfenne,  n"  940  à  941  {Detr.  de  rÉggple,  Hitt.  nat.,  tome  II).  Le  CDcifèB  "* 
appelé  fy>  »doum.  par  les  Arabes,  et  ^_Sj~.l  «ambooi»  par  les  Barabras  de  l'île  de  Phil». 

7)  Tiré  d'un  tombeau  de  la  nécropole  de  Thébes.  —  Ros.  Mon.  II,  69. 

8)  Extrait  d'un  hypogée  d'Abd-el-Qournah.  —  R<».  M<m.  II,  40,  n"  a. 

9)  Provient  d'une  tombe  de  Béni-Hassan.  —  Ros.  Mm.  II,  40,  n'  8. 
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4°  Groupe  en  or  représentant  un  dattier  et  un  cueifère  s'élevant  derrière  une  haute 
ille.  Dans  cette  représentation  les  caractères  distinctîfB  du  cncifëre  ont  été  inâiqnés  très 
uleusement  :  tronc  dichotome,  feuilles  flabelliformes  et  non  piunatilides  comme  celles  du 
■T,  fruits  beaucoup  plus  gros  que  les  dattes,  etc.  * 

Arrivons  maintenant  à  l'étude  des  noms  égyptiens  de  ces  deux  espèces  de  palmiers. 

Kong  sommes,  dès  le  premier  abord,  arrêtés  par  une  certaine  difficulté.  Les  autears 
Ds  n'indiquent  pour  l'Egypte  que  deux  espèces  de  palmiers,  on  n'en  rencontre  encore 
rd'hui  que  deux,  et  pourtant  une  inscription  hiéroglyphique  nous  en  énnmëre  trois.  Je 
parler  du  jardin  d'^nnt  Q  gTj  û  ^  ^-  ^  personnage,  repa-ha,  g^rammate,  intendant 
reniers  d'Amon,  directeur  des  trayaaxdu  roi  Thoutmës  I*',  fit  dresser,  sur  les  murailles 
m  hypogée,  placé  A  Abd-el-Qoumah,  nne  sorte  de  catalogue  des  arbres  qui  composaient 
ardin».  Or,  dans  ce  catalogue  nous  lisons: 

n 


»f^ 


Benr-t  170, 
Marna  120, 
5^   S^jî^TF   Mima  n  kkanen-t  1. 

La  forme  même  du  déterminatif  enlève  tont  doute  au  sujet  du  sens  de  ces  mots; 
«ignent  tous  trois  des  espèces  de  palmiers.  Mais  on  peut  remarquer  que  le  dernier  de 
oms  est  formé  du  second  plue  deux  autres  mots. 

Le  groupe  p  ^,  dont  l'orthographe  complète  est  U  l]  V  ô  **"  Jln  roO'  ^'^^  **"" 
en  copte  sous  les  formes  fitm,  &«nn<,  avoimi,  *palma,  fructus  palmœ>.  Le  nom  du 
de  cet  arbre,    U        ÏÏ,    1  .■••^,  tt         ,  se  rencontre  fréquemment  dans  les  textes 

;lyphiques.    Il  est  par  conséquent  inutile  d'insister  à  son  sujet,  il  désigne  certainement 
ttier,  Pkamix  dactylifera  L. 

Le  mot     y  y^  désignerait  donc  le  cueifère  (puisque  l 
rmation  même,  ne  peut  désigner  qu'une  espèce  de  ^ 

le  prouve  d'une  manière  incontestable.    Elle  est  tiréé^  d'un  hymne  à  Thot.    L'auteur 
ien,'  comparant  ce  dieu  à  un  palmier  *,  s'exprime  ainsi  : 

«0  palmier  mama,  grand  de  soixante  coudées,  qui  a  des  quqrt  en  lui;  sont  des 
lint  À  l'intérieur  de  cea  guyw;  est  de  l'eau  à  l'intérieur  de  ces  Mantni.  » 


(puisque  le  groupe  Jp  JP\  ™^i  P*' 
^    y  y  y  )  ?  —  La  phrase  suivante 


1)  Qonniet-MurrHi.    TombcHu  du  prince  <t'Éthiopic  [J  [J ^,   ayant  vécu  sous  Tout-ankh- 
Cet  objet  fait  pai-tie  du  butin  pria  aux  peuples  de  l'inténeur  de  l'Alrique.  —  Ros.  Mon.  II,  88, 

Comp.  Lefbitb,  Da^cm.,  III,  119.) 

2)  BsuotcH  et  rK-vicHEK,  Sk,,  I,  36. 

3)  -Il  parcourt  son  bassin  de  l'occident,  et  se  raffralchit  à  l'ombre  de  ses  sycomores,  contemplant 
lagnifiqnes  jardins  qu'il  a  faits  sur  la  terre,  vivant  an  milieu  des  faveurs  de  ce  dien  vénérable, 
1,  sei^eur  de  I4es-ta-ui.>    Telle  est  la  légende  qni  accompain)^  1"  )<ste  des  arbres. 

4)  Dans  le  mOmc  hymne,  le  même  dien  est  comparé  à  une  citerne. 
5)-Pap.  Sali.  I,  8. 
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Cette  description  de  denx  lignes  snfiSt  poor  montrer  que  l'arbre  ^  y^  ^^  ^ 
cncifère.  D'abord,  le  nom  même  dn  fmit,  ^^^^  ,  est  certainement  l'origine  dn  grec  wmi 
(d'oÈ  wwxiéçopov,  « l'arhr6  qui  porte  le»  A^;hù\^  )  '-  Ensuite,  la  description  égypdenne  se 
rapporte  exactement  au  fruit  du  cucifère.    En  effet,    T  "^^  ,  comme  l'a  proposé 

M.  Brdobcb  dans  son  diclionBaire  hiéroglyphique ^  ne  peut  Be  traduire  que  par  ttioyaa; 
qu'il  vienne  ou  non  dn  radical  ^^c~d  «intérieur*.  Nous  avons  donc:  «dans  ces  fmJts  il 
»y  a  des  noyaux,  et  dans  ces  noyaux  il  y  a  de  l'eaa*.  Or,  voici,  à  propos  de  la  présence 
de  cette  eau,  ce  que  dit  M.  Delilb  dans  son  article  sur  le  palmier-doum  *  :  <  La  semeuce  on 
»  l'amande  de  ces  fruits  est  d'abord  cartilapnense  et  remplie  d'une  eau  deùre  tan»  Baveur: 

*  dam  les  fruits  mûrs,  elle  se  durcit  assez  pour  que  l'on  puisse  en  tourner  des  anneaux  el 

•  des  grains  de  chapelets  faciles  k  polir».  Seule,  la  hauteur  donnée  par  le  texte  égj'ptien 
diffère  un  peu  de  la  hauteur  réelle  de  l'arbre.  M.  Deltle  *  nous  indique  pour  le  cucifère  nne 
hauteur  moyenne  de  huit  à  dix  mètres.  D'après  la  mesure  donnée  par  Théophraate  pour  la 
partie  dn  tronc  comprise  entre  le  sol  et  la  naissance  des  branches,  l'arbre  devait  avoir  de 
douze  à  quinze  mètres.  Cette  différence  entre  les  dimensions  véritables  et  celles  que  uotis 
donne  le  texte  hiératique  peut  s'expliqaer,  soit  par  une  exagération  de  l'auteur  égj'ptien,  tri» 
excusable  dans  un  hymne,  soit  encore  par  l'espèce  de  dégénérescence  qui  se  manifeste,  depnis 
l'époqne  pharaonique,  dans  la  flore  égyptienne.  C'est  ainsi  qne  les  lotus,  qui  autrefois  con- 
vraient  entièrement  les  marécages  de  tonte  l'Egypte  ',  ne  se  rencontrent  anjoard'hui  eu  abon- 
dance que  dans  la  hante  Egypte,  et  que  le  lotus  rose  a  même  complètement  disparu  dn  pays. 
De  même,  le  papyrus  qni  autrefois  atteignait  dix  coudées  et  davantage*  n'a  plus  gnères 
aujourd'hui  que  deux  à  trois  mètres^,  et,  an  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris  s'élève  à 
peine  a  1  m.  dO. 

D  nous  reste  à  identifier  l'arbre  '^  y  Taaa  W.  On  voit  de  suite  les  rapports  iw 
existent  entre  le  groupe  T"*~"  et  le  mot  I^ài  cité  pins  haut.    Ces  denx  expres- 

sions, s'appliquant  au  même  arbre,  sont  nécessairement  identiques.  Le  troisième  pahnier  du 
jardin  d'Anni  0  gA  0^  ^t  donc  un  tcuctfh-e  à  noyaux*.  Mais  le  fruit  du  !P  yj 
a  aussi  un  noyau.  On  ne  voit  donc  pas  la  différence  qu'il  y  aurait  entre  le  cucifhre  simple 
et  le  cucifère  à  noyaux. 

D  suffit,  pour  lever  toute  difficulté  et  pour  expliquer  la  distinction  du  clas^ficalenr 
égyptien,  de  voir,  dans  l'expression  cuâfhre  à  7ioyaias,  la  désignation  d'un  cucifère  dont  te 
fruits,  dépourvus  de  péricarpe  chamn,  se  composent  dn  seul  noyau.  Or  il  existe  encore 
aujourd'hui  eu  Egi-pte  nne  variété  de  cucifère,  fort  rare  il  est  vrai,  dans  htqnelle  le  fruit  ffll 
généralement  dépourvu  de  sarcocarpe. 


1)  Que  ce  mot  ^'ûz]^  désigne  spécialentent  le  froit  du  cucifère,  ou  d'une  manière  géDénlt 
tout  fruit  charnu  à  noyau,  qu'en  tenue  de  botanique  on  appelle  drupe,  c'est  là  une  question  particnUin 
qui  n'est  d'aucun  intérêt  p«ur  l'identification  de  l'arbre. 

2)  Dkt.,  p.  &S4. 

3)  Hiêt.  nat.  I,  p.  Sfi. 

4)  Itdd.,  p.  63. 

6)  Cf.  Hérodote  II,  92,  et  Stralion  lib.  XVII,  cap.  I,  §  16,  et  ibid.  cap.  H,  §  4. 

6)  Théopbr.,  Hitt.  plant.  IV,  VIII,  3. 

7)  C.  D'OaBiam,  Diel.  cTJIùl.  nul.,  tome  XI,  p.  688. 
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Oârtner  le  premier  remarqua  cette  différence  et  fit  du  genre  cuâfère  les  deni 
«es  soivantes': 

Hjfphœne  criaita,  caractérisé  par  son  aarcocarpe  fibreux  dont  les  fibres,  hérissées 
jn'elleB  sont  sèches,  présentent  assez  l'aspect  d'une  brosse, 

Eyphœne  coriacea,  caractérisé  par  son  fruit  réduit  an  noyau  par  l'absence  du  sarcocarpe. 

A  l'époque  où  M.  Dblilb  écrivit  son  article  sur  le  p&lmîer-doam,  on  ne  connaissait 
>re  de  YHi/phœne  coriacea  que  le  fruit  représenté  par  Gartner,  et  un  second  fruit  toot-ik- 
semblable,  appartenant  à  M.  db  Jussiet*. 

Ce  fruit  sans  péricarpe  forme-tril  une  espèce  pariàcnlière  on  seulement  une  variété?  — 
Deule  semble  avoir  compris,  sous  sa  dénomination  de  Cudfera  tkebaïca,  en  les  considérant 
me  des  variétés,  les  deux  arbres  que  Gartner  et  la  plupart  des  botanistes  regardent 
me  des  espèces  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  ce  cuâfère  à  noyaux  était  aussi  rare  dans  l'antiquité 
I  l'est  aDJonrd'bnî,  puisque  le  jardin  d'^lnnt  0  ^  0  Jwj,  qui  contenait  cent-vingt  cudfhvê 
naires,  ne  possédait  qu'un  seul  pied  de  l'espèce  privée  de  sarcocarpe. 

Sans  prétendre  le  moins  du  monde  résoudre  moi-même  la  question  de  classification 
inique,  je  traduis: 

y   5^  y  P*r  Cuàfera  tkebaSea  Del. 

et     5'  j^T™' T   P*'  Htfphœne  coriacea  Gârtn.  * 

Voyons  maintenant  quels  étaient  les  usages  auxquels  les  anciens  Égyptiens  employaient 
différentes  espèces  de  palmiers. 

L'Hyphœne  coriacea  ne  se  rencontrant  que  dans  le  texte  cité  plus  haut,  nous  ne  le 
n&issons  que  comme  arbre  d'agrément. 

Le  Cudfera  thditiùxi,  d'après  les  quelques  textes  dans  lesquels  il  se  trouve,  fournissait 
hauts  mâts  qui  décoraient  les  pylônes  des  grands  temples  d'Egypte  \  On  le  rangeait  aussi 
mi  les  arbres  destinés  à  orner  les  parcs  privés  et  les  jardins  sacrés  ^ 

Le  Phœnix  dactylifera  revient  fort  souvent  dans  les  textes  égyptiens.  On  l'employait 
'ornementation  des  jardins  ''.    Sa  forme  si  svelte  et  si  gracieuse  servait  de  modèle  à  un 


1)  Kasi.  Fr.  von  GiBTHEs,   Oorpole^,  nu  dacripl.  et  ieontt  plantarm»,  ton).  I,  p.  28,  tab.  10,  âg.  2, 
<ni.  II,  p.  13,  tab.  82,  &g.  4. 

2)  Voir  Detcr.  Hût.  nat.,  p.  G5  à  M. 

3)  Cf.  C.  S.  Ktnm,  Emma-atio  planlanBo,  tome  III,  p.  226  à  237. 

4}  H.  BmcoBCH  (BanoBCB  ot  DilmcHEM,  Bec.,  p.  49)  traduit,  d'après  H.  Fr.  Unan  {DU  Pfiaia^  du 
I  Â^yptau,  dans  les  Sitzungsberichte  der  k.  Akademie  der  WissenacliafCen  ^  math.-naturwiaseiiachaftliche 
se  —  Band  XXXVIII,  p.  104  à  107),  y  j'r  P*"  Hgphttnt  cuàfera  Pebb,  (syn.  de  Oaàftra  Oiebiuca  Dbl.), 
7  7t™  ^  par  Hy^arne  Ârgun  Habt.  FIqb  tard,  dans  son  Diet.  hiirogl.  (p.  6S4),  il  traduit  ce  dernier 
d'ares  H.  GooDWTN  (Fr.  Cubie,  Ma.  ÉgypL  II,  p.  238  Jt  S41),  par  «dis  Kohmuu-Palme,  b  cocntàert. 
6)  -i  3  û  i  ^lY-'ww  3'"'^  ^'^v.ô  (2'"'^«^>  -^^-i  «•  '■  ^  ^  j)-  Cette  phrase  nons 
re  que  l'auteur  de  l'hymne  da  F^^ms  Sallier  n'exagérut  pas  trop  en  donnant  au  cucifëie  une  hauteur 
■  coudées. 

6)  Voir  tUainTE,  DmdénA  III,  78,  f,  2  &  8. 

7)  Cf.  Gr.  Pap.  Barris,  XXVII,  11. 
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ordre  de  colonnes  ég3rptieDDe8  ■.  Ses  fruits,  fort  anbatantiels,  étaient  souvent  présentés  ai 
offrandes  aux  dieox  on  aux  défunts*,  et  on  les  mangeait  frais*,  secs*,  ou  réduits  en  pâte*. 
Les  dattes  entraient  aussi  dans  certaines  prép»ations  magiques  *.  Enfin  les  fibrilles  ou  fila- 
ments, qui  pendent  entre  les  frondée  des  dattiers,  étaient  encore  employées  par  les  Egyptiens 
à  des  usages  divers^. 

Quant  aux  propriétés  médicales  de  ces  arbres,  elles  sont,  pour  le  dattier,  à  peu  prés 
tes  mêmes  dans  Pline  et  dam  les  papyrus  médicaux  égyptiens.  Lies  fruits  des  cucifôree  ne 
sont  pas  cités  dans  ces  textes,  du  moins  sous  le  nom  de  ^  v^^^  , 

Selon  Pline  ^  et  Gargilins  Martialis  *,  les  dattes  sont  Donnes  pour  la  vessie,  l'estomac, 
le  rentre  et  les  intestins  ;  de  plus,  eUes  entrent  dans  la  composition  d'un  certain  nombre  de  collyre». 

Ces  divers  emplois  se  retrouvent  au  papyrus  Ebers'^. 

Donc,  J  W  ^^■J^y'j  t^"""  j/^î'*®  t)'  ^^  **°*  '**  "^"^  **^  ^^^^  espèea 
de  palmiers  d'Egypte,  Pkœtdx  dactylifera  L.  et  Cuâfera  ihebdica  Del.  (var.  Hyphœnt  coriit 
c6a  GiBTW.).  (Sera  continué,) 


V.    LOBKT. 


ituchriften,  I,  107;  cf.  Zetltehrifi,  ISTl,  p.  141).    «Sont  IcB  chapiteau  qai  se  trouvent  en  elles  (les  coIoulc»] 

>en  fonne  de  Atm  et  de  menh,  et  les  fûts  en  fonne  de  dattiers  et  de  papyrus.*    £)  A '  g  ' V  T  J 

^^  r-n-i  ^  (Temple  d'£dfoa,  dans  Bhcokh,  DieL,  p.  364).  <  Ses  colonnes  sont  en  fonne  de  dattien  et 
»de  papyrus,  avec  des  chapiteaux  en  fonne  de  lotus.» 

8)  Cf.  Fap.  Anast.  IV,  pi.  12,  I.  S  à  ^  et  gr.  pap.  Harris  XXI,  b,  2  à  S,  LIV,  a,  9,  etc. 

3)  |"-^>=>-'^  •cueOUi^,  du  rad.   g  * — t!  "^^^  •eouper,  tranAert,  gr.  pap.  HaïiÎB,  X2I,  b,  t 

4)  M,  gr.  pap.  Harris,  LIV,  a,  9. 

5)  <^  ji'^KJL  de  -^  "^  ](~^   *  ierater,  Irilurtr  .  gr.  pap.  Hams  XXXVII,  a,  6,  LIV,  »,  »■ 

6)  Cf.  To^  XVII,  69,  CXXXVI,  6,  etc.,  et  Mabutte,  Dendirah,  IV,  pi.  35  à  39,  passim.  Dui 
ce  texte,  de  même  que  dans  le  papyms  Ebers,  le  mot  H  0  ij  '^  ^  ^™^'  û  û  °  )  ^^""P^  jnW'i 
sert  à  désigner  les  rëgîmea  de  dattes.                ^^ 

DëwcHBK,  Bee.  IV,  90}  «laver  les  ordures  qui  sont  à  sa  tête  (il  s'agit  d'un  bœuf)  et  nettoyer  ses  siboU 
>avec  des  fibrilles  de  dattiers*  (contp.  copt  ginor,  xo^uiv,  comam  alere,  et  piovAcnc,  fibrœ  seu  filamena 
palmn).    On  rencontre  dans  le  grand  papyrus  Harris,  entre  antres  offrandes,  vmv>  EDa     i  0 1) ûll^ 

(LXXIV,  10)  «filament»  de  dattiers,  2300..  ''^    «««-J|  <=>!/ YisE 

S)  HitU  Nat.,  XXIU,  61  (4). 

9)  OarsUU  Martialù  Mtdiema  ex  oienbtu  et  pomit,  éd.  Vu.  Roaa,  TKUBmsa,  LipsiK  1876,  p.  206  à  Î06. 
10)  Cf.  pour  le  ventre  VII,  7,  XXIV,  12,  XXXV,  1,  XC,  2,  etc.;  pour  les  voies  urinairea  XLVin, 

22,  XLIX,  17,  LXXXm,  20,  etc.;  pour  les  intestins,  XXII,  1,  etc.;  pour  les  yenx,  LXIU,  9,  etc. 
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VARIA. 

Petites  notes  de  critique  et  de  philologie,  par  Karl  Piehl. 

(Suite'.) 

§  13.  Jfc  ^  [I  y^*  Cette  équation  nota  est  fournie  par  un  coflre  de  momie, 
de  date  très  récente,  qui  est  déposé  -au  Museo  curco  de  Bolo^e.  Le  moanment,  qui  a  été 
publié,  quoique  moins  correctement,  par  M,  Rxhœk-Szbdlo^  contient  le  passage  suivant:  1  ^ 
A  fi^  1  Ir  n*nsi==î^^'  "î"'  ™^*  ''**™  ^^  doute  l'exactitude  de  l'identific-ation  que  nous 

venons  de  proposer. 

Le  signe  curieux  et  rare  qui  fonne  le  sujet  de  ce  paragraphe  est  composé  de  deux 
éléments  distincts,  dont  l'un  ressemble  à  une  colonne  (in?),  l'autre  à  une  peau  d'animal.  Des 
recherches  pins  approfondies  feront  sans  doute  reconn^tre  si  nous  arons  ici  affaire  à  un 
caractère  d'ori^e  phonétique,  ou  si  la  râleur  phonétique  est  due  à  un  remaniement  postérieur. 

§  14.  "Alta.^  etpi][l£Va.  Les  dictionnaires  de  tontes  les  htngues  renferment  au  moûts 
quelques  exemples  de  mots  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  une  expression  ou  un  proverbe, 
si  la  langue  en  question  est  encore  parlée,  ou  dans  un  passage  de  la  littérature,  si  la  langue 
est  déjà  morte.  Mais,  tout  en  admettant  la  possibUîté  de  l'existence  de  ces  mots,  que  l'on 
nomme,  d'après  un  usage  généralement  répandu,  Sva^  t.lpri]tÀta,  il  est  cependant  de  bonne 
philologie  de  n'en  admettre,  dans  une  langue  morte,  que  dans  le  cas  de  nécessité  absolue, 
et  avec  la  possibilité  d'invoqner  en  même  temps  des  analogies  pour  la  formation  du  mot  en 
question,  en  y  comprenant  aussi  l'indication  de  mots  apparentés.  Sinon,  le  mot  doit  paraître 
ambigu,  et  U  devient  alors  expédient  de  recourir  à  tons  les  moyens  raisonnables  po&r  s'en 


Le  procédé  dont  se  servent  d'autres  sciences  philologiques  pour  le  traitement  des 
joî-disants  ^nsÇ  «£pi][jiévix  doit  aussi  être  acceptable  pour  la  philologie  égyptienne.  Je  veux 
m'effoTcer,  dans  la  suite,  d'appliquer  ce  procédé  &  quelques  mots  du  dictionnaire  qui  m'ont 
para  suspects.  <  Le  dictionnaire  n'est-il  pas  l'instrument  qu'il  importe  le  plus  de  perfectionner?» 


1)  Voir,  T.  I,  p.  133  à  188,  19G  à  205. 

2)  Saggio  FUatogieo  per  rapprendimmlo  délia  lingva  e  lerilara  egitimta,  pi.  3,  flg.  3.  La  traduction 
je  l'éditenr  du  passage  ci-dessus  mentionné,  «Fossa  accordare  doni  regii  5efr,  il  capo  sulla  sua  coUina  fn 
>i  compagnî,  ugnore  di  Toser*  (p.  77  de  l'ouvrais  cité)  n'est  pas  aussi  exacte  qu'on  pourrait  le  désirer. 
—  Pour  le  signe  ^g^  ,  on  peut  consulter  la  forme  qu'en  présentent  les  denz  stèles  ptolémaiques,  demiére- 
nent  publiées  par  M.  KEnnscH  {ChTtMtomaikie,  pi.  30  et  21).  J|igiiore  sur  quoi  s'appuîe  M.  E.  db  BBBo>unr 
\Hierogli/phi*di€  Inackrijtea,  p.  12)  pouT  lire  le  nom  du  dien  yllly  |  de  la  grande  inscription  de  Hiramar, 
Ken,  —  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Lautb  {Âlexander  in  Atggplen,  p.  60).' —  Toutefois  cette  lecture 
»t  poswble,  si  l'on  considère  le  changement  qui  se  manifeste  dans  les  sons  labiaux  vers  les  dernières 
ipoques  de  l'hiéroglyphique  (cf.  par  exemple  la  forme  n  n  avec  la  forme  traditionnelle  fS  du  dieu 
ini  porte  ce  nom,  et  en  outre,  les  transcriptions  grecques  kv^ç,  KvnSfit,  XvoQpit,  Xwijçif;  Grëbiut,  dans  les 
VSMtgeê,  vol.  m,  p.  61). 
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28  Varia. 

1)  ""~"^%^  (Broghch,  Dki.,  p.  215,  Pœsrbt,  Foco&tJoww,  p.  79)  est  dû  à  une 
transcriptioii  fautive  de  l'original  hiératiqne:  Papyrus  médical  de  BerUn,  qui  B'expliqne  pu 
l'habitude  des  scribes  égyptiens  —  (on  pourrait  dire  des  scribes  de  tous  les  temps,  anciene  et 
modernes)  —  d'assimiler,  dans  l'écriture  cursive,  la  forme  des  lettres  finales  qui  le  permettent 
Au  nombre  des  caractères  hiératiques  de  cet  ordre  appartiennent,  entre  autres,  ^\  dans  li 
combinaison  ^,^,  a  dans      ,  <=^>  dans  etc.    Le  Papyrus  médical  de  Berlin  contient 

maintes  preuves  de  l'assimuation  de  ^\  avec  €  à  la  fin  de  mots  ^,  et  je  serais  disposé  1 
regarder  comme  telle  le  groupe  que  M.  Bruosch  a  traduit  par  akhuu,  —  et  qn'il  faut,  par 
conséquent,  lire  ^^^-  '-'^*  '^  même  mot  que  celui  que  donne  le  dictionnaire  de 
l'éminent  égyptologue*  sous  la  forme    ©  '(JJ.  La  variante  &sC^  ^  ™'*)  ^i  ontre,  boi 

la  stèle  C,  55  du  Louvre,  la  stèle  20  de  Turin,  la  stèle  55  de  StocÉ^mm,  au  papyrus  Ebers  etc.; 
dans  tons  ces  exemples,  comme  dans  celui  du  papyrus  de  Berlin  —         ^^   v^         Il      Û' 
-  le  groupe  en  question  désigne  une  partie  d'un  arbre. 

[  (Brcgsch,  JHct,  p.  165;  Pierret,    Vocabulaire,  p.  64)  et 


GïgT]  (Brdosch,  DicL,  p.  1168)  deux  groupes,  substitués  à  Ik^' 

ïï|,  deux  mots  très  fréquents  dans  le  papyrus  médical  de  Berlin,  doivent  être 
rayés*  pour  la  même  raison  que  le  groupe  mentionné  sous  le  numéro  1". 

■*)  I,  °  J'Tl  (B«uGscH,  Dict.,  p.  1035,  Pierret,  Vocabulatre,  p.  397)  «asperger», 
résulte  de  ce  qu'une  phrase,  ob  se  trouve  cet  ensemble  de  signes,  a  été  mal  coupée.  En  voici 
la  teneur': 

«Seul,  il  entraîne  mille  personnes.  Aspergez-vous  d'eau  de  ses  auteli",  prosternez -von» 
par-devant  lui.»  Le  sens  du  groupe  °  ^^est  déterminé  depuis  longtemps^.  Aussi  M.  Brugsch 
a-t-il,  par  la  traduction  qu'il  \-ient  de  publier'  de  ta  stéle  de  Pianclii,  désavoué  indirectement 
le  mot  hhantesch  qu'il  faut  ainsi  éliminer  du  dictionnaire. 

5)  <Sj  c  (Bkuqsch,  Dict,,  p.  1561,  Pierret,  Vocabulaire,  p.  744)  «  enceinte,  muraille», 
est  tiré  d'un  texte  de  Kamalï  —  M.  Brugsch  ne  dit  pas  lequel  —  d'où  le  lexicologue  a 

1)  Si  H.  EaHuc  avait  reconnu  cette  règle,  il  anrut  aane  doute  hésité  à  voir  dans  la  désinetiM 
du  pluriel  deux  formes  dbtinctes      et      (voir  l'ouvrage  îostnictif:  <  DU  PluraUàldung  da  AegspUtdian, 
p.  61  et  17).  C'est  reprocher  à  la  nation  égyptienne  les  caprices  des  scribes. 

2}  Par  exemple  =  "*7"  ^ •'-^  (?■  ''<  I-  *  ^"  Papyrus),  -[]-  ^  ^  (ifiWn»,  p.  3,  1.  7,  8), 

■^  I  {Ibidem,  p.  3,  r  7;  p.  4^*1^  e*  pasaim)  ete. 
3}  Bbugbch,  ZKct.,  p.  il5. 

4)  Pour  le  premier  groupe,  on  peut  consulter;  Brugbch,  Dkt.,  p.  1217,  l'article  1^^,  Bbœ, 
DicUonary  p.  492,  le  mot  •- — "  ^,  Lubleih,  /nAœ  du  livre  de»  niort»,  p.  127  —  et  la  manière,  dont  B'éfrit 
le  signe  — ■■ —  dans  d'antres  mots  dn  papyrus  médical  de  Berlin,  par  exemple  &  — -i —  .w> d  (p.  2,  1. 1,  S)  ^ 

^  (p.  I,  1.  Ë)  etc.  Pour  le  second,  voir  Lieblein,  Index,  p.  127,  Bbussch,  Did.,  p.  116S.  —  Les  scriiMS 
égyptiens  n'ont  pas  eux-iflêmes  toujours  bien  distingué  les  caractères  hiératiques  des  deux  signes  — —  M 
•*•='  (un  Ijon  exemple  de  cette  confusion  se  trouve  dans  Lufébcse,  Htfmnes  au  tulàl,  p.  55). 

5)  Stèle  de  Pianchï,  1.  13.  M.  de  Rouoê  a  fort  exactement  coupé  les  phrases  de  ce  passage;  mù 
son  explication  du  groupe     '^  .'-^  **'*''  ^'"^  modifiée. 

6)  Voir  Pœrbet,    VfKahulaire,  p.  292,  et  Eecueil,  T.  I,  p.  137. 

7)  Nachrichlen  von  der  kîmigl.  OetelUehaJl  d.  Wittenechajlen  xu  ÔotUngea,  1876,  p.  457  et  soiv. 
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rait  Is  phrase  que  voici:  û^^^'=^^^~~°1^'='<=>0  ^  ,P  qn'il  traduit  de  la 
e:  (ioh  fand  dies  QebSuae  rninirt  an  seinen  Manem*.  Si  je  ne  me  trompe,  le  texte 
1  est  tiré  ce  passa^  a  été  publié  par  M.  Stbrn  '.  Le  morceau,  o'étant  pas  très  long,  mérite 
re  réimprimé,  pour  faciliter  une  comparaison: 

<  En  vérité,  j'ai  fait  du  bien  selon  mes  forces.  Je  trouvais  cette  maisou  complètement 
-Dite,  les  morailles  renversées,  les  portes  misérables,  les  seuils  boisés  pourris,  les  inscriptions 
état  mutilé alors,  j'ai  restauré  les  seuils  en  grès,  et  j'ai  relevé  les  portes.  » 

Cette  interprétation  qui  est  à  peu  près  celle  de  M.  Stbrk,  est  aussi  exacte  que  possible, 
ichainement  des  phrases  montre  qu'il  faut  couper  ici  '='^è<"'^  1  .,^  *=•  B*  — *— 
.me  une  expression  indépendante:  'la  maison,  détruite  en  son  entier*,  it  est  une 
ante  du  groupe  bien  cQnnn  û     II    0     (Brugbch,  Dfci.,  p.  89). 

D  faut  donc  rayer  des  dictionnaires  le  groupe  <^1F      «ei^ceinte,  muraille*. 

§  15.  Â  la  Villa  Albani,  tout  près  de  Rome,  il  j  a  une  excellente  petite  statuette 
uris  en  basalte,  d'nn  s^le  Traiment  admirable.  Les  inscriptions  en  ont  été  publiées,  d'une 
lière  incomplète,  dans  l'ouvrage,  souTent  cité,  de  M.  Sharpb  '.  Gonmte  le  monument  porte 
cartouche  royal,  il  est  digne  d'être  connu.  £d  voici  le  contenu; 

a)  Sur  le  dossier  sont  tracées  en  deux  lignes,  dont  malhenreuBement  le  commencement 
té  détnut,  les  légendes  suivantes: 

« la  muraille  détruite  (?)  par  ce  que  le  sanctuaire  a  été  rétabli,  je 

iccorde  la  vie,  toute  sainteté,  toute  santé,  à  jamais  >. 

< à  des  fêtes  nombreuses  de  30  ans,  s'élevant,  comme  roi,  sur  le 

&ne  d'HoruB,  éternellement*. 

b)  Autour  de  la  baseje^lit:  ^  CMMQ]  fl  ^ÎH  1^1  ^1  làS 
îj"^^  ^  ^f  BIP  J  E®l  *  I*  ™>  de  la  Hante  et  de  la  Basse  Egypte,  Shabak, 
nateur  d' Ammon-Ba,  Ammon-Ba  qui  passe  en  barque,  repoussant  *  et  détruisant  les  coupables, 
l'il  accorde  vie,  stabilité,'  sfûnteté,  santé,  comme  le  SoIeiL  > 


1)  Zeittehrifi,  1673,  p.  74. 

2)  L'abseDce  dn  oigne  <=>  d&na  la  cope  de  H.  Bbuoscb  (dans  l'eipreBsion    ^  "^j  provient 

ieemblablement  d'une  inadverUnce  dn  copiste  moderne.  H  se  peut  cependant  que  l'exemple  qn'a  livré 
BarascH  Boit  tiré  d'nn  duplicata  dn  teste  qu'a  édité  H.  Sterr;  car  <^^  commence  trëe  tôt  à  disparaître 
B  l'espreMion  Q|; .    A  ce  propos,  je  ne  connais  pas  de  monument  de  date  plus  ancienne,  que  la  grande 

e  de  Naples,  qui  présente  des  exemples  de  la  chute  de  <=>  prépositif. 

3)  EgypHan  Intcriptioiu,  II,  pi.  31,  b. 

4)  Cf.  -^^  Bbumcb,  DicL,  p.  638. 


dbyGoogle 


30  Varia. 

§  16.    Le  groupe   |  0  fignre  dans  nue  liste  d'instrnmetits  ',  tom  déterminés  par  le 
Bgne  r — ^  —  liste,  dont  M.  Birch  a  donné  quelques  extraits  >,  sans  l'étadier  en  eatiex. 
L'ezpreaaion  où  il  est  fait  mention  de  l'instrament    |  Q  a  la  forme  qne  voici: 


<Le  mancne  en  ivoire,  son  tranchant  en  fer,  l'hypogée  tacré»  est  son  nom,  une  jàbee,' 
En  feuilletant  rapidement  le  papyrus  n"  3155  du  Louvre,  j'ai  noté  le  même  gronpe 

d.n.  u  pta«  Bui™te:]i=>vâs  j  V,  ?  ,Mm,''akr;'  ;  ' 

*  L'auditeur  prend  le  fer  (c^st-à-Oire  We  tranchant»)  aeTinfltrumentTl'Eypogée  sacrée» 
pour  la  troisième  fois.  *' 

Je  crois  devoir  rapprocher  le  groupe    v.  U  ^,  du  mot  Jn  de  l'extrait  de  Leyde. 

§  17.  .    Cette  variante*  de  la  négation  _n^  nous  est  livrée  par  un  petit  texte 

que  j'ai  copié  an  Mmeo  Gregonano  du  Vatican,  Il  est  tracé  en  belle  écriture  du  style  de 
l'époque  saïte,  sur  le  fond  d'un  sarcophage  en  basalte  noir.  Il  est  conçu  de  la  sorte: 

<  Parole  :  Un  génie  protecteur  *  est  debout  derrière  toi ,  ton  trëre  divin  est  debout 
•  derrière  toi,  l'immobile'  est  debout  derrière  toi,  gardé  est  ton  nom  auprès  des  homiue^ 
>  subsistant  est  ton  nom  auprès  des  dieux  '',  tu  ne  seras  pas  détroit,  ton  âme  ne  sera  p» 
»  anéantie  éternellement  l'Osiris,  chef  des  temples,  grand  prêtre  de  Sekhet,  AemteA:.  » 

Comme  on  peut  le  voir,  ta  curieuse  variante  de  la  négation  n'est  pas  le  seul  ra|^ 
sous  lequel  le  petit  morceau  mérite  d'être  étudié. 

§  18.  Dans  une  série  de  groupes  hiéroglyphiques,  M.  Bkuosch*  a  proposé  la  valeiii  [^ 
pour  le  signe  i=e.  Je  crois  pouvoir  donner  deux  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  ce  sens  iniuité: 


1)  Publié  par  M.  Leduxb,  Mmmumt  de  Lej/de  lU,  34. 

2)  ZeiUdtri/l,  1873,  p.  IGl. 

3)  Feu  M.  DivÉui  qai  a  fait  une  étude  Bérieuse  et  approfondie  du  papyrus  en  question,  n'»  P" 
pourtant  reconnu  tout  k  fait  le  sens  du  groupe    |  \T\  iM&angt»  iTardtiologie  ^jjfpiiEnne,  1,  p.  8). 

4)  Cf.  une  autre  variante  ""*"  livrée  par  M.  Nivillk  (HeUnAnfi,  187S,  p.  26). 
6)  Bbcobch,  Die*.,  p.  939,  l'article      IflD 

6)  Je  considère  le  gronpe  1 1  comme  une  variante  de  sens  de  la  fréquente  dteigDitki 
^^  «■^"•3  nA  "  d'Ouris.  L'expression  est  encore  intéressante  en  ce  qu'elle  nous  donne  nn  nouvel  eitm^ 
de  «noms  formés  en  <»-  final,  c'eat-à-dire  de  verbes  à  la  3*  personne  dn  nngnlier  pria  subatantiïeiieiil' 
(Màreko,  ZeUKhrifl  1879,  p.  63). 

7)  Ce  sont  ici  deux  phrases  parallèles  ®^<^z>^^::i«  ^tW^ 

Les  groupes  pour  «hommes*  et  •dieux*  sont  tous  les  dens  écrits  phonétiquement.    Ne  fnt-i'  \ 
pas  conclure  de  là  qu'à  l'époque  de  notre  inscription  la  consonne  <=>  étxit  supprimée  à  la  fin  dn  groupe  ^ 

5)  ZeiUehHfl  1871,  p.  lU. 
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2)  ^^^"V  ^^'^  —  •'*  àéesae  Anata»ï. 

Quant  à  un  des  mots  dans  lesquels  entrerait  no  -rrr  avec  la  valeur  de  û,  ""^"^  9  û, 
{abfebo  a  démontré  à  l'aide  de  variantes  très  significatives^,  l'impossibUité  du  sens  projeté, 
ni  les  variantes  que  mon  savant  maître  donne  de  ce  groupe,  il  y  en  a  une  qui  m'a 
temps  gêné,  par  la  raison  qu'elle  fait  violence  an  génie  de  la  langue  égyptienne,  autant 
j'ai  pu,  par  mes  modestes  études,  en  apprécier  les  qualités.  Je  Berais  donc  disposé  à  voir 
»  cette  variante  S^  §  <=  le  résultat  d'nne  petite  errenr,  dont  le  graveur  égyptien  est 
rément  en  partie  l'auteur.  Le  monument  d'où  le  groupe  en  question  est  tiré  (la  stèle 
0  du  Louvre)  le  donne  dans  la  phrase  que  voici,  reproduite  d'après  une  copie,  soi^eusement 
i  sur  l'original: 

En  effet,  on  peut  être  tenté,  par  l'arrangement  des  signes  au  commencement  de  cette 
}de,  de  transcrire  a  merluU  ten  etc.  on  même  amerhai  ten.  Cependant,  dans  le  style 
imental,  l'ordre  des  signes  n'est  pas  nécessairement*  celui  des  sons,  en  sorte  que  si  l'on 
rait  citer  des  faits,  en  faveur  par  exemple  d'une  transcription  ar  ma-hat  tm,  il  faudrait 
«pter. 

J'ai  rassemblé  quelques  exemples,  très  analogues  à  celui  que  je  viens  de  citer,  datant 
.  de  la  même  époque,  à  laquelle  appartient  la  stèle  G  170  —  de  la  douzième  dynastie, 
exemples  commencent  par  le  mot  de  relation     II  ": 

Skaepe  Égypu  Inscr.,  I,  pi.  109,  1.  11:  J^f'^'^^  "^  11-  «Qnant  &  ce 
mbeau  que  j'ai  érigé  à  l'escalier  du  dieu  grand.  »  __ 

Loca  land,  U,  pL  83:  J^^f^g  ^  ^_^  ^  fj^.  .Qa...  à  ce 
mbeau  que  j'ai  érigé  dans  la  montagne  d'Abydos.  > 

Une  antre  raison  qui,  ce  me  semble,  parle  également  contre  l'existence  d'un  groupe 
f  fB-,  consiste  dans  le  phénomène  exceptionnel  de  la  suppression  d'an  •=>  médiale,  procédé 
lequel  cette  forme  se  réduirait  en  %i.  f  ^  ■  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  d'autres 
mples*  d'nn  pareil  a£biblissemeat,  qui  est  contraire  aux  lois  des  langues  à  flexions. 

Si  mon  opinion  est  juste,  il  faut  modifier  un  peu  les  termes  de  l'explication  du  groupe 
9  Q  ,  donnée  par  M,'Ma8fkro.  Je  considère  ce  mot  comme  une  <  forme  factitive  en  ^s.  > 


1)  PmKET,  Étude*  Égsptohgiquet,  I,  p.  63  :  ■-«-  Jf  -,   „  ©■ 

5)  ZeUfthriji,  1873,  p.  14.  Il  est  vtm,  que  le  nom  de  cette  déesse  s'écrit  en  géDénil  par  nn  .——>> 
il,  maie,  le  mot  étant  d'origine  étrangère,  il  est  fort  possible,  que  la  même  conséquence  que  l'on  a 
rrée  pour  les  mots  indigènes,  ne  s'est  pas  manifestée  dans  la  transcription  de  mots  étrangers. 

3)  It&anget  SartMolagie  égyptiame,  II,  p.  S9S.  —  Voir  aostâ  LDiOB-Ratrocp  dans  les  Trantaelloni 
e  Soàetu  ef  BOUaU  Arduolcgy,  vol.  U,  p.  304. 

4)  Voir  mon  article  «Sur  la  flexion  açUective  en  °»  dans  la  ZeUtehrifl,  1879,  p.  1*8  &  148. 

fi)  L'uaage  de  cette  particule  dans  les  textes  de  la  XII*  dynastie  est  fréquent  Cf.  par  exemple 
[,  SUla  yWnerorù»  d^  XI  dénoÊlia,  Tav.  XXI,  Un.  7,  Shaifk,  Eg.  Ituer.,  I,  13,  etc. 

6)  La  seule  exception  serait  la  désignation  égyptienne  de  la  loc^té  qui  plus  tard  a  été  appelée 
lodrie,  en  d'autres  mots  le  groupe  ' — »ïï  n  m  ,  Si  je  ne  me  trompe,  ce  mot  est  an  composé;  dans 
s  O  doit  naturellement  être  traité  autrement  que  les  mots  non-composés. 
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du  groupe  §  ta  ,  en  me  bornant  à  renvoyer  aux  exemples  qu'a  donnés  M.  Masfbbo'  de 
cette  fonne,  en  même  temps  qu'il  en  a  découvert  l'existence. 

§  19.  L'étymologie  du  nom  de  la  déesse  P        Pn'  '"*™  ^*  fournie  par  la  stèle 

1064  du  musée  de  Turin.    La  légende  où  se  présente  le  nom  de  la  déesse  a  la  teneur 
suivante  : 

j  (sic)  ■  Adoration  à  Mers^ker,  rég^ente  de  l'occident,  mattresse  du  ciel,  prince» 
de  tous  lès  dieux,  afin  qu'elle  accorde  vie,  santé,  force  an  ha  de  la  dame  Ah(f)-* 

Le  nom  de  f'  Pn  signifie  donc  «  elle  aime  le  silence  ».  —  Ainsi  les  Égyptiens 
avaient,  eux  aussi,  une  divinité  du  silence. 

§  20.  L'équivalent  hiéroglyphique  du  copte  «ht  «  pare  inferior  »,  est  le  groupe  ^ 
(B&TiGSCB,  DiU.,  p.  1330).  Le  sens  du  mot  copte  n'est  pas  trop  éloigné  de  celui  du  corre» 
pondant  hiéroglyphique  si  l'on  réfléchit  à  la  manière  dont  s'est  altéré  le  sens  primitif  du 

mot  n«  ^  *  ciel  »,  dans  l'expression  çith*  c  supra  ». 

(Sera  continué.) 
Upsala,  le  11  Octobre  1879. 

Karl  Pibhl. 
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NOTES  SUR  DIFFÉRENTS  POINTS 

DE 

GRAMMAIRE  ET  D'HISTOIRE, 

Par 

G.  Maspebo. 

(Suite».} 

B.  —  Voici  un  nouvel  exemple  de  <m^  devenu  préfixe  par  chute  de  l'auxiliaire, 
Le  nom  propre  ^^  ^,^1]  ■¥■  est  écrit  dans  un  monument  de  la  XXII*  dynastie  H 
^■t— 4  (£^iETTa,'^y<fo*  T.  m,  n"  1229). 

C.  —  Je  n'avais  signalé  jusqu'à  présent  que  dans  des  monuments  éthiopiens  de  tuae 
époque  la  forme  ,  gèdes  possessifs.  J'ai  trouvé  un  exemple  incontestable  de  démoM- 
tratif,  dans  un  texte  delà  XII*  dynastie  provenant  d'Abydos  (Mariette,  Abydû»,  T.  ID, 
n"  655,  p.  172):  ^0,©^^^=* ^ '^^ "^  <J  •  «  Ce  jour  où  il  a  pris  ia  couronne.»  la 

équivaut  à    fD  o  ^^  .    L'estampage,  que  j'iù  vérifié,  est  correct  ;  la  stèle  est  d'une  belle 
gravure  ;  l'orthographe  est  donc  incontestable. 

Cet  exemple  prouve  que  j'avais  eu  raison  de  rattacher  le  ,  doublet  de  mus 
les  anciennes  dynasties  au  type  élargi  en  d,  o*^  du  pronom,  et  que  la  forme  c^lectile 
éthiopienne  était  une  survivance  de  l'ancienne  langue  classique  égyptienne. 

Pakis,  le  24  Avril  1880.  <^~  *=^'>"'"'*' 

1)  MSanga  d'arehiolegie  égjfpttenne,  III,  p.  12B. 

2)  PiEHHiT,    Vocabulaire  hiérog^/pkique,  p.  S26. 

3)  Voir  T.  I,  p.  162  à  160. 
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RECUEIL 

PE  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  L'ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 

'oL  H  îasoioule  II. 

onteou:  1)  L'ambre  jaune  cbtz  In  AssjrieDB,  par  J.  Oiteut.  —  2)  Le  ïi<st  de  la  caiii))*gne  coDtre  Mageddo  soua  TboatnAa  m, 
par  0.  MiOTEBO.  —  3)  Les  peuples  de  la  mer  coofWéréa  cootre  l'Égjpte,  par  P.  Robiûd.  —  4]  Études  sur  quelques 
■fbieg  ÈgfptieDS,  Q.  Lee  orbrea  is',  sib,  et  s'end,  par  V.  Lohet.  —  5)  Étude  cbioDologiqne,  pir  le  Dr.  Jakob 
KkaLl.  —  6)  Varia  :  Le  Papyrus  MLllingen  (avec  deiii  planches). 

L'AMBRE  JAUNE  CHEZ  LES  ASSYRIENS. 

Par 

J.  Oppzrt. 

Parmi  les  Bubstancee  précienses  employées  à  l'oraernentation  des  bgonx,  l'ambre 
aane  a  joné  nn  grand  rôle  dans  l'antiqnité.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  snccin  formait 
n  objet  de  commerce  très  recherché  :  les  efforts  qu'on  faisait  pour  se  le  procurer  ont 
puissamment  aidé  &  porter  les  premiers  germes  de  la  civilisation  dans  des  répons  qui,  jusque 
ï,  étaient  restées  hors  de  contact  avec  la  culture  du  monde  '.  Sans  le  commerce  de  l'ambre, 
is  anciens  navigateurs,  surtout  les  Phéniciens,  n'auraient  jamais  eutendn  parler  des  mers 
ccidentalee  oti  cette  substance  pread  son  origine,  et  si  quelques  assertions,  répétees  souvent, 
embleut  être  dénuées  de  preuve,  il  est  évident  que  le  désir  d'employer  l'ambre  jaune  a  fait 
ODuaître  au  reste  de  l'niiiTers  les  rivages  de  la  Baltique. 

Dès  Homère,  l'ambre  paraît  comme  un  article  de  commerce  dont  les  Phéniciens 
iraient  un  grand  profit.  Dans  le  quinzième  chant  de  l'Odyssée  (XV.  460),  des  navigateurs 
phéniciens  font  admirer  les  bijoux  en  or  et  en  électron: 

Xpûoeov  5p[AGï  r/iiii  [aetb  S'i^XixTpswiv  ïepto 
OÙ,  Bans  contredit,  l'ambre  est  entendu,  non  le  célèbre  mélange  d'or  et  d'argent  qui  portait 
chez  les  Grecs  le  même  nom  d'îJXsxtps-',  et  dont  la  citation  la  plus  aucienne  parvenue  à 
ions  est  celle  de  Sophocle,  dans  l'Antigone  (v.  1035).  Mais  en  même  temps,  Hérodote  parle 
^e  l'^eetron  qui  comme  l'étain  «  nous  provient  de  l'Europe  septentrionale  »  (III,  csv,  .  . .  1i\û.v 
î't^à).  Le  père  de  l'histoire  dit,  qu'à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer 
^n  nord  de  l'Europe,  on  trouve  la  substance;  il  nomme  le  fleuve  Éridan,  appellation  vague  et 
mythologique  par  laquelle  les  Anciens,  avant  d'avoir  exploré  l'Europe,  désignaient  tout  grand 
'^Uve  de  l'ouest  et  dn  nord  de  l'Europe.  La  fable  et  la  tragédie  s'emparèrent  de  l'ambre 
'  de  l'Éridan,  comme  lieu  de  sa  provenance.  Les  peupliers  en  lesquels  les  sœurs  de 
ha^thon  étaient  métamorphosées,  pleurent  leur  frère,  et  les  larmes  qu'elles  versent  pour  le 
^   d'Apollon  hardi  et  malheureux,  sont  les  morceaux  d'ambre  provenant  de  cet  Occident 


l)  Letboirie,  dons  ses  leçons  au  Collège  <Ie  France,  a  signalé  déjà  les  c£fet8  cirilîsatenre  qu'a 
^^rcés  le  commerce  de  l'ambre  par  terre  et  par  mer. 


db,Google 


L'ahbbb  jaune  chez  les  Asstriens. 


fabuleux.  Pline  (37,  4)  nous  a  laiB.sé  une  longue  liste,  très  dét^ée  et  très  sarante,  de 
toutes  1^  lé^ndea  et  de  tontes  les  opinions  plus  ou  moins  scientifiques  sur  l'origine  de 
l'ambre;  mais  il  finît  par  conclure,  que  l'ambre  provient  du  nord  de  la  Germanie.  Il  cite  les 
lies  à  l'emboucbnre  de  l'Ems,  les  îles  Frisonnes,  et  surtout  les  contrées  de  la  Baltique,  qui 
aujourd'hui  forment  la  Prusse  royale.  Cette  région  a  été  de  tous  les  temps  la  plus  ricbe  en 
ambre,  et  c'est  là  qu'on  a,  avec  raison,  cherché  la  source  de  l'ambre  jaune,  ou  snccin,  qui 
est  le  nom  scientifique  et  romain,  moins  employé  chez  nous. 

D  arrive  fort  souvent,  que  des  vérités  scientitiques  sont  révoquées  en  doate,  quand 
on  en  tire  des  conséquences  non  prouvées,  ou  quand  on  les  combine,  avec  des  faits  dont  la 
réalité  ne  peut  être  démontrée.  Les  Phéniciens  faisaient  le  commerce  de  l'ambre  qui  provient 
des  régions  Baltiques.  Voilà  ce  qui  est  sûr.  Mais  on  ajoutait,  que  les  Phéniciens  avaient 
navigué  dans  la  Baltique  pour  aller  chercher  l'ambre  jatme  en  Prusse.  Cette  opinion  ne 
peut  se  déduire  des  textes  classiques  que  nous  possédons.  Il  est  vrai,  nous  savons  fort  pen 
sur  les  Phéniciens,  et  l'impossibilité  de  démontrer  la  présence  de  leurs  na^-igateniB  dans  la 
Baltique,  n'entraîne  pas,  de  plein  droit,  l'exclusion  des  marins  asiatiques  de  ces  eaux  loin 
taincs.  On  a  avancé  un  fait  qu'on  ne  peut  prouver,  et,  dans  un  ouvrage  destiné  à  \ii] 
gariscr  les  données  scientifiques,  on  a  cité  comme  autorité  Diodore  de  Sicile  qui  n'en  dil 
pas  un  mot. 

Dans  un  mémoire  écrit  avec  science  et  avec  esprit,  M.  Charles  Lohheyeb,  profcssenr 
à  Kdnigsberg,  a  eu  le  mérite  de  détruire  l'assertion,  que  les  Phéniciens  étaient  allés  en  Pnise- 
pour  y  recueillir  le  succin.  Il  prouve  que  la  première  trace  de  cette  allégation  est  due  à 
J.  M.  Gessneb  qui  dans  les  Amionces  aavajitea  de  GSUvigue  (Guttinger  Gelehrten-Anzà'jm) 
publia  en  1753  un  travail  sur  l'ambre  chez  les  anciens.  Quelques  années  plus  tard,  le 
célèbre  historien,  Auguste  Louis  de  SchlOzer,  énonça  la  même  proposition  dans  son  Eairi 
d'tme  histoire  générale  du  commerce  et  de  la  navigation  dans  les  temps  les  plus  anciens.  &i 
1782,  le  bourgmestre  de  Dantzig,  Upphagek,  glorifiait  sa  rille  natale  comme  l'une  des  cité 
des  plus  anciennes  du  monde,  et  célèbre  pour  son  antique  commerce  avec  les  Pbénictei& 
.  D'autres  suivirent  ces  auteurs  dans  leurs  allégations  sans  preuve,  quoique  Voss  et  Qtfeieb 
MtjLLER  rappelassent  le  manque  absolu  de  textes  à  l'égard  de  la  présence  des  Phénicien.' 
.  dans  la  Baltique. 

Jusqu'ici  tout  est  incontestable  dans  le  petit  écrit  de  M.  Lohmevbr.  Nous  n'avons 
pas  le  droit  de  dire  que  les  marins  de  Tyr  et  de  Sidon  ont  franchi  le  Kattégat.  Mais,  «i 
voilà  où  nous  ne  sommes  plus  de  son  avis,  nous  pouvons  encore  moins  prétendre  le  contraire^ 
nous  n'avons  pas  non  plus  le  droit  d'avancer  qu'ils  n'ont  pas  pénétré  dans  la  Baltique,  ^on5 
sommes  dans  l'incertain,  voilà  tout.  Le  savant  professeur  de  l'Albertina  donne  &  son  travail 
le  titre  :  La  Prusse  a-t-elle  été  le  pays  de  l'amhre  des  Anciens?^  Les  arguments  même  qn^ 
M.  LoHUEVER  emploie  pour  développer  la  thèse,  que  son  pays  n'a  été  exploré  dans  ce  sens 
que  depuis  Néron,  nous  portent  au  contraire  à  répondre  :  Oui. 

Nous  ne  pouvons  accéder  à  aucune  des  conclusions  que  le  docte  hbtorien  tire  des 
témoignages  classiques.  Le  passage  le  plus  étendu  qui  nous  soit  parvenu  se  trouve  dans  PKnf 
(HUt.  nat.  XXXVII,  3,  44).   L'auteur  y  parle  de  la  côte  nord  de  la  Germanie,  à  600  mille* 

1}  M  Fretuien  dai  Bermteinland  der  AUen  gevienent  Ki!nigsberg,  1872. 
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de  Garnnntam  en  PaDDonie  (non  loin  de  Vienne),  et  d'où  l'on  tiraii  l'ambre  :  cea  parages 
venaient  d'être  explorés  par  un  chevalier  romain  que  l'intendant  des  jenx  soue  Néron, 
Julianne,  y  avait  envoyé.  Pereonne  ne  peut  douter,,  et  M.  Loemever  ne  le  fait  pas  non  plua, 
que  cette  cdte  désigne  le  rivage  pruBeien.  Mais  ce  ne  serait  pas,  selon  lui,  la  région  dont 
les  Grecs  tiraient  l'ambre,  et  ce  serait  depuis  Néron  uniquement  que  l'ambre  serut  provenu 
de  la  Prusse.  Mats  c'est  justement  ce  que  le  passage  ne  dit  pas;  il  insinue  seulement  que  cette 
contrée  avait  été  depuis  peu  explorée  par  les  Romains  :  Sexcenties  milita  paesuum  fere  a  Camunto 
abeae  litm  id  Germaràœ  a  quo  mvekitur  (succinum)  percognitum  nuper.  U  n'est  donc  question 
ici  qne  de  son  exploration  récente,  et  il  n'y  est  pas  dit  qne  seulement  à  partir  de  l'époque 
de  Néron  le  succin  avait  été  importé  de  ce  côté.  Je  suis  de  ceux  c  qui  pourraient  objecter  » 
i)ue  ce  pays  aura  dû  être  coBnu  auparavant,  puisqu'on  y  envoya  nue  expédition  :  je  ne 
crois  pas  que  cette  objection  puisse  être  détruite  par  «l'idée  défectueuse»  qu'on  avait  alors 
sur  les  pays  da  nord-est  de  l'Europe.  Pline  parle  aussi  des  ties  Frisonnes,  qu'on  appelât 
Glœtariœ  inmdœ,  et  qui  sont  évidemment  Borkum,  Osteroog  et  les  autres  îles  voisines: 
Drusus  (12  avant  J.  Chr.)  les  aurait  fait  connaître  aux  Romains  quand  il  visita  ces  parages 
avec  sa  flotte.  Mais,  nulle  part,  il  n'est  dit  que  le  succin,  que  les  Germains  nommaient  glcBmm, 
provenait  de  ces  îles.  An  surplus,  on  n'y  a  jamais  trouvé  de  l'ambre  en  quantité  suffisante  ■  : 
elles  pouvaient  être,  et  ont  été  en  vérité,  un  entrepôt  pour  l'ambre  qu'ils  expédiaient  aux 
régions  plus  méridionales. 

Nous  trouvons  une  autre  preuve  contre  la  thèse  dans  les  récits  de  Pythéas  d'où 
M.  LoHMEVER  tire,  à  notre  étonnement,  des  conclurions  contraires.  11  est  possible  que  le  grand 
explorateur  massaliote  n'ait  pas  pénétré  jusque  dans  la  Baltique  :  sa  gloire  peut  se  contenter 
de  la  circonnavigation  de  l'Ecosse  et  de  la  découverte  des  Orcades.  Pourtant  rien  ne  saurait 
être  afBrmé  en  sens  contraire,  vu  l'exiguïté  des  données  qui  nous  restent  sur  l'ouvrage  perdu 
de  Pytbéas.  Mais  il  reste  hors  de  doute  pour  quiconque  examine  les  textes,  sans  parti  pris  et 
sans  désir  d'exécuter  des  changements  arbitraires,  que  le  passage  de  Pline,  sur  les  données  de 
Pytbéas  relatives  &  l'ambre,  ne  peut  se  rapporter  qn'À  la  Baltique.  L'île  A'Ahalua,  qui  est  dans 
le  voisinage  de  ces  parages  et  que  Timée  nommait  Basilia,  «l'île  immense >  de  Balcia  d'Isidore 
de  Lampsaque,  la  mer  Amalchienne  du  vieil  Hécatée,  désigne  la  Suède  et  la  Baltique.  Tous 
ces  noms  divers  ne  semblent  être  que  les  formes  diverses  d'un  même  prototype  original. 
Pytbéas  raconte,  selon  Pline,  que  l'ambre  provenait  de  la  plage  nommée  Metanomon  dans 
le  pays  des  Guttons,  à  6000  stades  (250  lieues)  de  l'Océan,  et  que  de  là,  il  était  importé  chez 
les  Tentons.  Ptftkeat  Quttonibw  Germaniœ  gente  accolis  œstitaritim  Me(n)tanomon  nomine  ab 
Oetano  ^atw  itadiorum  sex  millium  :  ab  hoc  diei  navigatione  abesse  inguiam  Abalum  :  îUo 
vero  fiuttibMS  cidvehi  et  esge  concreti  mari»  purgamentum  :  incolas  pro  ligna  ad  ignem  uti  eo 
proximigque    Teutonia  vendere. 

Ce  passage  contient  évidemment  les  renseignements  qui  furent  donnés  à  Pytbéas 
par  les  habitants  des  îles  Britanniques.  Cette  côte  de  Metanomon  comprend  tout  le  rivage 
allemand  de  la  Baltique,  qui,  en  quelques  endroits,  est  très  rapproché  de  la  Snède.  Eu  tout 
cas ,  la  côte  Frisonne  ne  peut  être  comprise  comme  distante   de  l'Océan  ',  puisqu'elle  en 


i)  Tacite  dans  la  Oermomo  c.  46  dit  expreBsfment  que  c'est  chei  les  Aestiens  seul  que  l'ambre 
ge   trouvait  :  ae  »oli  mnnium  «uictnutn  ^wxl  glaum  vacant  mter  vada  alque  in  >pM  lilore  ay/unt. 

2)  Cela  est  même  très  conclnant,  car  les  câtes  de  la  Frise  et  du  Jutland  /ont  partit  de  l'Océan. 
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faisait  partie  dans  l'idée  de  Pythéas;  c'est  le  rivage  opposé  k  celnî  de  la  Grande-Bretagne, 
lie  mot  cBttuarium  a'appliqoe  mieux  à  dea  mers  oA  la  marée  est  conmdérable  qu'à  celles  où 
elle  est  insignifiaDte  ;  mais,  à  elle  seule,  cette  expression  ne  saurait  rieu  prouver,  car  I'od 
peut  l'entendre  aussi  des  pUges  de  la  Baltique,  où  la  mer  peut  être  basse  k  certuns  momente 
et  surtout  des  kaffa  qu'elle  contient.  Mais  une  donnée  peremptoire  est  fourme  par  la  mention 
des  Guttons,  ancêtres  des  Goths,  et  qni,  encore  du  temps  de  Pline,  habitaient  les  bords  de 
la  Baltique.  Pour  infirmer  le  témoignage  très  concluant  de  Pythéas,  on  a  ima^né  nu  moyen 
pins  ingénieux  que  scientifique.  M.  Loruever,  suivant  en  cela  l'exemple  de  l'éminent  gei- 
manbte  H.  Moli^enhoff,  altère  GuUones  in  Teutones  :  il  était  si  facile  pour  Pline,  de  voir 
TOY  au  lien  de  TEÏ!  On  conviendra  qu'une  pareille  argumentation  n'est  pas  sérieuse. 
D'ailleurs,  deux  lignes  plus  bas,  les  Teutons  sont  nommés  en  toutes  lettres.  L'objection,  qne 
les  Guttons  ne  sont  pas  voisins  des  Teutons,  tombe  d'elle-même.  Très  rapprochés  encore  dn 
temps  de  Pline,  ils  Taraient  été  davantage  à  l'époqne  de  Pythéas.  Quand  on  a  reconrs  i 
de  pareils  moyens  pour  détruire  l'autorité  de  document»  contraires  à  sa  propre  thèse,  on  ne 
saurait  guère  espérer  d'acquérir  pour  soi-même  l'autorité  qu'on  veut  enlever  aux  antre& 
Le  même  savant,  qui  blâme  les  écrivains  modernes  qui  ont  admis  sans  preuve  l'entrée  des 
Phéniciens  dans  la  Baltique,  oublie  qu'il  est  encore  bien  moins  prouvé  que  E*ytfaéas  n'ùt  pia 
parlé  des  Guttons,  et  qu'il  est  plus  pardonnable  d'admettre  la  possibilité  d'une  chose  sans 
preuve,  qne  de  frapper  d'une  suspicion  gratuite  un  document,  argumentation  dont  le  senl 
tort  est  d'être  contraire  à  une  argumentation  controversable. 

Selon  M.  Lohmevbr,  il  y  a  «encore  quelques  petites  difficultés  faciles  &  écarler>. 
Mais  il  en  reste  une  qui  pèse  de  son  poids,  et  que  le  savant  professeur  mentionne  lui-même. 
Ce  sont  les  monnaies  grecques,  origmfûres  des  colonies  du  Pont  Euxia,  remontant  jusqn'aa 
cinquième  siècle,  trouvées  près  de  Bromberg  en  1824,  et  expliquées  par  Lewezow.  Ancime 
de  ces  monnaies  n'est  postérieure  au  temps  de  Darius  V  :  ce  fait  prouve  donc  l'existence  de 
communications  et  de  relations  commerciales  entre  les  régions  du  Pont  Euxin  et  les  bords 
de  la  Vistule.  Hérodote,  au  quatrième  livre,  donne  la  géographie  de  la  Sarmatie  qni  s'étend 
jusqu'au  cours  supérieur  dn  Dniester  et  dn  Dnié|jer,  et  ce  même  auteur  parle  du  flenve 
Éridan,  se  jetant  dans  la  mer  septentrionale  de  l'Europe.  L'Ëridan,  dans  ce  passage,  «^ 
bien  la  Vùtxde,  sur  lesquels  le  Père  de  l'Histoire  n'a  pas  d'ailleuis  des  renseignements  qni 
lui  permettent  de  parier  avec  exactitude  (sTpéxeuç)  de  cette  matière.  L'objection,  qu'Hérodote 
fait  venir  du  même  pay»  l'étain,  est  caduque  :  nulle  part  il  n'a  exprimé  cette  idée,  et  il  a's. 
joint  les  deux  matières  que  parce  que  l'une  d'elle  vient  des  Cassitérides,  l'autre  de  l'Éridan, 
qui,  tous  les  deux,  sont  situés  dans  la  même  direction,  <  dans  l'Europe  du  Nord  *  ■,  qni  dans 
son  idée  occupait  un  espace  immense,  plus  étendu  peut-être  que  la  réalité  géographique  le 
permettait.  Il  est  bien  possible  que  l'Oestrymnis  de  l'explorateur  punique  Himilcon,  consen'ée 
dans  l'Ora  maritima  d'Avienus,  se  rapporte  au  cap  Finisterre,  que  les  îles  Œstrymniennes 
soient  les  îles  Scilly,  et  plus  certain  encore  que  l'île  des  lemes  est  l'Irlande,  l'île  des 
Albiones  l'Angleterre.  Mais  ces  assimilations  prouvent  seulement  qu'Himilcon  de  Cartbsge 
s'arrêta  dans  son  périple  aux  cdtes  de  l'Armorique  :  elles  ne  démontrent  nullement  que 
les  navigateurs  phéniciens  ne  soient  pas  allé  plus  loin.     H.  Mdllxnhoff  croit  même  qae 


1)  'ES  iaxi^i  (lîùpiimii)  S'iï  S  t(  ïnoafnpo;  fl|ir»  çottS  «i  to  Çtutpoï  (III,  116). 

DigitizedbyVjOOQlC 


L'ambre  jaune  chez  les  Assybiens.  37 

les  Phénîcieas  ont  pu  pénétrer,  avant  l'époqne  de  l'Odyssée,  dans  la  Baltique  ponr  y 
chercher  l'ambre.  C'est  nne  supposition  que  rien  ne  prouve,  mais  dont  M.  Lohheyer  a  tort 
de  contester  la  possibilité:  elle  est  au  moins  aussi  admissible,  que  son  hypothèse  que  Pline 
ait  mal  lu  Quttons  au  lieu  de  Tentons  qui,  selon  lui,  se  serait  trouvée  dans  le  texte  original 
de  Pythéaa. 

Les  monnaies  grecques  trouvées  &  Bromberg,  à  savoir  dans  le  voisinage  de  la  Vistule 
inférieure,  sont  expliquées  par  l'auteur  allemand  comme  ayant  servi  à  solder  des  achats  de 
gibier,  j'aurais  dit  des  fourrures,  mais  nous  n'en  savons  rien.  Eu  tout  cas,  il  existait  dans 
l'antiquité,  et  même  en  des  temps  reculés,  des  routes  commerciales  qui,  partant  de  la  Mer  Noire, 
longeaient  les  cours  du  Tyras  (Dniester),  de  l'H^-panis  (Bug^  et  du  Borysthénôs  (Dnieper),  et 
de  là  suivaient  les  cours  d'eaux  qui  confluent  dans  la  Vistule  et  dans  le  Niémen,  pour  arriver 
à  la  Baltique.  Le  trajet  fort  long  et  périlleux  sans  doute,  n'était  nullement  plus  difficile 
à  exécuter  que  celui  qui  aurait  mené  des  bords  de  l'Ems  en  Italie,  en  admettant  qu'on 
attrait  tronvé  l'ambre  aux  tles  de  Borkum  et  d'Âusteravia  (Osteroog),  ce  que  Pline  ne  dit 
nullement. 

Donc,  en  admettant  même  l'absence  totale  des  Phéniciens  des  rivages  Baltique»,  en 
supposant  même,  sans  droit  quelconque,  le  manque  de  communications  entre  la  Prusse  et  le 
Hanovre  actuel,  il  resterait  toujours,  ponr  les  Phéniciens  ou  toute  autre  nation,  la  communica- 
tion par  terre  entre  le  Fout  Euxin  et  le  golfe  Codas.  Celle-ci  au  moins  est  indéniable.  Nous 
pouvons  donc,  en  conscience,  nous  joindre  à  ceux  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ont  prétendu 
qae  la  Pntsse  est  le  pays  de  l'ambre  des  anciens. 

Nons  verrons  que  cette  communication  était  de])uis  longtemps  exploitée  par  l'Asie, 
qoi  n'était  nullement  tributaire  des  Phéniciens  pour  cet  article  de  commerce.  Les  Assyriens 
avaient,  déjà  an  dixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  des  communications  indirectes,  par 
des  caravanes  intermédiaires,  avec  c^  contrées  lointaines,  ainsi  que  le  montre  un  passage 
d'une  inscription  d'un  roi  ninivite.  L'exacte  identification  de  ce  monarque  n'est  pas  encore 
certaine,  car  le  texte  se  trouve  sur  un  obélisque  brisé,  conservé  au  Musée  Britannique, 
et  de  huit  colonnes  qne  contient  le  fragment,  deux  seulement  sont  en  partie  lisibles.  Il 
se  pourrait  que  l'auteur  soit  Téglathphalasar  II,  le  roi  du  grand  prisme  ancien  (1100  a. 
.T.-Chr.)  quoique  cela  soit  bien  peu  probable.  Nous  croyons  plutôt  que  le  document  émane 
d'Assnmasirhabal  (Sardanapale  III),  qui  régnait  depuis  930  à  905  a.  J.-Chr.,  on  peut- 
être  d'un  des  princes  qui  le  suivirent  de  très  près.  En  tout  cas,  la  manière  particulière 
d'écrire  et  de  formuler  les  idées  appartient  aux  époques  avoisinant  le  dixième  siècle  avant 
l'ère  vulgaire. 

J'ai  donné,  dans  mon  Histoire  des  Empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie,  une  traduction 
de  ce  document  curieux;  l'un  des  fragments  contient  des  récita  de  chasses,  d'acquisitions 
d'animaux,  de  cadeaux  reçus,  et  l'antre  l'énumération  de  quelques  œuvres  d'art  exécutés  par 
le  monarqne.  La  traduction  que  nous  avons  publiée  eu  1865  était  imparfaite,  parce  qu'à 
cette  époque  nous  nous  étions  mépris  sur  le  sens  de  quelques  mots  techniques  :  ces  erreurs 
n'ont  pas  été  corrigées  par  nos  disciples,  ce  qui  du  reste,  nous  le  constatons  à  regret,  a  eu 
Heu  trop  rarement.  Tout  au  pins,  ont-ils  ajouté  à  nos  erreurs  des  fautes  nouvelles,  et  ont-ils 
changé  ce  qui  y  était  bon,  en  version  mauvaise?  Voici  le  passage  en  question  (Cuneif.  Insc. 
of  Western  Âsia,  v.  I,  pi.  28,  1.  13,  85). 
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-  *T  T«<  «*T  t3  -i^-W  «*ïï  -  ^T-  tïï  JT  -TT<T  ^h  "  *T  T«<  *T 

Jna       laeal  tu     •    ut      •      fi         kal  ■  j»   -   «   -   *u  dai    -   pi      inn      ta  -  eat 

]n     maribaa  procellosis  negotiatoreg  ejue        margaritAe,     in    muibns 

SF  ^T-  A-ffi  ttM  s:  tlT  <T*  V  m  ET'  :<tT  «*  îr-*  :=! 

ni    ■  j»       •       ify  kakkab        tulcunu  kar  -  ku-  ma  eri         i     -     tu    -    du. 

culmÎDaDtia  Cynosum  crocnm       cupnim     pUcabantur. 

«Dans  les  mers  des  vents  cbangeants  ses  caravaneB  de  marchaDde  pêcbaient  des 
>  perles,  dans  les  mers  ob  la  Tramontane  est  au  faite,  de  l'ambre  janne  >. 

Kous  allons  examiner  le  teste  de  très  près,  et  démontrer  snr  fous  les  pointa,  l'eiacti- 
tude  de  notre  traduction. 

Avant  tout,  il  s'a^t  de  nous  fixer  sur  le  sujet  de  cette  phrase.  Le  dernier  mot  est 
le  verbe  ifurfu  TTOTj  U»  péchaient,  aoriste  au  pluriel  de  "nst,  pécher.  Quand  le  roi  parle  de 
Ini-même,  la  forme  dn  singulier,  qui,  généralement,  est  le  dernier  mot  de  la  phrase,  est  bien 
caractérisée  par  la  consonne  quiescente  :  ainsi  nous  trouvons  iduk,  «il  tua»  (I.  II),  itjur, 
<il  parqua >  (1.  7),  yutemmU),,  <il  prit»  (1.  15)  et  d'autres.  Il  y  a  donc  ici  un  pluriel,  dont 
le  sujet  se  trouve  dans  le  mot  f^alpisa  *  ses  commerçants,  ses  échangeurs  * ,  disons,  sa 
caTavane». 

Quant  au  mot  ^cdap  nSn,  on  y  reconnaît  aisément  le  même  verbe  qui,  dans  bien 
des  modifications,  s'est  maiotenu,  avec  le  même  sens,  jusqu'à  nos  jours.  Les  assyriologaes 
trouveront  les  différentes  acceptions  de  cette  racine  sémitique  dans  tons  les  dictionnaires. 
Nous  leur  indiquerons  que  c'est  de  cette  racine,  que  vient  le  mot  arabe  de  khalife,  sncces- 
senr,  et  le  mot  hébreu  moderne  pB^n  et  |BSn  qui  veut  dire  encore  aujourd'hui  cbangenr  et 
banquier,  et  d'où  proviennent  même  des  noms  de  famille,  tels  que  Halfan,  Halfon,  Halphei. 
Les  «  échangeurs  »  du  roi  d'Assyrie  sont  ces  ^alpe  du  texte,  régulièrement  formés  an  point 
de  vue  grammatical,  comme  de  malik  on  forme  mal!à  et  maîkè.  Le  ë  final  pourrait  nous 
indiquer  un  sin^lier  Ifalpû,  forme  spécialement  assyrienne,  remplaçant  souvent  la  terminaison 
on  p  de  l'hébreu. 

Où  ces  caravanes  exercent-elles  leurs  pêcheries? 

Ina  tavat  higfi  pour  pêcher  les  dalpi. 

Lia  tavat  niptif  sukunu  pour  en  retirer  l'autre  matière. 

Dès  le  début  de  nos  investigations,  nous  avons  vu  qu'il  s'agissait  ici  du  lien,  comme 
dans  tuutes  les  autres  parties  du  même  texte,  où  l'on  parle  des  contrées  de  Syrie,  d'antres 
régions  encore  non  identifiées  au  point  de  vue  géographique,  et  des  lieux  de  proveDsnces 
des  animaux  cités  dans  le  document.  Une  interprétation  complètement  inadmissible  a  sougé 
à  substituer  au  sens  «dans  les  mers»  celui  de  :  «dans  les  jours».  D'abord  le  temps  ne 
fait  rien  à  l'affaire.  Secondement,  jamais  le  sens  «  dans  les  jours  »  ne  pourrait  être  exprimé 
de  la  sorte  :  le  complément  phonétique,  ou  plutôt  la  terminaison  at,  indique  clairement  nu 
féminin,  et  yum  «jour»,  est  un  masculin  qui  n'a  Jamais  un  pluriel  en  t.  Jamais  le  mot 
cité  n'a  un  antre  pluriel  que  yxime  '"J  '\*-,  yumi,  jamais  yumat,  à  supposer  même  que  le  sens 
supiKirterait  l'idée  d'une  époque  quelconque  \  On  ne  saurait  traduire  ;  «  Dans  les  jours  des 
tempêtes,  dans  les  jours  du  nipi}}.  du  kakSïdi  »  :  lesquels  sont  les  jours  des  tempêtes,  lesquels 

1)  Oll  karkima. 

2)  Les  textes  aetronomiques  none  fixeraient  cette  époque  périlleux  an  mois  de  juin! 
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les  jouis  do  lever  de  l'étoile,  quand  le  mot  se  vent  pas  dire  <  se  lever  >  ?  Et  puisque  on 
ne  pêche  &  Ninive  que'  dans  le  Tigre,  sans  grand  danger,  sans  grande  gloire,  sans  esjwir 
d'y  rencontrer  la  baleine  de  Joua,  le  roi  nous  devrait  totyoura  la  désignation  du  théâtre  de 
sefl  exploits,  et  qui  pourtant  est  trop  nécessaire  pour  être  laissée  dans  l'ombre. 

La  première  traduction  est  la  settle  pottible,  et  il  est  impossible  de  traduire  autrement. 

On  pêche  dans  l'eau,  sott  dans  le  fleuve,  soit  dans  la  mer.  Or,  les  lettres  elles-mêmes 
nous  imposent  cette  interprétation.  <  Les  mère  >  se  disent  :  tamat  ou  tavat,  contracté  de 
tiamat  on  Uavat.  Le  signe  ^^  est  tam  et  ai  exprimé  phonétiquement.  Entre  ces  deux  signes 
se  place  le  signe  du  pluriel,  pour  enlever  tout  doute  sur  ht  signification  du  signe  ^J  qui  a 
la  valeur  phonétique  de  mer. 

Si  l'on  n'objectait  que  le  signe  de  la  pluralité  entraînerait,  pour  le  mot  qui  est  en 
affecté,  U  valeur  idéographique,  on  serait  battu  par  ce  texte  même,  où,  une  douzaine  de 
fois,  le  même  signe  se  trouve  après  des  expressions  pkonétiqw»  telles  que  nimri,  tura^i,  armi 
et  d'antres,  où,  en  somme,  il  est  superflu,  tout  comme  il  est  ici.  Dans  les  textes  d'Assumasir- 
habal,  on  trouve  souvent  cet  emploi  du  caractère  mentionné. 

D'ailleurs  le  signe  ^'\  a  lui-même  la  qualité  oMyrienne  d'un  idéogramme  désignant 
■  mer>.  On  trouve,  au  singulier,  ^J  --<^<,  ce  que  nous  avons  toujours  lu  tam-H  pour  tekamtî; 
mais  on  trouve  aussi  ^J  Jt^,  avec  le  di  final.  On  a  voulu  expliquer  cela  par  tihamdH,  ce 
qui  est  une  forme  ■complètement  barbare  :  je  crois  qu'il  faut  y  lire  sifft»  le  iêui,  arabe. 
Nous  voyons  donc  que,  dans  le  développement  qui  est  propre  à  l'écriture  assyrienne  dans  sa 
période  sémitique,  le  signe  sumérien  de  ^|  a  parfaitement  reçu  k  lui  seul  le  sens  de  mer,  fc 
cause  de  la  valeur  phonétique  de  tara  que  personne  ne  lui  contestera.  Cest  ainsi  que  le  sigae 
Kir  s'emploie  pour  roi,  on  um  pour  mère.  Mais  il  n'en  fallait  pas  tant,  pour  prouver  que  le 
gens  de  mer  est  seule  admissible  dans  le  passage  qui  nous  occupe. 

Quelles  sont  ces  mers? 

La  première  est  nommée  celle  des  ^^^i.  Le  mot  est  obscur.  La  confrontation  de  deux 
textes  de  Sennachérib,  l'un  dans  l'inscription  de  Constantinople  (W.  A.  I,  p.  I,  pi.  43,  42), 
l'autre  dans  le  prisme  de  Taylor  {ib.  40,  75),  nous  pourrait  amener  à  y  voir  des  tempêtes. 
n  s'agit  d'un  passage  dont  j'ai  tiré  la  conclusion  que  les  mois  commençaient  avec  le  prin- 
temps, parce  que,  dans  le  dixième  mois,  les  kuq^  et  la  neige  empêchèrent  Sennachérib  de 
poursuivre  son  expédition  et  le  forcèrent  de  retourner  à  Ninive  :  or,  au  mois  de  janvier,  et 
non  pas  au  mois  de  juillet,  il  neige  en  Susiane.  Mais  quel  est  ce  kufgu;  est-ce  la  tempête,  ou 
la  mouMon,  ou  an  autre  phénomène  météorolo^qne?  Nous  voyons  aussi  dans  un  autre  passage, 
la  sixième  colonne  d'Istubar  (W.  A.  I.  IV,  48),  où  le  héros,  qui  probablement  n'est  autre 
que  Sem,  repousse  par  des  adages  les  avances  de  la  déesse  Istar.  Un  manant  avait  été 
convoité  par  Istar  et  convié  Â  sa  maison:  elle  lui  avait  offert  :  nt^u^  «mangeons*  et  le  reste. 
n  répond  par  des  grossièretés. 

Sa  akedu  mddu  pisâti  u  irrêti  (phrase  non  traduite  jusqu'ici)  : 

quia  :  edere  multnm  (facît)  pedere  et  cacare  (multum) 

ta  loiffu  elpiti  kutummu 

quia  :  procella  varians  flat  ex  thalamo. 

Car  :  beaucoup  manger  fait  des  flatulences  et  de  la  diarrhée. 

Car  :  Un  veut  changeant  souffle  de  l'alcove. 
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Mais  anssi  efire  qu'est  la  traduction  de  la  première  ligoe,  aussi  peu  l'est  la  vereioii  de 
la  seconde  :  il  est  possible  que  le  mot  hiffu  révèle  un  autre  sens.  Le  sens  peut  être  qne  de 
l'alcove  peut  souffler  les  rents  chang^eants,  tantôt  ceux  de  l'amour,  tantôt  ceux  de  la  haine, 
et  cela  n'est  pas  en  désaccord  avec  la  teneur  du  passage  qui  reproche  &  Istar  son  inconstiince 
envers  ses  nombreux  amants. 

Les  kuggi  pourront  être  les  monesons,  les  trr.aiai  des  Grecs,  et  la  Mer  de»  Moumms 
la  mer  de  l'Inde  jusqu'à  l'entrée  du  Golfe  Persiqne. 

On  y  péchait  des  dalpi,  littéralement  des  > gouttes»,  c'est-à-dire  des  perles.  Nous 
rattachons  lialpi  à  la  racine  fpl,  dégoutter,  stiîlare.  L'enchaînement  des  idées  n'a  rien  qui 
surprenne,  le  mot  germanique  même  «  Perle  >  indique  la  chute  des  gouttes,  comme  les  mota 
français  perler,  l'allemand  perlen,  l'attestent  encore.  Les  pêcheries  de  perles  à  Tylos  (Bahreim 
et  Ormnz  à  l'entrée  du  Golfe  Persiqne  sont  peut-être  moins  désignées  ici  que  celles  de  l'Inde, 
qui  arrivaient  à  travers  la  Perse.  Les  Assyriens  avaient^  comme  tous  les  Sémites,  nn  nom 
appartenant  à  lenr  famille  de  langues  :  les  Grecs  eurent  le  leur  par  l'intermédiaire  des 
Perses,  d'où  le  nom  perse  [).<xp-^<tp'f,rr„  margarita.  Ce  mot  de  la  langue  de  Darius  s'est  consené 
dans  le  persan  mervûrid;  il  rappelle  un  perse  margaraita\  excrément  d'oïieau^. 

Cest  des  caravanes  envoyées  vers  le  Golfe  Persique  et  vers  la  côte  de  la  Mer  des 
Indes  qne  le  passage  entend  parler. 

Qttelle  est  maintenant  la  seconde  mer,  et  quel  est  le  produit  qu'elle  envoyait? 

La  désignation  est  bien  plus  claire  que  dans  le  premier  cas.  C'est  la  mer  où  col 
mine  l'étoile  polaire,  od,  en  conséquence,  on  ne  peut  plus  se  diriger. 

Le  verbe  est  nopaj  nB3.  J'ai  à  m'accuser  moi-même  de  la  confusion  que  mes 
disciples  ont  suivie.  L'île  de  Tllvan  ou  Tylo^i  Bahrein  d'aujourd'hui,  est  située  dans  la  mer 
du  mpi^  du  soleil,  et,  dans  un  antre  passage,  elle  est  nommée  celle  du  levant  du  soleil.  De 
là,  j'ai  conclu  que  mpify  devait  être  l'orient.  C'était  complètement  erroné  :  quand,  dans  nn 
passage,  on  place  St.  Pétersbonrg  à  l'est  de  Pajis,  et  dans  nn  autre  au  nord,  îl  ne  s'ensnit 
pas  de  là  que  nord  et  est  soient  des  synonymes.  Cest  pourtant  ce  que  j'ai  affirma  jnstjn'à 
ce  qu'un  ensembU  de  faits  m'ait  démontré  mou  erreur. 

J'avais  déjà  été  frappé,  longtemps  avant  de  m'occuper  de  ce  passage,  de  voir  que 
le  verbe  napa^  se  trouvait  quelquefois,  dans  d^  endroits  oti  le  sens  d'orient  senùt  déplacé, 
quelque  peu  considérable  qu'on  estimât  la  science  géographique  des  Assyriens.  Sargon  racoole 
(|ue  laman,  roi  d'Asdod  s'enfuit  vers  la  Libye  (Milnbhi)i  et  qu'il  prit  le  chemin  des  Arahes 
dn  soi-disant  lever  du  Soleil.  Aller  par  l'Oman  et  Mascate  à  Tripoli,  quand  on  vient  de  la 
côte  de  Syrie,  me  semble  un  détour  trop  caractérisé  surtout  pour  quelqu'un  qui  s'enfuit  et  qni 
doit  aller  vite.  C'est  à  tel  point,  que  je  m'étais  demandé,  si  le  verbe  napa^  ne  signifiait  pas 
«se  concher»  '?    Il  ne  me  venait  pas  à  l'idée  que  le  sens  sud  irait  bien  mieux. 

Teglathphalasar  et  Sargon  parlent  souvent  des  Arabes  mpi^  aamai  :  une  reine  Samsie 
réside  là;  pour  désigner  sa  demeure  on  trouve  (Laiard)  mazaz  sartm,  ce  qui  indique  encore 
mieux  le  zénith  du  soleil.  £n  outre,  il  y  avait  des  passages,  où  le  sens  de  lever  était 
purement  inacceptable. 

1)  Ce  n'est  pas  kuiitt  vulva. 

"i)  Coiop.  le  8»iiacrit  rëtaa. 

3)  JovTTud  a*.  1871,  tome  II,  p.  477. 
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Teglatfaphalasar  V^  raconte  qu'il  a  pria  la  ville  de  Murattas  et  ses  alentours  à  un 
tiers  d'une  journée  ramW  napa^.    Là,  le  soleil  levant  ne  donne  absolument  pas  de  sens. 

MuraUas  al  dannutiswiu  adi  itusan  yume  sa  mmei  napaifl  aksud  :  ce  qui  ûgnifie: 

*  Murattas,  la  ville  de  leur  puissance,  et  les  alentours  jusqu'au  tiers  d'une  journée 
>  dn  soleil  solsticial,  je  la  pris.  > 

Cette  manière  de  désigner  une  zone  autour  d'une  ville,  par  le  temps  de  marche  néces- 
saire, se  trouve  très  souvent  ailleurs.  Le  soleil  reste  h  Ninîve,  au  solstice,  lA^U  henres  environ 
sur  l'horizon  :  c'est  donc  de  cinq  heures  de  marche  que  veut  parler  le  texte  (Tegl.  III,  99). 
Un  autre  passage  d'Assnmasirhabal  dit  ceci: 
11  yam  melam  samai  napajii  lama,  Ben  sa  nirpal  dimmu  asgttm. 

*  Fendant  deux  journées  sous  la  force  du  soleil  solsticial,  je  me  ruai  sur  eux  comme 
.Ben 

La  bataille  de  deux  jours  eut  lien  en  plein  été  (Monolithe  II,  106). 
Dans  ces  deux  passages,  le  soleil  levant  défie  absolument  le  sens  commun. 
Dans  le  ti-agment  cosmogonique  de  la  création  de  la  lune,  il  est  dit: 
Ina  ria  ar^  napahi  lilati. 
In  initio  ménsîs  (est)  culminatio  noctium. 

Au  commencement  des  mois,  la  nuit  domine,  est  au  faîte  :  en  effet,  pendant  tout  le 
temps  oà  le  soleil  est  sons  l'horizon,  il  y  a  nuit  complète.  Ce  n'est  pas,  nous  pensons,  la 
nuit  qui  se  lève,  car  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  ténèbres  nocturnes  vont  cesser. 

Les  idéogrammes  qui  expriment  nc^a^  sont  ^E^  wr,  et  V  ^'"t  qui  est  en  même 
temps  celui  de  •montagne»,  et  d'carriver  au  terme>  (kaxaâ);  tandis  que  le  caractère  qui 
indique  se  lemr,  ofO,,  MCX,  est  rendu  par  uddu,  et  jamais  par  knr.  Je  sais  fort  bien  que 
l'Orient,  ou  le  vent  d'Est,  est  nommé  im-kar-ra;  mais  lorsque  je  trouvai  l'explication  de  ce 
groupe,  je  savais  aussi  que  son  nom  assyrien  est  aadû,  et  que  ce  n'est  pas  le  vent  dn  soleil 
levant  que  l'idéogramme  exprime,  mus  le  vent  de  la  montagne. 

Puis,  le  même  idéogramme  aar  qui  indique  napalm,  exprime  aussi  miE,  briller,  qni 
n'est  pas  l'hébreu  mi,  se  lever,  mot  non  assyrien.  En  tout  cas,  le  mot  ne  pourrait  pas  signifier 
•  se  lever  >,  car  on  lit,  dans  les  observations  de  la  phtnète  Vénus  (par  exemple  I,  41  et  passim), 
des  phrases  comme  celle-ci  : 

^m  9  kam  Airi  An  Se  anna  an  ut  sua  aar  uni. 
<  Le  9  du  mois  d'Iyar  Vénus  reparut  au  soleil  couchant  > 

Le  mot  %ari$,  que  le  signe  aar  exprime,  ne  saurait  être .  <  se  leva  >  ;  cela  est  absolu- 
ment impossible,  excepté  près  du  cercle  polùre,  le  jour  du  solstice  d'hiver,  mais  pas  même 
Â  Throndhjem.  La  plus  grande  élongation  de  Vénus  n'étant  que  de  45°  environ,  il  est 
mpotaible  que  la  planète  se  lève  au  soleil  couchant  à  la  latitude  de  Ninive. 

Ajoutons  que  dans  une  liste  de  synonymes  (W.  A.  J.,  t.  II,  pi.  35,  I.  9  à  11)  le  mot 
'^a  explique  les  mots  aararu  (gamam)  crayon  lumineux»  et  su^u  «chaleur». 

La  question  de  7iapafy  est  connexe  il  la  traduction  d'un  autre  mot  que,  par  des 
'lùong  analogues,  j'avais  à  tort  expliqué  par  oueat  tandis  qu'il  signifie  le  nord.  C'est  le  mot 
*^am  aamsi.  Il  est  vrai  que  le  mot  erib  aamai,  qni  sûrement  indique  *Ie  coucher  du  soleil*, 
eiprime  la  région  dans  laquelle  un  autre  texte  place  le  aatam  aamai,  quand  les  contrées 
liêgignées  sont- an  nord-ouest  de  l'Assyrie,  ou  lorsque  même,  placées  à  l'ouest  lointain,  la 
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connajgaaDce  peu  développée  des  Ninivites  les  reportait  au  nord  ping  qu'il  ne  failli.  Nom 
invitons  les  personnes  qui  seraient  tentées  de  regarder  n(H  cartes,  d'examiner  celles  qni  forent 
dressées,  d'après  Strabon  et  Ptolémée,  bien  supérieurs  pourtant  comme  géographes  aux  rou 
de  Ninivc.  Mais  le  mot  êolam  aamaî  ne  peut  pas  non  plus  signifier  l'ouest  dans  l'esprit  des 
rois  de  Ninive. 

Bennirar  IV  (,857  à  829)  dit  qu'il  régna  de  la  grande  mer  du  sud  (napa^)  jusqa'à 
la  grande  mer  du  nord  (salam  tamn),  c'est-à-dire  depuis  le  golfe  Persiqne  jusqn'an  Pont 
Ëuxin.  Et  cela  ne  peut  pas  être  la  mer  de  l'ouest,  on  la  Méditerranée,  parce  qu'il  dit  en 
toutes  lettres  à  un  autre  passage,  que  nous  avons  traduit  dans  l'Expédition  de  Méaopoiavu 
(t.  I,  p.  333)  et  dans  \'Hi»loire  de  Chaîdée  et  d'Astérie  (p.  131\  qu'il  régna: 

«Des  rives  de  l'Euphrate,  de  Syrie,  de  Phénicie  dans  son  ensemble,  de  Tjt,  de 
•  Sillon,  jusqu'à  la  grande  mer  du  nord  (»almu  sa  nui).  > 

Ici  le  mot  salmu  samsi  ne  pourra  se  rapporter  &  la  Méditerranée,  la  mer  de  l'ouest, 
puisqu'il  prend  justement  les  bords  de  cette  mer  pour  point  de  départ;  la  mer  du  salam 
aamm  a  donc  été  mal  tniduite  par  grande  mer  du  couchant 

Comme  napa},i  aamsi  est  la  culmination  du  soleil,  aaîam  savm  est  *  rachèvemeut,  le 
repos  complet  •  de  l'astre,  l'endroit  le  plus  bas,  où,  à  minuit,  le  soleil  se  repose  et  à  partir 
duquel  U  recommence  son  monveoient  ascendant. 

Ajoutons  que  la  racine  napa^  se  retrouve  en  arabe  avec  cette  même  acception: 
■  n  ■',  et  à  la  8'  forme  jo-i^U  Be  disent  du  soleil  quand  il  approche  du  méridien,  et  l'iutînirif 
^LàuI  indique  précisément  la  même  chose  que  notre  mot  tnpi^  ou  napa^.  Car,  lorsque  le 
soleil  est  près  du  méridien,  il  varie  peu  dans  sa  hauteur  azimuthale  et  ne  change  presque 
plus,  comme  les  sinns  des  arcs  rapprochés  de  90". 

Fixons  donc  les  quatre  expressions: 

Sit  saJim,  l'est 

Erib  mmsi,  l'ouest.  ' 

Napa^  OU  nipH/  sanm,  le  sud. 

Salam  samù,  le  nord. 

Quand  Sargon  parie  des  pays  d'Ambanda  et  d'Agazi,  des  Mëdes  du  napaff  du  soleil, 
ce  sont  les  Mèdes  rapprochés  du  Tropique,  à%  la  Camhadène,  située  non  loin  du  BeloudjistHO 
d'aujoui-d'hui  :  mais  il  ne  pariait  pas  des  Mèdes  du  levant  liu  soleil,  car  toute  la  Médie  est 
située  à  l'est  de  l'AssjTie. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'idée  «  se  lever  »,  n'est  jamais  exprimée  par  le  monogramme 
"V,  mais  par  tiddu  pour  le  soleil  et  la  lune,  et  par  le  mot  très  correct  de  namar  au  niphal  ■  être 
visible  >  pour  le  lever  héliaque  des  étoiles.  Ainsi  le  mois  d'Ab  est  quaUtié  du  mois  nanmwli 
Mul-Ba»,  »de  la  levée  du  Siriiis>,  et  an  mois  de  Nisan  se  «voit»  l'étoile  DUgan.  L'idéogramiiM' 
■^  veut  dire  culminer,  et  culminer  à  minuit,  quand  une  époque  de  l'année  est  citée  pour  ce 
phénomène  :  on  pourrait  encore  conclure  cela  de  dififérents   passages  des  textes  assyriens. 

D'ailleurs,  le  document  qui  nous  occupe,  se  refuse  à  l'interprétatioD  erronée  du  dioI 
nipUt,  et  c'est  ce  que,  au  surplus,  nous  montrerons. 

Quelles  pouvaient  être  les  étoiles  fixes,  visibles  dans  les  terres  australes  et  cachées 
aux  Assyriens,  qui  auraient  prêté,  aux  mers  sur  lesquelles  elles  se  levwent,  une  désignatiffl 
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spéciale  ?  Les  Arabee  pouvment  parier  des  merB  od  se  1ère  le  Sindbnd,  le  a  Crucis,  la  grande 
étoile  de  la  crois  da  sud  :  nous  avons  également  la  faculté  d'appeler  mers  tropicales  l'Océan 
où  se  lèvent  le  Centaure  et  la  Croix  australe  ou  d'autres  constellatlone  avoisinant  le  pôle 
antarctique.  Mais  la  latitude  de  Ninive,  et  l'époque  du  milieu  du  10'  siècle  arant  l'ère 
chrétienne,  excluent  tontes  ces  étoiles  qui,  justement,  étaient  visibles  à  Ninive,  à  Babylone,  et 
k  pins  forte  raison,  aussi  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Arabie.  L'étoile  brillante  du  Scorpion, 
Antarès,  le  Fom-td-haut,  le  Poisson  austral  ne  se  coucheront  jamais  sous  l'horizon  de  Ninive  : 
Sirins  et  Canope,  qui  diffèrent  peu  en  longitude,  étaient  visibles,  t«at  comme  aigourd'hui. 
Pour  les  trois  étoiles  de  première  grandeur,  qui,  seules,  peuvent  entrer  en  compte,  nous  tron- 
vons,  en  950  a.  J.-Chr. 

Pour  a  Centauri  :     45°  déclinaison  australe, 
175**  ascension  droite. 

Fonr  a  Cmcis      :    46°  déclinaison  australe, 
153°  ascension  droite. 

Fonr  3  Éridani    :     74°  déclinaison  australe, 
8°  ascension  droite. 

Donc,  le  Centaure,  que  les  anciens  Romains  connaissaient  encore,  se  levait  alors 
même  pour  le  midi  de  France;  Marseille  voyait  la  Croix  du  sud.  Seule,  l'étoile  la  plus 
rapprochée,  après  Canope,  du  pôle  de  l'écliptique,  n'était  visible  qu'à  partir  du  16°  degré  de 
latitude  boréale,  c'est-à-dire  dans  l'extrême  sud  de  l'Arabie,  et  dans  l'Inde  bien  au  sad  de 
Bombay.  Mais  aussi  cette  étoile  ne  joue  pas  un  râle  tellement  eminent  parmi  les  astres, 
qu'on  puisse  la  supposer  employée  pour  désigner  une  mer  lointaine.  D'ailleurs,  en  anctin  cas, 
l'étoile  citée  dans  le  texte  da  prince  assyrien,  Mid-kak  êi-âi,  ne  saurait  être  assimilée  à  la 
demùtre  du  jîewre  (Iox*toî  TOtciiiou,  ~^\j^\,  Achamar  des  Arabes).  Car  l'étoile  citée  dans 
le  document  est  visible  à  Ninive,  et  appartient  à  celles  qui  sont  les  plus  connues.  Les  textes 
magiques  la  mentionnent  avec  Mvl-Ban,  le  Sinus,  et  le  Pasteur  du  troupeau  du  ciel,  Béguins 
(a  Leonia). 

S'il  y  a,  en  outre,  un  astre  dont  l'identification  est  certaine,  c'est  bien  celui-là.  Les 
quatre  lettres  qui  le  composent  ont  le  sens  :  •  Étoile  qui  donne  ta  direction.  >  Kak  indique 
banu,  faire,  et  Sidi  est  le  mot  bien  connu  pour  •  fixer  »,  comme  je  l'ai  écrit,  il  y  a  vingt  ans. 
D'ailleurs,  le  vent  de  nord  se  dit  «vent  de  la  direction»,  et  le  nord  est  le  côté  d'après  lequel 
on  s'oriente. 

Cette  étoile  se  prononce  sukunu,  le  fixateur,  et  est  l'étoile  polaire,  «  Ursœ  minorù, 
la  Cynosnra  des  Poètes  anciens.  L'Ourse  a  toujours  indiqué  la  direction  aux  navigateurs: 
le  mot  géographique  ar<^ique  rappelle  encore  cette  gratitude  des  anciens  explorateurs  qui 
devaient  A  la  constellation  de  l'Ourse  de  ne  pas  s'aventurer  sans  guide  aucun  '.  Et  c'est  la 
Tramontane  des  navigateurs  de  la  Méditerranée,  non  pas  la  grande  étoile  du  Chariot  on  des 
Septentrions  que  les  A^yriens  désignaient.  Les  anciens  auteurs,  Aratns,  Manilins,  Ovide,  nous 
disent,  que  l'a  Ursœ  majoris,  Helicé,  servait  aux  Grecs,  tandis  que  l'étoile  de  la  petite  Ourse, 
Cynosnra,  était  employée  comme  étoile  dirigeante  par  les  Phéniciens.  Ovide  dit  dans  les 
Fastes  (IH,  107): 


1)  Les  Arabes  dn  désert,  selon  les  aocieDS,  se  dirigèrent  &ns8i  d'après  les  étoiles. 
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Esse  duaa  Arctos,  quarum  Cynosura  petatur 

Sidoniia,  Helicen  Graia  canna  notet. 
Et  dans  les  Tristes  (IV,  3,  1): 

Hagna  minorqne  fers  quarum  régit  altéra  Graias, 

Altéra  Sidonias,  ulraqne  aîcca,  rates. 

Une  liste,  en  caractères  canéiformea,  nomme,  parmi  les  étoiles  consacrées  à  ia  Phénicie, 
celle  qui  nous  occupe. 

L'étoile  que  nous  nommons  anjourd'lioi  Polaire,  a  mainteuant  une  déclinaiBon  boréale 
de  88°  49',  arec  une  ascension  droite  de  18°  11';  elle  s'approchera  du  pôle  pendant  trois 
siècles  environ.  Mais  à  l'époqae  du  roi  assyrien,  elle  était  encore  loin  du  colure  d'été  qui 
anjourd'lmi  passe  assez  près  d'elle,  et  sa  latitude  de  66°,  très  rapprochée  du  cercle  dans 
leqnel  se  meuvent  autour  du  pâle  écliptique  le  pôle  céleste,  n'empécbùt  pas  qu'alors  elle 
était  éloignée  du  pCtle  de  l'époque  environ  de  17°  :  elle  avait  une  décHnaison  de  73°.  La 
grande  Ourse,  dont  la  grande  étoile  a  ai^ourd'huî  une  déclinaison  de  62°  33',  avait  alors 
une  position  pins  polaire  de  12°,  et  iwuvait  à  titre  égal,  rendre  des  senices  à  la  nariga 
tiop  :  elle  était  même  un  peu  plus  rapprochée,  que  ne  l'était  la  Polaire,  du  pôle  qni  se 
trouvait  dans  la  queue  du  Dragon.  Cette  circonstance  explique  pourquoi  les  Grecs  ont  accepté 
pour  étoile  d'orientatiou  la  grande  Ourse,  et  non  l'autre  astre  qu'ils  connaissaient  assez  bien, 
et  qui  a  l'avantage  de  s'isoler  de  ses  voisines  par  sa  grandeur.  Aujourd'hui,  le  terme  d'Oiide, 
utraque  »icca,  ne  serait  plus  exact  :  car  l'Helicé  se  couche  k  une  latitude  de  37°  37',  à  eellf 
de  Catane  et  de  Sparte. 

J'avais  pensé,  un  instant,  que  les  mers  en  question  pourraient  bien  être  celles  où  la 
Tramontane  se  couche,  et  je  m'étais  demandé,  si  le  verbe  nB3  ne  signifiait  pas  «se  coucher •: 
ce  serait  les  mers  de  l'Inde.  Mais  si  un  même  pays  eut  à  la  rigueur  être,  en  même  tem|)S, 
au  midi  et  à  l'est,  il  ne  saurait  être,  à  la  fois,  à  l'Orient  et  à  l'Occident 

Le  sens  est  donc  prouvé,  antant  qu'une  question  assyriologique  peut  l'être  :  et  tontes 
celles,  que  l'on  croît  quelquefois  résolues,  ne  le  sont  pas  an  même  degré.  Le  membre  df 
phrase  a  le  sens: 

*  Dans  les  mers,  où  la  Tramontane  culmine  (c'est-à-dire,  est  prés  du  zénith).  > 

A  Minive,  à  une  latitude  de  36°  19',  et  à  une  hauteur  polaire  égale,  le  Sukmi,  pour 
employer  le  terme  assyrien,  {jouvait  descendre  jusqu'à  19°  au-dessus  de  l'horizon,  et  remonier 
à  53°.  L'esprit  du  roi  était  frappé  de  la  description  d'une  mer,  oti  le  guide  céleste  était  prés 
du  zénith,  et  où,  conséquemment,  on  ne  pouvait  plvs  se  dh-iger.  C'est  là  l'interprétatHiu 
naturelle,  et  nous  disons  même  la  seule  :  car  le  fait  qu'une  étoile  ordinaire  était  au  zénitti 
dans  un  |)ays  quelconque  ne  pouvait  pas  l'étonner. 

Il  s'ensuit  de  là  qu'il  s'a^t  d'une  mer  très  septentrionale,  et  il  n'y  a,  parmi  celles  qi 
rentrent  dans  le  cercle  des  connaissances  géographiques  d'alors,  qu'une  seule,  à  laquelle  » 
puisse  appliquer  cette  qualification  :  la  Baltique,  et  la  partie  de  cette  mer,  située  contre  lei^ 
régions  de  la  Fnisse  et  de  la  Courlande  qu'on  appelle  le  Samland.  Ces  côtes  sont  à  une 
latitude  de  56°  nord.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  le  «  de  la  petite  Ourse  pouvait  s'élever 
jusqu'à  17°  du  zénith  dans  les  parages  sarmates  :  il  pouvait  donc  par  là  être  difficile  de 
trouver  la  direction.  Les  marchants  exagéraient  aussi  les  phénomènes  :  ainsi  Pythéas,  regardé 
comme  menteur  par  Strabon  et  Lucien,  rapportait  que  le  soleil  ne  se  couchait   {«s  aas 
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Orcadea,  à  l'oltiinA  Thulë,  ce  qni  n'est  pas  exact,  et  les  longues  jonrnées  d'été  de  l'Agricola 
de  Tacite  sont  empreintes  de  la  même  exagération  des  faîte. 

La  matière  qn'on  retirait  de  cette  mer  lointaine  est  caractérisée  dans  le  texte  par  une 
circonlocntion  qai,  quoi  qu'on  faBse,  ne  nous  permet  pas  de  voir  antre  chose  qne  le  succm, 
l'ambre  jaune.  Les  signes  peuvent  se  lire  :  sa  kima  êru,  on  sa  Icuma  eru.  Il  est  clair  et  incon- 
testable qne  ce  groupe  forme  l'accusatif  ré^  par  t^u,  <  ils  péchaient  >.  Autrefois,  je  traduisis 
en  doutant  :  «dos  d'airain >,  en  pensant  à  l'hébreu  D3t?,  et  j'assimilai  eett«  chose  à  un 
requin.  Mais  le  mot  est  au  singulier,  et  ee  n'est  pas  pour  an  animal  seul  qu'on  vante  une 
expédition  lointaine.  De  plus,  la  chose  est  un  objet  inanimé  rappelant  le  cunTC  et  qu'on  ne 
peut  désigner  que  par  le  singulier.  En  même  temps,  cela  doit  être  un  objet  qu'on  pêche. 
Le  mot  TlJC  s'emploie  de  choses  inanimées  non  pas  seulement  d'êtres  vivants  qu'on  chasse 
on  qu'on  pêche,  et  sous  ce  terme  on  embrasse  tout  ce  qu'on  retire  de  l'eau  :  de  même  le 
mot  hébreu  .1*13  ne  s'emploie  pas  seulement  de  nourriture  animale,  gagnée  par  la  chasse  ou 
la  pêche,  mais  pour  tonte  substance  alimentaire  (Comp.  Gen.  42,  25.  Joa.  1,  11). 

Or,  les  caractères  cunéiformes,  composant  le  mot  régime,  s'appliquent  bien  à  l'ambre. 
Sakuma  se  lit  karkuma  eru  <  le  safran  d'atrain».  Il  est  vrai  que  la  lettre  désignant  ka 
est  bien  semblable  aux  ku  de  l'antre  colonne  ^,  mais  dans  la  première  nous  trouvons 
plosieuTB  fois  pour  ce  signe  la  forme  f^f  ^*  ^*  lettre  ressemble  en  efiFet  aux  earactères 
exprimant  la  syllabe  de  ki  \  Mats  le  mot  kar/àma  n'est  pas  plus  surprenant,  les  changements 
en  ce  sens  abondent  dans  les  langues  sémitiques.  L'hébreu,  lu  karkom  par  les  massorètes 
ainsi  qne  l'arabe  ^^  karkum,  ne  prouveraient  pas  l'inadmissibilité  d'un  assyrien  karkim. 
Le  mot  hitiu  curcuma  a  un  u;  mais  la  ponctuation  admise  des  Tai^ms  K&313  (kurkema) 
admet  les  deux  formes  ''.  La  forme  hébraïque  des  Massorètes  dans  le  seul  passage  oti  se 
trouve  le  mot  0313  met  un  cholcm  {Cant.  4,  14)  :  mais  cette  ponctuation  ne  prouverait  pas 
plus  contre  la  forme  assyrienne  qne  les  noms  de  Sargon,  Assarhaddon,  Abasveros,  iiui  répondent 
à  des  formes  assyriennes  Sarkin,  Aamr-akk-iddin,  Hiaiarai  et  autres.  Mais  l'hébreu  {lostérieur 
connaît  aussi  un  dénominatif  du  mot  D3~I3,  avec  de  sens  de  jaunir,  pâlir  :  rrSB  1Q3*12n31 
et  son  visage  jiâlit,  Ber.  rabha  20. 

Le  second  signe  est  le  signe  tTrT  qni  se  prononce  ordinairement  êru,  et  signifie 
t  cuivre  >,  non  bronze,  éiparru.  Dans  l'hymne  au  feu,  j'ai  indiqué  le  sens  d'un  vers,  lequel 
a  été  accepté  par  tous  ceux  qui  m'ont  suivi  : 

iri  u  anakî  mvhaUilsunu  atta 

cupnim  et  plnmbum  confnndis  eu  ta. 

«Le  cuivre  et  le  plomb,  tu  les  mêles  ensemble.* 

Il  s'agit  donc  du  cuivre  sans  mélange,  du  métal  qui  a  la  couleur  mi  gmens  que 
l'on  connaît,  et  non  du  bronze.  Il  se  peut  encore  qne  le  signe  en  question  ait  eu  une 
signification  qui  nous  échappe  :  la  valeur  d'ëru  peut  avoir  attribué  à  ce  caractère  une 
acception  en  rapport  avec  l'arabe  l»é  qui  veut  dire  «  agglutiner,  attirer  •.  La  force 
attractive  de  l'ambre  l'a  fait  rechercher  dès  l'antiquité,  et  c'est  là  ce  qui  toujours  a  constitué 
sa  réputation  qui  a  perpétué  et  illustré  chez  nous  son  nom  dans  le  mot  d'éUctridlé. 


1)  J'ai  confronté  les  formes  sur  l'uriginal  au  Hiuéc  britaDDique. 

2)  Nous  ne  parlerons  pas  d'un  autru  mot  0313  qui  veut  dire  airain,  aiMr,  peut-être  le  grec  /.«ï-x 
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D'ailleurs  le  passage  des  syllabaires  (R.  II,  39)  qni  cite  la  valeur  d'sru  donnée  m 
cuivre  ',  applique  la  même  valeur  d'erît  k  nn  minéral  appelé  tak  ^ar  Jar.  Or,  ^i^  a  Ii 
valeur  de  hSH  lier,  astreindre,  tirer  (d'où  ^ubtdlu  ce  qui  lie,  le  gage)  de  sorte  que  le  mot  en 
peut  signifier  <la  pierre  attractive  >.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  que  le  même  si^e  .^^^  mgnifc 
aussi  une  pierre  nommée  semtr,  qui  est  la  imyria  des  Grecs,  le  "ITÎIP  hébreu  (dans  laind 
quelques-uns  ont  voulu  voir  le  diamant),  probablement  l'émeri,  ou  une  sorte  de  verre.  Le 
même  signe  exprime  aussi  l'idée  de  collier  et  de  bracelet.  Tout  cela  ne  pronverait  p» 
précisément  contre  ce  que  j'avance,  que  le  mot  ent  cuivre,  peut  k  lui' seul  avoir  en  ti 
signification  de  l'ambre  jaune. 

Si  quelqu'un  doutait  de  la  possibilité  d'une  pareille  application  du  même  terme  en 
double,  je  lui  opposerais  de  suite  le  mot  grec  fjXEx-Epsv,  qui  d'abord  déagne  le  mélange  d'« 
et  d'argent,  surtout  employé  en  Lydie,  et  qui  certainement  en  est  la  signiScation  la  plus  antique. 
Les  nations  de  l'Ionie  et  de  la  Orèce  connaissaient  assurément  le  mélange  d'or  et  d'agent 
avant  le  succin  :  le  mot  pourrait  être  hellénique,  à  moins  qu'il  ne  soit  méonien  ou  lydien. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  le  même  terme  d'fJXsuipov  sert  pour  désigner  deux  matières  qni  n'ont 
absolument  rien  de  commun,  et  déjà  Homère  en  connaît  les  deux  acceptions.  Dans  Hésiode 
{Bouclier,  1,  142),  il  sera  difficile  d'entendre  l'ambre,  et  il  faudrait  penser  à  l'électnun 
métallique.  Plus  tard,  le  sens  du  succin  a  empiété  de  beaucoup  sur  l'autre  ;  quand  Hippocrate 
{É^dem.  rV,  38)  parle  des  déjections  à  la  couleur  d'électrum  (noiXi-r;;  Tapo/ïj  riktKzpùir,i},  il  s'agit 
du  succin,  aussi  bien  que  dans  le  Timée,  où  Platon,  mentionne  la  merveilleuse  qualité  du  mi- 
néral (c.  37  rà  &au|uc![é(Mva  '^XÉxipuv  xepi  tij;  rAÇeiu;  nccl  tùv  'RprÀksitai  XtOuv).  Par  contre,  le  pafr 
sage  de  l'Aotigone  de  Sophocle  où  il  est  question  l'électrum  de  Sardes,  indique  clairement  qne 
le  poète  entend  parler  de  la  composition  métallique. 

D'ailleurs,  l'ambre  jaune  a  eu  rarement  un  nom  k  lui  dans  l'antiquité.  Le  mot  de 
glœsuta  par  lequel,  selon  Pline  et  Tacite,  les  Germains  désignaient  cette  substance,  semble 
indiquer  le  verre,  glcu  en  allemand^.  Nous  ne  savons  pas  les  noms  aryens  :  les  termes 
sanscrits  trvia'>nai}i  «joyau  de  paille*,  trçagrâhin  < attirant  la  paille >  doivent  leur  crispe 
à  la  qualité  spéciale  de  l'ambre,  celui  de  çvkapûti  ne  désigne  peut-être  pas  cette  substance. 
L'arabe  n'a  pas  nu  terme  propre,  les  mots  k_><-a5'  kahrâ,  '-*r4^  kahrehâ  sont  persans,  et 
signifient  <  attirant  la  paille  >.  Bdtthann  a  voulu  voir  dans  le  mot  grec  également  la  trace 
du  mot  SX^i;,  attraction,  dont  parle  Platon  ;  à  tort,  à  ce  que  nous  croyons.  Le  mot  ambn, 
arabe  yAi£,  ne  s'emploie  dans  cette  langue  que  de  l'ambre  gris,  au  moins  généralement  :  je 
ne  crois  pas  qu'on  dise  yLo I  -ma  ;  quelquefois  .JJdt  »aâc,  ambre  de  la  force.  Mais  le  mot 
M^  désigne  aussi  le  safran,  certainement  à  cause  de  l'odeur  un  peu  semblable,  comme 
celle  du  succin  brûlé  rappelle  également  les  feuilles  du  crocus  consumées  par  le  feu. 

Nous  ne  connaissons  pas  stlrement  le  terme  phénicien,  fi  moins  que  ce  ne  soit  le 
b&DT\,  kamial  d'Ezéchiel.  Les  rabbins,  en  coupant  le  mot,  l'expUquent  par  un  métal  :  mais 

1)  ^^^ETTi  ce  que  M.  Saycb  dans  sa  grammaire  ne  semble  paa  avoir  vn,  «st  le  signe  ât  tamt 
avec  le  t|  inscrit,  «matière  cuivrée». 

2)  Le  mot  allemand  Btmtltin  vient  de  Bremuiein,  ce  qui  en  ancien  norvégien  vent  dire  tiifrt, 
Arennittetnn.  De  ce  terme  allemand  vient  le  suédois  berruttn  et  le  polonais  borixtyn.  Un  autre  mot  genauiiqat 
eat  o^tM»  ou  aglttan,  t  pierre  d'agate  t.  Le  vrai  mot  Scandinave  est  raf,  en  danois  rav,  qu'on  a  comparé  >n 
pays  de  Baimonia,  cité  à  cette  occasion  par  Pline  :  c'est  un  mot  original,  comme  le  lithuanien  gtmlam, 
russe  ^ontor. 
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l'antorité  des  Septante  est  là  pour  attester  que,  dans  l'autiquité,  d'aucuns  y  voyaient  le  succin. 
Ce  qui  milite  en  faveur  de  cette  opinion,  c'est  l'égyptien  aaem,  et  le  grec  às7])tov  qui  ordinaire- 
ment est  traduit  par  argent,  et  qu'on  veut  aussi  expliquer  par  l'ambre  jaune  ■.  La  substance 
devait  avoir  un  nom,  et  si  les  Septante  retrouvaient  le  succin  dans  le  texte  du  prophète, 
c'est  parceque  l'interprétation  était  agréée  par  le  public  auquel  ils  s'adressaient  Nous  gommes 
donc  convaiiicu  que  le  terme  hébreu  en  question  désigne  l'ambre,  sans  préjudice  de  l'autre 
acception,  qui,  comme  en  grec,  s'étendait  sur  le  produit  lydien  *, 

Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  dans  l'hypothèse  que  le  mot  sru  <  cuivre  >  désigne 
à  lui  seul  l'ambre,  à  cause  de  l'aspect  de  l'ambre  brut  qui  y  ressemble  assez  :  le  =  safran 
de  cmvre  >  exprimerait  mieux  encore  cette  même  idée. 

En  somme,  c'est  un  produit  minéral,  rappelant  le  cuivre  par  la  couleur,  trouvé 
dans  les  mers  de  la  Polaire  culminante ,  et  apporté  en  Assyiie  par  des  caravanes  ^.  Cela 
ne  petit  être  que  rambre  jaune. 

Nous  traduisons  donc,  et  nous  maintiendrons  notre  traduction  contre  toute  opposition  : 

«Dans  les  mers  des  moussons  ses  commerçants  péchaient  les  perles,  dans  les  mers 
»  où  la  Cynosure  est  au  faîte  du  ciel  {où  l'on  ne  peut  plus  se  diriger),  l'ambre  jaune.  > 

Le  texte  de  l'ancien  roi  de  Ninive  est  d'une  grande  importance  pour  l'hiatoire  de  la 
civilisation.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ce  point.  Déjà  dans  les  temps  relativement 
reculés,  oit  ce  texte  fut  gravé,  d'anciennes  relations  commerciales  existaient  entre  le  nord  de 
l'Europe  et  l'Asie  occidentale.  Rien  ne  nous  autorise  à  admettre  que  ces  rapports  ne  remon- 
taient pas  à,  nne  époque  bien  plus  antique.  Souvenons-nous  que  le  temps  où  le  monarque 
trônait  à  Ninive,  est  bien  plus  rapproché  de  notre  époque,  qu'il  n'était  de  celle  des  Pyramides, 
et  que  la  civilisation  de  la  quatrième  dynastie  indique  déjà  un  haut  développement  de  l'esprit 
humain.  Des  esprits  étroits  sont  souvent  portés  à  riyeunir  l'humanité  et  la  manifestation  de 
l'esprit  des  hommes;  ils  ne  veulent  admettre  qu'un  développement  peu  ancien  des  facultés 
humaines,  et  rejettent  comme  fable  ou  comme  superstition,  tout  ce  qui  tend  à  en  établir  la 
vénérable  antiquité.  La  science  moderne  a  déjà  rectifié  bien  des  erreurs  sur  ce  point;  elle 
continuera  sa  tâche  à  l'avenir;  ces  pages  ont  eu  pour  objet,  de  contribuer  à  cette  besogne 
pour  uue  faible  part,  en  confirmant  des  idées  émises  déjà  par  des  esprits  supérieurs  qui  nous 
ont  précédés. 
_^ J.  Oppkht. 

1)  Voir  lu  dessùa,  dk  Laoabuk  daus  les  GôUtTiger  Nadirichltn,  18T9. 

i)  Diuis  les  mots  lydiens,  les  formes  en  Xo^,  abondent,  Paelotoi,  EaDdauIes,  ce  qu'Hipponax 
expliquait  par  «étonffeur  de  pctita  chien8>|  'l'moloB  et  d'autres.  En  hébreu  noua  avons  ^paj,  baip,  ïris, 
^ÏFK  et  d'autri'B,  qui  parlent  pour  l'existence  de  niota  formés  par  l'a^onction  d'un  l. 

3)  Mon  jeune  ami  de  Munich,  M.  Kohhel,  dont  l'esprit  pratique  a  compris  le  fond  de  la  vraie 
question,  y  voit  également  t'ambre  jaune.  Seulement,  il  m'»  proposé  de  lire  *a  Arma  ëm  *ce  qui  est  comme 
*le  <rnivre>.    Cela  pourrait  être  :  mais  la  désignation  paraîtra  un  pou  vague. 
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LE  RÉCIT  DE  LA  CAMPAGNE  CONTRE  MAGEDDO  SOUS 
THOTTTMÔS  III. 

6.  Maspero. 

Les  débris  d'annales  où  TbontmÔs  in  raconte  sa  première  campagne  en  Syrie  et 
la  victoire  qu'il  remporta  sons  les  mm^  de  ïlageddo,  ont  été  analysés  dans  les  Nodat 
Maittacrite»  de  Champollioh,  T,  H,  p.  154  à  158,  publiés  par  Lbpsidb  dans  les  Denkmaler 
m,  pL  31  b  à  33,  étndiés  nne  première  fois  par  Birch  dans  ses  Annals  of  TTiotmêt  IU\ 
commentés  et  résumés  par  E.  db  RodqA  dans  la  NoHee  mr  quelques  fragmenta  «ur  l'ùucriptim 
de  Kamak\  et  dans  l'Etude  mr  divers  vumumentâ  du  règne  de  TTtoutmks  ni\  enfin  tradnita 
complètement  par  BRuascn  dans  son  Histoire  d'Kgypte*.  J'ai  essayé  de  reconstituer,  eu  son 
ensemble,  l'iuscription  à  laquelle  ils  appartiennent  et  de  la  traduire  plus  minntieuBement  qu'on 
ne  me  semble  avoir  fait  jusqu'à  présent.  Laissant  de  cdté  quelques  lignes  de  discours  divin 
où  Ammon-Bâ  adressait  la  parole  A  son  fils  Tbontmôs,  le  texte  se  compose  de  cent  six  lignes 
on  débris  de  lignes  pins  on  moins  mutilés.  Ce  sont  d'abord  soixante  sept  lignes  assez  courtes, 
gravées  au  bas  d'une  paroi  des  salles  R,  S,  du  plan  de  Mariette  *.  Puis  le  texte  s'interrompt; 
quelques  lignes  ont  disparu,  trois  on  quatre,  selon  Bruosch*.  Vient  un  second  tragmeot 
formé  de  onze  lignes  fort  courtes  et  de  vingt  huit  lignes  qui  occupaient  primitivement 
toute  la  hauteur  de  la  paroi,  mais  dont  la  plupart  ont  perdu  un  tiers  et  plus  de  leur 
longueur. 

«  Le  roi  d'Egypte  Tbontmôs  m,  [vivant,  comme  Kâ,  à  jamais!]  Sa  Majesté  a  ordonné 
>  qu'on  plaçât  [les  victoires  que  lui  a  accordées  son  père  Ammon-Kâ,  en  forme  d'Jinscription 
>dans  le  temple  que  Sa  Majesté  a  fait  A  [son  père  Aramon,  lorsqu'alla  sa  Majesté  en 


1)  Tke  Armai»  of  Thotmei  tht  Third,  ai  deriofd  fnmi  Iht  Hierogli/phKai  Itutriptieru,  commnDÎCgtaJ 
to  the  Society  of  Antiqaaries  by  Samuel  Birch,  —  London,  Nichole  &■  Sons,  1S53  in-4°,  53  p.  (Prom  tbe 
Ard,<tologia,  Vol.  XXXV,  p.  116  à  166). 

2)  Extrait  de  la  fle™*  Archéoloffique,  1860,  T.  II. 

3)  Eïtrait  de  la  flwue  Archéologique,  1861,  T.  I. 

4)  Gaehiehle  Àegyptau,  p.  294  à  305;  édit.  Angl.,  T.  I,  p.  320  à  327. 
6)  MiKiETTE,  Eannk,  pi.  6;  Ttalt,  p.  32. 

6)  Geiehichu  Atgyplenâ,  p.  299,  note  1. 

î)  La  pramtère  Ijg^e  renferme  les  débris  de  la  bannière  et  du  protocole:  j'ai  pensé  qu'il  était 
inntile  de  la  reproduire. 

5)  Le  double  »»«  se  retrouve  dans  le  dnplieata  de  Lefsiub,  AutixiaM,  pi.  XII,  I.  2  hor.  La  rédnplt- 
cation  de  w««  du  passé  on  de  «w»  prépositiou  introduisant  le  régime  indirect  paraît  avoir  été  règulièw 
à  c«tte  époque,  surtout  devant  les  pronoms  de  la  troisième  personne  (LEpetrs,  Penim.  III,  33  b,  I.  2,  5,  % 
10,  II  ;  pi.  81  «  etc.  Mambtti:,  Karaak,  pi.  36,  I.  29).  Conf.  Remea,  T.  I,  p.  50. 
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>  expédition  an  nom  de  ce  temple,]  ainsi  que  le  bntiii  qne  Sa  [Majesté  y  a]  rapporté;  fait  eo 

•  conformité  avei;]  toat  [ordre]  qne  lui  avait  donné  son  père  Râ. 

«  L'an  XXn,  le  quatrième  mois  de  Pirit,  le  25,  [voici  que  Sa  Majesté  se  trouva  à] 

•  Tor,   en  sa  première  campagne  [victorieuse  pour  élargir]  les  frontières  de  l'ïlgypte.    Or, 

>  pendant  la  dnrée  de  ces  aii[nées  là,  le  pays  des  Routennou  avait  été  en]  discorde,  chacnn 

>  [se  battait]  contre  [bou]  voisin  [grand  ou  petit,  jusqu'à  ce  qoe]  se  fassent  produits  d'autres 


1)  Le  duplic&ta  de  Lkpbivb,  Âumahl,  pi.  XII,  1.  2  hor.,  donne  aa  pluriel  w^a_d  îles  prises*. 
S)  Le  même  titre  ee  retrouve,  mutilé,  en  tête  des  AnnaUt  (Yoang^Bieroglyphiet,  pi.  XLI;  Lbpsils, 


^ ,  VjL'J^^^^^^^P'  *'"^*'"  morceaux  se  complètent  en  partie  l'un  par  l'autre,  avec 

cette  différence  qne,  dans  les  Annaia,  l»  mention     ^   T^^-k;^  du  Béât  est  remplacée  par  ^  HCf^^^ 

0[|<=>  taur  une  muraille  de  fàerre*,  et  que  le  temple  est  dit  avoir  été  restauré  y  ^!k."^* 

voBca,  qui  n'a  pas  remarqué  cette  identité,  restitue  différemment  •Auf^stellt  ist  darm  das  VeizeichnîBS 
>der  StSdte,  welche  er  erobert  batte  auf  seinem  Zuge  nach  ihrem  Namen,  mit  HinzufUgung  der  Beute, 
>wclche  wei^f^fUhrt  hatte  der  Kimig  ans  allen  Landem,  welche  ihm  Uberiiefert  bat  sein  Vater,  der 
»  Sonnengott  Râ  >  (p.  296),  De  toute  manière,  —  qui  suit  <=3>  ne  peut  pa«  être  nn  pronom  ae  rapportant 
à  un  nom  pluriel  (Stiidte)  :  il  se  rapporte  â  |  J-  ^^  restitution  ■LBi~.|j[|  -  etc.,  est  empruntée  à  nn 
autre  paasa^  d'un  monnment  de  Thoutmûs  III  {liai:aaca,  BeeueU  de  MonummU,  T.  L,  pi.  XLIII,  1.  2). 

3)  Le  jour  du  mois,  qui  manque  dans  Lefeius,  est  donné  dans  (^mfoluon,  Notket  mamucrUe*, 
T.  II,  p.  164,  1. 

4)  U  restitution  d'après  le  passage  du  poème  de  PentaouTiÛRpO  ^  ■^IP^C^P^^^^^J 
•Ç-À  [1  {Paiçra*  Bai/é,  l  1,  BecueU,  T.  I,   pi.  I;   db  Eouot,  Jn«np(»on»,  ptrCCXiSn,  nï). 

6)  Restitué  d'après  la  formule  qui  revient  quelques  phrases  plus  bas. 

6)  Le  texte  de  Lefsius  porte  LJ  c'est-à-dire  la  tête  de  deux  j  | ,  ce  qui  suppose  l'orthographe 
-l  J  I  pour  le  pluriel  du  mot  |    . 

7)  Le  8—°^^  fi»t  *wc*  "^rc  =  J**  «'«"  connais  que  les  variantes  §  V  1^^^  ^^  BtirosM 
(DicL  p.  936)  et  m  (Mabiktte,  Dendérah,  T.  I,  pi.  16,  a,  4).  La  variante  de  BacascH  appartient  à  une 
inecription  de  Sîoul,  que  Habibtte  a  pnbltée  depuis,  et  dont  le  t«ite  n'est  pas  très  certainement  établi: 

*^n     I  {Mahœtte,  Mon.  Diver;  pi.  69,  o,  1.  28  à  29).    On  voit  que  Bavoson  donne  H    V  i^^*%-j.,,^ 

et  <=>rp3.    Je  pense  que  sa  leçon  fi  ■■— '  vA^^^  ^*'  préférable  à  celle  do  Muiettï,  mais  qu'en 

revanche,  il  faut  lire  avec  Habikiti  :  quant  à  <=>,  le  parallélisme  avec  le  membre  de  phrase  suivant 

semblerait  exiger  •:^^>  ,  mais  cette  restitution  n'est  pas  certaine.  Britobch  (DieL,  p.  936)  rapproche  le 
mot  de  ^IMOVT,  offendert,  caden  ou  de  çutc,  T.  tatte^  alltrere,  mais  ne  traduit  pas  la  phrase.  Piebbet 
(Olotmire,  p.  346,  346)  ajoute  au  passage  cité  par  Biuosch  le  passage  des  Denkm.  qui  noue  occupe,  et  auquel 
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>  tempe  [pour]  les  geiu  qui  étaient  là  dans  la  ville  de  Sharonhana,  k  partir  de  la  ville  de  lena, 
>jnaqn'aiiz  régions  lointaines  de  la  terre  qui  en  vinrent  &  se  révolter  contre  Sa  Majesté. 

(  L'an  XXIII,  le  premier  mois  de  S^mou,  le  3,  jour  de  la  fête  du  diadènes  royaux  : 

>  à  la  ville  que  possédait  le  roi,  Gaza,  [fête]. 


le  renvoyait  Bmca  (DieUonarf  of  Hien^^phiet,   p.  385),   maia  il  n'admet  pu  le  sens  de  Bmca,  la  compd,  a 
déciare,  comme  Bbuobch,  que  le  sens  da  mot  reste  indâtenniné.  Les  rapprochements  proposés  par  Bbcqki 
ne  me  paraiaaent  être  sontenables  ni  l'nn  ni  l'antre  :  ^imott  est  la  forme  avec  ott  final  de  CH^. 
ou  de8*^*^,  çwt*  répond  à  tJl^^         «^ — ".    L'exemple  de  DendA^iA  /Tj^ex^H  1^=  Icî,  ngusamne 
le  mot  en  parallélisme  avec  .  En  résumé,  saos  qn'il  soit  possible  de  délenniner  le  sens  certain  du  mot, 

la  valenr  bnUestner,  mettre  «n  détordre  paraît  s'appliqner  dans  tons  les  passages  connus  :  •  [An  tempe  dn 
>I»ioce  de  Sioat],  on  ne  saisit  pas  l'enfant  i  cdté  de  sa  mère,  l'humble  à  c£té  de  aa  femme;  on  ne  bâtit- 
tMite  pas  les  biens  de  qni  ume  (?)...,  on  n'envahit  pas  sa  maison*;  da  langue  est  emportée  (litL  ;  <eD 
témisBiou  violente*),  les  paroles  font  le  désordre  (lîtt.  :  «en  faisant  désordre >)>;  et  ici  :  *[Ce  pajs  de 
>Ihraten  avait  été]  bouleverri,  tout  individu  |se  battait]  avec  [son]  voisin.* 

1)  Le  texte  de  Lifsicb  donne  ^^Ê  etc.  :  où  je  crois  qu'on  doit  leconnaStre  les  débris  de 
■^zr:*  et  de  ^. 

2)  BnroBCH  traduit  comme  s'il  fallait  tire     ^  î^â  :  le  mouvement  général  du  morceati  me  psialt 
exiger  qu'on  lise  X  |  ^\  ^'^  paner  à  la  d4fection,  «  révoUer. 


3)  BanoscH  restitue  d'une  manière  fort  différente  :  i  Nnn  wai  die  Zeitdaaer  derselbun  (des  eipàditioiia 

>  victorieuses  du  roi)  X  +  ^  [Jahre.   Die  fremden  Eilnîge  hatten  gesitt  Zwietracht  Jedennann  war  im  . . . 

> gegeu Die  [St&mme]  welche  daselbst  sasBen  in  der  Stadt  Sherohanii,  sie  machten  dei 

lAnfang  mit  Irza  nnd  fanden  ibr  Ende  an  den  Sossersten  der  Erde,  ausgeuommen  die,  welche  sicb  aaf- 
igelehnt  hatten  ge^n  den  Edtiig.>  Ha  restitution  est  fondée  tonte  entière  sur  ce  fait  que  la  plupart  des 
récits  de  grande  campagne,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  première  campagne  d'nn  roî  guerrier  qui  succède 
i  un  roi  pacifique,  ou  d'un  pnaco  dont  les  victoires  réparent  quelque  défaite  de  ses  prédécesseurs,  com- 
mencent par  une  sorte  de  formule  générale  où  l'on  expose  l'état  de  désordre  du  pays  qn'on  va  envahir  et 

soumettre.    Ainsi  la  grande  campagne  de  Séti  I"  contre  les  Bédouins  débnte  par  |       1 1]]  Pv  t^^ 

T.  II,  p.  63),    «  L'an  I  de  Séti  I",  on  vint  dire  à  Sa  Majesté  :  Les  vils  Shùsou  ont  tramé  la  révolte,  et 

>  leurs  cbefs  de  tribus,  assemblés  en  un  seul  lieu,  qni  se  (jeûnent  aux  pays  de  Khar,  ont  été  frappés  d'aveugte- 
>meut  et  d'esprit  de  violence  (litt.  :  «ils  revivent  le  prestige  magique  et  la  violence»),  et  chacun  d'eu 
>égorge  son  voisin;  [mais]  nous  (ceux  qui  sont  venus  apporter  cette  uonvelle)  ne  méconnaissons  point  1h 
>lois  du  palais.»  Le  cœur  de  Sa  Majesté  en  fut  réjoui.»  De  même  pour  le  récit  de  l'invasion  des  penpbs 
de  la  mer  sous  Ménephtah  (Mahiette,  Eamak,  pi.  63, 1.  T  sqq.),  et  pour  l'histoire  de  la  délivrance  de  l'Ëgfpu 
par  Ramsés  IIL  (Le  Grand  Papyna  Barri»,  p.  7fi,  I.  2  à  7.)  Ce  dernier  texte  renfenne  même  quelques-nnes 

des  expressions  qu'on  reconnaît  dans  les  débris  de  l'histoire  de  ThoutmOs  III  :  ^  ^  j     hw«  vs,  m  , 

a      ik    ^-^'-^■^ — =»    X  I  I  I  III    O    -ÎTi    I    '<=> 

ST^Dl  K\  .~fct-  etc.  La  mention  de  la  ville  de  Sharouhana  renferme  sans  doute  une  allosion  s  li 

•=■'       J^t    I    lo   Çi    I    I 

conquête  de  la  cOte  synenue  autour  de  Gasa,  et  de  la  plaine  qui  va  jusqu'au  Carmel,  par  les  prédécesseun  a« 

Thoutmds  III  :  cette  conquête  leur  valut  la  paix  qu'ils  ne  trouvaient  pas  sons  l'autorité  des  princes  indigènea 

4)  La  copie  de  Chaupoujoh  ne  donne  ici  que  la  place  d'un  |  manquant,  ce  qui  force  à  rétablir  i  |  '■ 
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«  [L'an  XXniJ  ie  premier  mois  de  Skômou,  le  5,  départ  de  cet  endroit  en  force,  [en 

>  victoire,]  en  puissance,  en  bon  droit,  pour  abattre  ce  vil  terrassé,  et  ponr  élargir  les  frontières 
»de  l'Egypte,  selon  l'ordre  de  son  père  [Ammon-Râ ]. 

*  L'an  XXIII,  le  premier  mois  de  Shômou,  le  6,  à  la  vïUe  de  Jouhmou.  [Sa  Majesté] 

>  ordonna  on  conseil  (de  gnerre)  avec  ses  soldats  vaillants,  disant  :  <  Ce  terrassé  de  Qodshon, 

>  vient  d'entrer  dans  la  ville  de  Magiddi,  et  il  [y]  est  en  ce  moment.    Il  a  rassemblé  les 

>  chefs  de  [tontes]  les  régions  [qui  étaient]  sons  la  suzeraineté  de  l'Egypte  et  jusqu'au  paye 
>de  Nahrina,  à  savoir,  [les  Shôsou?],  le  Kharou,  les  Qodou,  [tous]  leurs  chevaux  et  leurs 

>  guerriers,  car  il  a  dit  ■  :  Je  me  tiendrai  pour  [me  battre  contre  Sa  M^esté]  à  Magiddi. 
*  «Dites-moi  [donc  le  chemin  que  je  dois  prendre  pour  y  aller.*]    Ils  dirent  en  face  de  Sa 

>  Majesté  :  <  Pourquoi  irions  [nons  sur]  ce  [che]miB  qui  va  toujours  en  se  rétrécissant,  quand 


1)  Entre  U  date  et  le  signe  C£i^  la  lacune  n'oSre  qu'un  espace  usez  mince.  La  mention  de  la 
f%te  m'engage  à  rétablir  la  formule  CTl  oT  :  on  pourrait  ce))endaut  restitaer  t«lle  autre  fonunle  répondant 
i  la  même  idée. 

i)  La  restitution  D'eat  pas  certune. 

3)  On  pourrait  supposer  une  restitution  un  peu  différente. 

4)  ca'TN  sert  à  introduire  d'une  mauiâro  emphatique  soit  le  sujet  ou  le  régime  d'un  verbe, 
Boit  un  membre  de  plirase  :  ici,  il  équivaut  i  peu  prëe,  comme  valeur  réelle,  i  :  ■  —  de  notre  typographie. 

5)  La  restitution  est  faite  d'après  un  passage  dn  Papi/nu  de  Berlin  a'  I,  1.  26  i  26  ;  •  l[p:n  '^. 

^~°5ll  ^^IV* ' In^lh^M  b!lk'  J^ ''s™*"<**i  mon  cftemtn  [pour  aller]  là>.  {Coxif.  Mélangtid'Ar- 

ehéotoffUjTTilî^p.  71,  note  4.)    La  restauration  peut  à  volonté  rétablir  ou  supprimer  le  pronom  'kjl,  l'en- 
semble '^(l 'Cv    ne  tenant  pas  pUia  de  place  que  (1  ^j.  ,  m  on  olace  les  trois  signes  sur  une  même  ligne. 

6)  BiBCK  (p.  6,  I.  27)  avait  laissé  la  place  au  mot  8^.^^^»  en  blanc  dans  sa  tradactiou.  M.  »b 
RocoË  (Élude  tta-  dhieri  monument*  du  r^n«  dt  Thotmit  III,  p.  37)  a  le  premier  reconnu  qu'il  était,  dans 
notre  texte,  question  d'un  chemin  passant  par  des  défilés,  et  H.  Bboorch  a  traduit  :  i . . . .  auf  jener  Strasse, 
wetche  geleitet  zu  den  EngpStten.  »  Le  sens  ftnrit,  étroUene  de  la  racine  est  surabondamment  prouvé  par 
le  passage  dn  Papyrtu  BuUer  qu'a  cité  Goomm,  et  où  il  s'agît  d'une  maison  située  sur  le  bas-cOtë  >w»v> 
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>  on  [vient  ponr]  dire  :  <  L'ennemi  est  là  qui  se  dent  pour  [défendre]  contre  une  mnititade, 
*[le  ctiem]in>.  Ne  faut-il  pas  que  cheval  y  marche  après  [cheval,  et]  homme  après  homme? 

>  [et  ak>r8,j  est-ce  que  notre  avant-garde  pourra  livrer  bataille,  tandis  que  les  gens  de  l'arrièie- 

>  garde  seront  encore  à  Aaloona,  qui  ne  combattront  point?   Or,  il  reste  [deux  cfae]minB: 
»  nn  chemin,  voici  qu'il  nous  [mettra  sur  la  grande  route  à  l'Ouest  de]  Tasnaka,  l'antre  [void 

>  qu']il  [noua  mettra  sur]  la  grande  route  au  nord  de  T'ifti,  et  nous  déboucherons  an  nord  de 


B  ^    I^^Q  V***^  V  "''"''  ^*^^^"^  1"'  ^^^  ^^'^1  P^  large».  D'antre  put 

la  location  X  )  "^l   '  *      dgnifle  d'ordinaire  non  pas  eondtnre  à  un  endroU  .  .  .  .,  mais  n  rendre  à  h 

«adroit ....  :  un  moanment  X  )  '^.        '  *  '  1  ^\    ^^   <  va  à  la  niiQe>,  mais  ne  •.conduit  giu  à  la  mine'' 

NouB  avons  vu  plus  hant  des  peuples  qui    '  ^      Il  ^y  ■  passent  à  la  révolte  contre  sa  Miyestt>: 

ici,  le  chemin  qui  -L  J^^^^^X  ^  -^-^  •  oo  k  l'étroitesse ■  est  un  chemin  qui  va  en  se  rëtrëcissant  de 
plus  en  plus  et  finit  par  former  nnoefileT 

1)  La  restitntioa  est  incertaine  :  je  pense  qne  le  mot  déterminé  par  ^î  était  ^^ >  et  qu'il 

y  avait  un  verbe  entre  @  et    j^  y-^.  qni  était  introduit  par  la  préposition  ^.  C«  sens  est  évidem- 

meut  que  le  chemin  passe  par  des  poutions  où  pen  d'hommes  détenninês  peuvent  tenir  tête  i  des  fintea 
supérieures  :  il  faut  qne  les  chevaux  et  les  hommes  passent  un  k  un. 

2)  BmuoscR  :  «Werden  deun  nicht  [die  Feinde  Bich  aufstellen,  nm]  dort  su  kSmpfen,  viituend 
>[dae  Kiie^volk]  still  steht?  Eine  breite  Strasse  geht  von  'Alnna  ans,  sie  bietet  ibnen  keine  Gelegenheit 

>  ziun  Angriff  dar,  und  in  Betreff  [des  Weges  ans]  einer  breiten  Strasse  ist  sie  der  eindge  Weg.    Ninua 

>  sie  in  BUcksicht.  [Lass  uns  gehen  auf  derselben,  wir  werdcn  hervor]  koœmen  [bei]  Ta-'anaka  (Thaanach).  > 
Les  débris  de  texte  i'^^."^.!]^^!]!]  ,  ^^  "^  se  prêtent  pas  à  la  traduction  :  «[die  Femde  aich  anf- 


stellen,  um]  dort  su  kïmpfem;  ils  reniennent,  non  pas  la  conjonction  (j^v  dort,  mais  nne  locution, 
fréquente  k  la  troidëme  personne  dn  pluriel  vi)ÏÏX^(]^^  (l[l  dims  les  Jnnofu,  est  qui  est  Jd  à  la  première 
personne  (Conf.  Zeit»ehri/l,  1877,  p.  31,  Forwi  par  ÂTEamah  :  le  mot  û^.  OU,  1"^  H-  Bbuqscb  avait  ex- 
trait de  cette  locution,  et  auquel  il  attribuut  le  sens  homnw  libre,  par  ofipMifwn  à  etdavt,  DitL,  p.  69, 
dmt  fitie  rayé  des  lexiques).  O^l  Oilj  "^i)&vOl]  ^'*^'  "^  rapportent  à  l'idée  exprimée  par  le 

mot  qui  précède.  Ici,  ce  mot  étut  au  pluriel,  commele  prouve  te  dernier  trait  jjjSS^  subsistant  de  t  i  li 
il  ne  pouvait  désigner  qu'une  portion  de  l'armée  égyptienne,  l 'avant-garde ,  qui,  dans  un  défilé,  aur«it 
été  seule  engagée,  tandis  que  l'arriére-garde  resterait  inactîve  :  nous  verrons,  par  la  Buite  du  texte,  qn'en 
effet  l'avant-garde  égyptienne  descendait  déjà  dans  la  plaine,  tandis  que  l'arriëre-garde  était  encore  arrêtée 

an  bourg  d'Aftlouna.  Je  rétablis  donc  1  û"^^  ^  13  ^  I  -^  fl  ^Û  û  ^  1^  «  Eat^ie  que  m 
•  gens  d'avant-garde  seront  à  combattre»,  ce  qui  entraîne  à  rétaEllir  dans  lalacune  suivant»,  par  parallélisme. 

1^\3iif  V^l^^k^^:^;  ■""•  "  ""'  "■  "•"  *  '-^S.»^'  " 

>  tenant  arrêtés  À  A&louna,  ils  n'ont  pas  combattu  >.  B&nosca  (DieL,  p.  161)  attribue  au  mot  rare  y— ^  le  sens 
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>  Magiddi.    Que  notre  Taillant  maître  passe  k  son  bon  plaimr  par  là,  [maie  qn'îlj  ne  nous 
.  fasse  point  aller  sur  ce  chemin  douteux   [où]  sont  [nos]  éclairenrs».    [Alors  Sa  Majesté 

>  s'emporta]  contre  [ce]  propos  qu'ils  avaient  tenu  en  réponse  aux  paroles  du  suzerain  v.  s.  t.  : 

>  <  [Par  ma  vie],  par  l'amour  que  M  a  pour  moi,  par  la  faveur  dont  je  jouis  auprès  de  mon 

>  père  Ammon,  par  le  rajeunissement  [de  ma  narine]  en  vie  et  puissance,  ma  Majesté  passera 


Ions* proeedete,  et  e.  v.  [1  \\        lich  s""'  maehen,  iieh  aiutireiten  (Dict.,  p.  160)  ;  je  l'avnÎB  rapproché  {Btni 

mr  rtnwnpMni  dédicatoire  du  lànple  d'Abydo;  p.  25,  note  1)  du  copte  ctc,  ccic,  T.,  eerte,  profedo,  valde,  ce  qui 
étut  une  eirenr,  car  cic  répond  à  00^^-    ^'^  phraseg  où  l'on  rencontre  ce  mot  sont,  en  dehon  des 


[d.  31, 1.  32),  ouïe  sens  est  évidemment  rtuer,  demairer,  t'attarder  datu  un  «ndrêû,  de  mSme  que  le  sena  de 
w^.  Pour  compléter  cette  période  ioterrogatlve,  il  faut  y  rattacher  le  membre  de  phrase  qui  précède,  et 
dont  la  reatauiation  est  évidente.  On  a  alors  deux  interrogations,  l'une  en  0  II  -J  (t«  Rouoé,  Chmiomal/ile, 
T.  III,  p.  137  à  188),  l'autre  en  1  QvS,  dépendantes  l'une  de  l'antre.  <£8t-cë"que  ij]  Il  J  iwnne)  cheval 
in'ira  pas  après  [cheval,  ni]  homme  également?  (et  alors),  eat-ce  que  I  1  [1^,  num)  l'avant-garde  devra 
a  se  battre  quand  l'arriére-garde  sera  arrêtée  à  ARlonns  ne  se  battant  point'?*     La  réponse  i>  ces  deux  ' 

qoeations  vient  dans  la  lacune  où  l'ensemble  do  texte  nous  oblige  à  rétablir  T  ^V  ,^ It  .  r 

deux  autres  chemins  qui  restent  j'   J^  et  dont  l'un  nona  mettra     ^\  1  \^\  "      "  sur 

la  ronte  à  l'Onest  de  Taanak,   tandis  que  l'antre     V\  i  V    *     "  ^     nous  mettra  sur 


la  route  au  nord  do  T'ifti.    Pour  la  restitution  ^  fj         ^  a£v  .^♦.'^^^  ^°"  '"  ^'**''**''*" 

géographique  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

1)  Bbcsbcb  :  «Wo  auch  immer  nnser  siegreicher  Gebieter  gehen  wird,  [wir  werden  îhm  folgen] 
•  anf  (dem  Wege),  nur  lasse  er  uns  nicht  gehen  auf  der  ungangbaren  Strasse.»  Und  siehe!  [da  kamen  an] 
>dîe  Si^her,  [welche  ansgesendet  hatte  der  Kiinig]  wegen  der  Absichten  [der  Feinde  und]  sic  redeten  in 
Oegenwart  des  KSnigs.  I^  sprach  die  Hciligkeit  Pharao's.i  Dans  le  premier  membre  de  phrase,  le  déter- 
minatif  ^^  \  appelle  la  restitution  ^ccz»^  '^  mais  je  ne  vois  pas,  à  la  fin  de  la  ligne,  de  place  pour  la 
phrase  qu'intercale  Bbdssch,  wir  werden  ihm  /otgen  au/  ihm.  Il  manque  environ  la  hauteur  des  signes  Aj^ 
qui  terminùent  la  ligne  précédente,  et,  comme  les  parties  qui  subsistent  encore  forment  nn  sens  complet, 

U  y  avait  probablement  dans  la  lacune  une  liaison  grammaticale  du  genre  de  'j 1   ou  <=^  Qtc.  Le  mot 

o  O  signifie  an  propre  mytérieua:,  ici  peu  connu.  Quant  &  la  grande  lacune  qui  remplit  presque  toute  la 
ligne  38  et  partie  de  la  ligne  37,  il  est  évident,  d'après  les  usages  de  la  rhétorique  égyptienne,  qu'elle  doit 
être  remplie  d'une  manière  différente  de  celle  dont  l'a  comblée  H.  Bbuobch;  ^^  qu'il  traduit  :  Da  tprach 
. . .  n'est  pas  nn  verbe  :  les  formes  trilittéres  &  seconde  radicale  redoublée,  et  anivies  de  <=>  au  singulier  ou 
an  pluriel,  sont  tonjonn  substantives  à  ma  connaissance  "=0=,  '"^^  in'  ^^'  ^*''  ^^  ^^*'  "^^ 

est  précédé  de  la  préposition  — ^  :  si  l'on  comble  la  lacune  finale  de  la  ligne  précédente  par  le  déter- 
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>  par  ce  chemin  d'Alouna,  Boit  qu'il  y  en  ait  parmi  toob  à  qni  il  plaise  d'aller  par  les  routa 

>  que  TOUS  avez  dites,  soit  qa'îl  y  en  ait  parmi  vous  &  qui  il  plaise  de  venir  à  la  suite  de 

>  ma  Majesté  !  [Car]  que  dirait-on  parmi  les  vils  ennemis  que  déteste  Râ  :  c  Est-ce  que  Sa 
*  Majesté  ne  passe  pas  par  un  autre  chemin  ?  Elle  s'éloigne  par  crainte  de  noas  >,  diraient- 
.ils».  On  répondit  à  Sa  Majesté  :  «Ton  père  Ammon  te  protège!  Nous  te  suivrons  en  tout 

>  lieu  où  [tu]  imsseras,  comme  il  convient  que  des  serriteurs  marchent  à  la  snite  de  [leni 
.maître».    Voici  qu'on  fit]  savoir  k  toute  l'armée  :  «  [Vons,  teuez-voua  prêts!    On  va  passer 


niliuitif  OKUmiire  de    1         ,   et  par  le  iironum  déiuonalratif  que  le  mouvement  g6né»l  panJt  indiqaer, 

«•  •  ■■  B?p^LT,UiiE^r^fe  :k!  J„:;;;=-f  iP  — '-i- 

■  qu'ils  avaient  dit  en  face  de*  dUt  pAr  la  Majesté  dn  roi,>  ce  qni  nous  force  à  recoim^tre  la  fin  d'nae 
pbisse  introduieaot  un  discours  du  roi.  Le  commencement  de  la  phrase  noua  est  fourni  par  les  teitei 
nombreux  où  un  roi  prend  à  témoin  de  ce  qu'il  va  furc,  sa  vie,  le  dieu  Bi,  U  faveur  d' Ammon  :  § 

0     '     ,^^nQ5f5^ -^^  etc.  (Piankki,  1.23  à  24)  :  . Voici  que  Sa  Majesté  fut  en  fureur  âe^* 

comme  une  pantÏÏÈre  : Par  ma  vie!.  (Conf.  I.  92.)  Il  y  avait  dans  la  lacune  soit  ©  V  ••— ' 

^fl    ®    "^^^^^  Boit  ûflcill         ^,^,  ou  peut-être  ^w«*^_j comme  dans  d'OrWneyfpTTr  8),  et  cett* 

I   t   <3>l     1     I  il        i'*-*--   I   <^^  I       Cl  H  j      n— 

restitution  ne  laisse  pour  la  Un  du  discours  des  soldats  qu'une  place  fort  restreinte  ;  je  rempila^  .  'K 
;SKwu>^  ^^  M  n-     ce  qui  doune  juste  le  nombre  de  signes  nécessaire  ;  peut-être  faut-il  ici  entendK 

^  V\  litt.  :  «les  messagers»,  dtB  éclaireurs  de  l'ennemi  qui  surveillent  la  ruute  par  laquelle  lienniiit 

D  Jl  I    I    I 

les  H^yptieuB,  peut-être  faut-il  les  entendre  des  éclaireurs  égyptiens  qui  relèvent  la  route  par  laquelle  en 
peut  aborder  l'ennemi.  Ce  second  sens  me  parait  être  préférable. 

1)  Restitué  d'après  la  formule  ordinaire  :  conf.  Piankhi,  1.  65. 

2)  Sur  la  valeur  loU  que  de  (I  ^,  rêijété  uu  commencement  de  deux  membres  de  phiaw» 
parallèles,  couf.  us  Kouoë,  La  Stèle  du  roi  Éthiopien  PiankJii,  p.  II,  ncl«  2,  un  fort  bon  exemple  :  le  mot  i 
mot  est  ici  :  Ma  MajeiU  va  lur  ce  chemin  •  d'AsIouna,  soit  que  aille  qui  lui  "  d'entre  vous  sur  les  chemiM 
•  vous  avez  dit,  soit  que  vienne  qni  lui  d'entre  vous  à  la  suite  de  ma  M^esté*.  Dans  ce  qui  vient  aprèi 
^\  fl  -Il  est  le  pronom  intcrrogatif  (de  Rdcoé,  Chmlomaihie,  II,  p.  98  sqq.)  ;  itjuoi  ils  crieront  parmi  (on 
»  peut-être  à  tatioir  ^\  \  les  d'abattus  détestés  de  Ra  »  ?  —  Noter  que  la  forme  (1  ^\  «-ww,  expliquée  pir 
OG  Rount  fChrettomathie,  II,  p.  6S  à  54)  et  par  moi  comme  nn  pronom  absolu  de  la  seconde  personne  dr 
pluriel,  d'après  ce  passage,  n'est  ici  en  réalité  qu'un  composé  de  1^^    et  de  wm*  dépendant  de 

mita  (fV  l-lj'^  III  a 

3)  On  pourraît  supposer   ou  Vv. «  ou  telle  autre  tormule  de  protection. 
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>par  ce]  chenÙD  qni  va  toigoors  en  [se  Tétrécissant»,    Voici  que  sa  Majesté  fît  un]  juron 
»  disant  :  «Que  pereonne  [d'entre  voua  ne  passe  devant  moi  sur  ce  chemin!»     Sa  Majœté] 

>  se  mit  elle-même  &  la  tête  dee  troopee en  tontes  ses  marches,  si  bien  qu'allait 

>  cbeval  après  [cheval,  et  de  même  pour  les  hommes]  qni  étaient  l'élite  de  ses  soldats. 

L'an  XXIII,  le  premier  mois  de  Shômon,  le  19   [Bonne]  garde  dans  le  camp  de 
Pharaon,  v.  s.  f.,  à  la  ville  de  Aslouna.     <  Quand  Ma  Majesté  se  porta  en  avant,  mon  père 


1)  La  restitutioii  9  4—^0  -,^\  ijf  <=»  est  rendue  certaine  par  la  préBence 
de^^M*^,  "  '^'"^  '^  partie  conservée  de  rtnscription  ;  elle  est  d'ailleurs  empruntée  â  ta  Itf^e  12 
(bt.  32j  ae  notre  texte.  Ce  qui  Bnit  renfermait  l'ordre  donné  aux  «oldats  :  le  commeacement  de  U  lacune 
dmt  donc  être  comblé  par  le  pasaage  analogne  de  la  ligne  12  (U.  32),  et  la  fin  par  le  passai  analogue 
,     ,.        _„.„_  ^,  -,.,_._._  ^_  T  >...   _...©^    * — D^^**— iji^W ....,>...,,. 


des  lignes  86  à  27  (U.Slj.  Le  teite  de  Lbpbiub  donne  ici  y. >^^^i-«ww''"*"^^^p  avec  l'indication  de 

Q  dans  In  première  lacune.  Cette  indication  est  évidemment  fausse  :  le  groupe  ^\   ; — >  exige  nécea- 

sairement  qu'on  rétablisse  le  déterminatif  ^^  et  K^^  suppose  un  0  initial,  pour  ,  doublet  du  pronom 

démonstratif  .  Si  le  copiste  moderne  a  cru  voir  j]        ,  son  erreur  s'expliqne  tout  naturellement  par  ce 

fait  que  la  forme  de  ^î  mutilé  pr€t«  aisément  à  la  confusion  avec  la  forme  du  signe  ^""^  mutilé,  et 
que  la  présence  supposée  de  f"^  ramenait  natorellement  à  voir  dans  ce  passage  un  martelage  du  nom 
d'Ammon,  fait  par  ordre  des  rois  hérétiques. 

2)  Dans  les  deux  lignes  qui  précèdent,  la  présence  de  y'^,  à  la  première  personne,  suppose  un 

discours  royal  débutant  par  un  serment,  d'où  la  restauration    B  i  ]  3{)  ^~^  ^^  ; 

qu'on  pourrait  aussi  bien  remplacer  par   |1  leiV  V     IJ»iL  g|j  e(p_    BaxiR  ce  qui  suit,  on  trouve, 

iq>rè8  une  petite  lacune,  )^   l'homme  assis,   ce  qui  nous  ramène  à  ^  écrit  d'ordinaire  au  singulier 

dans  notre  texte  (Conf.  ^  31  b,  1.  80,  et  {d.  88,  I.  7,  où  il  7  a  l'orthogr^e  ^ni)-   ^'^  débris 

r  V^^'/m       ~~''^/^S*\  ^%^  sont  évidemment  les  restes  d'une  prohibition  royale  continuant 

l'idée  exprimée  précédemment  :  le  roi,  sur  le  point  d  engager  ses  troupes  dans  une  voie  périlleuse,  veut 
leur  prouver  qn'il  entend  partager  ie  danger  et,  comme  le  dit  la  ligne  suivante  •  sort  k  la  tête  de  ses  soldats 
•  lui-ntjmei.  La  négation,  contenue  dans  son  discours,  devait  donc  renfermer  une  défense  aux  gens  de  l'armée 
de  marcher  devant  lui  :  comme  le  verbe  V  '^.  gouverne  son  régime  aussi  bien  directement  qu'avec 
une  préposiHon  ^  ou  <=>,  j'ai  pensé  i  U  restitution  ~^ T^^J  ^ \^\  ^^  ^  V"^"^!^ 

1         "'^l'w^;^.   , y    g  I  apf*8  laquelle  il  y  ajuste  la  place  nécessaire  pour  rétablir  lea 

formules  grammaticales  nécessaires  ila  régularité  de  la  phrase  suivante  :  [|v\y  *^•'^— ,  ou  O  «=¥ 

'<^='><^^,  on  telle  autre  formule  analogue. 

3)  Le  sens  général  (le  ces  dernières  lignes  se  devine  aisément,  bien  que  la  teneur  en  soit  difiBcile 
à  rétablir.  Si  n'est  pas  une  faute  de  copiste  pour  ,  qu'on  trouve  dans  la  locution  ^ii  '^'^^:^^, 
il  faut  le  considérer  comme  équivalent  de  av^.»>,   ^             :  les  exemples  n'en  sont  pas  rares. 
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>  Ammon  Râ,  maître  de  Karnak,  jumrchaj  devant  moi,  Harmakhit»  [alla  à  ma  droite'/,  et]  mon 

>  ptre  Ammon,  maître  de  Eamak,  [donna]  la  vaillance  à  [mon]  sabre,  si  bien  qae  nul  ennemi 

>  ne  tint]  contre  ma  Majesté  *  >         . .  les  gens  de  l'aile  sud  à  Taânakî,  et  l'aile  nord  bdi  le 

>  terrain  an  sud  de  Magiddi.   Alora  Sa  Majesté  poussa  un  cri ils  furent  abatte; 

>  alors  ce  vaincu  [de  Kodshou |. 

G.  Haspkbo. 
{Sera  continué.) 


LES  PEUPLES  DE  LA  MER, 

CONtTÎDÉRÉS  œUTRE  L'EGYPTE,  AU  TEMPS  DE  MÉRI-EN-PHTAH. 

(R«|Minfle  k  une  objection  contre  l'interprétation  ethnognphiqae  de  ce  teite.) 
Pu 

Félix  Robiou. 

Depuis  que  M.  de  Rovoé  avait  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  ardtéolo^^ 
(1867)  l'invasion  tentée  en  commun  contre  l'Egypte  par  des  peuples  libyens  et  des  rtëb 
tnriers  venus  du  nord  de  la  Méditerranée,  il  avait  été  unanimement  reconnu  que  les  identifi- 
cations proposées  par  lui  étaient  exactes,  que  les  Acbéens,  les  Sicules,  les  Sardes  et  h 
Tyrrhéniens  ou  Toscans  étaient  désignés,  dans  l'inscription  qui  contient  ce  récit,  sous  les  nom! 


1)  La  grandeur  des  lacunes  m'empêche  â'eseayer  la  restitution  de  la  lettre  dn  texte  :  le  khi 
général  se  rétablît  sans  trop  de  peine.  La  présence  do  yAj|  dans  les  débris  des  premières  lignes  moutn 
an  discours  du  roi  :  la  présence  de  V  nn  peu  plus  loin  montre  qu'on  était  entré  dans  le  récit   I^ 

disconrs  royal  renferme  une  description  de  la  bravoure  de  Thoutmôa  Ul  et  les  allnsions  ordinaires  i  1> 
protection  dont  les  dieux  couvrent  le  souverain.  Dans  ce  qui  suit,  il  est  question  d'une  armée  dont  l'tilf 
sud  est  à  l'aanak  et  l'aile  nord  sur  le  terrain  au  sud  de  Magiddi  :  ce  ne  peut  guërcs  être  ici  que  l'um^ 
syrienne  qui,  placée  au  débouché  des  routes  qui  traversent  la  Carmel,  ne  ponvut  en  effet,  comme  nom  1^ 
verrons  plus  loin,  occu|)er  que  ces  positions.  I.e  roi  pousse  contre  elle  son  cri  de  guerre  Q  H  ^' 
verbe,  ici  comme  dans  d'autres  textes,  n'aarait  pas  son  déterminatirP)  et,  sans  doute  après  un  engagemeol 
fort  court,  les  ennemis  sont  culbntés  et  le  prince  de  Qodshon,  ne  désirant  pas  encore  livrer  une  batulk 
générale,  se  retire  snr  Hagiddi.  —  La  furmo  =^^ 
la  copie  de  Ch&mfoluor  (Nctiea  nantucrUe»,  T.  l^P-  154,  ' 
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à  peine  déformés  de  Akains'a,  S'akalas',  S'ardana  et  Taris'a  on  TnrB'a';  tont  an  pins  aTai^ 
on  émÎB  le  donte  que  ces  quatre  peuples  fussent  déjà  fixés,  an  quinzième  siècle,  dans  les 
répons  oA  on  les  rencontre  an  temps  de  l'histoire  classique.  Cependant  le  dernier  fascicule 
de  la  ZtiUchrift  fitr  ÂegypHache  Spracha  und  Alterthtimtkunde  de  1876  '  contient  un  article,  oli 
H.  BitnoscH  a  élevé,  contre  cette  quadruple  identification,  une  objection  grave,  dont  il  n'est 
pas  permis  de  négliger  l'examen. 

Elle  peut  se  résumer  ainsi.  Le  teste  de  Mineptah  attribue  la  circoncisiou  à  ces 
penples  :  or  l'antiquité  tout  entière  se  tait  sur  une  pareille  contume,  quant  aux  peuples 
européens;  donc  l'identification  proposée  doit  être  rejetée.  L'anteur  ajoute  que  les  S'artina 
(sic)  rapprochés  des  Kaxkat'a  de  notre  inscription  doivent  ou  peuvent  être  des  peuples 
voisins  dn  Caucate,  situ^  dans  la  région  des  Colques,  auxquels  Hérodote  (II,  104)  attribue 
la  contume  indiquée'. 

Disons-le  tout  d'abord,  pour  écarter  cette  dernière  pensée,  tout  à  fait  accessoire 
d'ailleais  dan^  l'article  de  M.  Bbdo&ch  ;  il  y  a  une  invraisemblance,  allant  presque  jusqu'à 
l'impossibilité  morale,  à  supposer,  durant  le  quinzième  siècle,  une  alliance  formée  entre  des 
Libyens  et  des  peuples  de  la  Colchide.  Rien,  an  contraire,  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  l'admette, 
s'il  s'agit  de  peuples  maritimes  appartenant  au  bassin  de  la  Méditerranée  orientale  ou  cen- 
trale. Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'un  d'eux  se  montrait  en  Egypte  :  des  S'ardana 
avaient  déjà  servi  dans  l'armée  de  Ramsès  H,  ce  qui  donne,  il  est  vrai,  lieu  de  penser  que 
cette  nation  n'avait  pas  encore  émigré  aussi  loin  que  la  mer  lyrrhénïenne  ;  mais  nous  savons 
aujourd'hui  que,  quoiqu'en  dise  Hérodote,  Ramsès  H  n'avait  pas  lui-même  pénétré  jusqu'aux 
bords  dn  Font  Euxin,  jusqu'au  voisinage  du  Caucase. 

Nous  avons  encore  à  invoquer  ici  une  antre  considération  de  géographie  historique. 
Les  Lyciens,  que  Ramsès  U  avait  rencontrés  panni  les  penples  unis  ou  subordonnés  aux  Khé- 
tas,  figurent,  dans  notre  texte,  au  miUeu  de  ceux  qui  sont  l'objet  dn  présent  article.  Or  les 
Lyciens  habitaient  dans  le  sud  de  l'Asie  mineure;  ils  l'habitaient  déjà  aux  temps  héroïques 
de  la  Grèce,  et  ils  occnp^ent  alors  un  espace  bien  plus  étendu  qu'aux  temps  postérieurs, 
poisqn'Homère  les  montre  à  la  fois  sur  les  bords  du  Xanthe  (à  l'est  de  U  Carie)  et  snr  la 
côte  méridionale  de  la  Propontide  *,  mais  toujours  au  bord  de  la  mer,  et,  par  conséquent,  en 
communication  facile  avec  le  nord-est  de  la  Libye. 

Enfin  M.  Bbuoscb  lui-même  reconnaît  dans  ce  même  article  (p.  128),  que  les  S'artina 
(sU),  les  S'akals'a  et  les  Akaîoas'a  sont  désignés,  à  la  ligne  &2  dn  texte,  comme  des  nations 
venues  «  des  voisinages  de  la  mer  »,  situation  que  tous  ceux  à  qui  on  les  identifie  occupaient 
aox  terni»  '^  P'**^  anciens  de  l'histoire  européenne  ;  et,  si  l'on  se  reporte  aux  temps  immé- 
diatement antérieurs,  la  logique  indique  que  leur  situation  devait  être  maritime  déjà  pour 


1)  Les  Turtce  des  Tsbies  Eugubinee,  voyez  la  p.  25  dn  tirage  à  part  de  l'article  de  M.  de  Kodgë, 
et  dans  les  Tables  Eugubines  (Éda.  Brénl,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études)  VIT,  a,  12, 
conf.  I,  b,  17,  VI,  h,  bi,  58,  69. 

8)  P.  187  k  151. 

3)  J'ignore  absolument  où  H.  Bstioscn  a  trouvé  la  mention  du  nom  de  Sardanes,  qu'il  dit  avoir 
été  donné  aux  Colques  par  les  Grecs  (p.  131). 

4}  Leur  importance  exceptionnelle  parmi  les  alliés  des  'l'royens  ressort  de  nombreux  passages  de 
riUade  dont  j'ai  donné  rénumératîon  dans  mes  Qucdioni  komériqua  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes 
Études)  :  U.  VI,  7S;  VTII,  176;  XI,  266;  XIII,  160;  XIV,  426  à  426;  XV,  426,  4S6  k  486;  XVI,  632  à  636; 
XVII,  184.  Conf.  II,  676  à  877  et  X,  430. 
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que  lear  migration  fût  possible  dans  des  tlea  de  la  Méditermuée  centrale  et  dans  la  pFesqDtk 
de  Pélopa. 

En  présence  de  rusons  si  fortes,  en  présence  aussi  de  cette  ^ladrupte  idenHU  de 
noms,  qui  ne  quadruple  pas  seulement  la  vnùsemblance,  mais  la  multiplie,  ai  j'ose  le  dir^ 
par  la  troisième  puissance  de  2,  il  &uârait,  ponr  abandonner  l'identifioatioD  proposée  et 
acceptée,  nne  preuve  philologique  écrasante  du  sens  attribué  par  U.  Bruosch  à  l'expressioii 
susdite,  et  il  faudrait  de  plue  la  cart^ute  que  ce  sens  est,  non  pas  métaphorique,  mais  litténd. 
Voyons  ce  qui  en  est. 

Parmi  les  trophées  de  la  victoire,  l'auteur  de  l'inscription  rient  de  nommer  les  ph^œ 
(Hennu,  avec  un  déterminatif  figuratif),  enlevés  aux  Lybiens  morts  avec  leurs  prépuces  (Jaâr- 
natau'J.  On  compte  ensuite  les  mains  ou  plutôt  les  poings  (kapu)  des  Sicules,  des  Étrusques, 
des  Sardiniens  et  des  Achéens.    Or  U  est  dit  de  cettx-ci  : 

Qui        non  poBsant  (esse)  Id  pnebendo  prœputia. 

M.  Bruobch  traduit  :  Welche  hatten  keine  Vorhaut,  qui  n'avaient  point  de  prépnees. 
11  considère  cette  formule  comme  une  variante  de  celle  qui  est  employée  k  la  ligne  52  an 
sujet  des  Achéens,  des  Sardiniens  et  des  Sicnles  : 

bea     nua      kai      ■       (ranatau) 
noD    illis  prEeputia. 

Commençons  par  reconnaître  que  les  preuves  données  par  M.  Brugbch,  dans  les 
pages  précédentes,  que  la  particule  mon,  ori:hographiée  comme  ci-dessue,  a  réellement  le  seiiB 
négatif,  sont  suffisantes.  Le  sens  de  sa  transcription  démotiqne  est  incontestable  :  il  est  dé- 
montré par  la  traduction  grecque  du  papyrus  36  de  Berlin.  Un  texte  hiératique  sar  calcûre 
du  Musée  britannique,  transcrit  par  l'autenr  en  hiéroglyphes  et  traduit,  exprime,  par  l'emploi 
du  même  mot  :  que  le  grand-père  maternel  du  rédacteur  n'avait  pas  d'enfant  mâle,  ce  qui 
devait  annuler  après  lui  la  concession  de  terrain  faite  dans  la  nécropole,  ou  nécessiter  dd 
renouvellement  de  concession.  Enfin  un  papyrus  hiératique  du  même  musée  présente  encore 
un  emploi  semblable  de  la  même  expression,  et,  faute  de  l'avoir  reconnu,  le  traducteur 
anglais  a  été  conduit,  pour  ce  passage,  à  on  sens  invraisemblable. 

Mais  ce  mot  ne  compose  pas  à  lui  seul  toute  la  formule  sur  laquelle  M.  Bruosch 
diffère  d'mterprétation  avec  M.  Ohabas^  qui  traduit,  ligne  52  :  qui  n'avaient  pas  eu  des 
phallus  coupés;  et,  ligne  54  :  dont  on  n'a  pas  coupés  les  phallus.  Min  an  em  tu  kairamtm 
signitîe  litté-alement ,  nous  l'avons  vu  :  «ne  sont  pas  en  état  donner  des  prépaces>.   H  n'est 


1)  Correspondftiit  à  l'hébreu  h'Vl),  ineirconcis,  et  "^"l^,  prépuce,  avec  le  changement  de  i  en  u, 
dont  on  connatt  des  exemples  en  égyptien  (Bruqbch,  tifii  tupra,  p.  139,  130). 

2)  Le  sens  de  jtouvoù-  est  attribué  avec  tonte  raison  à  ce  verbe  par  M.  ÏIabfero  dans  sa  trsdactioD 
intertinéiùre  du  papjrma  Abbot  (p.  48).  La  locution  de  Mëri-en-phtxh  serait  assez  bien  traduite  en  grec  par 
les  mots  :  aT  aux  Ixi^tii  j^api-f^uv^  et  en  anglais  par  ;  du  not  afFord,  n'exécntent  pas  l'acte  d'offrir. 

3)  On  non  pomnt  prfebere,  si  '  TT  fl  .fl  @  ne  rcprËsonte  pas  nne  préposition  suivie  '^^•=~  du  verbe 
tu,  mais  le  verbe  J^^ — ij\,  étendre,  ce  qu'autorise,  peutrêtre,  un  emploi  du  pol^phone  A_fl;  mais  la 
première  traduction,  semblable,  d'ailleurs,  quant  au  sens  général,  me  paraît  plus  grammaticale;  ^=  ààt 
être  ici,  comme  il  est  si  souvent  ailleurs,  une  préposition  d'état. 

4)  Vo^ez  Étude»  tur  ranltquilé  hUloriçue,  p.  199. 
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point  dit  dans  le  texte  qn'on  s'a  pn  les  erUever.    L'orthographe  du  verbe  tu,  a s  <$.,  est 

bien  différente  de  celle  dn  verbe  -^^  ^ — q,  rapere,  et  ne  permet  pas  de  les  confondre.  L'antenr 
égyptien  fait  entendre  senlement,  surfont  par  l'emploi  de  la  préposition  d'état,  em,  qne  ces 
hommes  n'étaient  pas  de  ceux  sur  les  cadavres  desquels  il  convenait  de  pratiquer  cette 
opération. 

Pourquoi  ne  convenait-elle  pas,  puisqu'on  l'avùt  pratiquée  sans  scrupule  sur  les  Libyens  ? 
Une  tradition  rapportée  par  Hérodote  '  nous  éclaire,  ce  me  semble,  sur  le  véritable  sens  du 
passage  et  permet  de  lui  attribuer  une  valeur  symbolique.  Il  raconte  en  effet  que,  lorsque 
Séaostris,  c'est-à-dire  Ramsës  II,  le  propre  père  de  Merienphtah,  faisait  ses  grandes  conquêtes, 
il  se  vanta,  dans  ses  stèles,  de  sa  victoire  sur  ceux  qui  lui  avaient  bravement  résisté,  en  les 
désignant  par  lenr  nature  virile,  mais  représenta  comme  des  femmes  ceux  qui  s'étaient  lâche- 
ment soumis  à  sa  domination. 

Il  s'agit  donc,  dans  l'inscription  de  Merienphtah,  d'une  différence  dans  le  traitement 
exercé  sar  les  cadavres,  et  non  d'une  différence  d'état  entre  les  corps  des  ennemis  vivants.  On 
inscrivait  ainsi,  dans  le  bulletin  de  la  victoire,  qne  les  uns  étaient  des  hommes  et  les  antres 
n'en  étaient  pas  ;  ce  Bens  métaphorique  est  surtout  celui  de  la  ligue  â2.  Sans  méconnaître  les 
exigences  de  la  grammaire  et  du  lexique,  nous  rentrons,  par  cette  interprétation,  dans  l'ordre 
dn  posfflble  et  du  vraisemblable  en  histoire  et  en  géographie.  Qu'on  s'y  maintienne  donc  en 
assurance,  et  qu'on  ne  s'en  laisse  pas  écarter  par  l'autorité  du  critique  qui  l'attaque. 

Cela  dit,  j'accorderai  facilement  que  la  Toscane  et  la  Sardaigne  actuelles  et  classiques 
sont  un  peu  loin  des  frontières  de  l'Egypte,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  les  S'ardana  avment 
déjà,  peu  auparavant,  paru  dans  son  histoire  et  qne  par  conséquent  leur  apparition  sur  ces 
côtes  n'était  pas  un  fait  étrange,  résultat  d'une  navigation  exceptionnellement  hardie.  Peut- 
être  fandrait-il  accepter,  en  ce  qui  les  concerne,  nne  hypothèse  due  à  M.  Maspbbo,  mais  que 
M.  Bruqsch  mentionne  aussi  pour  la  reponaser,  celle  qui  verrait  dans  le  nom  de  Sardes, 
eu  Lydie,  une  trace  du  séjour  originel  des  Shardanas  en  Aûe  mineore.  Les  Turs'a  seraient 
aussi,  selon  la  même  hypothèse,  des  Tyrrhéniens,  non  encore  partis  de  l'Asie  mineure  pour 
aller  s'établir  en  Italie.  Tous  ces  peuples  auraient  ainsi  occupé  un  développement  de  côtes  d'une 
étendue  assez  restreinte  pour  qu'une  alliance  entre  eux  n'ait  rien  d'incroyable,  même  en  y 
comprenant  la  Sicile,  puisqu'ils  étaient  assez  bons  navigateurs  pour  se  transporter  en  Ubye; 
mais  noDS  sommes  surtout  reportés  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce  par  le  nom  des  Achéens, 
employé  dans  Homère  pour  représenter  les  populations  du  Péloponnèse  oriental,  vivant  en 
face  des  Tyrrhéniens  sur  les  côtes  de  la  mer  Egée.  Tout  concorde  donc  pour  accroître  la 
vraisemblance  d'une  identification  qui  avait  frappé,  presque  à  titre  d'évidence,  l'esprit  du 
second  créateur  de  régj-ptolo^c, 

F.  RoBiou, 

jirotPBMnr  dTiiHoire  incicnna  à  U  ftcullé  do  B«nBM. 
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ÉTUDE  SUR  QUELQUES  ARBRES  ÉGYPTIENS. 

Pkr 

Victor  Lorbt. 
II. 


Les  aebbes  ^^Ô,  DJA  i 


L'ai  A  est,  de  tous  les  arbres  égyptiens,  celui  dont  le  nom  revient  le  plus  souvent 
dans  les  inscriptions.  On  le  rencontre  partent,  dans  les  papyms  littéraires  et  dans  les  papyras 
médicaux,  dans  les  testes  relif^eus  et  dans  les  textes  historiquea  Et  ponnant,  mal^  ce 
grand  nombre  d'exemples,  on  ignore  encore  aujourd'hui  quel  genre  d'arbre  il  dés^e.  Cest 
qu'en  effet,  ce  mot  A  ne  se  retrouve  dans  aucune  des  langues  voisines  de  l'égyptien  :  l'on 
ne  peut,  par  conséquent,  l'identifier  que  grâce  k  la  comparaison  de  tous  les  passages  psr 
lesquels  il  nous  ^t  connu. 

En  1852,  dans  son  étude  sur  le  papyrus  d'Orbiney  ',  texte  dans  lequel  le  nom  revient 
fort  souvent.  M.  de  Rouoë  traduisit  Q  par  «  acacia  »  sans  énoncer  le  motif  qui  lui  avait 
fait  adopter  cette  traduction. 

Un  peu  plus  tard,  en  1861,  M.  Cbabas  étudia  particulièrement  ce  même  nom  d'arbre 
et,  dans  un  travail  inséré  dans  la  Revtie  archéologue  ^,  fut  amené  à  conclure  qu'il  ne  pon^iiit 
désigner  que  le  cMre  \  Enfin  M.  de  Horkack  publia,  dans  le  même  recueil  *,  une  note  appuyant 
d'un  nouvel  exemple  les  rues  de  M.  Chabas. 

Depuis  la  publication  de  ces  deux  derniers  articles,  la  plupart  des  égyptolognes 
traduisent        A  par  <Mre.  Cependant^  quelques-nns  ont  conservé  l'ancienne  traduction  <  acacia  > . 

Or,  un  certain  nombre  de  notes,  prises  en  lisant  des  textes  égyptiens,  me  font  croire 
que  l'arbre        A  ne  peut  pas  être  le  cèdre. 

Avant  de  donner  les  motifs  de  mon  opinion,  il  m'est  indispensable  d'étudier  les  arbres 
Il  y  A  et  *JL,A,  dont  l'identification  me  sera  de  quelque  utilité. 

Le  mot  jl  yA  s'est  maintenu  en  copte  sous  les  formes  (jgen)cH&«,  (]u«n)cciqc,  cednu, 
lignum  cedrinum^  Dans  nne  des  scènes  qui  ornent  an  hypogée  de  l'ancien  empire*,  on  li^ 
au  dessus  de  deux  charpentiers  trav^lant  une  pièce  de  bois,  "^f  '  J  >  < travail  da 
cédre>.  Une  autre  preuve  de  la  valeur  de  II  II  A  ^t  l'identité  qui  existe  entre  Te  p^yrus  Ebers 
et  les  ouvrages  des  médecins  grecs  et  latins,  au  sujet  des  propriétés  du  njA  et  du  cèdre. 

Ainsi,  nous  lisons  dans  Dioscoride  '  :  < (KeSpi'a)  oùv  S^ei  Si3xXu;;s[i.évi]  axùXi)»t( 

>  TCÎtç   Iv  ùoî  xT£fvei Siuî>>.7put<;  i£  rml  ànapiioç  È-piXuCopiÊvi]  f^EÎpei  v.aà  ë)iGpua  xanaorâ  >. 


1)  Sev.  arch.,  f  sér.,  t.  VIII,  p.  385  k  397. 

2)  Am.  1861,  t.  H,  p.  45  à  51. 

3)  Comme  H.  Chabab  l'indique  daos  cet  article,  c'est  M.  Goodwi»  qui,  le  premier,  en  186S,  anit 
'suggéré  pour  A  la  valeur  <<:Mre>  (CamMdge  Ettoj/»,  1858,  p.  267,  note  1),  tout  en  conservant  le  eeni 

•  acacia  >  dans  ses  traductîotis. 

i)  Bev.  areh.  1864,  t.  I,  p.  U  à  51. 

5)  Comp.  Cl&c,  Ciqi,  eedrima,  pus  adri. 

6)  Bhugbch,  Dkt.,  p.  1165,  <  6r.  TC;  n°  /34>. 

7)  De  Mat.  mtd.  1,  105. 
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Et  dans  Pline  <:<....  Dentés  quoqne  collaere  (cnm  cedri  bucco)  ex  aeeto  in  dolore 

>  timnerim,  vel  ^ravitati  ant  vennibne  auriom  imitillare Contra  pnlmonis  nicera  cyathnm 

*  ejoB  sorbere  jnssenmt  (anctores  quidam)  ;  item  adversus  tœnias.  > 

Or,  le  papyrus  Ebere  n'emploie  le  H JA  qne  contre  les  vers  8  ^  et  "*«>^HJ^  et 
oontre  une  affectioD  de  l'oreille  |0  j.  |: 

Antre  (remède)  ponr  chasser  le  ver  dn  ventre.  Kherm  de  cèdre,  lie  ^,  eau.  Mettre  au  pressoir, 
filtrer,  prendre  en  un  jour*. 

II.  ^(Ç,  °  ,Til'^)S^PJÔ^^mM '^iT,  ?  ,Sffl 

pour  couper  le  ver.  Kheren  de  cèdre,  placer  pendant  quatre  jours  dans  trois  vases  >it,  passer 

an  pressoir,  broyer  dans  cinq  vases  meh,  mettre  les  huit  (vases) sur  celui  qui  est 

sourd.    Exposer  au  pressoir,  en  été  *, 

If,  ?  ,t^H?^,  ?  ,«^SPCJ.P=?if,  °  â±r:  ^"'^  -'^« 

pour  couper  le  ver.  Uam,  itnf-t,  lAerm  de  cèdre,  miel,  bière.  Broyer,  mettre  avec  du  mie!. 
Tu  te  lèves  matin  pour  mélanger  cela  avec  de  la  bière.    Faire  prendre  à  la  personne'. 

Antres  remèdes  pour  couper  le  ver  pend.  Kheren  de  cèdre,  vases  nekhti.  Broyer,  cuire,  passer, 
prendre  aussitôt  \ 

Quant  au  mot   ^A  il  se  retrouve,  dans  les  langues  sémitiques,  en  arabe  sous  la 

forme  ti  V--,  «  Acacia  mloHca  Willd.  »  ',  et  en  copte  sous  les  formes  SBa-w^,  ujout»,  ^oit^,  Spina, 
dbutvda^  n  désigne  donc  certainement  une  espèce  d'ococta,  et  très  probablement  V  Acacia 
nilotica  Willd.  *. 

Ainsi,  il  est  m^tenaut  évident  que  '  j  A  désigne  le  Cèdre  du  Liban,  Pinu»  Cedru»  L., 
et  A««A,  une  espèce  d'acacia. 

Mais  revenons  à  l'arbre  A.  Ce  mot  se  rencontre  dans  les  mêmes  textes  que  11  JIA, 
donc  il  ne  peut  pas  signifier  t cidre*.  En  effet,  pour  lai  donner  ce  sens,  il  faudrait  supposer, 

1)  BM.  mai.  XXIV,  14  (5). 

2)  Copcjii,  rpuT'»î|  /'«■ 

3)  Pop.  Eber;  XVII,  b  k  i. 
*)  IM.  XVil,  19  à  XVIII,  2. 

6)  RM.  XVIII,  7  à  16. 
S)  md.  XXII,  2  à  3. 

7)  Dnju,  Pions  égyptienne,  n"  963  (dans  Deun:  de  VÉ^j/pl.,  hitt.-mU.). 

8)  Comp.  l'hébr.  rt^pp,  aeaàa,  fptno  agyptia. 

9)  H.  DnjLi,  d&ns  m  Flort  égyptienne  <fi°  960  à  967),  énumëre  dix  eapècea  di'Âeaeia  (syn.  Afnwwa). 
Les  «ociens  ne  mentionnent  comme  espèces  égyptiennes  que  l'Acacia  noir  (âxsvQa  ij  jjiXaivn,  Théophr.  Hitt. 
planL  IV,  n,  8)  et  l'acaeia  bianc  (àbovQn  ^  ^liux^,  jMJ.),  que  l'OD  A  identifiés,  le  premier  avec  l'Aeaeia  nilaUea  Willd., 
et  le  second  avec  VAeaâa  Famaiana  Willd.  Une  espèce,  commttne  il  l'Arabie  et  au  désert,  égyptien  voisin 
de  CoptOfl,  Vaeaàa  aitéré  (JûavBa  ^  Si<f(i(,  Théopbr.,  Sitt.  plant.  IV,  Tn,  1.  —  Spina  titieiu  Fl.),  a  été  identifiée 
avec  l'Aeaeia  S^/ai  Dkl.,  arbrisseau  d'environ  six  mëtree  de  hantenr,  assez  répandu  aujourd'bni  en  l'hébaTde, 
SOT  lea  coteaux  secs  et  arides. 
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on  bien  qne  les  Égyptiens  avaient  dens  noms  pour  désigner  le  cèdre,  ce  qui  est  impossible, 
puisque  H  j|Q  et  A  se  tronveat  quelquefois  ensemble  dans  ou  même  texte  (dans  le  papyrus 
Ebera,  par  exemple),  ou  bien  qa'ils  counaiesaient  deax  espèces  de  cèdres,  ce  qui  est  égalemeBt 
inadmissible,  car,  d'après  le  témoi^age  des  auteurs  anciens,  les  peuples  de  l'Orient  ne  po«é 
daient  qne  le  cèdre  du  Liban  ■.  En  second  lieu,  l'orthographe  même  du  mot  empêche  de  roir 
le  cèdre  dans  VaS  ^^  A.  Son  déterminatif  le  plus  ^éqnent  est  S ,  on  V  qui  représente  nne 
gousBe  '.  Or,  ce  déterminatif  convient  à  une  légnminense,  ou  même  à  une  cmcîfôre,  nm 
nullement  à  un  conifère,  comme  le  cèdre.  De  pins,  certains  textes  reli^enx  nous  parlent  de 
l'ai  A  d'une  manière  si  générale,  que  l'on  est  presque  amené  &  en  conclure  qu'il  croissail 
en  Egypte. 

Ainsi  nous  Usons  dans  le  Livre  des  Morts  ^i 

les  ai,  point  ne  naissent  les  Sennu,  point  ne  se  produit  le  enivre  dans  la  montagne. 
De  même,  dans  le  papyms  du  Louvre  n°  3148*: 

''^^^%OA|^g=™.^^-=>J-S^.  Sont  les  arbres  aS  pour  appeler 
(<ii)  son  nom,  sont  les  arbres  meri  pour  faire  son  amour  (meru-t),  sont  les  arbres  (ero-C 
pour  lui  indiquer  (ter)  les  chemins,  sont  les  arbres  uan  ponr  faire  tonmer  (annu)  ses  pas  vers 
tout  lieu  qui  Ini  plaît  ^ 

Voici  les  motifs  qui  ont  fait  adopter  à  M.  Chabas  la  traduction  de  ctdre  pour  le  me* 
A,  an  lieu  du  sens  acacia  qu'on  lui  donnait  auparavant: 

1°  La  Vallée  de  l'sS,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  le  papyms  d'Orbinej, 
était  très  probablement  située  sur  les  côtes  de  ta  Phénicie  ou  de  la  Palestine.  Le  pap^To» 
Anastasi  I^   nous   montre   que  Vaë   atteignait  une   hauteur  considérable   dans   une   localité' 


I  I  A't — a 


1)  Les  deux  seules  autres  espèces  de  cèdres  sont  le  cMre  de  l'Himalaya  (Oedrtu  Dtodara  Loiti.] 
et  le  cèdre  de  l'Atlas  {C.  atlaruka  Hun.).  Le  premier  n'était  certainement  pas  connu  des  Egyptiens,  le  «eMod 
ne  l'était  très  probablement  pas  non  plus.  Dn  reste,  les  anciens  avaient  une  certaine  tendance  à  générdiwf 
les  espèces,  et  je  crois  que,  lors  même  qu'ils  auraient  connu  le  cèdre  de  l'Atlas,  ils  lui  duraient  doané, 
comme  au  cèdre  du  Liban,  simplement  le  nom  de  cèdre  II  UQ}-  Aujourd'hni  encore  la  {dupart  des  bota- 
nistes considèrent  les  C.  Deodara  et  aUantiea  comme  de  simples  variétés  du  Cidre  du  L&an  (Conf.  H.  Bailloi, 
Dict.  de  M.  l,  sub  voc.  Cednu). 

2)  On  ne  peut  nullement  y  voir  un  cône,  les  variantes  nous  donnant /J  ,  ^  ,  ff  etc.  On  renconUf. 

dans  une  inscription  du  règne  de  Sèti  I"  (L.  D.  III,  182,  E),  le  déterminatif  \J5.  qnî  pourrait  passer  pour  m 
cAnc,  mais  le  texte  de  M.  Lepsiub  iDdique  ce  signe  comme  douteux.  Du  reste  la  gousse  S  revient,  en  moyenoe. 
cinq  fois  sur  dix. 

3)  CIi»p.  CXLV,  73. 

4)  Devèriâ,  Cat.  V.  12.  l'r&nscr.  et  trad.  dans  P.  Piebiut,  Éludei  igypt.,  1S73,  p.  46. 

5)  Oomp.  le  copte  Tup«,  ««pi,  salii. 

6)  Ce  texte  est  très  curieux  â  cause  des  allitérations  dont  il  est  rempli. 

7)  PI.  XIX,  L  3. 

^'  ^^  -^^^>.         Ù^'    **■  *^^*"**  identifie  ce  nom  avec  Maixp»;  de  SriuBoit  (p.  755,  eA 

Mbiklie).    m.  LiKCitï,  qiiîTui  ajoute  le  mot  venant  immédiatement  après,  le  rapproche  de 

D^^des  listes  géographiques  de  Kamalc,  et  l'identifie  avec  Baie  Mo/tp^p,  mafi^?  D'S,  ai^ourd'hui  JA-M 
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placée  certainement  sur  l'on  des  rameans  da  Liban.    Enfin  certains  textes  nous  parlent  de 
l'ai  de  Khenteë  *. 

2°  Le  cèdre  était  conmdéré  chez  lea  ancieDs,  à,  cause  de  sa  taille  gigantesque,  comme 
un  arbre  doué  de  propriétés  merreillenBes,  aussi  en  faisait-on  des  temples,  des  palais,  des 
statues  divines,  et  lai  attriboait-on  certains  pouvoirs  religieux.  H  en  était  de  même  pour  YaS 
en  Egypte. 

3°  Pline  raconte  que  les  Égyptiens  construisaient  des  vaisseaux   en  bois  de  cèdre. 
^^     servait  à  faire  des  barques^. 
L'ai         A  fournissait  une  essence  |— ^v  "        |j  et  un  collyre,  et,  d'après  Théo- 
phraste  et  Galien,  le  cèdre  foumisswt  des  substances  employées  en  médecine. 

Il  me  semble  que  les  riùsons  que  donne  M.  Chabas  pour  traduire  A  par  cèdre 
pourraient  aussi  bien  s'appliquer  à  i'acaâa.  En  effet: 

1°  L'acacia,  de  même  que  le  cèdre,  croissait  en  Asie.  On  en  rencontrait  au  nord 
jusqu'en  Cappadoce  *,  et  à  l'est  jusqu'en  Gédrosîe  *. 

2°  Je  ne  connais  pas  de  texte  égyptien  nous  indiquant  qu'on  ait  fait  des  boiseries 
de  monuments  avec  le  :v^  Q  (qui  désigne  certainement  une  espèce  d'acacia),  mais  cet  arbre 
était  employé  &  divers  usages  religieux  mentionnés  dans  différentes  inscriptions  *.  D'ailleurs 
certaines  espèces  d'acacia  fournissent  un  bois  assez  beau  pour  être  employé  dans  les  con- 
stmctions  ',  et  Théophraste  nous  dit  que  l'on  pouvait  en  tirer,  en  Egypte,  des  poutres  de  douze 
coudées  de  longueur^. 

3°  Hérodote",  Théophraste'  et  Pline'»  nous  apprennent  que  les  anciens  Égyptiens 
faisaient  des  bateaux  eu  acacia  noir,  ce  qui  nous  est  confirmé  par  l'inscription  suivante  tracée 
sur  nne  statue  en  granit,  du  règne  d'Atnasîs,  appartenant  au  Musée  du  Louvre  :  JnljftLî 
^i  c3E3/'l^T?  ^\.9 1'-=''^  "  *  J'**  ref*it  en  bois  d'aS  une  barque  divine  que  j'avais  trouvée 
laite  en  bois  d'acacia  "  > . 


à  quelques  lieua  au  sud-ooeat  de  la  Her  Roiig«.  Ce  Mot  nl3f  ^Q  <  la  ehari  >  a  été  tTanscrit  dans  qd  papyrus 
égyptien  par  ^^  11  vl^  ,  (Ç^A,  LiNCKE,BB»fr.^ri&nnMiMd.o«ajyptBr»^/»Mer.  l,p.2I,) 

1)  Mus.  du  Louvre,  A,  88,  col.  2  :    HH  ^^"^^I  V^K^^'  I*"""™"'  Tsmp.-Imchr.  1,  111: 

2)  M.  DE  HosHACK,  dans  sa  .Vo(>m  *ur  h  nom  égypdai  du  dArr,  rapproche  d'un  passage  de  IKodore 
(I,  OT),  où  il  est  fait  mentioii  d'un  navire  en  bois  de  cèdre,  consacré  à  la  principale  divinité  de  Hièbes,  une 
inscription  de  l'obélisque  de  StUnt-Jean  de  Latran  à  Rome,  dans  laquelle  on  parle  d'une  grande  barque  en 
ai  des  montagnes  de  o  &. 

3)  Diosc  De  maL  med.  I,  133. 

4)  Théophr.  Hiit.  plant.  IV,  iv,  13. 

5)  Voir  DcvËiiu,  GU.,  p.  68;  Mibibttb,  Dendérak  IV,  76,  col.  38;  Lonvre,  Stèle  C  113,  I.  14,  etc. 

6)  Conf.  S.  Sbabfe,  I^yplian  AnUquitiet  in  Ihe  Br.  Mat.,  p.  XI. 

7)  HM.  plant.  IV,  n,  8. 

8)  II,  96. 

9)  Kai  1^  jth  XeuitJ  àoflcv^t  te  xa'i  EljiT7|;r[D;'  ^  &i  [liXaivn  layvpvzipa  te  xck  Boi]Tmit  Si'S  xal  iv  Torf  tamaifâul 
/piùïTat  Jtpiî  Tï  ÎTïofiia  aÙTÎ].  (Sût,  pUmt,  IV,  u,  1.) 

10)  Nec  minus  spina  celebratnr  in  eadem  gente  dumtaxat  nigra,  qnoniam  incorrspta  etiam  in  aqnis 
durât,  ob  id  utilissima  navium  costis.  Candida  facile  putrescit  (Hùt.  nat.  XIII,  I9(9j). 

11)  La  gravure  étant  très  peu  soignée,  ce  dernier  mot  pourrait  se  lue,  à  la  rigueur,  ^^^.:,r-r^  iemtt'. 

12)  A  93,  inter.  dt  gmeke. 
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4'  Les  acacias  dietUlent  certainee  substances  huileuses  (entre  antres  la  gomme  arabiqnei 
souvent  employées  en  médecine  '. 

Comme  on  le  voit,  les  caractères  de  l'ai  n  cités  par  M.  Gbabas  ne  concluent  pas 

plus  en  faveur  du  cèdre  qu'en  faveur  de  l'acacia.  De  plus,  la  présence  de  la  gousse  comme 
déterminatif  et  l'existence  dans  la  langue  égyptienne  d'un  mot  signifiant  cèdre  rendent  règle- 
ment impossible  l'interprétation  i'aS         A  par  *  cèdre*. 

Voyons  maintenant  quel  genre  de  plante  ce  mot  pouvait  désigner. 

Le  déterminatif  g  nous  oblige  à  pUcer  l'oj  ^^  A  dans  la  famille  des  Léguminetuei,  où 
se  trouvent  réunies  toutes  les  plantes  à  gousses  \  Or,  les  seuls  genres  de  légumineuses  arbr» 
communs  à  l'Eg^'pte  et  à  l'Asie  occidentale  sont  les  suivants: 

Acacia  (var.  Mimosa),  Caroubier  {Ceratonta  Siliqua  L.)  et  Tamarin  {TamaritdMi 
ituUca  h.). 

Le  dernier  de  ces  arbres,  originaire  de  l'Inde,  n'est  pas  mentionné  chez  les  antenre 
anciens  ;  il  n'a  été  introduit  en  Eg}-pte  qu'au  seizième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  L'aS  ne  peut 
par  conséquent  désigner  que  le  caroubier'  ou  une  espèce  d'acacia. 

D'après  les  textes  égyptiens,  Vai  A  croissait  en  Egypte  et  dans  les  parties 
montagneuses  de  l'Asie  occidentale  *.  ^n  bois  était  employé  &  la  fabrication  de  battants  de 
portes  %  d'armoires  %  de  naos  ',  de  cercueils  ',  de  barques  »,  de  statuettes  '".  On  en  tirait  nne 
substance  chimique,  très  probablement  de  consistance  huileuse".  Enfin  différentes  parties  de 
cet  arbre  étaient  employées  en  médecine  pour  les  maux  de  ventre'^,  de  tête '',  de  pieds". 
pour  chasser  les  dépôts  sanguins  '%  amollir  les  vaisseaux  secs  '*  et  remédier  aux  chutes  de 
la  matrice''. 


1>  Conf.  Diosc.  de  mat.  med.  I,  133,  et  Hîne,  Hùt.  nat.  XIII,  19(9). 

2)  Les  plantes  de  la  famille  des  Cnteifh^  présenUot  bien  des  edliques  et  des  ailicules,  dont  li 
forme  rappelle  assez  la  gousse  et  qui  pourraient  par  conséquent  être  représentées  par  le  signe  S,  niii^ 
cette  famille  ne  renfenne  pas  d'arbres.  * 

3)  Conf.  'Ilièophraste,  HUt.  plant.,  IV,  n,  4,  et  PL,  H.  N.,  XIII,  16  (8). 

*)   'illr,_^fXi  Louvre,  A,  88  col.  2;   Doiuchicii,    Taap..Int<hT.,  l,  m.  ^%   n   HoB»irai,  .V* 
«r  Un^ig.du  cèdre.  ^^©"^^cX)  P^P-  Anast.  I,  pi.  19,  1.  2 
6)  Il  !..  n.  III,  210,  b.    H   H    Lou\Te,  A  88,  col.  2. 

6)  IJiJÛn™™! JP'i  '*'■«"''"  "  linge..  M*HiETTe,  Deadért^,  IV,  pi.  XXXVII,  col.  71. 

7)  ^  C-D   Gr.  pap.  Harri,,  XI,  9. 

***  ®'^^^^*'^^  Louvre,  Sirapéum,  239. 

9)  ^û  ^^aS*&  Louvre,  A  93.   Gr.  pap.  flôrrit,  XII,  b  10,  12  et  passim. 
10)  W  Todl.  CXXXIV,  9. 

12)  Pap.  ËUrt,  W,   10;  62,  13. 

13)  J6.  48,  11. 

14)  Jb.  77,  19. 

15)  Ib.  76,  4. 

16)  a.  82,  22. 

17)  ii.  93,  18. 
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Le  caroubier  croît  en  Syrie  et  donne  un  beau  bois  susceptible  d'être  utilisé  en 
mennîserie,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  distille  de  gomme.  Enfin  ses  propriétés  médicales, 
BDamérées  dane  Pline  ■,  n'ont  aucun  rapport  arec  celles  que  nous  indique  le  papyrus  Ebers. 
L'acacia,  an  contraire,  produit  la  gomme  arabique,  son  bois  était  employé  par  les 
anciens  Egyptiens,  et  Pline  le  recommande  pour  les  dépôts  sanguins  et  les  chutes  de  la 
matrice^.  De  plus,  dans  le  grand  papyrus  Harris,  le  mot  f  A,  qni  désigne  une  espèce 
d'acacia,   est  toujours  accompagné  du  mot  A: 

Naos  en  Si  et  en  Senti  (XI,  9). 
As,  bateaux  de  transport,  11, 

Senti,  barques  de  canaux  et 

bateanx  divers,  31 

Total,  as  et  Senti,  bateanx  42   (XIl,  h,   10  k  12). 

A!,  bateaux  de  traversée  1 

Senti,  grands  bateaux  plats  7  (XXXII,  b,  12  à  13)  etc.,  etc. 

Ce  rapprochement  des  deux  arbres  aS  et  Senti  semble  montrer  qu'ils  avaient  quelques 
rapporte  l'un  avec  l'antre,  rapports  qui  s'expliquent  parfait«ment  en  traduisant  ai  par  <  acacia  >. 
Mais  une  difficulté  se  présente.  D'après  le  pap.  Anast.  I,  VaS  poussait  en  Syrie,  tandis 
que  les  auteurs  anciens  ne  parlent  pas  de  l'acacia  Iors(|u'i]s  citent  les  arbres  de  ce  pays.  De 
plus,  on  peut  se  demander  pourquoi  les  Égyptiens  auraient  été  chercher  Vas  en  pays  étranger, 
tandis  que  les  environs  de  Thèbes  étaient  couverts  de  bois  d'acacias^. 

Comme  réponse  à  la  première  de  ces  objections,  on  pourrait  citer,  d'abord  un  certain 
nombre  de  plantes  qui,  croissant  en  Egypte  à  l'époque  de  Théophraete,  ont  aujourd'hui 
complètement  disparu  du  pays,  ensuite  d'antres  plantes  qui  n'ont  pas  été  citées  par  les  anciens, 
bien  que  leurs  noms  se  rencontrent  constamment  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques. 

De  même,  l'acacia  pouvait  s'être  rencontré  abondamment  en  Syrie  à  l'époque  de  la 
XVin"  dynastie  et  avoir  disparu  du  pays,  quinze  siècles  après,  lorsque  Théophraste  écrivit 
ses  ouvrages.  On  bien  encore,  les  anciens  peuvent  avoir  oublié  de  citer  l'acacia  de  Syrie, 
comme  ils  ont  oublié  de  citer  l'acacia  d'Arabie. 

Quant  à  la  seconde  objection,  on  peut  y  répondre  en  admettant  que  les  habitants 
de  la  Basse-Egypte  seuls  faisaient  venir  l'acacia  de  la  Syrie*,  et  que  les  ligyptiene  de  la 
Thébaïde  n'attachaient  d'importance  à  l'espèce  syrienne,  que  parce  qu'elle  était  différente  de 
l'espèce  qu'ils  employaient  habituellement,  ou  parce  que,  étant  comprise  dans  les  impôts  des 
nations  asservies,  elle  leur  revenait  beaucoup  meilleur  marché. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  le  sens  •  acacia  *  convient  beaucoup  mieux,  sous  tous  les 
rapports,  an  mot  A  que  le  sens  «caroubier»,  le  seul  autre  qu'il  pourrait  avoir,  je  pro- 

poserai de  traduire: 

^^  A  par  Acacia  NUotica  Willd. 
et  v*,™  A  par  Acacia  Famesiana  Willd. 

V.    LoRBT. 

1)  PI.  Hùl.  nat,  XXIII,  79. 

2)  SsDant coUectionee,  articules  eontuBOB,  pemiones,  pt«rygia.   Abandantiam  meotium  Jd 

feminis  aîetunt,  vulvamquc  et  Bedem  procidentes  [Hùt.  nal.  XXIV,  67).   Comp.  Diosc.  Bt  maL  med.,  I,  133. 

3)  PI.  HM.  mU.,  XIII,  9. 

4}  Pline  nous  apprend  (ib.)  qne  l'acacia  ne  croissait  en  abondance  qu'en  Thébaïde. 
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ÉTUDES  CHRONOLOGIQUES. 

I. 

Dans  ces  études  chronologiques  je  me  propose  d'étudier  d'après  les  sources  nuran 
mentales  et  les  rensei^ements  des  auteurs  classiques  le  caleodrieT  égyptien  depuis  son  origine 
jusqu'aux  derniers  temps  de  l'époque  romaine. 

Cest  sans  doute  le  plus  grand  mérite  de  M.  Ribl  ■  d'insbtar  dans  ses  important» 
travaux  chronologiques  sur  la  nécessité  d'étudier  période  par  période  les  monuments  cod- 
cernant  la  chronolo^e  égyptienne.  Cest  ainsi  qu'il  a  réussi  à  démontrer  que  les  andens 
Égyptiens  ne  connaissaient  pas  la  période  sothiaque  de  1461  années  va^es*,  et  que  ce  n'est 
qu'&  une  époque  très  avancée  de  la  civilisation  égyptienne  qu'on  a  pn  fixer  la  longueur  de 
l'année  à  365  jours  on  quart.  Il  est  parfaitement  impossible  de  se  faire  une  juste  idée  ia 
origines  du  calendrier  sans  en  étudier  la  base,  la  mythologie  égyptienne,  telle  que  noua  li 
trouvons  exposée  dans  les  plus  anciens  textes  du  livre  des  morts  '  et  surtout  dans  le  17*  chapitre. 
Après  avoir  décrit  la  course  journalière  du  soleil,  le  texte  passe  au  récit  si  curieux  des  combat» 
d'Homs  contre  Set,  qui  se  répétaient  chaque  année,  c'està-dire  à  la  période  anmieUe. 

En  voici  ia  plus  ancienne  rédaction  d'après  le  sarcophage  de  Sebakaâ*  avec  !« 
passages  correspondants  de  l'exemplaire  de  Turin  et  les  variantes  les  plus  remarquables  dts 
plus  anciens  manOBCrits  du  Louvre'. 

Livre  de»  morte  c.  17/24  lj^^X^rf(|^f  (Î|C25)_^^ 
Sebakas  31/25  1^°°^  "W  ^^^ 

L.  d.  M.  =CdJa';^^^o^11Ij~™qû^ 

L.  d.  M.  ^ihMr^\à^\\^i^i.°^JL. 

'^^  "■  ^^    Lï-j^^T^  *^«)  fi\^. 

1)  Kàkl  Eirl,  Dat  Sonnât-  und  Siriu^akr  dm-  BanuMiden  mil  dem  OekeimtÛM  der  Sehaliitiig  md 
dot  Jahr  da  JuUut  Caetar,  Leipzig,  1876.  —  Der  Dnppdkaimder  da  Papj/m*  Eb«r;  18TS.  —  Der  Thier 
kreit  und  diu  /ette  Jahr  «on  DtndenA,  1878. 

2}  Ancnn  moDuntent  égyptien  ne  fait  mention  de  l'époque  sothiaque,  quo  nous  trouvoiu  citée 
pour  la  première  foie  dans  les  annales  de  Tacite. 

3)  Lemuds,  ÂeUtMte  TexU  dtt  Todtenbucha. 

i)  L.  I.  p.  26.  Je  désigne  le  premier  sarcophage  de  Heiitu-botep  par  A,  et  le  second  par  B. 

3)  Catalogue  n-  3280  (III,  10),  3132  (III,  33).  Entrée  {III,  45),  3160  (III,  12). 

6)  rai 
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'mz2:i^'\r::i7i 


•  B  ' 


-5^1, 


h.  d.  M.  :^-=-^_^lll'^â(|^^îlA  AT  (27) 
L.  d.  M.  i„^=^^^[^^j;,î^fi 
L.  d.  M.  ^^^  ■  .  .  . 

L.  d.  M.  tl=^Z^'S^!'>raJ^J^' J^^ 

S?iknèWS'£ra(32)^IlP'J„J> 

L.  d.  M.  ^  m  s±,T,-    JSr-fiP:lJ«^é 


i-  ^-  "■  xti:4?  (^)  a^ri^°^T^:>5?i> 


1)  A%âU 


4)A|,, 

«)  Voir  livre  des  morts  ch.  15,  46  :      5^^. '^m fD  U  A  -«*«?aFf  et  Bsussch,  Dbt., 


-  ^»5?^ra^J^=  °  °*^" '""^ 


*  (3280). 
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Sebakaa 


L.  d.  M. 

L.  d.  M.  2^f  : 

<=*=>^i™~-3^^ 

L.  d.  M.  ■7^:z-\-t-r,'^>\^r^ 
I-  '■  "■  ^  i j.sâfeiSx'B  (3.)  a^r;i 


<  Je  remplis  l'ceil  d'Homa,  quand  il  est  affaibli  à  ce  jour  du  combat  des  deux  RebebL 
Qu' est-ce  que  c'est  qoe  cela?  Cest  le  jour,  dans  lequel  Horos  combat  contre  Set  Set  Unç» 
ses  ordnres  &  la  face  d'Horus.  Horos  saisit  les  testicnles  de  Set.  Thot  en  fit  antant  de  ta 
propres  doigts.  Je  détourne  le  malheur  de  l'Out'a  pendant  le  niâni.  Qu'est-ce  que  l'Ont'a  m 
temp  du  niâni  et  qui  est-ce  qui  détonme  d'elle  le  malheur?  Cest  l'oeil  droit ^  de  Bâ,  quand 
il  tremble  pour  lai  (Râ),  qni  passe  k  travers  lui  (l'œil)  ^  Cest  Thot  qui  détourne  d'elle  le 
malheur.  Je  vois  Râ,  né  hier  sur  ta  cuisse  de  la  vache  Mehour.  Je  suis  sain  quand  il  ïeA 
aussi  et  vice-versa.  Qu'est-ce  que  Rà  né  hier  snr  la  cuisse  de  la  vache  Mehonr?  Cest  l'inuge  du 
Moleil,  que  l'on  invoque  à  sa  naissaDce  tons  les  jonn.  La  vache  Mehonr  c'est  l'Ont'a  du  soleil.* 

Quelques  observations  philologiques  suffiront  pour  justifier  notre  traduction,  qui  difite 
fi  peine,  de  celle  de  M.  de  Rouoé  (Revue  arch.  1860). 

û^^^  >A         ^,  .  Cérémonie  mentionnée  très  soavent  dans  les  textes  égyptiens. 


1)  A 

2)  A 


,  «Je  fai  rempli  l'œil  d'Horus  de  l'huile  sainte».  Une  antre 

r;±±3^z::x.M>c^    l 'iiJi'Çi  a  '  T_r  o  "^ 

formule  que  nous  trouvons  à  Abydos  ^,  nous  démontre  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'une 

onction  :  je  t'offre  l'œil  d'Horus,  et  je  te  consacre  le  Hquide  qui  y  est  ("jr"^^ \  Jf 


S)  =m  la  vache  Mehonr,  selon  la  glose  à  la  fin  du  récit. 
G)  AlIuBioD  à  la  naissance  de  Rs. 

7)  ZeilichriJÏ,  1875,  p.  89. 

8)  MiuirTK,  A^/dm,  72.  Cf.  R  I.K7teiJB>,  Lu  ^«ux  d'Honu,  | 
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M.  DB  RouGÉ  traduit  le  mot  j~[]  J  a-^^  par  ■  darde  son  regard  >.  Cependant  il  est 
parfaitement  certain  qne  ce  mot  n'est  qu'une  variante  fautive  du  mot  [~Q  J^-^a-,  auquel 
M.  Stebn  donne  dans  le  glossaire  du  Papyrus  Ebers  la  valeur  de  <  diluere  >.  Les  signes  ponr 
^^  et  z,  qui  dans  l'écriture  hiératique  se  ressemblent  jusqu'à  la  confusion  ont  donné  lieu  & 

la  méprise  de  l'écrivain  de  l'exemplaire  de  Turin,    [j^        "jl  ^    ^    ttl        ^k^i. 'se*. 

^  .  La  traduction  que  nous  en  avons  donnée  est  hypothétique,  caria  vraie  signiticationae 
ce  verset  nous  échappe  jusqu'à  présent.    Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'action  du 
^  ^  liù.  *^^*  P'''"'  '""  ^®  défendre  l'Out'a.  Nous  la  trouvons  en  parallélisme  avec  la  phrase 

p,  -S-  àll  Q  lui  (c'est-à-dire  l'Out'a)  apporte  vie,  prospérité,  santé.  Lemotw^^  est  le  copte 
oTHAnH  dea^fera.  La  variante  «X»  du  sarcophage  de  Sebakàà  est  sans  doute  identique  avec 
le  mot  X  ç  que  nous  rencontrons  dans  les  Aegi/ptUche  Denhmiler  von  Petergburg  de 
M.   LlBBLBlN  '. 

Mous  pouvons  reconnaître  avec  certitude  le  symbolisme,  qui  s'attachait  à  l'œil  d'Homs, 
à  l'Out'a.  Cest  M.  Goodwin  qui  a  remarqué  le  premier  que  le  papyTos  Sallier  nous  offre  pour 
les  six  premiers  mois  une  Oufa  '^^,  ponr  la  seconde  moitié  de  l'année  l'autre  ^^.  Le 
140*  chapitre  du  livre  des  Morts  nous  apprend  que  les  anciens  Égyptiens  rempUssaient  le 
30  Héchir  —  c'est  le  jour  du  solstice  d'Jiiver  —  une  Out'a  nouvelle  et  qu'ils  en  faisaient  une 
de  Chenem  au  lieu  de  la  précédente  qui  avait  été  de  lapis-laznli.  Si  nous  descendons  aux 
derniers  temps  du  développement  de  la  civilisation  égyptienne  nous  voyons  que  les  Out'a 
étaient  capables  d'une  foule  de  symbolisme»,  qui  dérivent  l'un  de  l'antre  ^  ;  mais  nous  voyons 
en  même  temps  qa'tl  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  explique  le  texte  que  nous  venons  d'étudier. 
Les  Out'a  symbolisaient  les  deux  parties  de  l'espace  vers  lesquelles  varient  entre  les  solstices 
les  levers  et  les  couchers  de  l'astre  ^ 

Les  Out'a  appartenaient  donc  d'abord  an  cercle  mythologique  qui  se  rattache  au  culte 
du  soleil  de  Râ,  que  les  anciens  Egyptiens  possédaient  déjà  à  lenr  invasion  dans  la  vallée 
dn  Kil.  Mais,  ce  qui  arrive  souvent  dans  la  mythologie  égyptienne,  le  récit  des  deux  yeux 
sol^res  se  mêle  peu  à  peu  au  mythe  osirien  qui  personnifie  le  procès  cosmique  qui  se  répète 
chaqne  année  en  Egypte.  La  crue  du  Nil  commence  vers  le  solstice  d'été*,  et  il  est  certain 
que  les  anciens  Egyptiens  admettaient  à  une  époque  où  leurs  notions  astronomiques  n'étaient 
pas  encore  fort  développées  que  les  deux  événements  fussent  contemporains.  Le  Nil,  qui 
avance  peu  à  peu  ponr  finir  par  inonder  pendant  15  jours  le  pays  entier  ^,  c'est  Osiris,  c'est 
Horus  qui  chasse  la  sécheresse  \  La  domination  de  Set  dure  cinquante  jours,  c'est  le  Chamsin 
des  Arabes,  pendant  lesquels  le  Nil  (Osiris)  est  arrivé  à  son  niveau  le  plus  bas;  elle  cesse 
après  le  combat,  dans  lequel  Osiris-HoruB,  aidé  par  Thot,  triomphe  de  son  adversaire.  Si 
nous  lisons  maintenant  dans  notre  texte  que  l'Osiris  Sebakââ  à  protégé  l'Out'a  «  au  temps 
da  nlSni*  nous  devons  en  conclure  qne  le  mot  csow^PI^  désigne  le  Chamsin.  Mon  but  n'est 


1)  PI.  VIII. 

2)  Voir  LErËBDBS,  Let  ytiix  cCHona,  Grébaut,  dans  le  Recueil  d«  travaux  relatifi  à  la  phUologir.  et 
à  rarekéalogic  égypUame»  ei  aityrienne*  I,  p.  TS. 

3)  Lefébuu,  1.  1.  p.  103. 

4)  Rœi.,  Sontien-  und  Syriu^ahr  der  Sameêtiden,  p.  2. 
&)  Rm.,  1.  1.  p.  365. 

6)  Krill,  Taeitu»  und  der  Orient,  Vienne,  p.  50.  Retniscb,  Deniemiiler  non  Miramar,  p.  S. 
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70  Vabia. 

pas  d'entrer  ici  âAns  les  détails  de  la  question,  qni  se  rattache  au  mot  de  nlinî;  je  crois 
pourtant  devoir  remarquer  que  le  célèbre  paesage  de  l'inscription  de  Takeloth  II  ^T 

'^I^~$-°j        ^^  S  milite  en  faveur  de  ma  traduction,  qui  justifie  en  même  tempe 

l'explicatioD  in^nieuse  que  H.  C^abas  en  avait  donnée,  il  y  a  d^à  douze  ans,  dans  la  ZeU- 
achrift  de  M.  Lepbius'  (1868,  p.  51). 

Râ,  le  soleil,  est  le  fils  de  la  vache  Mehonr,  qui  est  identifiée  dans  une  glose  de 
notre  récit  avec  l'Onfa;  c'est  donc  l'endroit  de  l'horizon  dans  lequel  Ra  parait  le  jour  de  sa 
naissance  qni  arrive  à  la  fin  de  l'année.  Cest  pour  cette  raison  que  le  dernier  mois  s'app^ 
Mesori  =  [pII  j|  naissance  de  Râ. 

Cest  ainsi  que  les  difficultés  du  passage  que  nous  venons  d'étudier  disparaissent  com- 
plètement. Après  avoir  mentionné  ia  cérémonie  ^^  ^.  qui  s'accomplissut  &  la  fin  du 
deux  moitiés  de  l'année  égyptienne,  (30  Méchir  et  30  Sfésori)  le  récit  passe  à  la  description 
du  combat  d'Homs  contre  Set;  il  n'oublie  ni  la  désastrense  domination  de  Set  pendant  le 
niâni  ni  la  terreur  de  la  vache  Mehour  k  la  naissance  de  Râ  qni  avait  heu  justement  an 
moment  du  combat 

Ces  indications  nous  prouvent  que  l'année  égyptienne  était  déjà  A  cette  époque  recnlée 
(c'est  &  peu  près  à  l'an  3000  a.  J.-Chr.  que  remontent  les  testes  des  sarcophages  de  Sebakil 
et  Mentuhotep)  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  célèbres  représentations  du  Ramesseum. 
Elle  commençait  par  le  mois  de  Thot,  par  la  crue  du  Nil  et  le  solstice  d'été  et  finissait  pv 
le  niàni,  le  Ghamsm. 

Paris,  le  2  Mai  1880. 

Jacques  Krall. 


VARIA. 

Le  Papyrus  Millingen,' par  G.  Mâspero. 

L'original  appartenait  au  Dr.  Millingen,  qui  résida  longtemps  à  Constantinople,  veis 
le  milieu  de  ce  siècle  :  je  ne  sais  en  quelles  mains  il  est  passé.  La  copie  faite  en  Italie  psr  on 
homme  an  courant  des  étndes  égyptiennes,  porte  au  dos  une  note  indiquant  qu'elle  a  été  prise 
sur  l'original  même  :  je  crois  reconnaître  l'écriture  du  célèbre  Ahédëe  Peyrom.  En  tout  cas,  dU 
avait  été  remise  à  M.  E.  de  RouoA.  Après  la  mort  de  M.  E.  db  Rouot,  M.  le  vicomte  Jacques 
UE  Rouofi,  a  bien  voulu  me  permettre  de  m'en  servir  ponr  mon  cours  an  Collège  de  France 
(1873  à  1874),  puis  de  la  fac-similer  et  de  ia  pubUer.  Ma  traduction  a  paru  dans  les  Reeorit 
of  tke  Past,  T.  U,  p.  9  à  16,  voici  ce  qui  reste  du  manuscrit  Le  texte  diffère  assez  du  texte 
de  Sallier  II  et  des  Oitraca  du  British  Muséum,  qui  nous  ont  fait  connaître  les  Imtructioiu 
d'AmenemhSit  /". 


1)  Du  temps  de  Pline,  on  croyait  que  le  soleil  s'alimentait  avec  l'eau  salée  et  U  lune  avec  l'en 
douce;  les  phénoDénes  de  la  pluie  et  de  la  aëcheresse  étaient  rapportés  k  l'influeuce  du  ciel  et  de  la  IdM: 
les  expressions  cœli  mobilis  humor,  sicca  luna,  Inna  sitiente  auraient  sans  doute  embarrassé  les  Egyptieu. 
comme  nous  embarrasse  la  singulière  phrase  que  je  préfërenùs  traduire  :  le  ciel  ni  la  lune  n'absorbèrent, 
ne  s'imbibèrent . . .  Dana  cette  nouvelle  hypothèse,  la  formule  étudiée  se  référerait  au  phénomèue  de  l'èT»' 
poration  qui  produit  la  pluie,  et  l'on  comprendnut  que  pendant  la  durée  d  une  sécheresse  |  iSj 

le  fléau  d'une  insurrection  éclata  sur  l'Egypte.  \i—a-i    w     !m 
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RECUEIL 

DE  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  L'ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 


m  IL  îascioule  UL 


-  2)  Une  Doavelle  inKriptâoD  de 

-.  —     ,_ ,_ïec  deux  pUudwa),  —  3)  Deber 

n  Oitnikoa  des  Louvre,  pu  Abthdr  Lincke.  -     "  ' 


iqailfa 
d«   la 


torptiHiuHs  da  Hoala  du  Htvre,  pu  Victob  LorIt.  —  5)  Qwlqoes  fragmeoti  copUa-thibung  ÏDédiU  de  la 
BiblïothAqDe  Nationale,  pu  C  Cbdobey.  —  6)  Notea  sur  qualqun  poiaU  de  grammaire  et  d'IiiiUnn,  par  G.  Ma8- 
FSBO  (aieo  une  planche). 


STÈLE  PORTANT  UNE  INSCRIPTION  EMPRUNTÉE  AU 
LIVRE  DES  MORTS. 

FAB 

Karl  Piehl. 

Le  travai]  que  M.  J.  de  Rouoé  a  publié  derniëremeot  boob  ce  titre  :  Inecriptiont 
MéroglypMqae»  copiée»  en  Egypte,  marque  nu  progrès  considérable  dans  le  déreloppement  da 
déchiflrement.  Antant  que  je  puis  en  juger,  il  renferme  une  des  collectiona  de  textes  les 
pins  correctement  copiés  qui  aient  jamais  paru;  la  ricbesse  et  la  variété  des  matérianx  en 
font  nne  source  inépuisable  pour  l'égyptologne. 

Les  planches  XLI  et  XLII  du  premier  volume  donnent  une  petite  inscription  de 
Boulaq,  déjà  publiée  par  M.  I^arietti:  ',  et  conçue  en  forme  d'hymne  solaire.  J'ai  en 
l'oceadon  d'en  prendre  une  copie,  d'après  on  estampage  conservé  an  Musée  de  Turin: 
naturellement  il  n'y  a  qu'une  différence  très  légère  entre  la  copie  de  M.  db  Rouqk  et  celle 
que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  ici,  cependant  j'ai  cru  pouvoir  la  publier  et  la  commenter, 
le  texte  étant,  comme  on  va  le  voir,  fort  important  pour  l'étude  du  lÀvre  de»  Mort». 

Il  forme  en  effet,  quant  an  fond,  une  partie  du  XV°  chapitre  de  cette  composition 
religieuse,  et,  d'après  ce  qui  j'ai  pu  remarquer,  il  semble  que  ce  chapitre  ait  été  considéré 
par  les  Egyptiens,  comme  particulièrement  intéressant;  je  puis  citer  d'antres  stèles  qui  en 
contiennent  des  parties  pins  ou  moins  longues,  p.  ex.  celle  de  Suti  et  Har,  qu'a  publiée 
M.  PisBBBT^,  et  une  stèle  du  Musée  du  Vatican,  dont  on  n'a  malheureusement  que  des 
fragments.  Ces  trois  inscriptions  appartiennent,  à  mon  avis,  au  commencement  du  Nouvel 
Empire,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  XVHI'  ou  de  la  XIX"  dynastie.  Elles  méritent  donc 
une  certaine  attention,  car,  jusqu'à  présent,  on  n'a  entre  les  mains  que  très  peu  de  textes 
anciens  du  Livre  de»  Mort»,  et  le  chapitre  XV  est  an  nombre  des  parties  qui  sont  le  moins 
connues  dans  la  forme  originale.    M.  Lefébure'  en  a  donné  une  traduction  analytique,  qui 

1)  MomtmeiU»  dieert,  pi.  67. 

2)  lUcueU  de  travaux  reUttifi  à  la  philologie  et  à  Varchiologie  égj/pUmne.     T.  I,  p.  TO— 72. 

3)  Traduction  comparée  de»  hymne*  su  laUU  compomnl  le  XF'  ckapilrt  du  RUad  funéraire  égyptien. 
Paris  1868,  jn-4'>,  TtiAMCK. 
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72       Stèle  postant  une  inscription  empruntée  au  livre  des  morts. 

n'est  fondée  pourtant  que  sar  les  manuscrite  d'époque  assez  récente.  On  verra,  par  l'étude  de 
notre  petit  texte,  combien  il  reste  encore  à  faire  pour  reculer  le  chapitre  XV  à  un  de^  de 
développement  qui  none  permette  d'en  saisir  le  sens  général. 

Au-dessoua  du  disque  solaire  ailé,  qui  plane  au  cintre,  on  voit  à  gauche  un  dien 
à  tête  d'épervier  ornée  du  disque  solaire,  ^^  l|^[  U  reçoit  les  hommages  d'un  homme  en 
habit  long,  1^  Im^Û  Vû^û^  ^  <3-=I/\  *  scribe  royal,  attaché  à  la  maison,  Anauaa, 
de  Memphis >  '.  A  droite,  le  dieu  „^-  ^  (fl  ->  **t  devant  lui,  debout,  le  même  individa  eu 
adoration,  accompagné  de  la  même  l^nde.  Au-deasous,  une  inscription  hiéroglyphique  de 
12  Ugnes  horizontaleB,  dont  voici  la  reproduction  et  la  traduction: 


ÎA!J,=T= 

^§  11,  ,  .^ 

2 

^.■= 

î?m^,^^, 

mr^.^ii 

A. 

m 

nqpk±£ 

^Mmu^ 

000 

"^^iXX. 

l'ii^^^^^mmm^i 


t  Discours  :  c'eat  *  l'Osiris,  scribe  royal,  qu'aime  la  déesse  Mâa,  chef  attaché  à  la  maison 
1  Ânauaa,  le  véridiqne,  qui  parle  en  exaltant  le  soleil  rayonnant  à  l'horizon,  jusqu'à  son  coDcher 
»  dans  [le  pays  de]  la  vie,  Cest  l'Osiris,  scribe  royal,  chef  attaché  à  la  maison  Anauaa,  qui  dit: 


1)  Le  graveur  a  sauté  par  inadvertance  te  groupe  dans  le  nom  \/\    ^^  Meni|to- 
Cutte  faute  se  retrouve  sur  notre  monument  (du  cOté  opposé  oupremiei  registre). 

2)  Cf.  HtsFKHo  dans  la  ZtUtchiift  1879,  p.  49. 
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Stèle  postant  une  inscription  empruntée  au  liybe  des  moets.       73 

c Saint  à  toi,  brillant  &  ton  horizon'  en  qaalité  de  Râ;  réuni  avec  la  déesse  M&a^ 
>ta  parcours  le  ciel;  tons  les  bumaiiiB  te  regardent  te  promeaer  en  te  saluant'  par  leurs  faces, 
s  quand  tn  te  manifestas  chaque  jour.  Celui  qui  prospère  et  celui  qui  progresse  *  sont  sous 
>  [l'aotoriié  de]  Sa  Sainteté.  Tes  rayons  sont  sur  leurs  faces,  sans  qu'ils  te  connaissent'',  l'élec- 
>tron"  n'est  pas  comparable  à  ton  rayonnement';  les  pays  des  dieux  >  te  voient  en  écriture". 


I]  La  copie  de  M.  de  Rouoi  saute  ici  le  groupe 


ca 


2)  L'eipression  ^t^  me  paraît  exigrer  une  eiplicatioa  plus  concrète,  moine  générale,  que  celle 

qu'y  a  rattachée  H.  Lddwio  Stbui,  en  la  traduisant  par  <der  in  Heiligkcit  rabt>  {Zeitt^rifi  1877,  p.  119}. 
Le  soleil  a  quelquefois  pour  compagnon  dans  sa  barque  la  déesse  Mfia  ;  c'est  à  cette  représentation,  je  crota, 
que  fut  allnaioa  ladite  expression.  —  A  ce  propos,  je  me  rappelle  un  autre  terme  religieux  qu'on  inter- 
prète parfois  d'une  manière  abstraite,  et  qui,  lui  aussi,  me  semble  susceptible  d'une  acception  plus  spëdaje. 
C'est  l'expressiou    lY  Uu^^,  l^i  ^^  retrouve  à  la  stèle  de  Suti  et  Har,  dans  la  phrase  suivante:  tJ'T* 

■  Hommage  à  toi,  disque  du  jour,  créateur  des  humains,  auteur  de  leur  vie,  grand  épervier  qui  fais  luire 

la  vérité  >  et  sa  traduction  est  parfaitement  juste,  au  point  de  vue  de  la  grammaire.  Cependant  le  groupe 
lY  y  manque  de  déterminatif,  et  il  devient  par  là  possible  de  lui  attribuer  un  autre  sens  que  celui  de 
«faire  luire*.  —  Les  quadrupèdes  qui  traînent  la  barque  du  soleil  portent,  comme  ou  le  sait,  le  nom  de 

Pîj-w  (Cf.  B.™™.  n^..  p.  „,3:  (iîJi^'4°fl<^rfP-;-5rr,''^  ■""  «'""^ 

se  sont  assemblés  à  la  proue  |de  la  barque],  ils  te  traînent  >  \\e  soleil],  et  la  reprèsentatioiïau  même  sqjet 
dans  PifTTB,  Set  daai  la  borgne  du  toUU,  planche).  Je  crois  qu'on  a  tiré  de  ce  nom  un  verbe  •  faire  l'action 
(le  chacal  >,  c'est^ànlire  <  traîner  >.  En  d'autres  tenues,  je  suppose  que  par  1 Y  II  I)  2^  ou  a  voulu  dire  que 
celui  qui  effectue  cette  besogne  (le  soleil)  promène  les  déesses  du  vrai  par-dessus  le  ciel  (pour  les  par- 
ticularités de  cette  dernière  nodou  voir  Obëbiut,  duis  le  RerutU  de  travaux  rei.  àla  ^U.  ég.  T.  I,  p.  72  et  suiv.). 
A  cette  occasion,  je  me  permets  de  rappeler  le  fait  bien  connu  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  prononcée 
entre  le  verbe  et  le  nom  en  égyptien.  Ainsi  p.  ex.  le  mot  |  V  ^  □  «encens»  est  quelquefois  susceptible 
Sareophage  des  Saïtes.) 
La  stèle  du  Vatican. 

4)  La  stèle  du  Vatican  porte  en  cet  endroit;  '^^^^^ft%X\fl\l^§*^^         I    lU*1f*e  (îi   ^""^ 

5)  Peut-être  vaut-il  mieux  traduire:  *tes  rayons  étiùent  sur  eux,  avant  qu'ils  te  conntissent>  Le 
kds  de  la  phrase  entière  reste  pourtant  à  peu  près  le  même.  Pour  la  traduction  proposée,  vcnr  Nàvillb 
*«M  la  ZeiUckrifl  1876,  p.  173. 

6]  Voir  IjFHiDB,  Die  Melalle  m  den  OgypHtehen  Ituchrijtai,  p.  43. 

7)  Le  texte  précité  qu'a  publié  M.  Paaian,  contient  ici:  r4no'"'^l%QA^%.i^M  '". 
J'ai  accepté  l'identitication  qu'ont  proposée  MM.  Chàbib  et  Le^ube  de  cette  notion  géographique 
\9^r^  d'autres  textes. 

.9)  M.  LEPiBUBB,  Traduction  eomparU,  p.  3S,  a  coupé  ici  le  texte  d'une  manière  qui  rend  sa  traduction 
peu  bizan«.  Je  considère  la  partie  du  texte  qui  commence  par  j^^      \\\  ^'  ^  termine  par  II  O  j 

^Offlne  formant  un  tout  en  soi,  composé  de  deux  phrase^  parallèles.  La  première  phrase  des  paye  desdieux 
t«  voient  en  écriture»  me  paraît  dire  seulement  »tn  es  adoré  ou  reconnu  dans  les  pays  des  dieux»  0* 

Contemplation  était  une  forme  d'adoration.  Cf.  l'expression    \    y  ^  «contemplation  du  dieu  quatre 

-  q*  1 1  1^  -M»  ©  J I 

«ou»,  employée  en  qualité  de  variant»  de    1       .  Lepsiub,  DenkmiUer  V,  pi,  8),  justement  comme  la  seconde 

)ihraie  rapporte  la  même  action  au  pays  de  ï^unt.  L'expression  „^^  ^     ^i»^ ,  «^ •''^  ®  semble 

/  w-^  (B  -£H>-i    I    II  ryi    I    r        jœ=h    I    I 

$tre  une  abréviatiou  pour  — ^  ...^  rappelle  un  passage  de  l'inscription  de  Tombos  (Lepsius,  DmJt- 


tlels' 


jaoB  les  mémoires  dee  pleureuses..   Le  sens  du  sotBxe  ^  de  la  seconde  personne  du  pionom  dn  singulier 
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>  les  parages  de  Ponnt  f  apprécient  par  adoration  ',  tu  es  seol,  void,  par  l'existence  de  ti 

>  bonche  ^.  La  première  de  tes  transformations  est  Non  \  H  marche,  comme  ta  maichei, 
>BanB  avoir  fait  d'arrêt,  comme  Ta  Sainteté.  En  nn  petit  moment  tu  fournis  une  ronte  de 
•  millions  et  de  cent  mille  atnrs^  en  une  chétive  minute'^  tu  les  a  faite.  En  te  couchant,  ti 

>  as  créé  les  heures  de  la  nuit  également,  tn  les  as  multipliées,  tu  les  as  créées  snirant  ta 

>  volonté.  Le  matin  tu  te  manifestes  par  ton  bras  '^,  en  Ra  qui  s'élève  à  l'borizon.  Accorde- 
>moi  de  parvenir  à  Herf  de  l'éternité,  à  Tet  d'à  tout  jamaiB^,   aux  favorisés;    que  je  me 


qui  revient  maintcB  fois  dans  cet  hymne,  comnie  danB  d'antree,  avait  échappé  k  M.  Lsfêbcbs  (v.  Bioaaa. 
l>iri.  pamim). 

1)  Ou  peut-Stre  bien  :  <ieB  parages  de  Pount  te  cholBsiesent,  dieu  adoré.  >  Y-a-t-il  Ici  quelque 
allusion  à  une  adoption  de  la  religion  égyptienne  par  d'autres  contrées?  La  stèle  du  Vatican  saute  toute 
In  phrase  qui  commence  par  i.=-j  et  se  termine  par  [1[J    ^   '^  y-    Le  mot  omenu  y  eat  éi-rit  []w«-M. 

2)  La  phrase  0  '^\  ^^  1  eat  omise  dans  l'inscription  du  Vatican.  M.  LEFËBcnB  (t.  !..  p.  î8i 
oiiupo  les  phrases  autrement  qiîe  je  ne  l'ai  fait.  Un  malentendu  assez  curieux  a  donné  naisaaDr«  k  l'expresaiMi 

av  ^saH  _  littoral.  :  «en  qualité  de  il  est»,  que  contiennent  quelques  papyrus  cités  par  M.  l^Ftom. 
Notre  texte  nous  montre  cciwndant  que  la  lecture  du  Todlenbuth  \\J^^  .  contrwrement  ji  l'opiniOT 
de  ce  savant,  est  juste.  -£^\^>j^mv. 

3)  H.  Lktëbuke  traduit  :  *  tu  as  été  fait'  seul  en  étant  à  ta  naissance  sur  Noun.>     La  putic 

correspondante  de  la  stèle  du  Vatican    ,*^^^ft  Tli    i  jS^'  ww  nécessite  presque  la  mauéit 

de  traduire  que  j'ai  choisie.  "^ — ^        '''^^    ''^ — ^  iwaw 

4)  Cf.  PiEBiiiT,  1. 1.  \a  version  du  Todtimhueh  est  complètement  défigurée  en  co  lieu.  La  resHtntioii 
de  la  partie  effacée  de  notre  stèle  est  elFectuée  d'après  le  monument  du  Vatican. 

û)  Il  me  parait  certain  que  te  lapidaire  a  santé  un  o,  dans  le  mot  '^  ,  car  l'adjeelif  qui  luit 
!■  TT  m    a  fk  p,       rn    @      ,£c4-0 

M,j^  est  féminin,  ce  qui  ne  permet  pas  de  lire    ïj^.  O  =  ^Kji  ,  et  ce  que  n'admettent  ni  l'eo- 

cliaîncnient  des  phrases  ni  l'écriture  de  l'époque  de  notre  mwiuraont.  Cf.  la  variante  ^i-i©  du  roJ/wini*. 

Le  iHissage  correspondant  de  la  stèle  de  Suti  et  Ilar  (I.  6)  est  corrompu.    Il  commence  cependant  par  le 

groui»  a  fc,-^0- 

6)  Phrase  autrement  coupée  par  M.  Lefëbuhe.  Pour  le  sens  (le  l'expression  =  (2  --^  '  voir  Gatsirr. 
DcM  deur  yevx  du  ditqae  lo/airt,  p.  l'Z3,  note  S.  Ma  copie  du  passage  des  piliers  de  Unisclïcra,  qui  eut  Hè 
publiés  par  M.  Pubbet,  donne  — >  ',  ce  qui  rend  la  lecture  de  H.  GaiBiur  -^ — S  moins  vraisemblable. 

7)  Pour  la  nécropole  "  voir  Bbuosch,  Dictionnaire  géographique,  p.  823.  Le  groupe  «< 
employé  en  cet  endroit  dans  nn  sens  itbstrait,  et  toute  l'expressifin     "  Îq!  répond  eiaclement  à 

itres  textes.  Nest-il  pas  admissible  que  notre  teïic  —  c'eat-a-dire  au  moins  nae 
partic'du  chapitre  XV  dn  livre  ries  morts  —  ait  été  originairement  rédigé  pour  les  habitants  anticipés  de 
1a  nécro|K>le     ^  de  Humphis  ou  de  qiielque  lieu  voisin  de  cette  localité,  par  exemple  la  nécropole 

£^  ':*  Car  autrement,  il  devient  très  difficile  de  saisir  comment  te  groupe  en  question  a  pu  se  tnni- 
tormer  en  nom  commun,  et  alors  on  ne  peut  pas  s'expliquer  non  plus  comment  le  mot    "  .  inraltp» 

dégénérer  à  tel  point  dans  le  Todimhnch.  Mais  cette  supposition  admise,  n'esl-il  pas  à  désirer  que  l'n« 
recherche  soigueusemont  l'emplacement  de  cette  nécropole,  qui  iraurra  (teut-être  nous  procurer  des  douoé» 
intéressantes  pour  l'histoire  et  l'exégèse  de  la  source  principale  de  l'étude  de  ta  religion  et  de  la  mytboli^c 
égyptienne!  —  Pour  ma  part,  je  crois  que  le  recueil  de  textes  que  l'on  s'est  accoutumé  à  appeler  Toéin- 
bueh  n'est  qu'une  compilation  constituée,  par  enregistrement  dans  un  seul  code,  de  iwtits  morceaux  funéraire* 
provenant  des  différentes  nécropoles  de  l'Egypte.  Si  ce  code  se  trouve  actuellement  en  fort  mauvais  él»l 
cela  tient  sans  doute  en  grande  partie  à  l'ignorance  ou  à  l'inadvertance  des  scribes  qui  l'ont  copié.  Hii* 
la  séparation  du  lieu,  où  se  sont  formées  les  traditions  qui  ont  présidé  â  la  naissance  de  certains  chapitM 
de  ce  code,  n'y  est-elle  pont  rien'/ 

8)  La  nécropole     o      (je  n'ai  pas  pu  la  trouver  dans  le  Dictkmnaire  géographique  de  M.  BaeoMa), 

ryyi  ^     -  ._._.«a*a. 

oit  Était-elle  situécy   Probablement  dans  le  voisinage  de    ^ 
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rétmûwe'  aax  esprits  augnates^,  aux  parfaits  de  la  région  inférieure,  et  que  je  sorte  avec 
eux  pour  contempler  tes  beantée  chaque  matin,  tons  les  jours  —  au  A:a  du  prince  noble, 
chancelier  qui  aime  le  seigneur  des  deux  pays,  scribe  royal,  préposé  au  troupeaux  d'Âmon, 
Anauaa,  le  véridique». 

Le  texte  que  je  viens  de  traduire  peut  soulever  des  questions  assez  intéressantes  et 
ompliqaées  relativement  aux  croyances  des  anciens  Égypricns.  Mais  pour  donner  une  étude 
éveloppée  et  eu  même  temps  suivie  de  cet  ordre,  il  faut  des  connaissances  plus  sérieuseB  que  les 
liennes,  et  surtout  des  sources  de  plus  d'étendue  et  de  profondeur  que  celles  dont  je  diapo^. 
ton  travail  a  donc  dû  se  borner  à  un  essai  d'analyse  de  quelques  points  philologiquement 
lifGciles  de  notre  document  et  dans  ces  notes  analytiques  j'ai  tâché  d'indiquer  les  particularités 
la  fond  qui  m'ont  pam  le  plus  saillantes. 

Upsala,  le  20  avril  1880.  K         P        s 


]H' 


lier  BÎgne  est  un  gijçle  hiératique  pour  le  groupe  bien  connu    i^ou        )  (variante  rare}.   Alora  toute  la 

^         Cl      '■"^  I — I — I  '■^™'  «1^^  i^  l 

•braae     ^  !q!    o^  "^  déaigne  d'une  manière  très  générale  Vocddent  par  analogie  avec  U  manière 

lont  on  trouve  indiqué  quelquefois  le  dieu  de  rocddent  :  '~^  [  (J<=>t£V)  (Bologne,  RIier).  —  Tonte  la 
lemiëre  partie  de  notre  texte  est  complètement  insaisissable  dane  la  rédaction  traitée  par  H.  Lefëbubb. 
■In  voici  le  contenu  :  "     ^-^  ^     ^  ^      *™^|o§'^  |  5  H  ^ '''«  donne  que  je  par- 

vienne an-dessus  des  eiècleB  (!)  dans  la  demeure  de  tes  favoris'  (LEFÉsnaE,  toc  taud.  p.  41  à  47). 

1)  La  stèle  du  Vatican  donne  ici  û^~^*^^^|o|  Ik,  Q  ^\  *1"*  j'arrive  au 

lays  de  l'ètemité,  que  je  rejoigne  le  pays  d'à  tout  jamais».  C'est  ici  le  seul  passage  on  j'ai  dû  corriger  ma 

»pie.  Elle  porta  0  (]  H ,/*^  •'*!  I^i  est  fautif,  tandis  que  la  lecture  de  M,  du  Eouoé  V  Û  (1  i  I  ^  *« 

DODtre  parfaitement  exacte. 

2]  La  collation  des  textes  de  cette  partie  de  notre  hymne  donne  un  appiu  de  pins  pour  la  valeur 
du  groupe  ^  à  la  belle  époque  hiéroglyphique  (centra  Gooowia,  dans  la  Zeit^dirifl  1867,  p.  84  et 
[JBcascH,  iUd,,  p.  97).  A  ce  propos,  je  rappelle  la  lecture  ~wi«i[]  1  que  M.  Lefaoe  Rksouf  (Zeiltchri/l  1868, 
0.  8)  a  voulu  attribuer  à  ce  signe.  Elle  ne  manque  pas  de  fondement  tout-à-fait,  car  d'un  cfité  le  copte 
oouB  présente  le  mot  n».K  auprès  de  <tc,  d'après  la  remarque  judicieuse  de  ce  savant,  de  l'autre  cOtè  nous 
trouvons  effectivement  dans  un  texte  de  bonne  époque  la  forme  ■wvw.Htt  l*è\  'VÎ  (cf.  Eibenlobb,  dans  la 
ZeUtchrifi  1873,  p.  40  :  |ft  fl  ' '^■'^  []  ft  0  ^"^^^  1 .  ce  qui  ne  signifie  .  Kwheuschriften  .,  comme  a  rendn 
ce  savant  cette  expression,  mais  «des  écrits  anciens-).  Faut-il  considérer  ici  le  s«^«  commençant  comme 
un  Ah-A»  formatif  de  la  racine  (voir  Psbl,  dans  le  StcaeS  de  fraunux,  tome  I,  p.  2U0)  ou  bien  est-il  la  marque 
de  relation  *«««  qui  s'est  accolée  an  radical  (J|f  i  [cf.  Maspbbo,  dans  les  Mélanget  d'archéoiegie  égypt.,  tome  I, 
p.  139].  C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  aisément. 

3)  J'ai  relevé  dans  mes  PtiUet  rwlu  de  critiquu  et  de  phViAagia,  g  1  il  12  /Becueit  de  IraiMUx 
rel.  à  la  pkiL  et  à  Varch.  égypt.,  tome  1,  p.  133  à  138,  et  p.  196  à  205]  diverses  petites  erreurs  qui  ont 
échappé  an  correcteur.  Voici,  avec  quelques  additions  de  mon  crû,  les  principales  de  celles  que  j'iù  relevées: 
A  la  page  133,  ligne  12,  lisez;  -^"k^  ,  au  lieu  de:  „*^^ '^;  p.  135,  le  détenninatif  ..= — d  des  verbes 
U(b«,  et  wBtam  doit  se  changer  en  "^ — '.  —  Au  milieu  de  ta  page  136,  il  doit  y  avoir  une  petite  lacune 
entre  les  groupes  A  et  [j  ""*  ^.  Trois  lignes  plus  bas,  lisez  :  Inà»  regùtre»,  au  lieu  de  :  deux  registres. 
Deux  lignes  après,  hsez  :  U  graveur  à  la  lalle  de  la  juilice,  au  lieu  de  :  JUAtUifire  (le  signe  j|  étant  changé 
en  YJ.  —  A  la  page  137,  la  presque  dernière  ligne,  lise£  :  don*  un  emjHm,  au  lieu  de  ;  anec  une  orthographe. 
—  A  la  page  197,  la  dernière  ligne  du  texte,  lisez  r  «n  voie  et  un  pain,  au  lieu  de  ;  un  vote  d'offrandti.  — 
A  la  page  198,  lisez  ;  %,  au  lieu  de  :  ""^^^^  P'  ^^-  '»  ""**  ^  **"'*  ^"^  eigaée  d'un  M.; 

p.  201,  §  8.  Le  déliut  de  la  traduction  doit  se  lire  :  •  a  fait  cela  en  acte  d'hommage  à  sa  maîtresse,  la  très 
douce,  le  prophète  de  Month  »  etc.  Comme  je  n'ai  pas  eu  d'épreuves,  je  ne  suis  pas  responsable  pour  les 
fantes  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  renvois  aux  dictionnaires  de  MM.  Bruoscb  et  Iaebisjs. 
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UNE  NOUVELLE  INSCRIPTION  DE  HAMMOURABI,  ROI  DE 
BABYLONE. 

(XVI*  siècle  avant  J.-Ch.) 

FAX 

J.  Menant. 

Ea  1862,  je  fis  connaître  pour  k  première  fois  une  inscription  inédite  de  HammonrslH, 
roi  de  Babylone,  dont  l'importance  était  capitale  :  cette  itucription  est  écrite  en  caractère 
dont  la  valent  phonétique  se  prête  à  une  lecture  qui  ne  laisse  aucun  dont«  sur  la  nature  d« 
l'idiome  dans  lequel  elle  est  conçue  ;  c'est  la  langue  sémitique  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée 
telle  que  nous  la  connaissons  par  les  inscriptions  des  rois  du  Grand-Empire  de  Ninive  et  de 
Babylone.  C'était  alors  la  seule  inscription  de  cette  époque  qui  permettait  d'apprécier  d'nne 
manière  complète  l'idiome  des  premiers  rois  de  Chaldée.  Je  produisis  cette  inscription  arec 
les  antres  documents  du  même  roi  publiés  déjà  par  le  Musée  Britannique,  documents  dans 
lesquels  la  nature  de  l'idiome  est  moins  facile  à  saisir,  parce  que  le  sémitisme  de  la  langue 
de  Hammonrabi  n'y  apparaît,  en  effet,  que  dans  de  rares  expressions  et  quelquefois  dans  de 
simples  désinences  caractéristiques.  Quant  aux  autres  expressions  allopliones,  notre  ignorance 
de  la  nature  de  l'idiome  auquel  elles  se  rapportent  ne  nous  permettait  pas  de  les  distiugber 
des  groupes  idéographiques.  Cette  difSculté  n'entravait  pas  néanmoins  l'interprétation.  On  savut 
comment  traduire  les  idéogrammes;  je  traitai  les  groupes  allophones  de  la  même  manière,  et 
j'en  dégageai  la  valeur  par  la  comparaison  des  passages  parallèles  ou  par  l'étude  des  tablette; 
philologiques  qui  en  donnent  la  transcription  assyrienne. 

Depuis  cette  époque,  il  s'est  élevé  une  grande  discussion  à  propos  de  l'idiome  au- 
quel on  rapporte  les  cxpressionB  allophones  des  textes  de  Hammonrabi;  on  en  a  discuté  le 
nom,  le  caractère  et  même  l'existence.  —  Le  nom  importe  peu;  on  a  proposé  celui  d'Akkadù» 
ou  de  Sumérien;  on  dit  quelquefois  par  transaction  Snmero-akkadien  ;  en  définitive,  celui  de 
Sumérien  paraît  préférable.  —  Le  caractère  est  facile  à  déterminer;  il  se  révèle  par  des  symptôms 
qui  rangent  cet  idiome  dans  un  groupe  différent  de  celui  auquel  on  peut  rapporter  l'assyrieii. 
—  Enfin  son  existence  est  incontestable,  et  tous  les  efforts  tentés  pour  établir  que  ce  que 
l'on  prenait  pour  une  langue  n'était  que  le  jeu  d'une  cryptographie  ingénieuse,  sont  restés 
à  peu  près  isolés. 

Dans  l'intervalle,  M.  Oppert  a  signalé  une  inscription  de  Hammonrabi  présentai! 
deux  colonnes  de  caractères  :  on  lisait,  à  droite,  un  texte  assyrien  écrit  phonétiquement,  > 
gauche,  un  texte  sumérien  dans  lequel  on  ne  découvrait  que  des  allophones  on  des  idéo^ 
grammes.  Ce  texte  devait  être  assez  étendu;  malheureusement  le  bloc  sur  lequel  il  étut 
écrit,  fragment  de  quelque  statue  colossale,  ne  permettait  pas  de  saisir  l'ensemble  de  l'in- 
scription et  n'en  transmettait  que  quelques  lignes  mutilées;  elles  ont  été  traduites  pu 
M.  Amiaud  qui  les  a  pubhées  dans  ce  Recueil,  (Siipra  T.  l",  p.  190.)  Les  quelques  lignes  de 
cette  inscription  sont  suffisantes  pour  établir  un  fait  immense.  Ou  ne  saurait,  en  effet,  compaiw 
ce  document  aux  tablettes  philologiques  que  la  Bibliothèque  d'Assur-hani-pal  permet  de  oonsnltn 
pour  nous  éclairer  sur  la  valeur  des  signes  assyriens  :  ce  n'est  point  un  document  philolo^qne; 
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ce  n'est  point  non  pins  une  fonnnle  de  prière,  nne  incantation  accompagnée  d'une  transcription 
secrète;  c'est  nne  page  d'histoire,  nne  inscription  bilingue  qui  porte  au  plus  haut  degré  ce 
caractère  monumental  dont  l'Orient  nous  donne  de  fréquents  exemples  au  moment  où  on 
trouve  le  concours  de  deux  idiomes,  de  deux  populations  sur  le  même  sol  et  que  le  souverain 
a  besoin  de  se  faire  comprendre  de  tous  ses  sujets  '. 

Des  documents  d'une  autre  nature  nous  confirment  qu'il  en  était  ainsi.    On  a  dé- 
couvert aux  environs  de  Bahylone  de  nombreuses  tablettes  qui  consacrent  les  conventions 
interrenues  entre  de  simples  pariicnliers,  datées  du  règne  de  Hammoorabl     Ces  tablettes 
ne  renferment  que  des  idéogrammes  ou  des  allophones  et  résistent  encore  à  une  interprétation 
suivie.     Quelques  idéogrammes  dont  l'usage  s'est  perpétué  pendant  toute  la  durée  de  la 
civilisation  assyro-chaldéenne  ont  permis  de  comprendre  la  date  de  ces  actes,  de  soupçonner 
lear  nature  et  de  lire  les  noms  des  parties  contractantes,  des  témoins  et  des  officiers  publics 
qui  y  figurent  :  ce  sont  des  contrats  d'intérêt  privé.  Il  y  avait  donc  deux  populations,  deux 
idiomes  en  présence  ;  une  partie  du  peuple  parlait  une  langue  qui  tendait  à  disparaître  et  une 
antre  partie  celle  qui  allait  s'établir.  Comment  supposer  que  des  sujets  de  Hammourabi  auraient 
ea  recours  à  une  crj'ptographie  compliquée  pour  rédiger  leurs  transactions  journalières?  Il  faut 
donc  convenir  que  quelques-uns  d'entre  eux  parlaient  une  langue  différente  de' celle  dont  les 
textes  sémitiques  de  Hammourabi  nous  donnent  des  exemples  ;  aussi,  pour  se  faire  comprendre 
de  tons,  le  roi  devait  écrire  parfois  dans  les  deux  langues. 

Tant  que  l'inscription  que  nous  avons  publiée  en  1862  est  restée  isolée,  on  pouvait 
peut-être  considérer  son  mode  de  rédaction  comme  une  exception.  Celle  que  nous  donnons 
aajonrd'hui  prouve  que  nous  n'étions  pas  jadis  en  présence  d'un  fait  unique  et  confirme  tout 
«e  qne  nous  avons  dit  il  y  a  déjà  dix-huit  ans^.  Le  monument  que  nous  faisons  connaître 
a  été  récemment  acquis  par  le  Musée  du  Louvre.  Nous  ignorons  le  lieu  où  il  a  été  découvert 
et  nous  n'avons  pu  le  suivre  dans  les  différentes  mains  par  lesquelles  il  a  passé  avant  d'arriver 
Jasqa'ji  nous;  en  dernier  lieu,  il  a  été  envoyé  de  Bagdad  à  Paris. 

Cest  une  tablette  de  gypse  de  0,20  de  hauteur  sur  0,090  de  largeur  et  0,030  d'épais- 
seur; l'inscription  est  gravée  sur  les  deux  faces  et  comprend  37  lignes  d'écriture  effective 
qaî  se  réduisent  en  réalité  à  33;  les  lignes  pleines  sont  séparées  par  des  traits  horizontaux 
tontes  les  fois  que  le  mot  ne  se  rattache  pas  directement  à  la  ligne  précédente  et  ne  forme 
pas  un  tout  avec  elle.  La  première  face  parfaitement  plane  comporte  ainsi  15  lignes  et  la 
seconde  légèrement  convexe,  18.  La  gravure  est  exécutée  avec  une  grande  habileté  et  dénonce 
l'extrême  délicatesse  de  l'instrument  dont  on  s'est  servi.  Les  caractères  admirablement  formés 
sont  du  style  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  style  archaïque  de  Babylone. 
Le  monument  est  d'une  belle  conservation  et  n'a  souffert  qu'en  un  seul  eudroit;  un  choc  a 
enlevé  deux  caractères  an  commencement  des  lignes  10  et  11  de  la  seconde  face. 

Nous  avons  reproduit  par  la  photographie  l'aspect  de  la  tablette.  Nous  donnons  ici 
une  transcription  de  l'inscription  en  caractères  modernes  avec  une  transcription  courante, 
ainsi  que  la  traduction  et  un  commentaire  à  l'appui. 


1)  J'exposerai  prochainement  dans  un  travail  spécial  mea  appréciations  Bur  l'idiome  qu'on  regarde 
comme  la  langue  primilîve  de  la  ChaldÉe. 

2)  Cf.  Irueripliont  de  HamnumriM,  Paris,  lSa3. 
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Pbehièse  colonne. 

1  If  ►J-y  ,H-y  <t:;  -f y  ^.„„  (U^j  Marduk  (A„.fu,-v,) 

2  >-.   ^$T<y  Afl-  be-li-im 

EÏPT  t^  A4f  ra-St-m 


3  '^  <&■  <S>  t   "T<Ti  m-di-m  ^As.m 

4  "  *"^  S?^  Sv  a-no  ai  (Vz-w^ 

5  »— <    l/»-l!Î    ïff=T    S=^    5f^    ItJI  be-el  BIT-BAK-OA.TU 

6  <T-gI  r^T  ffi^  EW  a..,,..,.,. 

7  >~*  Bfl  ^1  ioi   (fiB-A-/)-«t 

9  "-f^         K         <T-ËI  n»  -  K  ■  oi. 
^  "-T  -H  elTf  (Ou)  m  (Ml) 


E4fA      s»  [m]-gi-ir 


13  ^^    ■-'1    B?=T    E^iSi  Ei'u  iia-ra-om 

U  "-T      ^  *T  (ilu)  Mardui  (ax-iuk-ut) 

15  t^      EN      p^  &lr  daima  (da.luh). 


Seconde  colonie. 

1  t£î:      cyR  Sur  M 

eor  Ei-ip-ra  tiv 

ar-ba-iv 

m -m  (Uu)  Bd  (kU) 


2<T-m- 

WE  Ef^  <^  Afl 

3t£^    <!>    Idl    Bï:T    4> 

*<T-W 

ET   A-ff 

^rs:  7^ 

-T  -n  «^ÏÏT 
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6«=W 

<T-B    S=    «ij 

7  rf  -^  -  m<i  A4f 

8  ETAT  <«^  9^  =9{> 

s«*TT 

5s  E^T  m  ^ 

10  If  ►^T  ji  Mf^  JT 

'^^m 

-ET  «=!!!  5MÏÏ  <T-Bî 

12  ïï  ►'T  -T  <E  *T 

13 -T 

ET  SP  JT 

H  !ii^ 

+  >Tf  8  «^  <!> 

i6^cTT 

-n  B:TT  <K=  JT 

16  St^T 

flîî     ET<T 

nEÊf 

JT  lyu  <rTT 

leldl! 

5P               =96> 

a-na  be-U-tm 

id-di-nu  .  .  .  . 

^■ir'ra-ei-na 

a-7ia  ga-tt-m 

yu-ma-al-li-au 

a-na  (Uu)  Marduk  (ah-si/r-ut) 

ilu  ba-ni-mt 

ina  Bar-zi-pa-(ld) 


Parc^-m  d-lam 
ib-ni  .... 

Transcription. 

Ana  (ilu)  Mardvk,  belirnrabim,  nadin  kâs-sk,  anailtbel  bit-sâk-ga-tu  au  bit-zi-da, 
Itu  ffammurabi.  Nabiu  (ilit)  Anuv,  [raj-mu  (itu)  Bel  (kit),  [mi]-gir  (tlu)  Sanuu,  Ei'u  naram 
■u)  Mardvk,  Sar  dannu,  Sar  nisa  Suinerim  au  Akkadim,  Sar  KiptaUv  arbaiv. 

Nimi  :  (ilu)  Bel(kit)  nui  au  nt  .  .  ana  belim  iddinu  .  .  ;  girraàna  ana  gatisu  ytimallu. 

Ana  (ilu)  Marduk,  ilu  banisu,  ina  Barzipa,  alu  naramtm,  bit-zi-da  Parakeu  dlam  ibni. 

Traduction. 

An  dien  Marduk,  le  Seigneur  grand  qui  donne  l'abondance,  au^  Dieux  les  Seigneurs 
1  Bit«akgatu  et  du  Bit-zida,  à  son  mattre  Hammourabi  celui  qui  proclame  le  dieu  Asu, 
ilui  qui  [exalte]  le  dieu  Bel,  celui  qui  adore  le  dieu  Samas,  le  Fasteor  aimé  du  dien  Marduk, 
roi  puissant,  le  roi  du  peuple  de  Sumer  etd'Akkad,  le  roi  des  Quatre  Régions. 

Je  dis  ceci  :  Le  Dieu  Bel  lui  a  donné  le  pouvoir  sur  le  peuple  et  les  ....  ;  il  a 
is  entre  ses  mains  leurs  richesses. 

Au  dieu  Marduk,  le  Dieu  qui  l'a  créé,  il  a  élevé  dans  Borsippa,  la  ville  où  on  l'adore, 
Bît-zida,  son  autel  sacré. 

ANALYSE. 
PREMIÈRE  colonne. 
L.  1.  Ana.  —  Préposition  dont  le  rôle  est  depuis  longtemps  fixé  et  qu'on  retrouve 
U6  la  même  forme  et  avec  la  même  signification  jusque  dans  les  textefl  assyriens  des 
chéménides  et  des  Sélencides. 
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Mardvk.  —  Le  nom  de  cette  divinité  est  écrit  en  caractères  qui  ont  ime  Tslenr 
idéographique  dont  la  lectnre  est  depuis  longtemps  assurée.  Hardnk  est  la  grande  divinité 
du  temple  dont  il  va  être  question. 

L.  2.  Bdim.  —  Maître,  Seigneur;  c'est  l'hébreu  ^p3,  au  cas  obUque  à  cause  de  la 
préposition  ana  qui  le  régit,  La  désinence  est  très  caractéristique  ;  elle  nous  montre  l'expresàon 
de  l'antique  mimmation  telle  qu'on  la  trouve  dans  tous  les  textes  des  premiers  roiB  de 
Chaldée. 

Rabim,  —  Grand,  héb.  3^,  adj.  masc.  sing.  s'accordant  avec  bélim. 

L.  3.  Nadm.  —  Part,  tal  du  verbe  nadan  «donner»,  héb.  jru. 

KAx-iK.  —  Cette  expression  qui  a  depuis  longtemps  appelé  l'attention  n'est  ps 
encore  définie.  Cest  évidemment  nn  idéogramme  qu'on  a  pu  lire  nahal,  sans  que  cette  lecture 
ait  été  suffisamment  justifiée.  La  signification  se  rattache  aux  idées  d'abondance,  de  fertilité. 
de  bonheur,  surtout  de  la  prospérité  procurée  par  les  travaux  d'irrigation  dont  tous  les  rois 
de  Chaldée  se  sont  préoccupés. 

L,  4.  IH  (si-si).  —  Les  Dieux;  la  transcription  et  la  signification  de  ce  complexe 
sont  depuis  longtemps  assurées  par  les  syllabaires  et  de  nombreux  passages  des  inscriptions  de 
toutes  les  époques.  Ce  complexe  entre  fréquemment  dans  la  composition  des  noms  propres  oii 
nous  trouvons  v.  g.  sur  quelques  cylindres  d'hématite  A'mi-furam,   qui  doit  se  lire  Ili-tunm. 

L.  5.  B^.  —  La  lecture  laisse  parfaitement  comprendre  l'p  qui  fait  partie  de  la 
racine  SpS. 

L.  6.  Bit-iakgapi  au  Bit-àda.  —  Nous  trouvons  ici  une  des  plus  anciennes  meotioDS 
des  deux  temples  de  Babylone  qui  étaient  déjà  l'objet  de  la  vénération  des  rois  du  Premier 
Empire  de  Chaldée,  vénération  qui  s'est  perpétuée  jusque  sous  les  Âchéménides.  Le  BU-tak- 
ga-tu  est  «  le  Temple  du  ciel  et  de  la  terre,  la  Demeure  du  maître  des  Dieux,  de  Haidnk  > 
{Inscr.  de  Boisippa  I,  I.  l.'j);  aiyourd'hui  les  débris  de  ce  temple  forment  la  partie  sei>- 
tentrionale  de  la  mine  de  Hillah  qui  porte  le  nom  de  Babil.  La  transcription  assyrienne 
de  l'idéogramme  ne  nous  paraît  pas  encore  établie.  Il  est  évident  que  nous  sommes  en 
présence  d'un  complexe  idéographique,  dont  on  a  cherché  la  signification  par  ranalj"Be 
des  différents  éléments  qu'il  renferme;  littéralement,  c'est  «le  Temple  du  chef  élevé»,  et  cette 
signification  parait  acceptable.  H  n'en  est  pas  de  même  de  la  transcription  assyrienne  qui 
peut  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  transcription  de  chacun  des  éléments  qui  fonnent 
le  complexe.  Les  travaux  pour  arriver  &  cette  lecture  ont  été  repris  et  abandonnés  idnâeiirs 
fois  sans  succès;  M.  P.  Lenobmant  a  renouvelé  dans  le  Journal  asiatique  (janv.  1879,  p.  ô& 
et  suiv,),  la  discussion  à  laquelle  ils  ont  donné  lieu  ;  il  propose  ]&  lecture  E-aaq-qal  et  il  croit 
pouvoù-  démontrer  que  l'idéogramme  tlHJ  ^TTE[  =  nasu,  iaqu,  «  porter,  élever  »  se  lisai* 
gai  en  Accadien;  il  se  fonde  sur  une  variante  qui  donne  la  lecture  E-mk-kU  ou  E-tag^-r 
et  sur  un  passage  d'un  syllabaire  inédit  qui  donne  au  caractère  ^ÏÏET  ^  valeur  al.  M.  Gutabi' 
{Joum.  asiat.  1879,  t.  XIII,  p.  451),  combat  avec  raison  cette  lecture  qui  repose  sur  de» 
faits  qui  n'ont  rien  de  concluant,  et  propose  la  lecture  E-aak-kil  qu'il  considère  comme  l> 
lecture  assyrienne  de  Esak-H.  «  Point  n'est  besoin,  dit-il,  d'admettre  qu'un  g<d  hypothétique 
se  change  en  gû,  lorsqu'il  s'attache  à  E-sak;  ensuite  tJ!!^  W^  ^*  fortement  indiqué  (R.  H, 
pi.  XXVI,  n°  3,  1,  43),  comme  un  caractère  complexe.  Si  le  tUf^  pouvait  s'en  détacher, 
comment  tyjjj  ^Tl^  aurait-il  jamais  la  lecture  guru  indiquée  à  la  ligne  46  de  la  même 
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-tablette.  »  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  ces  raisons  ;  malgré  cela  nous  ne  pouvons  suivre 
31.  GuvABD  dans  sa  conclusion.  Nous  ne  pensons  pas,  en  effet,  que  le  complexe  puisse 
davantage  se  lire  E-aag-gU  on  E-saJc-il,  ainsi  qu'il  le  propose.  M.  Poonon  dans  son  analyse 
de  l'inscription  de  Bavian  accepte  peut-être  on  peu  trop  facilement  la  lecture  de  M.  Gutard; 
H  regarde  comme  certain  (p.  31,  note)  que  le  complexe  tf|yf  t|T!^  ^^\  ]JI^  se  lisait 
«n  Ass^Tien  E-chaghil  ou  M-chakU  et  il  cite  i.  ce  propos  un  passage  d'une  inscription  d'Assar- 
haddon  où  le  roi  dit  qu'il  reconstruisit  .  le  tyfyj  tUS^  tlUJ  ^TE[,  la  ville  de  Babylone 
€t  lea  remparts»  (R.  v.  I,  p.  49,  col.  IV,  1,  16);  il  poursuit  :  «je  restaurai  la  statue  des  grands 
dieux»;  dans  un  autre  texte,  ce  prince  prend  le  titre  suivant  tfj  E^  ^Hïï  "^TT^-f-  O 
^t£f:^>-*"y]t5r'^'^TH1'^TT'^TT*^<ET'"T^<^  «  constructeur  du  E-ckakil  et  de  Babylone, 
reconstnicteur  de  la  statue  des  grands  dieux»  (L.,  p.  19,  n°  1,  I.  3,  4,  5).  M.  Pognon  ajoute: 
«comme  on  le  voit  E-ckakil  est  écrit  tHlf  tlft^  ^  dans  ce  passage».  Cette  conclusion 
ne  nous  paraît  pas  rigoureuse;  en  effet,  rien  ne  nous  autorise  à  dire  qu'il  s'agit  dans  les 
deux  cas  du  même  objet.  Nous  n'avons  rencontré  jusqu'ici  aucun  passage  d'une  identité 
incontestable  où  il  soit  établi  que  ces  deux  expressions  désignent  le  même  monument;  mais 
cette  identité  fût-elle  établie,  il  s'agirait  de  prouver  encore  que  le  signe  J^,  éminemment 
pol^'phone,  a  dans  cette  circonstance  la  valeur  de  kU?  Nous  croyons  donc  que  la  lecture  de 
ce  complexe  n'est  pas  certaine  et  nous  renonçons  à  la  cberoher.  Pour  nous  cette  désignation 
a  été  empruntée  &  la  langue  sumérienne  et  a  été  acceptée  par  les  Assyriens  sans  cbangement 
dans  leur  idiome;  cette  démonstration  se  complétera  du  reste  par  l'analyse  du  terme  suivant. 

Le  Bit-àda  est  comme  le  Bit-sakgatu  un  temple  dont  on  trouve  la  mention  dans  les 
inscriptions  de  toutes  les  époques;  c'est  *  la  Maison  étemelle,  le  Temple  des  sept  lumières  de 
la  terre  ».  Il  était  consacré  à  Nebo  et  s'élevait  dans  la  ville  de  Borsippa,  un  des  faubourgs  de 
Babylone;  il  en  reste  aujourd'hui  un  pan  de  mur,  calciné  par  un  violent  incendie,  et  qui  se 
dresse  sur  la  ruine  connue  sous  le  nom  de  Birs-Nimroud.  —  La  lecture  du  mot  Bit-zida 
n'est  pas  encore  déterminée;  la  signification  des  éléments  qui  le  composent  semble  indiquer 
«le  Temple  de  la  main  droite»,  mais  il  ne  faut  accepter  ce  sens  que  comme  une  conjecture. 
Quant  à  sa  lecture,  elle  reste  à  fixer;  c'est  encore  une  expression  snmérienne  qui  a  passé  dans 
les  textes  et  qui  a  été  conservée  par  l'usage.  Cette  indication  nous  paraît  résulter  d'un 
passage  des  tablettes  de  la  Bibliothèque  de  Ninive;  nous  voyons,  en  effet,  dans  une  liste  des 
temples  de  la  Chaldée  le  mot  BU-zida  transcrit  sans  cbangement  dans  la  colonne  assyrienne 
{W.  A.  L,  II,  pi.  61").  On  trouve  quelquefois,  en  parlant  de  ce  temple,  l'expression  BU  kimto, 
littéralement  la  «Maison  stable  >;  il  ne  faut  pas  y  voir  la  traduction  de  l'expression  assyrienne,  mais 
seulement  une  manière  de  désigner  le  monument  dont  on  a  déjà  parlé  dans  l'inscription.  Ce 
monument  n'était  pas  isolé  dans  l'empire  assyro-ebaldéen  :  ces  sortes  d'édifices  se  nommaient 
des  Ziggiirrat;  ce  sont  des  tours  à  étages  dont  la  forme  nous  est  conserv'ée  sur  les  bas-reliefs 
de  l'Assyrie  et  de  la  Cbaldée  (  W.  A,  /.,  IV,  pi.  41,  43).  11  y  avait  aussi  un  Bit-zida  à  Ninive 
(La YARD  n.,  85,  1.  1  et  2'  ;  il  y  en  avait  un  antre  à  Calach  (  iV.  A.  /.,  I.  c.  if5,  1.  7).  Le  Bit-zida 
et  le  Bit-takgaiu  sont  deux  monuments  dont  la  destination  est  bien  définie  et  nous  n'aurions 
pas  insisté  sur  leur  désignation  assyrienne  si  les  savants  dont  nous  avons  rapporté  les  travaux 
Â  ce  sujet  avaient  été  moins  affirmatifs  dans  leur  conclusion. 

L.  7.  Belau  (Benitu).  —  La  lecture  de  ce  complexe  est  certaine;  il  se  présente  ici 
avec  le  suffixe  de  la  troisième  personne. 
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L.  S.  Hammtirahi.  —  La  lectQre  de  ce  nom  ne  souffre  désonnaiB  aucone  difficnlté.  H  eâ 
formé  régulièrement  comme  tous  les  noms  propres  assyro-chaldéens  du  nom  d'une  divinité  et  d'iu 
radical  verbal.  La  terminaison  ^^  qni  avait  été  lue  gaa  ou  kaa  et  qui  lui  donnait  ainsi  ime 
(tpparence  susienne  a  paru  un  moment  Bédnisante;  mais  elle  doit  être  lue  bi  comme  noos  l'aviont 
proposé  an  début  de  nos  recherches;  les  variantes,  qui  nous  montrent  le  dernier  élément  E^JJ 
^  avec  un  ^  final  dans  d'autres  noms  analogues,  tels  que  J^  Xj>^  P^ITT  ^TT  »~<  ^  °^ 
permet  pas  de  douter  de  la  lecture  du  nom  de  Hammourabi  et  restitue  à  ce  prince  le  caractère 
ethnographique  qui  lui  est  assigné  par  la  nature  de  l'idiome  de  l'inscription  qui  nous  occupe. 

L.  9.  Nabiau.  —  Ce  n'est  pas  ici  le  nom  du  dieu  Naèu,  mais  un  dérivé  de  la  radoe 
lOJ  infinitif  kai,  exprimant  l'action  de  proclamer.  La  lecture  de  ce  mot  présente  le  conconra 
d'ime  syllabe  terminée  par  la  voyelle  t  devant  une  articulation  de  l'u. 

Anuv.  —  Le  dieu  Atm. 

L.  10.  Ramu.  —  Le  premier  signe  de  la  ligne  a  disparu^  il  formait  la  prenûëre 
syllabe  d'un  mot  que  nous  allons  essayer  de  restituer.  Ce  mot  devait  être  en  rapport  avec 
no&u  pour  répondre  à  une  idée  de  la  nature  de  celle-ci  :  <  celui  qui  proclame  Nabn,  celui  qui 
aime  Bel>;  nous  proposons  donc  pour  compléter  le  mot  te  signe  ^IJ  et  noos  lisons  ainsi 
ramu  Bel,  en  le  rattachant  &  la  racine  Dm  h.  «exalter». 

Bel.  —  Le  dieu  Bel.  Kien  ne  manque  dans  cette  ligne  malgré  l'éclat  de  la  pierre 
qui  s'étend  du  commencement  de  la  ligne  précédente  à  la  suivante. 

L.  U .  Migtr.  —  Nous  supposons  que  le  signe  ^^^  a  disparu  au  commencement  de  la 
ligne  et  nous  admettons  pour  le  signe  ^i^J^  la  lecture  ge  qui  se  trouve  établie  ici  par  la 
comparaison  de  ce  passage  avec  celui  de  la  première  inscription  de  Hammonrabi  qne  nom 
avons  publiée  où  le  mot  est  écrit  <tt  Ef^  (C-  JI|  '■  l^)-  ^  signification  de  ce  mot  qu'on 
trouve  dans  les  titres  des  rois  d'Assyrie  et  de  Chaldée  se  rattache  à  celle  des  dérivés  des 
racines  ^30  *  bénir»  ou  Ip'  »  honorer». 

L.  12.  Samas.  —  Le  dieu  Samas  exprimé  dans  sa  forme  idéographique. 

L.  13.  R{u.  —  Idéogramme  bien  connu  et  fréquent  dans  les  testes  des  premiers  roia 
de  Chaldée.  Dans  notre  première  inscription,  Hammourabi  se  dit  ri'u  muiU>  Itbbi  (de  Mardiik'< 
au  lieu  de  ri'u  naram  Marduk  que  nous  avons  ici.  La  lecture  de  l'idéogramme  est  assurée  pa- 
les syllabaires  ;  qoant  à  la  signification,  elle  se  rattache  à  la  racine  njn  littéralement  <  paître, 
faire  paître».  —  On  trouve  dans  un  des  fragments  de  la  légende  de  la  Création  un  dérivé 
de  cette  racine  (V,  1.  8)  :  Kima  ^eni  lirta  ili  Icima  rumn  *  qu'il  gouverne  tous  les  Kens 
comme  des  moutons». 

Naram.  —  Cette  locution  Naram-Marduk  littéralement  «aimé  du  dieu  Mardnk» 
formerait  au  besoin  un  nom  propre  de  la  nature  de  ceux-ci:  Naram-Bin,  Naram-Sin  qu'on 
trouve  fréquemment  sur  les  cylindres.  On  sait  qu'un  roi  du  premier  empire  de  Chaldée  porte 
le  nom  de  Naram-Sin. 

L.  15.  Sar.  —  Cest  l'idéogramme  bien  connu,  dont  la  signification  a  été  donnée  par 
les  textes  triUngues  des  Achéménides  longtemps  avant  que  la  lecture  assyrienne  n'en  ait 


Dantiu.  —  Cette  expression  est  rendue  par  l'allophone  DALuit;  nous  avons  depuis 
longtemps  démontré  pourquoi  on  ne  saurait  voir  dans  ce  groupe  une  expression  sémitique- 
(Manwl,  Gr.,  p.  174.) 
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C  olonne  I 


K 


^mk"-^i^-^5î 


IL^-^P"' —  "   ' 


JaKi^ëiï 


^ 


ftf.»,lmp  H.lfaiichirmonl+.Rut  Unb-Gou»»tl 


^.ÛoU>i..ltl'-lM*. 
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Colonne   II 


^j^^^-^^ 


f^Y  ^^-^    ^^ 


m  \M  ^si 


-^T     ^:^ 


i3lm|>{IMorv>'srmanl4'.tiu-V;de  Gousset 
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Nouvelle  inscription  de  Hammourabi. 


SECONDE  œLOXNE. 

L.  1.  Sar  nisi.  —  Le  mot  mii  est  exprimé  par  un  idéogramme  dont  la  valenr  est  assurée 
d'après  les  inscriptions  trilingues  et  qui  ne  sonfTre  aucane  difficulté.  Mais  sa  signification  est 
complexe.  Les  syllabaires  donnent  vku  =  wn  =  nieu,  d'où  il  résulte  que  le  monogramme  peut 
avoir  au  singulier  la  valenr  de  *  peuple  ».  D'un  antre  côté  nous  trouvons  pour  l'idéogramme 
tïï  T«<  avec  la  désinence  du  pluriel,  la  traduction  perse  marthiya  des  hommes*.  Enfin  des 
variantes  nous  donnent  également  la  transcription  matuv  *  pays  ».  Parmi  tontes  ces  significations 
évidemment  très  acceptables  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  nous  croyons  devoir  nous 
arrêter  encore,  malgré  les  obsen-ations  très  judicieuses  de  M,  Pognon  {Inscription  de  Bavian, 
p.  139),  à  la  traduction  que  nous  avons  proposée  dans  la  première  inscription.  Si  nous 
prenons  nùi  pour  un  pluriel,  nous  dirons  des  hommes»;  si  c'est  un  singulier  an  cas  oblique 
nous  dirons  i^le  peuple  >. 

L.  2.  Sumerim  au  Akkadim.  —  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  différentes  formes  de 
ces  deux  expressions  si  fréquentes  dans  les  textes  des  rois  du  Premier  Empire  chaldéen  et 
que  les  rois  assyriens  ont  reprises  quand  ils  se  sont  rendus  maîtres  de  Babylone;  nous  avons 
ici  des  fonnes  phonétiques  dont  la  lecture  est  parfaitement  établie.  Il  est  plus  difficile  de  dire 
quels  étaient  les  pays  ainsi  désignés  et  qui  sont  l'un  et  l'autre  situés  dans  la  Mésopotamie 
inférieure.  Cet  examen  nous  entraînerait  à  agiter  toutes  les  questions  qui  ont  passionné  le 
débat  relatif  à  l'idiome  de  ces  deux  populations.  Relevons  toutefois  ce  qui  ressort  du 
silence  dn  texte  :  eu  effet,  Hammourabi  ne  prend  pas  dans  cette  inscription  le  titre  de 
<  Roi  de  Babylone  >  comme  dans  la  première  que  nous  avons  publiée  ;  cette  seconde  inscription 
nous  paraît  donc  antérieure  et  se  rapporte  â  une  époqne  à  laquelle  Hammourabi  déjà  rot 
de  Sumer  et  d'Akkad  n'avait  pas  conquis  Dab)-lune. 

L.  3.  Kiprativ.  —  Ce  mot  fréquent  dans  toutes  les  inscriptions  est  écrit  ici  en 
toutes  lettres  et  ne  permet  aucune  incertitude  de  lecture  ;  on  trouve  quelquefois  la  syllabe 
complexe  ^^  =  k!p;  et  souvent,  dans  les  textes  des  premiers  rois  de  Chaldée,  l'allophone  ou 
l'idéogramme  fb  ^<J,  dont  l'identité  est  assurée  par  de  nombreuses  variantes. 

L.  4.  Arbaiv.  —  Ce  nom  de  nombre  est  écrit  en  toutes  lettres  avec  la  mimmation  qui 
se  trouve  indiquée  dans  son  expression  arithmétique  ^  tantôt  avec  le  complément  phonétique 
féminin,  tantôt  avec  la  terminaison  masculine  >"<^  'tu- 

L.  5.  Ninu.  —  1'  personne  aor.  kal  dérivé  de  la  racine  nv  »  dire,  proclamer  *;  quelque- 
fois on  trouve  inu;  c'est  la  forme  sacramentelle  qui  annonce  qu'on  va  parler  de  l'objet 
princi[>at  de  l'inscription. 

L.  6.  Niai,  —  Encore  l'idéogramme  sur  lequel  nous  nous  sommes  expliqué  (mpra,  I.  1). 

Ni ...  —  Ce  mot  présente  une  difficulté  sérieuse.  Le  signe  a^  nous  est  inconnu,  et  ne 
porte  aucune  trace  d'altération.  Est-ce  une  forme  archaïque  de  ta  ou  de  mal  Nous  aurions 
dans  ce  cas  ni-ta,  fol-ia;  dans  l'antre,  ni-ma,  foî-ma;  mais  encore  fandrait-il  en  déterminer 
la  signification.  On  voit  que  Hammourabi  a  un  pouvoir  sur  les  hommes  et  sur  les  nt  .  .  .; 
peut-être  y  a-t-i)  là  une  distinction  entre  les  hommes  de  sa  race,  nin,  et  les  étrangers  qu'il 
avait  soumis  à  sa  domination;  peut-être  n'y  a-t-il  dans  cette  expression  qu'une  extension  de 
territoire?  Enfin  si  le  signe  inconnu  était  un  Ej,  on  pourrait  lire  le  complexe  kalama,  si 
tonte  foK  le  premier  signe  se  prêtait  à  cette  lecture?  mais  nous  n'osons  pas  nous  prononcer. 
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L.  7.  Ana  belim.  —  Complément  direct  du  verbe  stiîvant  avec   la  préposition  ana. 

L.  8.  Iddinu.  —  3"  personne  aor.  kal  de  nadan,  héb.  |rU-  La  première  inacriptioD 
porte  dans  an  passage  parallèle  iddinumtv  (C.  I,  I.  IS)  avec  la  forme  paragrogique  (voir  notre 
Shnuel,  Gr.,  p.  233).  —  Ce  mot  n'offre  pas  de  difficulté,  mais  il  est  suivi  du  signe  =]}£> 
qni  se  représente  plus  bas  I.  18  et  qui  reste  pour  nous  sans  explication.  Sa  présence  dût 
cependant  avoir  une  certaine  influence  sur  le  sens  de  la  phrase;  mais  nous  ne  saurions 
l'indiquer;  c'est  une  forme  archaïque  d'un  caractère  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontré 
et  que  nous  renonçons  i.  interpréter. 

L.  9.  Sirrazina.  —  Pour  Sïrrat-aîna  «les  trésors  d'eux»  avec  le  snftize  et  l'altération 
de  la  sifflante  (voir  notre  Manud,  Gr.,  p.  186,  remarque). 

L.  10.  Gatim.  —  La  première  inscription  que  nous  avons  publiée  donne  ana  gatiya 
avec  le  sufSxe  de  la  première  personne  et  la  préposition.  La  signitication  et  la  lecture  de  ce 
mot  sont  depuis  longtemps  assurées. 

L.  11.  Yumaîlu.  —  3'  personne  sing.  aor.  kal.  Nous  lisons  ainsi  yu,  toutes  les  articiils- 
tions  de  u  se  prêtant  à  cette  lecture  et  la  nature  du  préfixe  de  la  troisième  personne  paraissant 
l'exiger  (voir  Manuel,  Gr.,  p.  192).  La  première  inscription  donne  le  même  mot  écrit  ainsi 
K  ET  tj^  ^R  tTTT^'  ^**"s  voyons  donc  que  les  trois  signes  de  la  voyelle  u  se  prêtaient 
à  la  même  vocalisation. 

L.  13.  Bamau.  —  Suliat.  m.  sing.  avec  le  suffixe  de  la  troisième  personne,  héb.  Xï 

*  construire  •. 

L.  14.  Ina.  —  Préposition. 

Barzipa.  —  Le  iioro  de  liorsippa  est  écrit  ici  phonétiquement  et  ne  permet  aucun  doole 
snr  sa  lecture  ;  c'est  l'expression  n'eu  qui  nous  est  conservée  dans  le  Talmud.  Ce  mot  est 
souvent  rendu  par  le  complexe  È^  S^tH  ^°^*'  '*  l^'^'*  "'^t  P*^  moins  certaine  Baru-gippa, 
Nous  retrouverons  bientôt  le  premier  signe  de  ce  complexe  et  nous  eu  achèverons  l'explication. 

L,  15.  Alu.  —  Idéogramme  très  fréquent,  aphone  devant  les  noms  de  localité,  ainsi 
qu'on  peut  le  constater  dans  les  inscriptions  trilingues.  La  valeur  phonétique  est  er,  et  on 
l'avait  appliquée  à  la  transcription  de  l'idéogramme;  mais  aujourd'hui  la  lecture  alu  est  nssnrér 
par  les  sylhibaires  et  sa  signification  se  rapporte  à  l'hébreu  hSk  >  tente  >. 

Naramisu.  —  Borsippa  est  ainsi  qualifié  dans  la  grande  inscription  de  Nabuchodouosor. 
C.  III,  1.  36. 

L.  17.  Paraksfi.  —  Le  Bit-zida  est  appelé  Parakstt  «son  autel*.  La  significition  d" 
monogramme  dont  nous  avons  ici  la  forme  archaïque  n'est  pas  douteuse.  On  le  trouve  (l»n* 
la  grande  inscription  de  Nabuchodonosor  {W.  A.  /.,  I,  c.  III,  i.  57)  dont  nous  avons  doniif 
la  traduction  dans  notre  Manuel  (Choix  de  Lect.,  p.  301).  —  La  transcription  est  consigiiéf 
dans  les  syllabaires  qui  nous  apprennent  que  ce  monogramme  a  les  valeurs  phonétiques  ^^ 
bar  et  de  sar  et  la  lecture  assyrienne  de  Pai-akka.  Nous  comparons  ce  mot  à  l'hébreu  nTB 
«  tabernacle,  sanctuaire  ».  Nous  ne  |»OHVon8  nous  empêclier  de  rappeler  que  ce  caractère  estre 
dans  l'expression  du  nom  de  Borsippa,  ce  qui  nous  porterait  à  croire  qne  le  nom  de  h  ville 
est  tiré  de  la  désignation  du  temple  où  le  culte  de  Ncbo  était  établi  dès  la  plus  haute  antiqui''' 

Ellam.  —  Brillant,  haut,  sacré,  héb.  cSp. 

L.  18.  Ihni.  —  3"  pers.  aor.  kal,  dérivé  de  la  racine  n33;   mais  ici  avec  le  sens^ 

*  construire  >. 
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Notre  analyse  serait  terminée  si  nous  n'arioiis  encore  ici  le  signe  qne  nom  arons 
indiqué  déjA  (mpra,  1.  8),  et  qui  reste  inexpliqué. 

Comme  on  ie  voit,  l'idiome  dans  lequel  cette  inscription  est  conçue  ne  diffère  en  rien 
de  celui  des  rois  du  dernier  empire  de  Chaldée;  on  y  trouve  sans  donte  certaines  formes 
archaïques  qui  concordent  avec  la  haute  antiquité  de  l'inscription,  mais  au  fond  on  peut  dire 
que  Uammourabi  parlait  ]a  langue  de  Nabuchodonosor  et  de  Nabonid. 


J.  Menant, 


OBER  EINEN  NOCH  NICHT  ERKLÂRTEN  KONIGSNAMEN 
AUF  EINEM  OSTRAKON  DES  LOUVRE. 

Das  âgyptische  Muséum  de»  Louvre  enthâlt  ein  Ostrahon  mit  einem  hîeratischen  Teste 
ron  11  Zeilen,  welchen  Devékia  in  seiuem  reichhaltigen  «  Catalogue  des  manuscrits  égyptiens, 
qui  sont  conservés  au  Musée  du  Louvre  •  p.  ii08  (XI  14,  Inventaire  n"  G67  et  700),  Paris  1875, 
in  vortrefflicher  Weîse  tlbersetzt  hat.  In  diesem  Texte  nun  findet  sich  zweimal,  Zeile  1  und  4, 
ein  ESnigsuame,  welchen  Prof.  Lepsius,  in  sein  f  EHuigsbuch  des  alten  Aegyptens  >  (Taf.  70, 
Nr.  896),  aufgenommen  hat,  und  den  Dbvbria,  loc.  laud.,  Râ-hept-àm  (?)  liest.  Der  leider 
gestorbene  franz&sische  Gelehrte  bemerkt  dazu:  «Le  roi  est  jusqu'ici  resté  inconnu,  et  on 
ignore  tout  à  fait  à  quelle  époque  il  appartient».  M.  Masfero  war  so  frenndlich  mich  auf 
dièse  intéressante  Vtage  anfmerksam  zu  machen,  und  ich  sage  ihm,  wie  den  Herren  Bevillodt 
und  PiERRET,  welehe  mir  das  Ostrakon  mit  grosser  Liberalitat  zur  Verfllgung  gestellt  baben, 
meinen  verbindlichsten  Dank.  Icli  habe  mich  liingere  Zeit  mit  dieser  Cartouche  beschHftigt, 
und  erlaube  mir  im  Folgenden  meine  Ansicht  in  Bezug  auf  diesen  Kiïnigsnamen ,  welche 
QÎchts  weiter  sein  soll  als  eine  Vermuthung,  mitxutheilen  und  zu  begrUnden. 

I.  Der  Name  ist  am  vollstandigsten  erhalten  auf  Zeile  1,  wenn  auch  der  oberste  Theil 
des  letzten  Zeichens  nicht  mehr  vorhanden  ist  ;  Zeile  4  sind  dagegen  die  letzteu  dreî  Zeichen 
des  Namens  voUst&ndig  weggebrochen.    Ich  reproducire  daher  die  Lesung  der  ersten  Zeile: 


[t  jKi(  7° 


Der  Schreiber  gibt  hier  das  Zeichen,  welches  in  der  Cartouche  auf  Zeile  4  noter  p  steht, 

nur  durch  einen  mit  p  verbundenen  Stricb  wieder. 

Ich  iese  nicht  lïâ-liept  àm,  sondem  Ra  septu  âm  f  Qp.  n^V.  j]  1  ^^^  ^ii'\te  diesen 
Namen  fUr  einen  Beinamen  des  Pharao  Horemheh  der  XVIII.  Dynastie  des  Horus  oder  'Apixatç. 
ZnnSchst  seien  die  einzelnen  Zeichen  besprochen.  Sehr  wichtig  ist  das  zweite.  M.  Dbvëria 
hielt  es  fbr  Si  ^itie  Annahme,  die  vtel  fUr  sich  hat,  wenn  man  die  Form  dièses  Zeichens 
in  '=='|o|  auf  Zeile  8  der  Inschrift  vergleicht  Das  fraglicbe  Zeichen  kann  aber  ohne  aileo 
Zwang  auch  anderB  aufgefasst  werden,  als  die  GOtterfigur  j|,  oder  als  (l,  wie  eine  Ver- 
^leichung  der  Schreibnng  dieser  Figuren  auf  dem  Ostrakon  selbst,  als  auca  in  der  tlbrigen 
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hieratiBchen  Lîttemtur,  zeigt.  Das  betreffende  Zeichen  aof  Zeile  1  des  Ostrakon  ahndt 
mehr  dem  II,  das  auf  ZeOe  4  mehr  der  GStterfigur;  nnBer  Text  entl^t  mehrere  II,  welche 
dem  zweiten  Zeichen  dee  KSmg^Damens  vollstândig  gleichen,  z.  B.  Zeile  9  in  <  ^uet  ^ir  ài 
haru  nefer**. 

Unter  dem  p,  dem  dritten  Zeichen,  findet  sich  Zeile  1  nur  ein  mit  der  Horizontal- 
linie  des  p  znsammenhiLngender  Stricb,  wie  schon  bemerkt;  an  der  correspondireDâen  SteBe 
in  der  Cartouche  von  Zeile  4,  sieht  man  jedoch  deutlich,  dasB  hier  ein  Bnchstahe  steht, 
vielleicht  <=>,  wabrscheinlicb  aber  a — d,  wie  eine  Yergleichniig  mit  der  Schreibnng  desselben 
ZeichenB  im  Namen  des  Pe-tn-her-Bâ,  oder  dem  des  Fe-ta-Nit  ergibt  ^,  Das  fntgliche  Zeichen 
iet  fDr  ein  a  zn  lang;  der  in  Zeile  1  dem  p  anhângende  Strich  kann  ^anz  gut  ein  Best  des 
hieratiscben  .^^ — a  sein,  cf.  Devëbia's  Reproduction  der  eben  angeflihrten  Namen.  Das  fllnfte 
Zeichen  wird  wohl  ein  (1  sein,  obwohl  sein  Kopf  nicht,  wie  in  den  meisten  Ubrigen  Fiilleii, 
wo  68  in  unserer  Inschrift  vorkommt,  dicker  ist,  wie  der  itbrige  Theil,  and  man  es  desshalb 
fUr  \  halten  kOnnte.  Doeh  dieselbe  Form  des  à  findet  sich  auch  Zeile  11  im  zweit«n  O  des 
Wortea  li^QÛ'i-^,  und  die  Lesung  H&pt  =  Septu-Petu-KefemEa  fUhrt  meïnem  DafUrhalten  nach 
ebenaowenig  zn  eînem  gHnstigen  Resultate,  als  eine  Transcription  des  letzten  Zeicheus  der 
Cartouche  mit  R.  leh  halte  dièses  vielmehr  fUr  die  Gotterfignr  :  das  obère  Sttick  ist  dicker 
alfl  dae  untere,  nnd  das  Ganze  sieht  ans,  wie  das  allgemeine  Gôtter-Determinatif  in  Zeile 
2  und  10  (in  Amen-Ra);  der  oberste  Theil  ""■  ist  weggebrochen.  —  Das  sechste  Zeichen  ist 
zweifellos  ein  ^v  . 

Nach  dieser  Ausfnhrung  kann  der  Konigsname  des  Ostrakon  gelesen  werden: 
I.  Râ  hept  àm 
II.  Kâ  pe-tu  âm 
m.  Kâ  septu  àm 

Hieroglyphische  Namen,  in  denen  sich  9  lindet,  sind  an  sieh  gar  nicht  so  selten; 
LiEBLBiN,  in  seinem  so  nUtzlichen  <  Dictionnaire  des  noms  hiéroglyphiques  >,  nennt  z.  B.  einen 
|°C^^|^j  (Sr.  620)  und  einen  |I^Û^^  (^r.  1287).  Aueh  koatgUche  Frauen  nnii 
PrinzenrUhren  Namen,  welche  mit  der  Lesung  lU-hept-àm  FUhlung  haben,  z.  B.  fi  ^  y 
(Lepsius,  Kdnigsbuch,  Taf.  V,  Nr.  7),  |c^  °  (l.  l,  Taf.  VIT,  63"'),  und  ans  der  SVlU. 
Dynastie  findet  sich  ein  Àmentetep-hapu  (Konigehuch,  Taf.  XXVII,  Nr.  358).  Dagegen  isl 
meines  Wissens  kein  Name  eines  Pharaonen  selbst  bekannt,  welcber  mit  der  Lesung  H» 
bept  âm  in  Parallèle  gestelU  und  identiScirt  werden  kOnute.  Ich  glaube  daber  entschiedev,  ; 
dasB  die  Transcription  Ra-hept-àm  anfgegebeu  werden  muss. 

U.  Bei  einer  weiteren  Besprechung  des  Namens  ist  vor  Allem  auch  die  Bedeutniï 
des  u^.  in's  Auge  zu  fassen.  11^.  ,  -fr^i.  i  nflX  i"  "Ir  k^  bezeichnet,  nach  allgemeina 
Annithme  (cf.  z.  B.  Chabas,  Les  maximes  du  scribe  Ani,  I,  p.  67  etc.),  *im  Innem  vM 
etwas  sein,  dazu  gehflrig  sein,  ceux  qui  sont  dedans  »;    so  heisst  es  z.  B.  im  TodtenbiiciK, 

T  4  Mv  Sf"        KouGÉ  m  semer  ChreatomatkU  H,  p.  70,  fasst  0  '|\    aie  Piiipoaition,  (J« 

und  dmu  als  > formes  dérivées a4jcctives>  desSinguUrs  nnd  Flurals,  als  «termes  pronominales >• 


1)  Cf.  das    I  in  Setlm,  Pap.  AnasUsi  I,  27,  3  und  6  etc. 
8)  DntBU,  Calait^ue,  pag.  100,  102. 
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l.  L,  p.  74,  wie  z.  B.  in  dem  von  ihni  II,  p.  54  auB  dea  InBchriften  Thnthmes  III  (Lepsidb, 
lietthnàler  TU,  31,  44)  citirten  Satze:  û^'^'^^i^^î '^î  ^^  '^  i''™  '■>«'■  ^^  ^^^^ 
Form  der  Partikel  m. 

Le  Paqb  Renouf  ■  hait  û^.  fHr  eîne  Priipoeition  und  «pronominal  adjectif  >,  und 
aach  Brdosch'  aieht  dm  aïs  ein  Relativnm  loci  «eine  Erweiterung  der  Praposition  ^^  am 
eÏD  anlantendes  à*  an.  û^jv  tritt  bekanntlich  selir  liSufig  in  nnmittelbarer  Verbindang  mit 

Substaativen  auf,  z.  B.  -[|-^,  ^  °  °~|F^t  ?  ,=^^  (  TodteniucA,  éd.  Lepsius,  Cap.  20,  6; 
73,  3;  saepins).  Ich  glanoe  aber  auch  die  Ansicht  auBBprechen  zn  dflrfen,  dass  û^\  ,  in  der 
altJigyptiBchen  Grammatik,  auch  al8  Zeitwort  gebraucht  wnrde  und  den  «six  thèmes  verbanx  » 
anzareihen  ist,  «  qui  expriment  l'idée  d'être  et  entrent,  comme  auxiliaires,  dans  la  conjugaison; 
û%,  <:>%,   l\<=>,  D%,  ^",  ^»'.  Im  125.  Capitel  des  Tnriner  Todtenbuches  findet  sich 

die  Lesart:  U  ¥X  rH^^T^  ^  y  r^  fj ^*'^'  """^  '^  ^"Py''^  ^^^  Ifo'  ^^  ■^'^^  ™^  ^i  Pai/abee 

im  Louvre  (clDevéria,  Catiuogue  etc.  pag.  C6  f,),  wekher  auf  Col,  41  auch  daa  93.  Capitel 
des  Todtenbuches  des  A'ufanx  enthalt,  die  Stelle:  1P2^(1^^'='1P*^ 
^.ylx  ^ — a  fUr  die  Lesung  des  Turiuer  Exemplars:  Il 

^ — "^4  V*^"^"^"^!  Kr<^ — "■   '^'"'  """^  ""  decken  sich  hier  also  vOllig, 
DesBhalb  mdchte  ich  auch,  in  dem  oben  angefUhrten  Beiepiele  in  Rouoë'b  Ckresto- 
matkié  II,  54:  û^.  m\.3'^  R^ïJl'  ^^''^''®^  J*  *°^  d®'  besten  Spraehperiode  Btammt,  das 

û '(A  filT  identisch  mit  ûvi  etc.  «sein»  halten.  Wie  U<=',  u"^^^)  ^  ist  auch  û^., 
IrlV'  ^  Mv^^  *'*''  —  ™einer  Ansicht  nach  —  Praposition  und  auch  HUlfszeit^vort.  û^^  . 
weîches  in  den  Rhindpapyri,  wie  Rouok,  l.  l.  II,  p.  14,  Anm.  2  erwïhnt,  eiumal  durch  na 
enti,  copt.  n«nTe  wiedergegeben  wird,  mochte  ich  in  mancheu  Fillen  als  Partieipialform  des 
HUlfszeitwortes  «sein»  betrachten  =  ■^^Ijil'^     ",   ■/..  B.  in  folgendem  Fassus  des  Papyrus 

î-    I     Wi    (cf.    Maspero,    une    entête  judiciaire    à    Thi-hes   au    temps    de,    la    XX'    diptastie, 

Paria  1S71,  p.  24,  25).    *Es  sagt  Berieht  der  oberste  Chef  der  PoHzeitnippen 

vou  dem  Seiendeu,  d.  h,  von  dem,  was  ist,  vorgefallcn  ist,  der  Sachlage,  dem  Stand  der 
Uinge,  dem  Gouverneur  und  Nomareheii  Xiiemus». 

Dièse  Auffassung  des  (1  ^,  als  eine  Form  des  Zeitwortes  <  sein  »  sclieiiit  mir  auch 
an  der  fraglichcn  Stelle  unseres  Ostrakon  anwendbar  und  richtig,  und  die  Bezeichnung  des 
i^arao  als  *  Rs,  der  Geber  der  Dinge  >  ganz  passend  zu  sein.  Libblein,  in  seinem  Namen- 
wHrterbueh,  fllhrt  auch  ahniiche  Naraen  an,  z.  B.  °  ^"  Nr.  1081,  °  û'^^^^^^^  Nr.  1296, 
«^_ii/7^  ®^  Nr.  1071  etc.  Sclion  Champollion  gibt  in  seiner  <Gi-ammairc  égj'ptienne» 
P-  310  eine  Liste  ahnlicher  Naraen.  Auch  Mitglieder  der  KfinigshSuser  flihrten  Namen, 
"■elche  mit  gebildet  sind:  so  hiess  z.  B.  der  erste  Konig  der  XXIII.  Dynastie  f^^S-j] 

cf.  Lepsius,  Konigsbuch,  Taf.  46,  Nr.  612;  siehe  auch  Nr.  604,  621,  623,  678,  nnd  LVbWbIn, 
'■  l,  Nr.  1262,  1263,  1266. 


1,  ZdUdtriJlfûr  Hgyptache  Sprache,  1877,  p.ig.  107. 

2)  HierogU    Grammatik,  pag.  20. 

3)  }Ia8PKB0,  Z*ei  formt»  de  la  conjngaùm  en  ègi/ptien  antique,  < 
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Die  L^nng  Rs  pe  fu  àm  ist  also  wohl  denkbar  ;  nnr  ist  dagegen  eioznweuden,  dass 
uns  anf  den  Namensschildem  der  Pharaouen  niemals  das  Zeîchen  flir  Ka  mit  der  60tterfig:ni 
anmittelbar  vereinigt  begegoet. 

m.  Wenn  vnx  aber  nnn  die  Lesang  Eâ  aepÇu  àm  adoptiren  und  die  ÂaffassnDg  des 
Û^N,  als  »  das,  was  ist,  die  IMnge  »  beibebalten,  so  bemerkeii  wir  in  den  E^nigslisten  einea 
Pbarao,  der  Namen  fllhrt,  welcbe  dem  nnseres  Ostrakon  Bebr  Shnlich  tiind,  nâmlich  den 
Kônig  Horemheb  der  XVIII.  Dynastie,  dem  die  Titel  beigelegt  sind: 

Ka  next  sept  sey.era  (  ^  ^^  ^  ^^ 

Râ  ser  yeper, 

Kâ  ser  /.epni  setep  en  Eâ  (nach  Bbugsch,  Gesdàdite  Aegyptens,  1877,  pag.  443) 
oder  Râ  Teser  zepru  setep  en  R«  (nach  Kabpero,  GeacMchte  der  morgerdandiachen  VoUur 
im  AUertkume,  D.  A.,  Leipzig  1877,  pag.  272,  Liste  der  XVm.,  XIX.  nnd  XX.  Dynastie). 


Cf.  Lbpsius,  Kànigibuch,  Taf.  30,  Nr.  410  Aaa.  Vergleieht  nian  nnn  dièse  drei  Ansdriicke 
sepfu  àm,  aeppi  aexeru  nnd  ser  %efTu  mit  einander,  so  wird  man  finden,  dass  der  erste  tmd 
ietzte  sich  am  meisteu  entsprechen,  der  mittlere  etwas  von  der  Bedentang  der  zwei  audeni 
Wortverbindungen  abweicbt.  Das  Wort  se/eru  ist  bekanntlich  sehr  vieldeatig  nnd  ist  tod 
M.  Ghabab  in  seinem  Werke  Lea  maximes  du  scribe  Ânî,  \,  pag.  148  ff.  ;  II,  66  ff..  in 
erschiipfender  Weise  behandelt  worden.  M.  Pierret  '  Uber«etzt  Hor  «epf  sexent  <  Horns  qni 
protège  les  projets*  nnd  M.  Maspero  folgenden  Satz  aos  dem  II.  Anaetam-PapymB ^:  1  A 
^-^^-.P  1-  ^  I  (2  ''-^  «Très  prudents  sont  ses  projets»;  Bruosch^  UbertrSgt  den  Bei- 
namen  des  Kitnigs  Honis:  «Stets  znr  Eand  mitRatb*  nndBmcH*  «maturing  plans*.  Wenn 
also  sepfit  àm  und  sep^u  sexeru  immerhin  znsammenznstellen,  aber  dorcbans  nicht  idendscb 
sind,  so  kann  man  wobl  septu  àm  und  ser  (t'eser)  %epru  einander  gleicbsetzen.  Denn  dem 
Worte  sep{u  «  prœparare,  parare,  instmere,  ansrttsten,  versehen,  c«éTe,  coêtc,  (Bruqscb,  W'Orttr 
buch,  pag.  1205,  Peyron,  pag.  195,  Pierret,  l.  t.,  pag.  481)  entspricht  ^-^--^  welchs 
zumicbst  (cf.  Brugbcu,  pag.  1259)  < amplificare >,  dann  aber  anch  «disposer,  préparer. 
organiser»  (Pierret,  l.  l.,  pag.  514,  cf.  pag.  728)  bedeutet.  -^\a^  ist  nach  Brogsch  dut  I 
eine  Variante  von  dem  Worte  ser. 

Jedenfalls  ist  es  wohl  gestattet,  beide  Ausdrllcke,  sepfu  àm,  wie  ser  XW'  '°^ 
gleiehe  Weise  zn  Ubertragen:  «Préparant,  Ordner,  Disponent,  Organisator,  SchUtzer  der Kng^ 
des  Seienden  >  und  eine  Gleichsetzung  des  KOnigs  des  Ostrakon  des  Lonvre  mit  dem  Tii^ 
Çoremljeb  der  XVTII.  Dynastie  vorzuschlagen.  Weun  anch  dièse  Annahme  nicht  zweifrfl* 
gewiss  ist ,    so  wird  sie  doeb  durch  die  Form  der  SchriftzUge ,   den  Wortschatz  nnd  fif" 


1)  Vocahulairt  kUrogJyphiqw,  ()a(ï.  46(1. 

2)  Du  genre  ipùtolaire,  pag.  83. 

3)  Getchicliie  Aegyptent,  pag.  442. 

4)  Record»  of  tke  Peut,  Vol.  X,  pag.  31. 
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Inbalt  der  Inschrift  des  Ostrakon  nicht  widerlegt.  Schrift,  wie  Sprache,  haben  viele  charak- 
temtische  Merkmale  mit  der  Litteratur  der  XVIII.  —  XX.  Dynastie  gemein.  Wenn  die 
DenluD&Ier  melden,  KSnig  Qoremteb  habe  die  Banten  des  Pliarao  Chti-en-àteD  zerstBit, 
die  alte  Religion,  die  Verehrnng  des  Âmen-Rs  wieder  eingefUlirt  ',  ao  ateht  dièse  Thatsache 
nicht  im  Widerspruch  mit  nnserem  Texte,  ans  welchem  deutlich  bervorgeht,  dass  znr  Zeit 
des  darin  erw&hnten  KOnigs  der  Gnltns  des  Àmen  Ra  in  Aegypten  gebluht  bat.  Schliesslich 
sei  oocii  bemerkt,  dass  nicbt  zu  lange  Zeit  vor  Fbarao  Horem^eb  nnter  dem  gewaltigen 
EriegsfUrsten  Thutmes  III,  ein  altUgyptischer  Grosser  nnd  Verwandter  des  kSni^cben  Hanses 
lebte,  dem  ein  Name  eigen  war,  welcher  ahnlich  gebildet  ist,  wie  Râ  BeptQ  àm  oder  Septn 
âm  Râ;  er  hiess  a\ 


Leider  habe  ich  die  Monuments  divers  des  Herrn  Maeibttb,  welche  anf  Pi.  74  nnd  75 
eine  Darstellnng  des  Grabes  des  Qoremheb  enthalten  (cf.  Meter  nnd  Birch  in  Zeitschrift 
fur  itffifptiêcka  Spradie,  1877,  pag.  149),  nicht  benntzen  kOnnen. 


Vielleicht  bieten  dièse  ZeiJen  einem  Xnndigereo  den  Anlass,  die  LOsnng  des  hier 
besprochenen  Rllthsels  zn  finden. 

Dr.  A.  LiMCKE. 
Paris,  den  15.  April  1880. 


Un  mot  d'avis  au  lecteur. 


Il  7  a  nne  dizaine  d'anoées,  j'av^ùs  commença  à  dresser  le  catalogue  de  tous  les  objets  d'antiquité 
égyptienne  conservés  dans  les  musées  et  dans  les  collections  privées  de  la  province.  Une  traduction  de  la 
stèle  appartenant  au  musée  de  Kennes  est  la  seule  partie  que  j'ai  publiée  de  ce  travail.  Je  le  reprends 
anjonrd'hni  avec  le  concours  des  élèves  de  l'Ecole  des  Hautes-Études,  et  je  compte  le  poursuivre  dans  co 
BtmàL  Je  prie  ceux  de  nos  lecteurs  qui  habitent  la  province  de  vouloir  bien  nous  signaler  les  villes  qui 
possèdent  des  objets  de  provenance  égyptienne. 

Paris,  le  2S  Août  18S0. 


LES  ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES  DU  MUSÉE  DU  HAVRE. 

Le  Musée  dn  Havre  renferme,  entre  antrea  objets  de  tonte  natnre,  nne  vingtaine 
d'antiqnités  égyptiennes  offertes  par  différentes  personnes  de  la  ville. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  dn  conservatenr  M.  A,  Baillard,  j'ai  pn  examiner  en 
détail  cette  petite  collection  dont  voici  le  catalogue. 

1.  (Cat.  mis.,  n"  2,  3,  4.)  Bois.  —  Trois  fragments  d'un  couvercle  de  cercueil  colorié, 
en  fonne  de  momie  humaine. 
a)  Haut.,  0.23;  larg.,  0.23. 

1)  Mabpeko,    Guchichle  der  morgenlândilchen    ViHker    ini  AUerOium,  D.  A.,  pag.  312;  Buca,  Heeordt 
'>/  Ihe  Pal.  Bd.  X,  p.  30. 

2)  DiiHicHEN,    Die   Oattn   der   libytrktn   Wilile,    1877,   Taf.   I,    lia,    pag.   22;    anch   emahnt   von 
A.WiEimAin>,  Oetckickit  der  XVIII.  Dynatlie,  Sep.-Abdr.,  pag.  59. 
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Partie  dn  cercueil  ayant  formé  le  desens  des  pieds.  La  déesse  lus  coiffée  do 
fj,  les  chairs  vertes  et  la  cheveinre  blene,  étend  ses  ailes  en  signe  de  protection. 
Légende  en  noir  sur  fond  jaune  : 


1 


*■ 


U 


¥     ^     ^ 


b)  HaïU.  0.35;  larg.  0.09. 

Fragment  dont  la  place  était  à  droite  au  dessus  du  cercueil. 
Rêg.  *up.    Un  dieu  k  tête  de  cynocéphale  debout  sons  une  arche.     Légende 
derrière  le  dieu  :  1  K 

Au  dessous,  la  fin  d'une  légende  horizontale:  =£;> 

feSo-^-B  I     1^   Il  5^ 

Rig.  inf.    Un  dieu  à  tête  d'épervier  tenant  le  sceptre  1.    H  est  également   i  J 

debout  S0U8  une  arche.    Mêmes  légendes  qu'an  registre  sapérieur,  moins  _^ 

^  dans  la  colonne  verticale  et    |  à  la  fia  de  la  ligne  borizontale.         "1  1 

e)  Haut.  0.27;  larg.  0.11.  ^ 

Ce  fragment  devait  être  placé  en  face  du  fragment  b),  à  gauche  du  couvercle. 

■  Ség.  gup.    Un  dieu  à  tête  de  chacal  se  tient  debout  sous  une  arche.    Légende 

devant  le  dieu:  *i-l 

T 


Au  dessons,  le  commencement  d'nne  légende  horizontale; 


lA: 


Ség,  inf.    Le  buste  d'un  dieu  à 
Légende: 

A  droite  du  fragment  se  trouve  une  partie 
verticale  qui  décorait  le  milieu  du  cercueil: 


4 


de  chacal  debout  sons  une  arche. 

la  longue  colonne  p^  =4= 

in    ° 


.  (Cat.  maa.,  n'  8.)  Haut.  0.20  ;  larg.  0.04.  '^^'■ 

Sycomore.  —  Statuette  funéraire  d'assez  bon  travail,  les  yeux  peints  et  bordfe 
de  noir. 


w\ 


0     il££iai    t    1*=^^'. 


rf  J^ 
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Ck  pertimnage  porte  le  même  nom  jue  la  mh-e  de  la  ràne  ïu,  épotue  d'Amen-hotep  III, 
la  XVIII'  dynastie. 

3.  Terre  cnite  peinte  de  conleor  brique.  —  Statuette  funéraire. 

4.  (Cat.  mu.,  n°  17.)  Terre  cuite  enduite  d'un  vernis  rouge.  —  Hiéroglyphes  noire. 
e  funéraire. 


STiZkai'^ 

i^ëi' 

,Y,^kkrs£i 

1-^° 

r^syi°eflk-= 

»Pâii 

5irnE!JVg^^ 

Saas 

~:tj:^k-- 

5.  (Cat.  mès,   n°  9  )     Haut    015     larg.   0.04.     Terre  émaillée  verte.  —  Statuette 
«  d'assez  bon  travail 


Digitized  by  Vj OOQ I C 


Les  ÂNTiQmTÉs  égyptiennes  du  Musée  du  HAvee. 


pnxiimi^ë! 


f,it)  (lie) 


.  (Cat.  m»a.,  n°  5.)  Haut.  0.08;  larg.  0.03. 
Terre  cuite  verdâtre.  —  Petite  statnette  fiméraire. 
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Les  noms  des  parents  n'ont  pas  été  gravés. 
7.  (Cat.  maa.,  n'  15.)  Haut.  0.06;  larg.  0.02. 

Terre  cuite  reconverte  d'une  couche  verte.  —  Statuette  funéraire  de  travail  sommaire, 
Pas  d'inscriptions  par  devant.    Une  colonne  verticale  le  long:  <lii  dos 


.  (Cat.  mss.,  n'  10.) 
Albâtre.  —  Figurine  funéraire  d'assez  bon  travail.    La  coiffure,  les  i 
instruments  accoles  sont  gravés  au  trait  et  non  sculptés. 


Des  lignes  horizontales  avaieut  été  préparées  pour  rewToii 
le  chapitre  VI  du  lÀvre  dea  Morts,   mais  elles  n'ont  pas  ^ 


1 


.  (Cat.  vus.,  n'  11.)  Haut.  0.16;  larg.  0.04. 
Statuette  funéraire.  Coiffure  verte,  le  reste  jaune.  Inscriptions  à  peine  liàbles.  Um 
colonne  verticale  sur  le  dos.  Par  devant,  cinq  lignes  horizontales  dont  la  prenùèn 
seule  a  conservé  quelques  signes. 
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10.  (Cai.  ma».,  n'  6.)  Haut.  0.17;  larg.  0.05. 

BoÎB.  —  Statuette  fbnéraire  Bans  inscriptioDS.    Tablier  carré,  vêtement  onL    Bras 
croisésj  8am  inatmineiits  agricoles. 

11.  (Cat.  mss.,  n°  12.)  Haut.  0.16;  larg.  0.06. 

Pierre.  —  Statuette  funéraire  dont  l'inscription,  peinte  en  noir,  a  presque  complètement 
disparn.  Tablier  carré,  bras  croisés,  épanles  larges. 

12.  (Cat.  vm.,  n'  13.)  Haut.  0.16;  larg.  0.06. 

Pierre.  —  Statuette  funéraire  sans  légendes.  Tablier  plissé  retenu  par  deux  bretelles 
se  croisant  sur  la  poitrine.  Claft  peint  en  noir. 

13.  Statuette  funéraire  repeinte  de  nos  jours,  de  sorte  que  la  colonne  d'hiéroglyphes 
qui  se  trouTait  sur  le  devant,  a  disparu. 

14.  Terre  cuite.  —  Statuette  funéraire  de  travail  très  grossier.  Restes  de  couleur  noire 
et  d'une  inscription  verticale. 

15.  Haut.  0.44. 

Terre  cuite.  —  Sorte  de  cône  allongé,  fermé  d'un  couvercle  à  bouton  plat,  contenant 
une  momie  d'Ibis. 

Les  trois  objets  sont  exposés  séparément. 

16.  (Cat   mss,  n°  1)  Haut   0  28"  larg    0  24 

Plâtre    —  Moulage  d  une  partie  d  un  bas  rebef  représentant  une  tête  d'homme. 
Perruque  à  nombreuses  tresses  Au  cou,  collier  de  trois  ranges  de  perles. 
Au  dessus  de  la  tête,  portion  inférieure  de  légendes 


17.  (Cai.  mss.,  n'  18.)  Haut.  0.21;  larg.  0.06. 

Plâtre,  —  Moulage  d'une  statuette  funéraire  qui  paraît  avoir  été  vert  d'eau. 
L'inscription  n'étant  pas  bien  venue,  la  personne  chargée  du  moulage  a  gravé  à 

tort  et  à  travers  des  signes  ^^,  ^^,  pour  remplir  les  lignes.  En  dehors  de 

ce  mélange  de  signes,  il  n'y  a  guères  d'authentique  que  la  première  ligne  et  le 
commencement  de  la  seconde. 
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=>»T:^i 


18.  Haut.  0.18. 

BroDze.  —  Vase  &  anse,  en  fonne  de  cône  tronqaé,  qui  n'est  certfùnement  pu 
d'origine  égyptienne. 

19.  Haut.  0.05;  larg.  0.036. 

Bronze  jaune.  —  Scarabée  portant  au  dessona  dn  ventre  sept  lignes  de  signe»  imitant 
plue  on  moins  bien  les  hiéroglyplies.  Ce  scarabée  est  évidemment  d'origine  modenie. 

VlCrOH  LORBT. 


H.  DE  LioiBDi,  dans  le  volume  de  ses  OrieTilalia  qui  a  para  l'an  dernier,  exprime  le  désir  denù 
publier  promptement  les  fragments  des  diverses  versions  égyptiennea  (le  l'Ancien  et  da  Nouveau  Testameni 
que  lenferment  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe.  C'est  pour  répondre  &  ce  désir  que  U-  Ceuout, 
élève  de  l'École  des  Hantes-Études,  a  recueilli  les  fragments  thébaina  inédita  de  «sb  versions  qui  soni 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

G.  Uaspebo. 


QUELQUES  FRAGMENTS  COPTES  THÉBAINS  INÉDITS 
DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

Bien  que  les  manuscrits  coptes  de  notre  Bibliothèque  aient  été,  en  partie,  mis  admi- 
rablement à  contribution  par  Woidh  ^  et  Fevron  ^,  pour  ne  pas  citer  d'autres  noms,  il  eâ 
évident  qu'ils  contiennent  encore  de  grands  trésors.  Ces  deux  savants  avaient  émis  le  vœo 
que  tous  les  fragments  tbébains  que  possèdent  les  diverses  collections  de  l'Europe  fussent 
soigneusement  recueillis  et  publiés  :  il  est  à  regretter  que  ce  voeu  n'ait  pas  été  accompli  [dis 
tôt,  car  les  fragments  de  la  Bibliothèque  nationale  auraient  contribué  pnissamment  à  jeter 
une  grande  lumière  sur  la  littérature  copte. 

Aussi  pensons-nous  combler  une  lacune  très  fâcheuse  en  donnant,  dans  ce  Eecu^, 
d'une  part,  les  fragments  thébains  qui  ont  rapport  à  la  Bible,  collationnés  avec  la  veraon 
mempliitique  et  la  version  grecque,  et,  d'antre  part^,  ceux  qui  concernent  l'bistoire  ecclésias- 
tique en  général. 

Genèse  *. 

{Ch.  XXXI,  V.  64,  à  ch.  XXXII,  v.  il.) 


VERSION  THÉBilNE. 


^OMdT 


1)  Âppaidic   ad  tditionem    Novi    Teatamenli 
grreci.     Oxoniaï,  1799. 

8}  PiaUerium  ccplieum-Clieba'icuni, 
3)  Dans  un  prochain  travail  que  nous  pré- 
senterons à  l'École  des  Hautes-Étndes. 


VEHSION  MBHPHITIQUE*. 


J]  Mb.  lOS  de  la  Bibliothèque  nationsle. 

5)  Ou-jUv. 

6)  Cette  version  memphitique  est  extraite 
de  la  Genèse  contenue  dans  le  manDSCrit  copte  61 
de  In  Bibliothèque  nationale  {fol.  106). 
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lepe'   ■   *.qc«OT    «pooT   air»   «tqHOTq   ntfi 
I&RiuA   ^.c    e.qfl(an 


Ch.   XXXII,  V.    1. 

«netjHÏ* 

&qjN.orT«   cnp^n  [jt.]ii 

<kpejit.&oXH  <.  3.  3k.  i^Hùift  A.e  atoov  n^enflc^i 

P]  «T«3c»pe,>  n[c%.<ajA].  4,  Dkq^wn  tro- 
ocUMMOC  [TcTcnace  T&i]  tc  «c  ctct  .  .  . 
o«[ic  nJncAT  ace  t«.i  tc  [-••]  TcqatiâjiUiioc 

JH<^SP«>1  CT[ciT<]nOT-  0.  «.Tjiun "> 


oiroç_  «.roTOiM.  oto^  cveui  oto^  e.T«iiiiOT  c^pKi 
^1  niTUOT  '  55.  QkqTunq  ^t  Hsce  \tkA&n  nTOOTÎ 
o-ro^  tkq^i  c^pcn  neq^itpi  '  hcjn.  ncqisApi  -  oro^ 
&qcMOT  épmOT  '  avo^  tkqnOTq  nacc  Xtk&e.H  e.q- 
ipcn«q  cnet|JAA  ■ 

Ch.  XXXIl,  T.    1.  Oto^  itkHufl  tkqjacn«.q 

éiicqjiLMiT 

2.  .  .  oira^  &q^pen  i^p&it  jH.niM.&  CTtJKAtkT  ace 
'\ii&pa>i£o'\K  -  3. 3LqoT(upn  ace  nace  i&ii(a£  n^&n- 
pcMn^tafi  e«.ac(aq  ^<k  hc&t  neqcon  Min&fi  ncHip 
T^otp«>  nc^.taM.  '  4.  Oi-o^  «.q^on  ^eniuMT  e<j- 
accoMMOc  '  ace  lULipH^  ^acoc  JKn&oc  ûe&v  ace 
n«>i'  ne  M^pHT  êTeqaca>MMOc  nace  n«Mê.Xar 
i&Hwfi  '  ace  «.ijncani  nejK  XtkA^n  oto^  «^iwcr 
^^^iiOT  '  6.  Oro^  AT^iMni 


flMIt    ]||«>    neKQJI<^l>XS    HCt.T   tkVU 

ïTe   nToq  qHT  «t«  «nTepOH  ■  Jiui   [q]T0OT 

HIMJL&q  -  T.  3kl&[K(lia]  9..C    p^oTe 

&*   [erfleoT   &q]Ta>t||   Mn\&[oc   cTniJAjjaAq 

r cn&pM[fioXH]  ">  [cn]Te  ■ 

»  cac[o>jitMOc]  KiTi  I0.H01&  -  ace  [icacen]  Kza.v 
.n  [njigopne  M.n&pM.£o\H  '  nqo'eac  s'use  c 
«Te  ii&[t{|(a]nc  ceoTOac  ■ 


9.  n<[3B.t>q)  ■ 


.AoX^M  M.e  niM.  iiT«juhe.v  jut  nen^M^&X 
v&p  ^  n&a'epmq  *  a.1oop  Mniop^ttHRC 
».<  «,ipn«.pMAolH  ".  énre  11.  II&TOr  ■  acoi 
ii  TO'iac  JiCnACOH  ■  cfio\jn  to-isc  nnc&'r 
^OT*  «.HOit  ^nrq.  MKnaTe  nqei  nqpta^T 
■   &T(â   Mj*.&<hT    «9P&I     eacn  KeTjHiipe  '•  ■ 


6- . . .  occ  &h1  ^«,  HC*.?*  ncRCOn  ovo^  ^nnne 
n«oq  qnnor  éfloX  èçp&n  '  n«M.  v  nptOMi  neM«.q' 
T.  Qkqcp^O^  a>e  nace  leitimA  cj*.e.jn(a  '  Oto^  iiAq- 
go\^  n^HTn»  *  ovoq_  ^q^^oipac  jKnsqMHjs  e«- 
ncMAq  ncM  niécAioi-  -  nejn  nic^ti>OT  ■  cn&pew.- 
fioXH  £^  '  8.  Oto^  neace  itiKiaA  ace  c^ain 
«.qig&ni  riace  Hc«.ir  éotrl  nnin&pcMAoXn  -  ovo^ 
HTcqo-iTO'o)Te  -  ecèjjiuni  nace  ^«.pejnAoXii  ÂJk».^ 

9.  Ilcace  i&Kuft  ^.e  sec 


ncM  é£aAï6eit  Me^Mni  niÊcn  '  «h  iT«,H«tic  iicjn 
ncH&Xov  *  luïpHi  r^p  £cn  n«,]||A(»T  «tiepaciiiiop 
jÂmop^&nHe  '  ^or  ^«  ai^miii  «nttpejK&oXit 
inOB-^  ■  11,  H«.^M.CT  cfioXjBeM  nenaciac  «lh^coh - 
«Aa&«en  Taeiat  nHC&v  ace  \«pÇO^  ««.Teqç^H  ■ 
j4,HnoTe  HTiqi  nTeqvg^pi  cpoi  nejA  ^ACLM^k-r 
caccn  ^&iifgHpi  '  ii*OH  ^e 


1)  Les  Septante  donDeDt  :  xa>  èxAioe  nït: 
t  aâtoû,  mI  ïprfo*  l«t  fctov,  «aï  ixoiiiiiftiioav  h 
.,  tandis  que  le  texte  hébreu  porte  en  cet 
,  :  -n^  u*>^.  on'?  i^çkn  Dnij-^jK^  intk^  «-^ 

5)  Le  copte  ae  peut  rendre  ià  l'allitération 
ne   dans  le   teite  hébreu  ;  ^aa  ja^  Dl^_ 

3)  tii  TJiv  iSiv  UuToîî,  —  Par  suite  d'nne 
du  mannicrit,  le  texte  ne  reprend  qne  vers 

]n  deuxième  verset. 

4)  JOftypokat. 

6)  tli  X'"?"^  'ESù){^ 

6)  Le    mannacrit  porte  n&i    avec   un   ^ 


7)  I,e  verset  5  et  le  commencement  du 
verset  6  manquent. 

8)  Le  texte  hébreu  et  les  Septante  portent 
'yriK  et  Kpàf  tÔv  àtiXf^  sou  <ver8  ton  frère>,  an 
lien  de  «ton  Berviteur>. 

9)  Les  Septante  portent  :  'tlfo^tjfti)  Si  'Imùp 
Ofilpt,  xsl  ^icapEîn. 

10)  xaptfi^Xif, 

11)  Le  texte  ne  reprend  qu'an  verset  10  de 
ce  chapitre. 

12)  *h  S^  Kaft\L^Xii. 

13)  n':3-^5  OK  va'"";  et  les  Septante  :  [uj 

Jtoti  ÈXftojv  iwriÇT]   [M,  XBÏ  [iijtfpa  Ènl  rfxïoit. 
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PSAXJMB  cxvn  (HÉBBED  cxvm)\ 

(Versets  24  à  29.) 

24.  Il&t  ne  nc^oOT*  hta^  noc  T«kM.ioq  '  j*.«tpitc(>ior^  c^ovn  itTcnrtXMX'  ■  nTnovnoq  -  jlkm 

H^HTq*   '  26.  ta  noc  H«,(Mcn '  '  m  noc  cottoh   hh'  -  26.   c{CMAJMke.T'  ho*!   ncTHu-r  cm.  np«>n  jinot' 

<tnCM.OT    tpoTn  cm'  nwi    Anoc   ■   27.   nna^Te   noç   ^noria^'   épon   ■   m&t&^o    ep&Tq  ■  liov^e.^  fi 

neT&BL  ■  çii  V9&ÇP&I   iiTiii   Mnc^TCiACTHpion  "  ■   28.    «itr    nsLiiOTTe    ein&DTun^"   n&n    t.bo\  ■  «« 

.   ^tkac«.CTH  "  ■  ^n&,OTian^  lUtii  "  iSio\   ■   natoeie    sec    BLKciaTM   àpoi   ■   B.T<a  «.«^«snc   nki 

'  29.  o-rton^  cfioX  ace  or  ^tc"  ne  '  ac<  oi-  aj&  ane^  ne  neqiuh. 


Psaume  cxxi  (Hébeeu  cxkii)'*. 

(VcrsBtB  1  à  4.) 
1.3lict^P«.h«"  «3cn  n«tiT&T9e.oac  haï  ace  MttpcHfiuK  ■' «nui  mur  '  3.  nepc   nnovepHTc"  ' 
&^ep«tTOT  {n  na-v&vXH  "  «leAnM  '  3.  «lêXitM  trr^m^  AUkOt.  n«e  noirno\ic"  -  «p«  TccAnTOX""' 
^t  nccepHaT"  '  4.  hta  hc^tXh**  Êun  c^pAi  «jk«it^  net^-rXii  Jii.nac  cTMnTMHTpe  miiim%. 


leT^k.oee^'  '  2.   «mot    epoq    ne^cceluc 
noo^-nciov  THpoT  jiui  iiOTOcin**cjur 


Psaume  cxLvm". 

1.  Cjaot  enoc  c&oX^n  mah-vc  '  cm.ot  epoq  ^n  ne- 
THpov  '  CM.OT  epoq  ncqo'OM''  Tupav  -  3.  cmot  epoq  npH  * 
epoq  '  4.  MnMvc  iLMiinre  cmot  époq  M&penMOO-r  eT^n  -i 
ace  HTOq  nenT&qacooc"  ^i-oi  ^v^tane  nTOq  ncnT&q^tan**  a.r(ii  ^-s-ctiiiiT  '  6.  «,qT«.^oo-r  ep&TOr  ^ 
êne^  tkTM  y<L  ene^  nenc^^  '  &qHii&'P  nOTnpOGT<hT'M&  nneveine'*  *  7.  cM.or  cnacoeie.  «CoX^m  ùha{ 
nia>.p&iit«n  mii  nnovn  THpov  ■  8.  thwoçt"  Tex««^*5*"  nex'**»"'"  neupB-CTeLAAoc"  ■  neiïn^  nebTRT 
ereipe**  Mnequitksec  '  9.  iiTOTeiH  Mn  neifix**  mpOT  njonn  eT^t^pnoc 


1}  Us.  68  do  la  Bibliothâque  nationale. 

2)  A  partir  de  cet  endroit,   les  variantes 
ta  des  Psanmee,  que  nous  donouiiB  en  notes, 

Bont  tirées  de    l' édition  de  Scqwabtze  :  Pialitrium 

m    diaJtctum    taptica    Unguit    ntempAificuni    CTyttutaium. 

Leipzig,  1843. 

3)  Mtipen  *a%H%. 

4)  oiGti)  4   4t^p'  V   Koliinv  ô  Kùpio;,   crfaX- 

6)  eRtntkfMcn. 

6)  cR^cOTTcn  ncHMcaiT. 

7)  qcM.&pmo'PT. 

8)  iAo\  «en. 

9)  titlfanv  ^[»rï,  —  ^qep  otwiwi  ipoit. 

10)  La  version  mcmphitique  porte  :  ceMne 
OT^Ai  een  hct^c^  ■  ^«^  nenr&n  iitc  niM.& 
neptgtoOTjyi- 

11)  x«'i  ÊEo|wlaT:^ooiia(  ooi.  —  ^eLOvion^. 

12)  ^A.ir&eK. 

13)  'l^o[ioXop[ao[ia[  Boi,  on  iinjxousiî  jiou,  x«î 
ifivou  fioi  tîç  oiunipiav.  —  29.  'KïolJ.oî.oTtî'oQe  tùi  Kupf<]i, 
ôti  àfiiOit,  ôii  cl(  Tov  alûva  t<i  iXco{  b&toÛ. 

14)  Au  lieu  de  ov  oc  ne. 

16)  Ma.  68.  Ccst  le  manuscrit  indiqué  par 
QuATHBHtaB  (BechtrchetcrUique;p.  299,  note  1)  sous  le 
n°  167  do  fonds  arabe.  (Actuellement,  66  copte.) 

16)  EùçpàiBîv.  —  (tiomoq. 

17)  Tcnn&iyc. 


18)  ol  tAZh  ^|j.ô)ï.  —  neno'«.X&T9c. 

19)  ^r)?ffa,  ÈY  Tat(  aùlaïî  oou, 

20)  nÙEoSo|jau(iivi). 

21)  n01^6^klll. 

22)  i,  [itTox").  —  «pe  nec-V-^ci  V  **'  «**' 

23)  Variante  thébaine  :  epKv.  (Tlcil) 

24)  ïl  ?ul»(. 

26)  4.  «Tei-r^c  nMOv  va,p   cnjgaii  Am' 
ni(^v\n  ■  hi^tXk  «Te  nôc   «irj«€Tjn«p 

26)  Mb.  66  de  la  Bibliotbëqne  nstioule. 

27)  «Hertfoc. 

28)  neq^vn^Mic. 

29)  mOTUini. 

30)  eTC&,np&)i. 

31)  M&pOT    CMOT. 

32)  a,q^oc. 
83)  a>qfon^e>L 

34)  ^qx^^  nOT^Ain  ovo^  nncqetiii- 

35)  OTXP*o*- 

36)  OT&.X. 

37)  x..iv. 

38)  Kpiaiailoî. 

39)  nc&p&*HOT  nncTipi. 

40)  Ke.\e.ji>.t^o. 

41)  ïilaxapKOçtfpou  — HijijgBIl  A.qAlO'^*! 

42)  ni^e  nciqi  mpOT. 
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pion'  mÏi  nT&HooT-c  -mpor  nactkTtfc'  «il  iifAi^&ATe  nmc*  *  11.  Hppmov  M.nft«.^  ah  X&oc  nij*. 
n&pxM"  '^  npcq'^&n  mpoT  junii&f^  ■  12.  n^cp^tpc*  Mit  Mn&p««uoc  -  n^Xo  mh  HjgRpc  jgMM'  . 
M«.p<yTCMOV  TnpOT  jit.np&ii  haat.  ■  13.  ^cc  n«qp&n  aticc  jiL&v&e,q>  -  4.  ncqoTun^  «Ao^^istM  nna-f. 
jut  m«'  '  qH&^ic«  j«.nT&n  M.nftc{X«tOC  wa,i  ne  ntcMOv  nnftqncTOvtt&A  Tnpov  '  MiyHpc*  M,niMl 
nX«kOc  «T^NH  «poq- 

PSAUME    CXLIX*. 

1.  aCo)  cnacocic  no-ratu  hfippci"  '  ncqcM.OT  ^n  Tcnit\HCi&  nn«T0T<>&6  *  2.  jn&pc  nïtîX 
■v^p^ne"  cscM  iînT&qT&M.io-^  '  jL&pngnpc  HCKun  t«\ii\  «9cm.  ncrppo  '  3.  jk&potcjhot  cnp&n 
Anacotic  ^H  ov^upoc  '  M&po-siV&^^K'  cp<K]  jn  OVTVM.ntknon  "  jun  ov^rtkXTHpian  -  4.  ace  ^ne  lucocie 
Mnc^lLitoc '^  ».no  rin&^eict  nnpM.p<h^  ^n  OTOtrauii  *  6.  n«'roT«.a.&  TupoT  ntt^OT^or  «uiloot  ^n 
OTCOOT  «,Tca  ccn«.T«\H%.  (lacn  nei-o'X&s'"  '  6.  Dacicc"  nn<**  ner^n  Tcv^orcaAe"  epe  ncnqa  n^o 
ciut-r  <*  ^H  KCTo'isE.  '  T.  ecipa  no-rk&tk  (H  n^c^voc  <°  ^n  ^nsEnià)"  ^n  liX^oc  '  S.  «xo-rp  "  ri^nppuov 
^n  ^nnfti^HC'i  ntTçe.COOT»  iiTOOV  ^n  ^H«m<  h^omht'*  -  9.  ceipc  nçHTO-r  noir^i.Ti  «qcH^  n&i  n« 
ntooT  nncqncTOTflL&A  mpo-p. 

Psaume  cl". 

1.  Cm,ov  tnnaT-TC»  ^n  n<C{ncTOV'a.&&  *  caoit  cpoq  ^ijl  n  «CTCpctMiUt '''  nTcqa'a«  ■  2.  cxot 
époq  fM  nT&acpoH  Teqo'OM  '  c«ot  «poq  k&t^  hc^bli  nTqjiuimoa^^  *  3.  cmot  cpoq  ^n  OTÇ^pofrv'* 
nc&nij  (sic)'"  '  fJKor  tpoq  ^it  OTi^&Xmpioit  «n  OTni*atp&  '  4.  caov  cpoq  ^n  OTT-rMna.non  mii 
or^tapoe  '  CMOT  cpoq  çu  ^cn^opTH  *'  Mit  ^h  apT«knon  '  6.  cjiiot  epoq  ^cn  ^nat.i  nati  iicct  tovcjah  ' 
uiov  cpoq  ^an  ftwriMft&XOH  nXavX&i**  *  6.  MApc  niqe  itiM.  cnlOv  «ip«trt  M.ii9cocie  naniiovTC». 

Évangile  selon  Saint  Matthieu**. 

(Ch.  XVI,  T.  13  à  20.) 
13.  ic  <r*  HTcpaqci  captai  '  mmoojsic'^  '  aTM&te&pi&*'  '  Mt^iltnnoc  '  &qautE"  ncqjii&«iiTHe  - 
xc  «pe  npuMC  acuNJAOC   '  ac*  niM   n*  n^Hpc  *  jiinp«ttM.a  '   14.  liToaT  a>.a  naat«.-r  ^e  ^oiita''  ■  Mcn 

22)  îv  ;^iii;. 

33)    nHCTTAiftOVT. 

24)  îv^Eipo)cfôai(9i£i]pBîï.  —  eeii^ivnna^.HC 
naciac  MAcnini. 

25)  Mb.  6S  de  la  Bibliothèque  nationttle. 

26)  Le  manuscrit  porte,  pu  erreur,  an- 
itarnorTa. 

27)  (*  9Ttp«â(tst(.  —  r 

28)  TaqjiLaTnip-^. 

29)  laan  ominR. 

30)  lï  J|x<!'  *aKtrr^- 

31)  iv  x«p^>'<-  —  *«« 

32)  AîkiTti  ttiwf  iv  xufPiOLoii  i^xo^ï  («ÎMaca 
TOTCJ11.H],  alvi'n  oÙTov  I*  ]iu[i^ait  £Lalsf|io3  (nra 
ov  cjs^hXoti). 

33)  ITâsa  moA  ahiacboi  tov  Eùpiav. 

34)  Xs.  68  de  Is  Bibliotbèqne  natiaiulo.  — 
LeB  varianteB  MEupmnqDBB  da  Nonvean  Testament, 
miaes   en   notée,   eont   collMîoiiiiéea   an   moyen   de 

l'édition   de  Wilkids   :  Nooum    T'eatonentum   eûpiiam. 
Oxoni»,  1716. 

36)  CI1IC&. 

36)  I?;  rà  [i/pig  Kaioapita;. 

37)  iiAq^int. 

35)  ^AHoron. 
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1)  TB  Oi)p(a. 

2)  Nia'&Tqi. 

3}   Hl^&%&-^    (TOI    HTaitf. 

4)  ^AH  i6aX]iiipi. 
6)  ttCJM.  ^«,11  AlUaOTi. 

6)  AM&vtkTq. 

7)  naja  nfpm  6«m  t^«. 

3)  Le  membre  de  phraw  qui  aiiit  \&oc  est 
^Qsi  rédigé  dans  la  version  memphitiqae  :  ot  uaov 

'•'*■«  BHC«OTflLA  THpotr  HT&q. 

9)  Ma.  68  de  la  Bibliothèque  nationale. 

10)  jnfiepi. 

11)  i49pa'*)T(i>,  —  OTHoq. 


t    TIOC   n&^MA^ 


12) 

13)  En  <û3«xir  Kûpisc  - 
t«B  naqX&OC. 

14)  HOTJiltkHaHnOT. 
16)  Éliffm. 

16)   Pour   ItHOVTC. 

17  j  TOTigAbiBt. 

18)  lipo  &. 

19)  ënaeinipi  non 

20)  ^*nco^i. 

21)  «natineiun^. 


Miigiig  >ïan  ni«*noe. 
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cr9c(a«LM.oe  ■  ace  tta^«.HHHe  nfittiiTicTHci  ne  '  ^iiKOOve  ».C  çn\i«.c  ■  ^hhoo'tc  ^.c  ace  icptULiu 
ne  ■  H  o»-*»  lutenpat^HTHC  ■  16.  nToq  ».«  n<3c<hq  k&t  oce  nroiTn  çmTTK^'Tn  ■  nT*TÙ  ae.«Mùftoc'  ki 
i.n7  niM  '  16.  «.qOTMjgA  ^.c  no"!  ciMun  ncTpoc  '  «qatojiLMOe  ■  atc  mou  ne  ncX'  '  npi*'P'  "^""^ 
CTUn^  ■  17.  ^qoi'ujiiA  MO*!  ic  ncai.«Lq  Ma,q  ac«  ii&i&tk>  cimûiii  A&p  imnaL  '  ace  KC«>p][  ^icMOq> 
ne  nTBiCfa'eXn^  n&i  n&n  e£o%  -  Bl^Xal  nctetiOT  '  er^n  jÀnnre  '  18,  «kivoR  ^co  '\^x«iiJo>.oe  hah  -  occ  «tm 
ne  nerpoe  '  &t-u  e^ptti  escti  ^nerpe.  '  ^tknuT  iiTtkenHXHCi&  '  &vw  matAh  nÂLjuiiTc  n&^o'jua'Mi 
époc  «.H  ■  19,  ^n&^  SkC  nakK  nn^B^jn'''  itTJUiTcpo  H«.nHTe  '  «.vu  neTciinBjii.opq  '  '  ^lacM.  lu&t 
^tut^une  *  eqMHp  ^n  «nns-c  '  ^rtù  neTcttn«>&uXq  ^lacM  nn&^  «qn&^iune  '  eqflnX  ^n  MnHTt  ' 
20.  TOTc  «>q^un  '  eTOOTOr  lineqM&AHTnc  '  3c«ki>c  nncvacooc  liX^^v'  ^lec  lÎTOq  ne  ne^c. 


ÉVANGILE   SELON   SAINT   MATTHIEU*. 
(Ch.  XXV,  V.  1  à  13.) 


1.  ToTc  ecn&^tani 
ncvXB.jt,n^e  '*  ■  ^s-ei  e&oX 
^  ne  ^«nc&fiH  "  itt  ■  3,  neoff  ffdp  > 
[a-e]  a.Taei  n[e]t  [çn  nerlçi»*!»' 
pinex  TKpOT  ■  atw  ^trimoTti»  ■ 
[na.T^e]7k[c]cT  e.jt.HiTn    efiol  «tj 


ri  TMitTepo"  n«nHire''  *  eiiHTe '^  Mne.p«enoe  -  tie.i  nx^nti 
"  cn«kT(ge\écT  I*  ■  2,  ^  *.e  cftoX  ■  û^htot  ne  çencoo''''  ne  ».fm 

aci  nncv\[«uKiu>c]  [Mjno-rsti  [ncçj [H]jiiuit&.'3'  '  i.  n[ctibi]" 

Min  ntTX[iJii]n».c  '  6,  lÎTspeqùcii  a.«  no-i  nBLTjsdccT  ■  e.racip»- 

.  çn  Tn&p|c   a.e  nT[«T]pH   '  «ic 

iiÏTepoq"  •   7.  TOxe  a-TTiaoïm  no-i  MnAp»eKOc  Tnpov  «tjoi 


■i   ncT\«jiin«,G  ■ 
ncnX&ji.n&c  M&aeeM&>*  '  9.  «.t 

nM. [&]tait  n  .  .  .  . 


.  neocf  :k.e   nesc&v  nnCB.&H"  '  sce  m&   n&jt   «ftolL^M.   nevuMc^^  '  ic 

TÔi^fl  ^c  no*!  ncttAn   eTacÀiMMOC  '  ace  jiiH[no]Te  ncqTJÏL 

,  ,  .  n«.^CH  weT \  nTeTnjji[o)]n]  nnTti"  ■  10.  ema.âtm*»- 


i  ndTjjeXeeT  ■  c 
.11.  [nçae]  [<ki 


1)  n.peq-ï«*c. 

2}  &peTenacc>ijiiM.oc. 


4)  neJt.  cnoq. 

5)  &qa'«)pn. 

6)  ^HCTenn&eoH^. 

7)  &.q^oHfen. 

8)  ^in&  itccu)TeM.ac(K.  n^Ai. 

9)  Ha.  78  de  la  Bibliothèque  Dationale.  — 
L'écriture  de  ce  teste  est  tellement  effacée  et  le 
manuscrit  est  dans  un  Bi  mauvais  état  de  conservatioD 
que  c'est  avec  peine  que  noua  avons  pu  faire  les 
restitiitions  placées  entre  crochets;  quant  aux  lacnnes 
qui  peuvent  être  interprétées  de  diverses  façons,  nons 
les  avons  représentées  par  des  points. 

10)  cbni. 

11)  ^jieTOTpo. 

12)  kreni  ^11071. 

13)  juAH^  Mne.p«enoc,  au  lien  de  jÏljhk 
^An«,p«enoc,  que  porte  l'édition  de  Wiuuvs. 

14)  tol;  Xa[ij»Sn(  aùtûv. 

15)  c^pen. 

16)  ninAT^cXeT. 


■lù  ncTcfiTQiT  -  «.rfiAiH  e^ovn  nMM&.q  enjii^[n]u(eleeT**  ' 
Li]  [».e]  ito'i  nitecenc'i  n[M]n&p«cnoc  * 


17)  lieoat. 

18)  nca^e. 

19)  nice.beT. 

20)  nOTMOni. 

21)  «iV^IHIM.. 

U2)  A.r(nHOT. 

23)  CT^T^&u)t  ^cMniWoip^^nni''*^ 
ApMOr  jgoini  ace  ic  nin&^cAcT  Ten-ftHHO*' ^J""*' 
kbo\  è^p&.q.  (Hempbitiqae.) 

24)  ^TCoXceX. 

25)  LavcrsionmemphitiquepoiteiciliPiêii^ 
vocalisation  que  le  mot  thébain  ca£h. 

26)  MMON  nenX&M.n&e  im.o-uio  f&t<?' 
nos  lampes  ne  s'éteignent  paB>. 

27)  e.irepOTÙ^enacenie^fiHCTacM><' 
ace  Atmore  nTeqTCM.ptkji|Ten  nejK.OTcn  ji&igu'* 
Ten  A-c  jii&A\oii  ^o.  itHer^  e£o\  oto^  B)un  >" 
Tcn.  (Hempbitique.) 

28)  cT&T^ewtaotr. 

29)  ^e  ace  nTOvjHtan. 

30)  èAOvn  èni^on,  eÎï  to'u(  y*!**"!- 

31)  nc<aacn. 
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TH  &n  -  13.  pocic*  «"c'  9CC  nT«Tncoom  «ut''  MntçooT  *  ov:k.a  tiTCirii 


'  at«  n^cooTM' 


ÉVANGILE   SELON  SAINT   MAIÏC^ 
(Ch.  XIII,  V.  7  à  XIV,  V.  5.) 

7 JUtptgTOpTp  ccns^atiii  gftana  ">  T^Pi  &XXa  j*.n&TC  ■<  «slM  hov  «tgunè  :  8.  OtÎÏ  ot^c«- 

r^pH<iTaiorn"C3EJior^c«noc,  <hvuoTJuiTcpo"cviiO'rjiuiTepô'  een&yjune "  no*!  ^•niiMTo"iii>T& 
',  jiïn  ^«n^«&(Mi>n  '  mh  fcnjgropTp,  n&l  ^e  Tiipar  Ta,p^H  nn{io.HC  ne'''  '  9.  nrcaTit  :&.«  ^jTHTn 
rn'*  :  C«n&  n&ptk^i3kOV**  ^t^p  m.maitii"'  eiic-rn9(2.peion>',  îtccfiOTc*'  «pUTti  ^n  [njev- 
«[ph]"   nceociTiiVTH"   cn^HrcMo[n]    jmi    [ii]epioOB'    [«Jtéhh    TtTjiîïtjiïnTpi"   nd»-    ■    10.    ^«[ne] 

ne  tTpcTT«k]||eoct])i   jiïn«T«.TT'«\iOH   ^n  n^c«Hoé**  :   11.  (ot^h  :^c   CTjB&sciTHVTn 

,  j«.npK«tii4  XHTti  npaoTjîi»  ace  ôv'*  ne  Tc-rn&^cooqi^,  a.XX«t  ncTOTt[&T«L«,q 
r  ne.1  nancTn&acooq'*'  nTcarn.  f&p  &n  ncT^i^aec,  &W«.n«nn(t  necTOv&ikft"- 
tvn  OTcok  ^.t  n«tn*p&^.i».OT>*  nOTcon  «ç|Mk1  ciulot  «.vm  otcimt"  novigtipc,  nT«  niyHpe 
rn**  *oen  hctciotc  ncwtorOTT "  mmoot  ■  13.  nTATn^tanc^'  (-tmoctc  M.J*.OTn  çiTti  Otou  nij* 
:  n&pM  ■  neTne.jrnojuni'*  a.«  ^&fio\'*  n^t  neTn&OTac&l  *<<  '  14.  cTtTn^&nn&T*'  a..*  «TBorè*' 
l«ûq  "  ec^9«ip*TC  *'  ç*.  ng».*.  cTULcjgujc  "  neTca^  M&pcqnosi  *■  :  tôt*  iitTÇW^OT:k.iie.  *' 
DVTUDT  ^HTOTCiK  ■  15.  n«T([i]T9c«ncnMp  M.npTptt]cî "  tnecHT*",  owre"  ÂnpTpcqftun''  tçoTii 

Atot^iaujo  MnicvtkrrcXion  (t!(  rJ^rca  ti  Bïii).  — 
(Hemphitique.) 

27)  r-apaSiSinti,    lyro^  àjBton   mtovchvk 

28)  Anapcpjyopn  n^ipuorp. 
39)  or  ne  tctchhac&v.!  MMOq. 
30]  (tijSi  tttXnânt  A  été  omis  dans  le  théb&in 

et  duu  le  mempbîtique. 

31}  TcT«nn&ca.3ci  Joit<K|. 

32)  nc«n&c«t9ci. 

33)  irapoSûaii,  cpc  ■  .  .  •  ^• 

34)  Ed  plus  cp« *^B^- 

35)  ccn&TWOrnOT  nacc  («.nijiHpi. 

36)  ccn&eo*fiov. 

37)  «pcTcncjnuni. 

38)  ô  Si   ^o)uiva(,   ^H««ne.kJUdHi   nTOTq. 

39)  tîî  Tfloî. 

40)  t^fic«n«.na^ejii. 

41)  c^un  SkC  nT«TenK«tV. 

42)  «nicoiq. 

43)  TS  firfih  ûnà  AaviJiX  Toû  npo^tou  a  été 
omiB  dans  notre  texte  aiDsi  que  daua  la  venion  mem- 
phitique  de  Whjcuib. 

44)  cqô^t  èp&TC(. 

45)  ATccjyc  «.n. 

46)  voiiiio,  jiiApcctne.-^. 

47)  RHAT^H  *«n  ^ioira.«i. 
4S)  MneH«peqî  «ApHi. 

49)  [(ij  luttapittu  £Î(  ri]*  oîxiM, 

50)  OTa-«. 
611  j)in«n*p«q|!)c. 


1)    «^qCpOTM. 

2)  nc9£«,<i  nuav. 

3)  n«T«i. 

4)   ^MOOTK *JI. 

5)  poiic. 

6)    OTK. 

8)  ^o«,0.. 

9]  Mb.  78. 

10)  ^ûi-V  n*  îtTOï-giMni. 

11)  Mn<hT<qi,  an  lieu  de  *n* 
an«. 

12)  eqiTWnq. 

13)   OTMCTOrpO. 

U)  eï-igjwni. 

15)  ^&HMOnjLCH  K«.Ttk  M&  «vcojnni 

natc 

ersion 

mem- 

ique,   outre    la  différence  dans  la 

tournure  de 

Me,  a  omis  m1  t»p«x.(. 

16)  ««i  «î^uî. 

17)  ipzai  cùaiwuv  taûttt. 

^■ne 

*)T«l 

iTe». 

20)  duvrapiii,  cç^^iui&n^^n. 

21)  «HnOT. 
32)  can&^iori. 

23)  xai  lit  inniar|f(uYà(  SnpijaEoSi. 

24)  CCHA^IOTÎèpUTCHO'rO^nTOT'T&^TCn 

T<H«HnOT  n&9pcn. 

25)  evM«Tjiic«p«. 

26)  atM,    ntc-vnoc     mpav     tjn\    n^opn 


dbyGoogle 
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«qi    XaïAv'   (j*.  ncqHl  '  16.  «.-VM  n«T^HTC«>)ue'   «.npi^cqnorq    «iM.fov*  «qi*    ncq^ociTc* 

^c  nneracT'  jui  ncTTCNRÔB  ^m   n^^ooir*  «Tjuutv  '  18.  ^lUiA.  ^c  accu 

HTcnpM  '  19.  cc[n&]g|unc"  i^&p  «.Vi  [ne^oov]  [ctmmat]  ....  nov^Xii^ic 

jpunc    oeiK    TBLp^H  "  juicmut   kt&    lutorrc    cotirq    i||»f p«.I    CTCitw  ", 

H&giuiiK''-  80.   ».ria  «n*  Mnc  natoctc   TeAnc^'  n«^OT    ctjiuiat  im  mu  Xa^v  nc&p^  ■t&O'rac.A.I  ne", 

&XX&  cT&c  nctdTn  nTttqcornOT  tk^TcAita"'  ne^T  «tjuii&t  '  21.  «.to  totc  tpi|)&)'  ot&  aeooe  nitn 

sec  cic  nc^^c  ni\cT«A*'  '  H  cic^îihta  ^m.  tih  junpnie'rCTci'  '  22.  c«n&.T(ovn  mp  niTi  ç^^n^piCTM 

tînOTse  ",  iïct^  "  ï^f  anjA&cin  ",  m»  [^«i]nj|i[nlHp«,  R*n nAWiHk  h«  [ncjwrn    23 

[a.e]  ^çthth  cpuTti  ii«t  HT&Tuipnatû  >'  cpcarn  nçoft  huil  •  24.  a,X\«,  ^n  nt^ooT  eTJiÏM«.r  junu. 
Te«XiilFic»  cTjiLM&v  ■  npK  ni.piMHie'»  »,-r<a  noo^"  n»,^  au*'  ÂncqoTOciH"  ■  25.  ncior  ccn&^ê  cAoXfm 
■me*)  ■  ATCd  «s'A  iuMiHT«  G«H«>nociH**  '  26.  e.-'rM  TOre  cchb.m&.t  enipHpc  MnpuMC  cqnnT  ;■ 
nutBLOaXè»  m.»  othov''*  naVM.  b.'tai  ovcooir"  '  27.  tkvw  totc  qn&aeooT>*  nncq^rt^cXoc  nqcnoT^" 
e^orn    neqcuTn    cboX^M.    neqTOOi-"'  iitht   oein   auuq    Mntie.^    ^a-acoc    nmc*'  ■   26.   t.tio'K    ^c  ^m 

TfiùïinnTa    [cTJcTiUhcijiLè **   «Tnttp&ftolH  [^otah   T>&p*>   ap  .  .  .  .  h    nccK\e.[^oc] tiTcXai, 

«Te  Keca'(ufie«  ^orn,  yj^TSTHCiAC  3c«  tiqçMn"  e^om  tivi  ntguA  '  29.  T«k1  ^oitthttii  tc  Tï-m^c" 
CT«Tn^&HH&r  tne.T  Tnpor  eTnAsntone  eu***'  at«  ^q^mn  a^ov-n  epn  npô  ■  30.  (&miui  ^^KLaMi*o[«] 
HHTn  ace  nnc  TcIfcncÀ  ovetià**  M.ne**  iu.1  TKpov  ^canc  -  31.  Tnc  jut  nnei^  titt.ne.pe.<?c  m,  lu-tgA^** 
!k,«  K&n&p&T-c  tM»  ■  32.  «Tfie  nc^oOT  ^«  j»i»  t«tiiot  ctmmat  juut  X«t«,T  coont"  oï^«m  h&t>«1lm 


1}  c«X  (Xi. 

2)  ^HCT  e<n  thoi. 

3)  M,n«H«pcqi  é^pHi. 

4)  caX. 

6)  ncq^Aoc. 

6)  (Bai,  woi. 

7)  T«rt  îï  yaorpl  îxoûoait,  nKncTcj^oni. 

5)  ftl)XllI:odl>Blt,   HHCT'^O'l. 

9)  niè^ooT. 

10)  Àpinpoecp^cc**  (iiUk. 

11)  nTeq^T«Mjji<ani. 

12)  crcjgtoni. 

13)  «T^oac^tac. 

14)  ÀncqpH^. 
16)  icaccn  ^n. 

16)  IflA    CSOI-N   à^OT. 

17)  Le  texte  grec  donne  seotemeat  :  ut  o 
[i.j|  TJvi]Tai,  nncovon  jauni  on. 

18)  «*p« epRorati. 

19)  xâaa  vipi,    n&i-n&no^CM,  ajt  ne    hoc 
C&P3  niftcn. 

80)  «.qacaaccA. 

21)  «^(un  MTco-rcLi. 

28)  ^«.Mn«^t  ift  ^«^.tLMit. 

23)  moiEÙm]!!,  Ànftpn&^^. 

24)  xoù  4'cu5orpo^Tai  est  Omis. 
26)  Atot-^. 

26)  n^«tnM,Hini. 

27)  «kicpotopn. 

28)  nifoac^cac 


89)  cqècpxO'K*- 

30)  niio^. 

31)  nncq'^. 

32)  OTOiini. 

33)  La    reraion    copte    rend    la   toniniiR 
:  xal  e'.  i<nipn  toQ  o-jpsiwû  boviai  Ëixumrti;, 

par  NiciOT  eTc^tani  «tç^iùott  c&aXecn  t^i- 

34)  cTànijni. 
3G)  ^«.M-Hni. 

36)  o-rnipi^. 

37)  omio-ir. 

35)  orupn. 

39)  qn^cwo-r^. 

40)  niqTO-raHOT. 

41)  icaecM    &vpKacq    mihk&^i    ^b  »»■ 
pitact  WT-^*. 

42)  «.pièjAi. 

43)  4]||un  (it:&.n. 

44)  tiTCC^lacia&i. 
46)  q««nT. 

46)  nttipH^  n*<oTui  ^Ttn. 

47)  èipièMi. 

48)  «m. 

49)  ^<tTan«ki. 

60)  naptltùooïTïi,  ccn«,eini. 

61)  n&c&aci. 

62)  :cipf).6uai,  nnoTCini. 

63)  MMOHçXt    «Ml. 

64)  cT^H  Tne  dans  la  version  thibuie  d( 
Tum,  StiÂimaUa,  p.  574. 
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.  orra  ntgi(p«,  ci«lh[tci]  nciwT  amat*.»^  '  S3.  ^^TKT[n]'  «.tm  nrcTiipoeîc,  mt«tk- 
i  mp  e>n  9c«  «.jB  ne  ncoTOvi^*  '  34.  n.*e*  t^p  nOTptnxc  cqMtk&no^iuiici ', 
.  naqitT*  ■  atoi  *q^  ïiTcjoT'Cifc'  (tic}  nnaq^M^X*  noTfc  nova.  Aq^  k&^  Mncq^À  •  «t-rw  tk^^wn' 
q  MncMKOTT  gecK«,c'°  «ctpocic  -  3e.  pocic  cTa"  ^utthvtm  nTeTncoorn  T<«,p  ahOscc  tpc  natocic 
nHT  mblo]  itH&T  ■>  H  M.nn&v  npov^a  ",  îinTn&tgcnTtirnjK",  ii  jiinn&T<TCp«ne,XuiTmpi>n«>jftOTTC, 
ter  n^TOOvc  "  '  3B.  «iHnMè  ntjeî  ^n  Oi-a)cn«  "  nc{^c  "  cpoTii  «TCTno£^  ">  '  37.  nc^^cûjiuiieq  mm 
Ûloi;  iîÔTOH  HiJK.  [att]  poaic  : 

Ch.  XIV.  1.  H«pc  nn&cx«>  ^c  i^Tm  hc^oov  iu.««.a>i  n«,atun<  '  Mnnc&  ^<wr  cn&v,  n&px'C- 
^.e  jt.it  nerp^M-juAT»»-!;"  ■  Htv^inc**  iicd  **'*  na'onti**  ^  OTiipoq  nceMOOTTq"  ■  2.  «k'racooc 
:c  ^n]!|«.  &.«>'  atc  nnti*  ovigTopTp  )||ianc  ^jt.  n\«.Oc  ■  3.  ep«  ic  :^t  ^  aH«e.n>è  ctjnnat» 
Ri  neiMMH  iMTCofl^M,  ihccî  nifi  otc^imc  <p(  OT«.\afiACTpon  "  ncoim  nroorc  ïûiAp^oc 
n^  «n&jge   eomTq>*  -  cctc^c**  Ta.\«t&ft.CTpon  ;k.«  Acn&^Tc"  «ocn  Tcq«.iiè,   4.  ^olnc**  ^«  tic 

),K&IITCÎ>'  ne    S^p&T    It^KTOT^   «.TSCUMMOC    3C«    «Tftc    Ôv    «>TT«>IIC**  ncTCOO^    fi.   Ht   OVH    g)[a']OJIl 

LTpftT"^  n[e1]eoa'H  eAoA^tk  ^ jimt^c. 


Evangile  selon  Saint  Luc". 

(Ch.  III,  V.  21,  à  ch.  IV,  V.  9.) 

21 9Ei&«>n^ejii&*'  a-q^XiiX  &Tnc  onan*'  :  22.  a.ncnn«>  aTavAttâ  ci  cnccuT*'  cacMq 

o-B-cMOT  ncûiMtk**  n«c*'  nOTO^ooMnc  :  «.T-m  «.-rcjiiK  ^Mne  cfioX^n  Tnc  ace  htor  ne  nAigtips 
piT  HT&i  OTUiu*'  n^HTM  :  33.  ic  SkC  ncq^cn  M<.e.£e  tipOMne  en^npc  nc*''nitacnt^  n««  c[t)ot- 
I  cpoq  njiHpc  **  mimXcÏ  **.  24.  ngnpc  jiu&a.*&T  "  —  n^Hpc  nXcvcT  "  —  n$aHpc  mm.c%x^  —  ngiHpc 


p.  698. 


-  Conf,  ce  vereet  dans 


«.c^pn-V. 

dl^  i^ualon,  MnicpQiSli- 

8)  iuicqè&i«.in. 

9)  «.q^oH^cn. 

10)  ^in&. 

11)  otrn. 

12)  Conf.  l^cxi,  iftuitmenfa,  p.  (122, 636  et  698. 


1*) 

ic  ^i.ntipo's'^ 

15) 

*ni««<opç. 

16)  àlEiTopQfuvfa;. 

17) 

le  ç&n&.TaOT 

18) 

nOT^o^  ecK 

Birço-V 

19)  nTeqottM, 

20)  ÀpCTcnn.OT. 

21) 

KtbT^CM,lip. 

)  nTOTeo*ficq< 


27)  Àn«n*pftn«kiG. 


29)  cqxH. 

30)  nin^ncc^T. 

31)  oTAoni. 

32)  MniCTinH. 

33)  ncoTcnq. 
S4]  c«.ej6«MAe»L. 
36)  c&eaeogiq. 

36)  9e.n. 

37)  «IfBÏBITOÏiïTH,    XP*'*XP*'^' 

38)  ncM.  novcpnoT. 


40)  Mb.  102. 

41)  pairnaSJVTot,  cT&qtTimjic. 
42}  &eov(aii. 

43)  &qi  cApKi  cacMq. 

44)  ou^nHù  ilEct. 

46)  M^p«i. 

46)  ne.M.ctipiT  «Tt^l^MA^  Ù6nTq. 

47)  iHC  :^c  tkqcpfHTC  njgnni  «en  «jk&^X 
npMMni  ^MC  cvMeirî  epoq  ace  njgnpi. 

48)  a^iL.. 

49)  'HXl. 

50)  MatOii. 

51)  Aiuu 
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niajui&T'  —^  n^Kpe  ititscu^  —  25.  n^tipc  JUUk*«.*i4tC  '  ^  niynpc  tifc^MOC  —  ntgitpe  tMhfivM.  — 
njpiipc  M«c\cl'  —  n^Kp«  H«,nr&l*  26.  n^Hpc  [m]jil»«>**  -~  ngiHpft  [iic]«M«cl*  —  n^inp*  [himck^]' 
njHMpc  n2k^A.i  —  n^iipa  iut««c«Jii  —  njiiip*  n<lUu*^«>^%~*  —  n^Kpc  nntip'  29.  n^npc  niMcnc  ■*  - 
—  nyi(p«  tii«i.i«5«p"  —  nginpc  Hiupijn'*  —  n^np*  *u«.*»»»t"  —  nniRpc  nXtweï"  30.  n^jHpt 
'  ngjiipc  nlOTA-aL  '*  —  npiHpc  nitap^j*.  "  n^npc  ncA.e«Liiijii  "  31.  njgnpc  jiLjiidc&  —  n^iipc 
-  nnjHpc  >uiie.'»«k««. '*  —  n^Hpe  MJU.e&jK"  —  n^iipc  >:k.&vei^l^  32.  npiHpc  Hiccca,!  - 
niBHpc  niuAiUx.'*  —  n^Hpe  nftooc»  —  n(9i<p«nce.X&^  —  npnp«.  n&&cc(an"  33.  nignpe  n*^.&A  ■* - 

MjIMpc  lUtih. ''' Ti^Mpc  H&x'^P  ^°-  n^xpc  KCCpOT^^  npHpc  nfp&n&r"- 

ngiHp*  M.^&%.«ii  —  n^Hpc  n^cficp  —  «(gnp*  nea.A«>  36.  ngiitpa  nnitiiu.»*^  —  npnpc  tutp^jAT" 
n^Hp*  KCiLM.  —  nignpc  nnca^c  —  ntyNpc  nX&jne^  37.  nigiipc  MJiL«t«0'PC«.%«t  —  n^itpe  mcnM^  - 
njBiipc  ni&pcrk.  —  nginpe  jui.«\«\chX  —  njiiiipc  hr&ih«.  ■>  36.  ngiHpc  nui«»c  —  n^Hpc  ncH*  — 
njHxpc  ii&A.4>A  —  n^npc  MnnovTe. 

(Ch.  IV.)  1.  it  a.»  «^acHK^  cBo%  MniUt  eqo»'«,*.[fi]''  AqnDrq''  cfio%^A  ii[iop^.BJi]iic  cqjioog'' 

[no-i]  [ii]iml  T«piJiio[e]" 3 ate   eï(*p  M!« 

4.  «.qo'râiDj&  n&q  nvi  ic  ses  qcKf  "  3e«  nspc  npuM.e  ntMM*.^  &n  cocm  mm&tc"  ;  6.  &qaciTq''  ^< 
OH  e^è.1  «aej*,  iitoot*'  tt^TOTOc]  j>iM.nTppuov  THper  (iTOinOTAHiui  fcn  Ha'«XTirM&  noi-oci^" 
6.    nc9e«    n».i«,ba%.oc  n^q  at«  ^«i  "  i«m    nTSicjovciA,  "    t[h)pc    jkh    n«»«*OT   ;   ae«  .  . 

H&i  *'  ttvta  .    .   .   T*a.c   MncTeiov 7.  htor    ^.c   «H9&[nOT]MSiT  jiinAJ«.T[o]    [cfloXJc 

■(&....   Tnpc  ;  8.  &IC  av'«ii^[fi]   [neJscAq   lu^q  3t.«  qcK^**  .   .  uute.OT'ugiT   jL[E]T3tocie.  - 
b.va  ciitu>]H*1ll^  ■l'^H  ov>&<)  :  9-  ^^■^'■'[q]'''  ^e  ••i\[m.]  «.qT&fo q  eac-tn]  nTn[^ 


Evangile  selon  Saint  Jean". 

(Ch.  ir,  V.  6  à  11  et  V.  18  à  22.) 

6 ^«  M^Ti^pl^**  luana  un  «^pAi  Mjutii'  K&Ttk  nTftAo'*  hhîOt^^&i  -  cpcTOr  ci^ii 

iuKCTpcTMc"-ciiAT  H  jBOM,nT  -  T.  n«3ce  7c  naLr 

at«  Meç^  nîira.pi«.   m*ck.»  ■  «.v<a  «.i-jiuvsOT-  tteX 

1)  'l^và. 

28)  S-poî^. 

29)  ■V.r^A. 

3)  'EoH. 

30)  Kaïïiï. 

4)  N«rr"i- 

31)  'Ap?<^i6. 

6)  ToQ  MmiOlou  est  omis. 

32)  KiTviv. 

6)    ÏEflEtt 

33)  tq*,«t^. 

7)  -reû  'loiSo.  —  27.  TOB  'I<u«ïvS.  toD  'P>|oi,  io3 

34)  .«o^aJi  (M.)  Mt  préférable. 

36)  &qTB.c«0. 

Ce  passage  a  été  omis. 

36)  »q<,Tlq. 

8)  •EXt.o.Bàj.. 

37)  ei(  t^.  Ijnjixov. 

9)  xoB  "Hp. 

38)  ce«n«TT. 

10)  'I«di. 

11)  'El.iïip. 

12)  'I«v.l^ 

39)  M*,«.«-*,Tq.  -  ûl'tel  jravTt  f^jan  fa* 

a  été  omis  dana  notre  texte. 

13)  MirSn. 

40)  «T&qoXq. 

14)  Aiul 

41)  «qiTOci  dans  le  texte  memphitiqne. 

15)  Toû  '[k^r  a  «té  omû. 

42)  Tiîî  olxmyi-nn  tï  <ra-^\f^  ^pi^o.  -  »"«■ 

16)  'Itùviv. 

XpoNoc.    Le  ma.  porte  MTaiiiOTM.niui. 

17)  •El.«,-.[i, 

43)  V*.i. 

16)  MaVvàv. 
19)  MaTToBiu 

44)  ri|.  ïEouoky,  «ptgiigi  Twpq. 

ao)  Nafiiï. 

46)  ê.nOH  ncTtqrot  tTOT. 

21)  4#.S. 

46)  Zmft    «:((i(a   luu,   SiTova,    a    été  onù. 

22)  'Qp^S. 

M«.i|gcn«.ii  ifloX^ipoi  nct^T&n&c  ace  cuhott. 

28)  BoiÇ. 

47)  *.qenq. 

24)  2Ai.i«. 

43)  Hs.  7».  (Voir  la  note  9  de  la  page  m 

26)  To3  N«Mm;.v. 

49)  iBpfau 

S6)  ToS  'A|iiva&àp. 

60)  nTOï-fio. 

27)  'Apà)j-  Les  sept  noma  anivuitB  manquent. 

61)  [iitpniàt.      . 
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»T  '  8.  ncse&q  a.«  bat  ae«  otiôtç^  T«n»w  ■  nTeTti«mft  MiM.px'"'"[p]'*^'"*'*3'  !^«[*''«]  [m.]j*oo»-- 

ni  H[pn]  [tivat  tiv\\eoor[n.]  [dn]  [ace  o»]  e6o%Tu[n]  [n«] qoTtiiTÇ^ ciitoot  nT&TJnc^ 

lO»  MCTCOOvn  n«'  [3k.]  itB.pxifpiti%iHoe  :^*  j»ott«  «ii*.Tjg«\«*T  ■  10.  neate-tj  n«.q  att  piaMc  him. 

,»»«.  [Mn]Hpit   «9p n-Vî  eiBa.WK«.  nev'inK.fi'  ■  nTOn  ;k.« 

s,pcQ^  cnHph  CTK&norq  ^«.ç^p&i    èTenov  '  11.  n&i   ne   n^opn*  M.M«.«in    itT«.   le  &&q  ^h  Tr«tn&' 
B,\'iX&i&,  '  ft.Tta  &qoT«in^  «&oX  Mncqcoov  '  &.TniCTeTcB  Kp*>^  ns'i  nftqMik«HTHe ''. 

IS.  &nïOT!^iti  o'e  otûoiÀ  ncs.&T  na.q  -  ace  or  ÀLM^cin  ncTCHTcikfio  MJnon'  <p04  ace  ùt«ip« 
■  '  19.  iLie  0'r(iiij||&  ncac&q  aa.v  ace  &(a\  e&oX  juneiapne  '  «.toi  ^nA.[T]OTnocq ^  h^omt  iujoor- 
ncac&r  ve  no*!  nio'V-^a.i  '  ace  &Tp  çmc  t&cc  ÀpcoMiic.  '  eviitaT  M.neipne  -  «^to  liTOH  HtieLTOTHOeq"* 
uunT  Hçoov  ■  21.  nToq  ^.e  n(qacmM.jiioc  cvft«  ncpne  kn«c{CUM&  -  22.  nTcpêqTtaoïrn  i^e"  cAo^fn 
KOÔTT  '  &TpnMecira  MO'i  nëqMe.^TTHC  '  sce  iu.i  ne  [He]qac(aMJM.<x)  '  ikTca  &'raieTCTc  rrcT'pi.c^H  '* 
n^Àacc  nT&  te  acooq  ' 


Épitee  de  Saint  Paul  aux  Hébreux". 

{Ch.  IX,  T.  2  à  10.) 
2.  3k.vT&M.io"  ï^p  tiTccKv-nH  "  tingopn   Tfci    eT«p«  ■  f\ir)c«i«-   nçKT*  ■  jun  T«Tpa.i«5*  Mit 

pOAHCIC  ■*  itOCH  "  Tt>I   CJ||a.TJ4,OTT«>'  «pOC  SCC  ItCTOTIk&fi  '  3.  MhnC«.  nMt^CIt&V  :^e  nH&TBLnCT&CM«.  - 

\>«nc  ^.«  eniA.'rM.OTTC  cpoc  oct  HCTav'«,e.fi  nncTOv^^fi  -  i.  epc"  n^OTp«>o  HnOT&  *  n^KTC  Mit 
luTOC  nt:k.i«,«'rHH )<  '  «TïooAe"  hnoi-ft  nc&.c&  niM  ■  T«.i  «i-epc  ho'Xjii&i'^  kitorA  ïi^ktc  ■  epe 
.niu>  it^HTq  '  «,TÛ  lîvcptoA"  nÀ&pMn  '  tiT&q'xo'rtâ^  '  Mit  ii«.n7ltt^'°  nTik-i^-e-Tnii  -  6.  nmc'''  ^.e 
•c  '  ^H^cpOT&m"  neoOT  n<  ei-pg^ificc"  '  cn^tX&CTKpion  ■  tci  ctc  hckhii  &n  -  c^pm  TCnOT 
t  ■tT&i-o's-ooT  orÂ  OT^  '<<  '  6.  n&i  ^e  ei-TS^MH-r  MTciçe  ^&pe  nairHH&  -  mu  Amn  cçovn  itovoci^ 
'  «T^opn  nCRrnH  CTaetan  c&o\  nnaT^MUie  '  T.  n&p^eiépcrc  3>.c  mm&tc  ne  u]&qfttaii  é^OTit 
a^cnTC  '  norcon  TepOMne  '  noireig^'  ncnoq  '  ikii  n&.i  '  e^&qTo,}loq"  '  e^p&i  ^&poq  e-Ttii  ç&  mht- 
OOT^  Mn\t>oc  '  8.  epe  ncniu>  eTOTt^Aift  '  oircin^  éftoX  jïkn&i  v.c  Mna.Te  tc^ih"  nneTa<r«.<kfi 
iitç^  «fioA  ■  CTeio-r  '"  itTeT^oph  nCRmH  ■  T&acpo  t. 
TOr  T«.%o  e^p&i  "  ■  n^en^upon  Mit  çn*»eii,'' 


.1  eTO  Mna.pii.fto\ii 

'    MMK  ffOM"  ■  MMOr  "  RIlT& 


1)  ïuii  Aùj,  iga.  ntgoi. 

2)  Le  scribe  copte  a  omis  :  xal  jjvrfxav  ■  iî 
;ivaKm  i  ipj;itp(i(Xivo(,  sans  doute  par  suite  de  la 
tition  de  ipx"p'*''-'wî  qui  ae  trouve  à  la  ligne 

3)  oiro(  «uitan  A^jut^-e-i^i  u)i.Tini 
Tcfioit  èpoq. 

6)  Êv  KaM. 

6)  ÔcfoTEUOSlï,    BLTIie.^'^. 

7)  oi  (ialh]T«l. 

8)  8€uiïûj.(  ^jirv,  èT«fine.T&Mait. 

9)  ^iti.T*ç<>q  cpB.Tq. 

10)  ^it&TiL^oq  èpft.Tq. 

11)  ^OT«  ova  cT&qTunq. 

12)  h:l«euoav  t^  TP*?D- 

13)  Ms.  es. 

14)  HTMOTnUC. 

15)  ai7]Y^. 

16)  npo«4eic. 


19)  èOTOH. 

20)  OTjgOTpH. 

21)  Iii4  Siaa^ïij;, 

22)  ecçofic 

23)  niCT«.Mnoc. 

24)  ni^BtuT. 

23)  cT&qt^ipi  i&oK. 

26)  al  jAixCi. 

27)  c&n^cai. 

28)  Xtpoupi}.. 

29)  eTcp^RiAi, 

30)  i>Ti  [lipot. 

31)  ATOVC. 

32)  (^«.qeiiq. 


34) 

35)    «Tl    CCMOKT. 

38)  '«'KCTTcn«tai 

37)  eT^on  ^Hèig&T«n. 

38)  ojOTigQiOTjjii. 

39)  MMOHOJaCOM. 

10)  xacà  <rj«E(Giiaiv. 
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«ftoX.  -  nncTjgM^c  -  10.  «lonon  Ç^p&i  '  «acn  ^cnvinOTCAM'  *  juin    ^«na"!!!»»*  -  mm    ^uiAttitTiUL^'  ' 
«r^oC«  n^in^iAi  M&nTca.pj  *  «thh  c^p&i  ■  jn&iic  O'ro*!^  mt^çoot  cp«,TOT. 

L'Apocalypse*. 

(Ch.  I,  V.  13  â  ch.  n,  V.  2.) 

13.  [Olvu  nâinc]  nor^npc  nptoMft  nTM-HT^  niiX-'r^CHT&'eqii'oà^c  noTjiinTO  -  «qjnHp  cnccMT' 
nncqcKÏflc^  itOTMOac^  nnorfi  :  14.  «p«  TcqÀnc  otô&^*  :  Jun  neqfiw'*  n**  no-pcopT  ■  nOTÛfi^  ira 
n*«  itOT^lom  ■  epft  Hcqfl<t\  n«c  nOTij|«.^  tinm^T"  :  15,  cpc  netiow'epkT»  cinc  nOT^OjwnT  iifi«ip<o[T]" 
«c|TiOce  çii  OT  j^po»  "  ■  <p«  TCtiMM  ii*«  M.ii«^poOT  •*  nçiutoof  cn&^cMT  '*  :  16.  trii  c&oïc]  nclor  (i 
T«qoTn*j«."  cpc  OTCHqe  win-  «AoX^  p«q"  ■  «ctimi  mïiço  tcn^w]"  ■  [«]pe  ncq^o  [n««]  [Mn](pii 
«TpoTt>[ft]iii  ÇK  T«q(roj*  :  17,  n-replneLV  ;k.e  ipoq  :  M^a^A  ncqoTepHTc'*  n*c  nncTMaâTTi°  :  «n 
«i.c|T«,%c  Tcqa-m&jik.  c^p&l  c:ku1  eqactoMMOC  '  atc  j«.ne  pp2.0Tc  :  &hok  ne  n^opn*'  «tû  n^t: 
18.  ncTon^  :  «.tû  it1j«oT  :  «.vu  «ic^HKTC^*  ^n^  ùj&cne^  neitcç.  :  &v(à  cpc  M^oiyT  htoot  miukat: 
Alt  &MnTcM  :  19.  eçi.ï  a"c  nncMTe.niu.T  cpooT  :  [»,n  n«]Ta|Oon  ■  ».nit  [HCTna.]g|(anc  jwîincA  »il,' 
20.  nAiTCTHpTon  MncALjiitj  hcVoi-  nTa.Hne.-r  âpoov  ^n  tâOth&jii  ;  M,n  Tciktgq  ânX-T^^nli.  nnorl: 
nc&]iiq  ncTov  -  nc&^q  ntivrc^oe  ne  nncRH^HClA  *  «.vit  tc&^q  cnXT^nT«, ><  TCB.uiq  encnk^ncï^  m- 

Ch.  II,  V,  1.  c^«.1  jKn&rrc\oe  itTCnnXticIk  CT^n  c^ccoc  aec  n«.T  ne  Tcqocûjiuiioo'r  ■' nrl 
neriLMA^Tc    ÀncsLoiq    nclor    ^n    Teqorn&M.    -    neTM.oojg«    (n    tmhti.    HTCik^q    ëtiX-v^^nlBL    nnort: 


1  neH^Tce  :  Mn  Tenj^noMonK  " 


I  a'OMÂMon'''  «qï  {BLncvoor^ 


2.  '^ooTii  nneH^finirê  * 
i.Tio  ttiin1pe.^c  i< 

Ch.  VII,  T.  13.  2iqOTbia|&  no'i  ovt.'<' e&oX^n  [nJnpvcATTepoc  eqsetaMMac  n<ti 
n«.i   eTO'ooXe^'  niecToXii^  novùfiyi*'  '  ^v-bi   HT«.Teî   efto^TtsK   '   11,  neact^i   ni^q   at* 
éT[e]ooTn  n<ac.a.q   n*.i   ate  nn-i   ne  nenuiT  «AoX^n  Tnoff  n*Xi'>l'ic'*  ■  cÂrei  ion"  ncvCToXii  ■  i" 
ttVT&Aoo'r *°  ç]w.  necHOq  jÀneoi'eîfl  '  13,  eTfte  nt>i  ce  MnÀTo"  eftoX  JÀncoponoc   MiinorT*  CTjgJi^c 


1)    ^{knOTtHM. 

5)  ^BLnctii. 

3)  9c.noiMC. 

4)  i«i  Soiaiiofiaoi  «apioï,  eiru)efiiHOTT  «Te- 
^&HM««jHHi  nTCTe«.p2  ne  ^&  ncnoT  HTeni-r2k^oq 

6)  Mb.  102. 

7)  îï6t6u(jiww  Koa^pi].  —  ovnoTHpioH  Tor 

8)  TucKi,  cncqeni&i  (T.).  —  KEpKÏwajjivoï 
npôî  tefs  [laaroïî-  —  neqMO^  (M.). 

9)  neqqtni. 

10)  Tpcki  porte  à  tort  :  otÙuiA  (T.). 

11)  n-xf<otK. 

12)  neqo'a.X&vac  M^pn^  nOT^a,XRoXi- 
fionoe. 

13)  OS-^ptOM. 

14)  nTCMH. 

15)  n^&.nM.Ha)  Àmiaoit. 

16)  Teq:s.iac  nOTJn&M.. 

17]  oi-CHqi  ec^i*iri  npôA,  dans  la  version 
memphitique  de  Tuciu  (Budimenta,  p.  203). 

18)  ccnnOT  èftoXAcH  pioq  (Tucki,  Ibid., 
\'ersion  memphitique). 


19)  ûii  vapif. 

20)  &t^iT  ènecHT  Aop&TOT  i 
ovo^  «.lep  M.'^pH'^  nOTpcqjneaOTT. 


eqo'&^n 


21)  nt^OTi 

22)  elc^HKT  est  préférable 
porte  la  version  memphitique 


^Hnne,  que 

23)  Le  texte  grec  transpose  les  complèmmU: 


s  Sç  cTS=;, 


x>i  ^ui  tai  xXiXi 

24)  Le  teste  copte 
26)  nKèTeqaeu 

26)  nen&MOni. 

27)  ace  Mjiion^acOM  mmou, 
2»)  o-rncT^toOT. 

29)  xai  iKEtpiao).    &Repnip&]in  nçwiowB 

30)  TfCKi,  dans  ses  Budùnenta  lingiut  ap 
Socf,  p.  13,  porte  :  &qoirm^&  k^'ov^  lindip*'' 
fiTCTepoc  nex^^  »>'■  ^cc  niM.  n^i  eTSoeXt  n*<'' 
ctoXh 

31)  eTentitTi^&Aïc  no-rbiAo)  toi  ^imtot. 

32)  TB(   OTol«4. 

33)  t(ve;  EÏni  est  omis. 

34)  nini^^  nç^Dae^cac. 
36)  &Tpù)«i. 

36)  ^T^cpiràoT- 

37)  ceXH 
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■t&q   MiK^OOT  Mti   TETigii'    CM.   Ticqpnc    '    &vo>    ncTÇM,(H)c^    ^i    «««-ponoe   '   neLp^&'iAcc'   «poor    ■ 

16.  nean&ÇRO  «.n  nccn&ci&e  &n  seîtiTcnov   '  t,vto   npK   An  nn&vM&,  n'iM  n&^«  ikit  c^p&i   ueuor*  - 

17.  ace  ncj^ciA  «T«nrj*.HT<'  MnA*ponoc  ntk moot «i  t^k 

cacn  MJi MOTH  ÛM KTC  nnO'*F'T[e]  ^iutc  lipcMcm  nm  cboX^it  ncT&&\. 

Ch.  VIII,  V.  1.  tkVta  krtp*neriaa  Tjuc^c&jiiq  «nct^pAnc'  ■  ù.T[ii]&pwq'   ^unc   [eçJpaLi    çn 

T[n«] O» 2 [nic«,]jsiq    ni.rrcAoc    «[tJmiicmto    «4oA   maiiottc 

cv^jcp&TOT  '  &-Via  Â'V-^  lUkT  nc&oiq  cnc&Xnirj  '  3.  t^ra  &qei  na*!  Hca.i-?e\oc  '  ^qa.^cp«LTq  «acÂ 
nc«vct&CTHpion°  *  eàvit  OTa)0«-pH°  lino-rfi  nroOTq  '  &t«»  bli^  n&q  n^enigOT^Hna  cH&puov' '*  ' 
accn«.c  cqcTs.cr  mm  [Aitpoc^cv^K  n[eTOT&ttA]  [thJpoi*  *î[p«>i]  [n]<*'rcieLc[THpion]  luiOTft  ' 
[cTjKn]cj«.TO  «Aa\  Mn[«}ponoc  '  4,  «^tu  «.qsctcc''  e^pe.i  nvi  Tittinnoc'*  Hcn^oT^nn*  «iii  n«igXH%.  * 
nHCTOT&<h&  e&o%^n  To'iac  [j«.]n«>7reXoc '^  àtimto  c£o%  Ânnavrc- 

Ch.  Ceugnet, 

ËJêre  ï  rÉcolo  des  Hantos-ËtadeB. 


NOTES  SUR  QUELQUES  POINTS 

DE 

GRAMMAIRE  ET  D'HISTOIRE. 

F» 

G.  Maspeeo. 

O.  —  En  attendant  que  SI.  Kasl  Fieel  publie  l'édition  qn'il  prépare  depuis  long- 
temps de  la  fonnole  fooéraire  des  stèles  de  la  XYIII* — XIS'  dynastie,  je  me  permettrai 
de  commenter  d'après  les  monuments  fibres  un  des  passages  que  renferme  cette  formnle. 

>  rive  de  mon  bassin,  chaque  jour,  sans  cesse,  que  mon  âme  se  pose  sur  les  branches  dn 

>  jardin  funéraire  que  je  me  suis  fait,  que  je  sois  au  frais  sons  mon  sycomore.  >  La  variante 
""""OvO  '*'  assnre  bien  le  sens  de  fondation  d'arbrea,  Memnonium  d'arbres,  que  je  prête  & 
ce  mot,  et  que  je  traduis  en  français  par  jardin  funéraire. 

On  a  toujours  expliqué  jusqu'à  présent  ce  passage  comme  décrivant  des  scènes  de 
l'antre  monde  et  se  rapportant  à  des  cérémonies  mystiques  accomplies  par  le  défunt  avec  le 
concours  des  dieux  et  des  déesses.  Le  sens  en  est  entièrement  matériel,  comme  celui  du 
reste  de  la  formule.     Pour  le  battin  sur  lequel  se  promène  le  défunt,  je  me  bornerai  à 


1)  niiauftp^. 

3)  La  vernon  mempbitique  de  Tucn  port 
«qccpeHifii. 

4)  oirt^e  khciBhiAi  t  èattooT  ov&.c  K<tv 


ï)   &OT«p(aOT. 

8)  tï&Tcn  niA«.Hcp]||ttO'rg|t. 

9)  \ib&non. 

10)  nOTMH^  ne»oi  itovqi. 

11)  &qjgcnt>q  citojut. 

I  12)  0  niTtmii.  —  ni^pe«.Tec. 

iTjc"  Mn**«o  Mni«ponoc.  j  jg)  t^ncT^K  «Bt  ajouté. 


S)  nV'Èc 
U)  Je  cite  d'après  la  itële  100  de  Tmin,  l 
16)  C  66  du  Louvre. 
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renvoyer  à  quelques-unes  des  peintnreB  des  tombe&us  thébains  que  Wilkin&on  a  reproduites 
dans  ses  Manner»  and  Customi,  sans  du  reste  cd  tirer  les  conclusions  que  j'en  tire  :  on  y 
verra  le  défunt  assis  à.  côté  de  son  bassin  et  péchant  ',  ou  se  promenant  sur  son  bassin  dam 
un  bateau  hâlé  à  la  cordelle  par  des  serriteurs^.  La  représentation  prouve  bien  ici  qu'il 
s'agissait  vraiment  de  l'âme,  du  ka,  ou  du  Idwu,  on  du  bai  nvant  dans  la  tombe  ;  ai  la  scène 
du  bassin,  telle  que  la  mentionne  l'inscription,  est  la  description  d'un  acte  matériel  du  mon, 
sur  cette  terre,  dans  la  nécropole  ofi  il  reposait,  les  scènes  de  l'arbre,  qui  suivent,  dans 
l'inscription  la  scène  du  bassin,  doivent  être  des  actes  analogues  localisés  de  la  même  manière. 
Cela  revient  à  dire  qu'il  y  avait,  dans  chaque  terrain  concédé  k  une  famille  pour  y  établir 
sa  sépulture,  au  moins  à  l'époque  où  fut  rédigée  la  formule,  un  bassin  et  on  jardin. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  ce  qu'on  fait  trop  souvent,  que  les  stèles,  même  grossiëits, 
n'ont  pn  appartenir  qu'à  des  gens  de  haute  classe  on  tout  au  moins  de  classe  aisée  :  les 
gens  du  peuple  proprement  dit  n'en  avaient  pas  ou  n'en  avaient  que  rarement  A.  plus 
forte  raison  les  grandes  stèles  soignées,  comme  celles  du  Lyouvre  et  de  Turin  qui  portenl 
notre  formule,  représentent-elles  des  gens  de  classe  aisée.  Rhind,  dans  son  bel  ouvrage  m 
les  tombes  de  Thèbes,  a  décrit  l'aspect  que  présente  encore  aigourd'hui  l'entrée  des  tombeau 
d'el-Assassîf  et  des  environs  ^  :  il  parle  de  cette  esplanade  qui  les  précède  et  qui  devait  serrir 
de  cour,  mais  dont  les  murs  ont  disparu,  comme  ont  disparu  aussi  les  édicules  carrés  sur- 
monta d'une  petite  pyramide,  dont  les  monuments  figurés  de  toute  nature  nous  révèleni 
l'existence  dans  l'antiquité,  et  qui  formaient  la  partie  avancée  du  tombeau.  L'entrée  antique  du 
tombeau  de  Roï  et  de  Nofrihotpou  est  représentée  dans  le  tombeau  de  Roï  et  de  Nofrihotpon 
couronnée  ou  précédée  de  ces  pyramides,  mais  D  n'y  en  a  plus  trace  aujourd'hui  :  rien  n'em 
pêche  que  des  bassins,  des  plantations  d'arbres,  chose  essentiellement  périssable,  aient  dis- 
paru comme  elles,  et  cela  dès  l'antiquité  même,  &  partir  du  moment  où  la  famille  du  mort 
s'éteignit  ou  plutôt  eut  oublié  l'ancêtre. 

Il  n'y  avait  pas  sans  doute  besoin  d'nn  grand  espace  pour  que  ces  jardins  puaseni 
exister  :  en  allant  visiter  n'importe  lequel  des  cimetières  de  Paris,  on  verra  ce  que  la  piélé 
envers  les  morts  a  sn  faire  des  quelques  pieds  de  terre  que  notre  administration  accorde 
aux  morts  dans  les  cimetières.  Plus  d'nne  tombe  égyptienne  pouvait  donc  disposer  de  quelques 
mètres  de  terrain  pour  y  planter  quelques  arbres  et  y  établir  un  semblant  de  jardin.  Dem 
stèles,  de  la  XXVI'  dynastie  ou  environ,  représentent  ces  jardins  funéraires.  Toutes  les  deui 
sont  en  bois  et  peintes.  L'une  d'elle  est  conservée  au  Musée  de  Turin  :  elle  provient  de  la 
collection  Drovetti,  avait  été  trouvée  à  Thèbes  et  porte  aujourd'hui  le  n"  144.  Le  registre 
supérieur,  le  plus  grand  de  beaucoup,  montre  la  défunte  en  adoration  devant  Ra-Harmakhi^ 
momiforme,  et  le  corps  serré  dans  une  sorte  d'habit  d'Arlequin  *.  Au-dessous,  le  tombeau 
même  a  été  représenté.  La  montagne  se  dresse  sur  la  droite,  jaune,  nue,  et  contre  se« 
tiancs  s'appuie  l'édicule  à  sommet  arrondi  qui  précède  l'entrée  du  tombeau.    H  disparaît 


1)  WiLKiNSOM,  Marmeri  and  Catlom»,  II',  p.  116. 

2)  U.  !I',  p.  212. 

3)  Theha,  lu  TomA»  avd  Aeh-  TenaniÈ,  p.  42  sqq. 

4)  Le  dieu  a  déjà  été  pablié  eu  couleurs  par  Cbaupoluon,  PattiMon  Egyptien,  PI.  26  (B).  Je  rejnn- 
duia  le  monumeut  d'apréa  une  photograpliio  que  je  dois  à  l'obligeance  de  H.  Lihzome,  conaervaicnr  m 
Mu»6e  de  Turin. 
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presque  sons  la  ramure  des  arbres  da  jardin  :  trois  palmiers  donms  char;gés  de  fruits  et  un 
sycomore.  La  stèle  da  Musée  de  Boulaq  qui  appartient  à  la  même  époque,  est  pins  complète 
dans  le  détail.  Le  tombeau  est  précédé  d'un  pylône,  surmonté  de  deax  pyramidions.  Sous 
les  dattiers  et  sons  les  sycomores,  une  table  d'offrandes,  chargée  de  dons  funéraires,  est  encore 
là,  et  une  parente  du  défunt,  agenouillée,  tête  nue,  se  lamente  dans  la  posture  des  pleureuses  '. 
Ce  monument  vient  de  Délr  el-Babarî,  et  il  est  probable  que  le  monument  de  Turin  a  la 
même  origÎDe. 

Ces  deux  stèles  nous  montrent  le  lien  même  où  se  passent  les  actes  décrits  dans  la 
formnle  funéraire.  Les  «arbres»,  sur  les  rameaux  desquels  l'âme  viendra  s'abattre,  sont  là: 
ces  arbres  ne  sont  pas  ici  seulement  des  sycomores,  comme  dans  le  texte,  mais  le  sycomore 
se  trouve  à  côt«  d'eux.  Enfin,  la  table  d'offrandes,  placée  sous  les  arbres,  attend  le  défunt 
qui  viendra  bientôt,  selon  les  paroles  même  du  texte  4^  >>-&  a        * — "  '  «manger  les 

pains  que  lui  donneront  les  dieux».  Le  jardin  funéraire  n'était  pas  toujours  nécessairement 
ni  aussi  petit,  ni  aussi  grand,  que  le  jardin  représenté  sur  les  deux  stèles.  Des  gens  assez 
riches  pour  se  faire  construire  des  tombeaux  monumentaux,  comme  celui  de  Fetamenemapt, 
par  exemple,  devùent  y  joindre  des  jardins  considérables,  et  de  fait,  nous  connaissons  par 
une  inscription  le  catalogue  des  arbres  que  renfermait  le  jardin  funéraire  d'un  certain  Anna 
qui  vivait  an  commencement  de  la  SVIII'  Dynastie:  i         Ha  ïï^n^P^J  J^"*^ 

<D  parcourt  son  domaine  funéraire  de  l'Occident;  se  tenant  au  frais  sous  ses  sycomores,  il 
voit  ce  jardin  funéraire  excellent  qu'il  s'est  fait,  étant  encore  sur  terre,   de  par  la  grâce 

d'A™  de  Kama...  S*  la  ,i«e:  ^IÇl^JCif  ^^f  n'nrOT 

i^û'Û^Jll|ô|(j^ô]]'^Ç'|||'(lP'='Çri-  *i^^  j«=  °e  ™«  ''•"""e®  P«8  •*«  traduire 
à  la  satisfaction  des  botanistes  ^  Il  est  évident  que  tout  ces  arbres  devaient  couvrir 
du  terrain. 

Encore  une  fois,  je  ne  prétends  pas  que  chaque  tombe  de  Thèbes,  sous  le  Nouvel 
Empire,  eât  ce  que  nous  appelons  un  jardin  devant  elle:  le  terrain  ne  l'aurait  pas  permis 
dans  la  plupart  des  cas.  Mais,  de  même  qu'on  plantait,  à  Abydos  et  à  Dendérah,  des  jardim 
d'Oiirà  dans  des  caisses,  on  pouvait,  sur  la  petite  esplanade  qui  formait  la  cour  du  tombeau, 
rapporter  assez  de  terre  pour  avoir  quelques  arbustes  et  quelques  fleurs.  Cela  représentait 
le  Jardin  dont  parlent  les  inscriptions  :  ceux-là  seuls  avaient  un  jardin  réel,  dont  le  tombeau 
était  situé  de  manière  à  permettre  les  plantations,  comme  le  tombeau  d'Anna.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  cimetières  parisiens,  bien  des  sépultures  de  deux  mètres  carrés  de  superficie  sont 


1}  MiRiBTTE,  Notice  da  itontimenit,  1*  édit.,  p.  137.  Lft  stèle  est  donnée  en  petit  dans  le  Mtuét  de 
Boulaq,  d'après  lequel  je  l'ai  reproduite.  H.  Hamette  voit  un  acacia  dans  un  dea  arbres  :  la  manière  dont 
il  est  représenté  est  identique  à  celle  dont  sont  représentés  les  sycomores  de  Nout. 

2)  BauaecB,  EecueU  de  Moiatneaii,  t.  I,  pi.  XXXVI,  1. 

S)  Voir  l'article  de  I.obei,  où  est  discuté  un  passai  de  cette  inscripdon. 
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de  véritables  jardins  chargés  de  Qears  et  où  poussent  même  quelquefois  des  arbres  de  haute 
taille,  plantés  par-  la  piété  des  parents. 

E.  —  Les  monnmente  du  culte  qae  les  Egyptiens  rendaient  aux  animaux  sont  asea. 
rares,  sanf  cenx  qni  concernent  le  bœuf  Apis,  le  bouc  de  Mendèa,  et  deux  on  trois  anlres 
bêtes  de  haut  parage.  Le  mneée  de  Turin  renferme  une  petite  stèle  qui  réunît  dans  nue 
même  adoration  l'hirondelle  et  la  chatte.  Elle  est  de  la  XYin"  dynastie,  dn  commencentenl 
même  de  la  dynastie,  et  divisée  en  deux  régimes.  Le  premier,  celui  du  cintre  contient  i 
gauche  tme  énorme  hirondelle  ''^=1  peinte  noire  et  bhtnche  comme  les  hirondelles  da  Livre  ia 

Morts,   et  perchée  sur  un  Naos  -Q-  avec  la  légende:  1  ^^, 1  ^=il<=*    1  ^Ij 

I         ^\  ^°  colonnes  verticales,  les  caractères  tournés  &  droite.    Le  jeu  de  mots  entre  le 
nom  de  *  l'hirondelle  excellente  >  et  son  épithète  «stable,  stable  k  jamais  >  n'est  probableraenE 


calembonrg  avec  le  nom  de  la  chatte.  Devant  la  déesse,  une  table  d'offrandes,  chargée  cooime 
à  l'ordinaire,  et,  par  derrière,  l'adorateur  iHin'""^^— ^MJ  yï  dont  le  nom  conlienl 

au  début  deux  signes  peu  lisibles.  Dans  le  second  registre,  une  chatte  est  assise  y^  à  ganche, 
avec  la  légende:     l  '^^^i, Oui]    ^      I  '!"".    Elle  est  fauve  avec  le  ventre  blanc, 

et  devant  elle,  agenoôiUés  dans  la  posture  deTadoration ,  deux  scribes  dont  le  premier  loi 
tend  une  touffe  de  fleurs  ■?![  :  |^  îlR^  î  ^^^  î  fi3l1'  ^  ^tèle  porte  le 
numéro  134. 

Cest  bien  l'hirondelle  et  la  chatte  qu'on  adore  ici,  et  non  pas  des  déesses  k  fonne 
d'hirondelle  ou  de  chatte.  Une  autre  stèle,  qui  porte  le  n°  110,  représente,  dans  le  cintre, 
denx  chattes  a^ontées,  perchées  sur  un  Naos,  et  entre  elles  un  vase  de  fleurs.  Ân-defisons, 
l'inscription,  en  Ugnes  verticales,  tournées  vers  la  droite  :     i  1  A" 

Les  deux  femmes  qni  adoraient  de  la  sorte  chacune  sa  chatte,  apparten^ent  à  la  corporatioB 
des  ^c^rn  j  si)  tJi  I  r^onda^i^,  qui  est  représentée  dans  le  tombeau  de  Nofriho^a, 
et  qui  formait  le  chœur  des  pleureuses  aux  funéraiUes  des  gens  riches.  Ce  n'était  pas, 
comme  on  voit,  des  personnes  d'un  ordre  bien  relevé,  et  il  leur  était  permis  d'être  super- 
stitieuses. La  raison  pour  laquelle  nous  avons  si  peu  de  monuments  de  ce  genre  est  penl- 
êti-e  aisée  à  donner.  Ces  cnltes  d'animaux  étaient  des  cultes  domestiques,  auxquels  on  se 
livrait  chez  soi,  et  qui  n'avaient  point  part  aux  honneurs  des  grands  cnltes  funéraires. 
Les  monuments  en  devaient  être  fréquents  daus  les  villes,  rares  dans  les  temples,  et  dans 
les  nécropoles  :  la  plupart  des  monuments  que  nous  possédons  viennent  des  temples  et  des 
nécropoles. 

F.  La  plupart  des  stèles  qui  représentent  la  déesse  Miriskro,  la  représentent  sons 
forme  de  serpent.  Tantôt  c'est  un  serpent  à  tête  humaine,  tantôt  c'est  un  serpent  ordinaire, 
la  reproduction  probablement  du  serpent  qu'on  adorait  Sur  la  stèle  133  de  Turin,  elle  s'appelle 

1  *=>Pn    I  I  ^  tMiKiT,    la  dame  des  provisions,  la  régente  des  dieu». 

C'est  bien  ici  le  serpent  qu'on  adore,  le  serpent,  gardien  tutélaire  de  la  nécropole.  Sur  li 
stèle  127,  elle  s'appelle  ^1         ïï       ■  I^°b  ^^  premier  cas,  le  serpent  n'avait 

aucune  parure  sur  la  tête  et  était  simplement  lové  p.,  dans  le  second,  il  rampe  Bra.  et 
porte  sur  la  tête  la  coiffure  ordinaire  de  la  déesse  M/, 
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Le  fragment  102  de  Turin  porte  une  représentation  et  une  inscription  fort  curienses. 
Cest  un  fragment  calcaire,  oblong:,  qu'on  serait  presque  tenté  de  croire  détaché  de  la  paroi 
d'un  tombeau,  mais  qui  pourtant  a  toujours  formé  un  monument  indépendant.  A  droite, 
dans  l'angle,  la  déesse  est  représentée  lovée,  mais  avec  trob  têtes,  une  grosse  tête  humaine 
bien  visible,  et,  se  détacbant  devant  et  derrière  cette  première  tête,  une  petite  tête  de  vautour 
et  ane  petite  tête  de  serpent  :  les  deux  têtes  portent  la  coiffure  W.     Devant  la  déesse  une 

table  d'offrandes ,  au-dessus  d'elle  son  nom  :     i  ^ — »        SÎl    1  |?fi   ^   ssâ   1         Sb       I 
^M  «MiKiSKBo,  dame  da  ciel,  régente  des  oeux  terres,  dont  le  surnom  est 
La  et  me  d'Ocadenty. 

L'inscription  se  compose  de  dix-sept  colonnes  verticales.  Le  texte  a  d'abord  été  tracé  à 
l'encre  rouge,  puis  gravé  au  ciseau  d'une  main  très  hardie  :  il  faut  croire  que  l'exécution  a  été  fort 
rapide,  car  certains  signes  et  certaines  parties  de  signes  ont  été  négligés  par  le  gravenr  et  sont 
encore  visibles  à  l'encre.  Ainsi  les  deux  traits  1 1  transversaux  des  — »_,  à  la  ligne  9  le  @  du 


mot 


^l^"'"-  lO^"^.  »-K 


1)  Il  f  a  là  une  casenre  de  \&  pierre  qui  rend  le  pronom  peu  distinct. 

5)  Utt.:  «Je;E»  le  BÔtem.  etc.  J'«  déjà  cité  ailleurs  plnsienra  eiemplea  de  ce  sens  de  -<2=^. 

3]  Le  coDtexte  prouve  le  sens  mteiué,  que  j'ai  proposé  aîUeun  pour  ce  groupe,  d'après  le  copte 

i)  Litt.:  *Je  fis  la  /où,  l'action  de  m'écarler  ou  de  trantgretter  contre  la  dée38e>.  Le  texte  porte 
réellement  CP'^^  f  A  :  le  mot       'fei,?-^)  1"'  revient  plus  loin  I.  li,  n'en  serait  qne  le  factitif  en  <=>. 

6)  Il  faut  observer  que  dans  tontes  les  scènes  d'accouchement,  l'accouchée  est  représentée,  non 
pas  étendue,  mata  accroupie  but  le  lit  on  sur  la  natte  :  du  reste  -^  a  le  sens  secondaire  de  rater, 
dcmeurtr,  à  câté  de  celui  de  t'autoir.  Le  rédacteur  de  la  atéle  dit  qu'il  rata  sur  son  lit,  litt.  ;  <  sur  sa  ciùsse  > 
(C.Yr.  Bbuobcs,  Dûi.  hiirogL,  p.  1638)  pendant  longtemps  comme  l'accouchée. 

6)  Ce  mot  me  paraît  être  le  même  que     ^      \q\ a  ^    de  Sallier  II,  p.  2,  1.  dern-,  avec  le 

"H'nâ  de  ehauer,  acculer,  mettre  dmu  Vangle  iri-^* 

7)  0^^    est  la  forme  simple  du  mot  dont  ■=û%v    v^  '''^   et  ^^û   v,  ''^  '«"»*  '''* 


f^ctitiffl  en  c^^  et  en   ^!^.  Le  mot  et  ses  variantes  (j  '^^  Yy  '    'J  ^     ra    y^      est  fréquent  sur  les 


tkkotinmente,  bien  que  je  ne  l'aie  trouvé  enregistré  dans  a 
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<»4'::,i1P^^^-t,s 


I 


»  Adorations  à  la  Cime  d' Occident,  proscynème  à  son  double.  îîoomez  :  voici  qne  moi,  en  Térité, 
»du  temps  que  j'étais  bot  terre,  j'étais  un  Domestique  dans  la  place  vraie,  Nopki-abou,  m 
«individu  ignorant,  insensé  qui  ne  connaissait  point  le  bien  dn  mal,  et  je  commis  des 

>  transgressions  contre  la  Cîme.  Elle  me  châtia,  je  fus  dans  sa  main  la  nuit  comme  le  jour, 
>je  restai  sur  mon  lit  comme  la  femme  enceinte,  et  j'imploraî  de  l'air,  mais  il  ne  vint  pa$ 
»à  moi,  car  j'étais  traqné  par  la  Cîke  o'OccroENT,  la  vaillante  entre  tons  les  dieni  el 
ï  déesses  de  la  ville.  Aussi,  je  dirai  à  tout  misérable  pêcheur  qui  est  parmi  les  ouvriers:  «Faites 

>  attention  &  la  Cime,  car  il  y  a  un  lion  dans  la  Cime,  et  elle  frappe  comme  frappe  un  lion 

•  sauvage,  et  elle  ponrsnit  qui  transgresse  contre  elle!>  J'invoquai  donc  ma  maîtresse,  elje 
»  trouvai  qu'elle  vint  à  moi  comme  une  brise  douce,  et  elle  se  joignit  à  moi,  et  cela  me  fit 
1  voir  sa  main,  et  elle  revint  à  moi  pacifiée,  et  elle  me  fit  ignorer  les  maladies,  et  elle  «t 

>  mon  Boaffle,  car  la  Cîme  d'Occident  est  bienfaisante,  quand  on  crie  vers  elle.  A  dit  Kofu- 

•  ABOD,  à  savoir  :  Voici,  écoutez,  tontes  oreilles  qui  subsistez  snr  terre  :  *  Faites  attention  » 
»  la  Cîme  d'Occident!» 

Chose  bizarre,  ce  Nofri-abou,  si  dévot  à  la  CîjTte  d'Occident,  nous  a  laissé  d'&atre» 
monuments  de  sa  piété  envers  les  dieux.  Une  stèle,  conservée  aujourd'hui  an  British  MoKenin. 
mais  provenant  de  la  collection  dn  comte  de  Belmore  et  découverte  à  Thèbes  en  1818  ',  nous 
le  représente  en  adoration  devant  Phtah.  Le  dieu  occupe  la  partie  gauche  dans  le  cintre  de 
la  stèle.  D  est  assis  dans  son  naos,  devant  une  table  d'offrandes,  et  an-dessns  de  lui  le  ^e 
[J  flanqué  k  gauche  de  deux  paires  d'oreilles  ^^^^,  à  droite  d'une  paire  d'yeox  , 
montre  qne  son  double  est  là  qui  écoute  et  volt  le  fidèle.  H  a  poar  titre  :    .     \j\\  "^^V' 

q] .  T^   I  f|^^       I  ^^,  «phtah,  maître  de  vérité,  Beau-de-face,  roi  des  deux  pays,  àiS 

de  sa  grande  rés^ence.»  Dans  le  second  registre  Nopri-abou  agenouillé  dit  une  formule  connne: 


1)  Ce  aont  les  |°        attachés  à  la  n    '^^^  et  dont  j'aurai  bientôt  l'occMion  de  parler  ailles 

2)  Litt.  :  «en  quaUté  de  HoUpiau^.    L'épUhète  ^^ÛÛ',  ^^  ^^  1]  i] '^''^    "*  ■"  ^'""^ 
stèlea  de  Tnrin  que  je  cite  plus  bas  jointe  an  nom  de  plusieurs  divinités. 

3)  Pnbliëe  en   fsc^imjle  dana   les  TaUeU  and  otker  Egyplian  Mimumenb  frvm  Ue  OçOeeUon  of  l^ 
Earl  of  Bdmore,  nom  dtponUd  m  (As  Britiik  Miueum,  London  MDCCCXLIII,  pi.  7. 
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flV  *^  ^~  1  i'^^^J'X^^  I  ^Ui  ' -Adorations  à  Phtah,  maître  de  vérité,  roi  des  denx  pays, 

>  à  Bean-de-face,  chef  de  sa  grande  résidence,  dieu  nn  dais  la  neuvaine  des  dieux,  aimé  en 

>  qoalîté  de  roi  des  deux  pays,   pour  qn'il  donne  vie,  eanté,  force,  la  beauté,  les  faveurs, 

>  l'amonr,  que  mes  deux  yeux  voient  Ammon  au  cours  de  chaque  jour,  comme  fait  le  juste 
•  qui  porte  Ammon  en  son  eceur.  >  —  Le  domestique  de  la  Nécropole,  Nofri-abodt,  &  la 
»  voix  juste.  » 

Le  revers  de  la  stèle  est  couvert  d'une  longue  inscription  en  dix  lignes  horizontales. 

Ceat  un  morceau  de  prétentions  littéraires  :    i  — ^  lk.~'*^^~1     ^m'  '  'nR^lïîftl  W 


J?flfâfs¥=^sJ!¥ÛW^^i^P=r?M:£i^^iâQ! 

n|jl  »  Commencement  des  chants  sur  la  puissance  de  Phtah  Res-anbod-w.  Cest  le 
»  damesti^ie  de  la  Hace  Vraie  à  l'Occident  de  Thibes,  Nofri-abod,  à  la  voix  juste,  qui  dit: 
>  Je  suis  un  individu  qui  ne  ment  point  à  Phtah,  maître  de  vérité,  [le  dieu]  qui  fait  voir  les 
»  ténèbres  en  plein  jour,  et  je  dirai  sa  puissance  à  qui  l'ignore  et  à  qui  le  connaît,  aux  petits 
»  et  aux  grands  :  Gardez-vous  de  Phtah,  maître  de  vérité,  car  il  ne  rend  pas  la  vie  longue  (?i 
»  à  tout  homme  ;  prenez  garde  de  ne  pas  prononcer  son  nom  à  faux,  car  quiconque  le  pro- 


1)  L'épithÈte  formée  de  <^=ïi](jn  |  V\^  renferme  deui  formes  nouvelles.  -^-Oû  déter- 
miné par  les  deux  doigts  est  peut-être  une  forme  pnuiitive  de  [jO  ||  comme  <=:^^^  ^'  """^  forme 
primitive  de  ^'^v  H  "  ;  - — ^i  ^^\  ,  déterminé  ici  par  gTj,  revient  deux  fois  plus  loin,  1.  5  et  6,  sans 
déterminatif  aucun  :  c'est  évidemment  une  forme  de  oaci,  fallere.  Le  tout  semble  devoir  se  traduire  rtadveidu 
aaui  hort  da  mentongt  pour  Phiah  ou  Vindividu  é/oigné  (&pHae}  du  meTumge  pour  PhUA,  maVrt  de  virtii. 

2)  Lîtt.  :  isea  eipriti'. 

3)  Litt.  :  «Il  ne  miUtiplie  point  la /où  dc  tous  les  hommes  >,  mais  le  sens  est  fort  dout«ai. 

4)  Le  mot  à  mot  serait  :  *II  a  fait  voir  dienx  et  hommes  en  moi.» 
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>  nODce  à  faux,  certeB,  il  le  ruine!  Il  a  accordé  qne  je  fusse  comme  les  chiens  de  la  chapelle; 
>j'ai  été  dans  sa  main  et  il  m'a  donné  en  spectacle  aux  dieux  et  aux  hommes;  comme  je 
*  vivais  ainsi  qu'un  individu  dont  la  nourriture  (?)  est  en  abomination  à  son  maître  jnste, 
»  Phtah,  maître  de  vérité,  voici  qn'il  m'a  instruit  et  j'ai  été  pacifié,  et  j'ai  vq  ta  paix.  »  - 
>Cest  le  domestique   de   la  Haoe   Vraie   à  l'Occident  de  Th^es,    Nofri-abod,   dont  la  voii 

>  sonne  juste  auprès  du  dien  grand.  > 

Le  premier  texte  est  jusqu'à  présent  unique  dans  la  littérature  égyptienne.  Pour  le 
comprendre,  il  faut  savoir  exactement  le  sens  de  cette  épithète  "^^'^  _  ^^  ®  ïï^^i  1"'  ^ 
donnée  à  la  déesse  Miriskro,  Une  autre  stèle  du  Musée  de  Turin,  n"  296,  porte  une  représen- 
tation qui  est  de  nature  à  l'expliquer.  Elle  est  carrée,  et  représente,  selon  les  convenfions 
ordinaires  du  dessin  égyptien,  deux  versants  de  montagne  qui  descendent  de  droite  et  de 
gauche  et  embrassent  vere  le  haut  une  sorte  de  parallélogramme,  sur  lequel  s'enlèvent  en 
fort  relief  quatre  serpents  lovés  formant  corniche.  Le  côte  gauche  est  tout  entier  vide.  Sur 
le  penchant  droit,  à  mi-stèle,  une  déesse  est  debout,  coiffée  de  cornes  de  vache  embrassant 
le  disque  solaire  :  elle  tient  le  sceptre  1  et  le  signe  de  vie  -r-.  Une  légende  en  cinq  colonnes 
verticales  gravées  sous  les  urœus  nous  apprend  que  c'est  i  jj  0.  7  ^gl  "V^  '-'  ^ 
i' Sûlll""?!  l'^fîlP^ii^f^îS^'  *  Is's  TermoutHis,  la  dami  du'cidTla'ri^ 
de  tous  les  dieux,  la  dame  des  naissances,  la  multiple  des  formes*.  Cette  première  inscription 
est  complétée  par  une  autre,  qui  se  trouve  tracée  derrière  la  déesse  et  l'appelle  [j^]  ^  ^-v 

Q    ç~^  A ji      Cl     A — -0  cSa  — ~  "^^IL— —  i 0  ^=     Ci     à D  1  tk   ^=  r       ^.     -^*  ^, 

3C  tf    Cl  Cl    <:!=•  ù D  ,= — n    w  1  \^  j..      *^-^  «  La  Ctme  grande 

de  l'Occident,  qui  aide  qui  l'aime,  et  qui  protège  quiconque  l'a  dans  son  cœur».  Cette  stèie 
est  consacrée  par  le  Domestique  de  la  Place  Vraie  à  l'Occident  de  Tlièbes,  Amen-nakbton, 
fils  de  IKdi.  La  Cîme  était  donc  à  proprement  parler  une  montagne  funéraire,  probablement, 
comme  l'indique  son  nom  I  „,  le  front),  le  sommet  en  forme  de  pyramide  naturelle 

qui  domine  la  Vallée  des  rois,  Deir  el  Bahari  et  Drah  Abou'l  Ncggab  <.  La  déesse  qa'on 
y  adorait  était  d'une  manière  générale  Isis-Hathor,  ou  d'une  manière  particulière  la  déesse 
serpent  Miritakro,  à  qui  l'on  donnait  le  surnom  de  Cîme  ou  Cîme  d'Occident.  Cela  expUqne 
un  passage  du  Papyrus  Anastasi  n°  IV,  resté  jusqu'à  présent  sans  traduction  (pi.  4,  1,  4i. 
Il  s'agit  d'un  personnage  dont  on  donne  la  nénie  :    1  j' — i ^'N  i       ^®  "^^^a  ,':, 

m  ®  1=  .^ILlï^f  lXSc-v3o  .L  '^  '^''^'  ^^^"^  '"'  *"''^'  P"**  ^"  ™ 

>  rejoindre  la  Cîme  dont  la  maîtresse  est  dans  la  nécropole  de  Thèbes  >,  c'est-à-dire  Miriskro. 

NoFBi-ABoc  tenait  à  passer  pour  un  grand  pêcheur  auprès  de  la  postérité,  mais  pour 
un  grand  pêcheur  converti.  Il  semble  cependant  avoir  attribué  moins  de  part  dans  sa  con- 
version à  Phtah  qu'à  Miritskro;  du  moins  l'éloge  du  dieu  est  moins  précis  dans  le  délai 
que  celui  de  la  déesse.  Le  seul  fait  bien  certain  c'est  le  fait  du  miracle  accompli,  et  àe 
l'importance  que  le  personnage  attachait  aux  faits  qui  l'avaient  transformé  et  aviùent  méta- 
morphosé le  fonctionnaire  indolent  et  «  ignorant  »  en  un  dévot  convaincu.  Son  tombean, 
découvert  à  Thëbee  au  commencement  du  siècle  a  fourni  aux  agents  de  Dhovetti,  de  Sitr. 
de  MiNUTOu,  etc.,  nombre  d'objets  qui  sont  aujourd'hui  dispersés  dans  les  diverses  collections 
européennes  et  qui  sont  restés  inconnus,  comme  la  plupart  des  monuments  enfermés  dans 
ces  collections. 


1)  Voir  Nbbtob  Lntoi,  L»ttra  teriUë  d'Egypte,  p.  149  à  ISO, 
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IjCS  gens  de  la  Place  Vraie  araîent  une  vénération  particalière  ponr  cette  déesse 
Miritskro,  la  déesse  des  morts,  La  stèle  140  est  nn  proscynème  de  l'un  d'eux  qui  s'appelait 

0  / O^kSp-'^^  :  la  déesse  a  la  forme  de  serpent  avec  la  coifTore  (ùj.    Sur  la  stèle  111  de 

[I  ^  '~~~'  wi ,    la  déesse  joint  à  son  nom  l'épithète  de         w  ci    :  ici  encore  c'est  nn 

serpent  mais  avec  la  coiffure  u.  Sur  la  stèle  312,  deux  serpents  la  représentent;  sur  la  stèle 
315,  douze  serpents,  dont  le  deuxième,  le  sixième  et  le  dixième  ont  le  ventre  rouge  et  le 
dos  noir,  tandis  que  les  autres  ont  le  ventre  jaune  et  le  dos  noir.  Ailleurs  c'est  une  déesse 
i  tête  de  serpent  et  elle  est  associée,  sur  la  stèle  75,  à  une  triade  formée  d' 0  ««^  "^«^  (j 
°  '^  de  '"'^  S  '^^(sic)  et  de  (c\J'\  il;  sur  la  stèle  304,  à  Ammon-Râ  et  àMont; 
sur  la  stèle  303,  à  Tliouêris  debout  sous  forme  d'hippopotame  ci'ç^^gl/..  Sur  la  stèle  315, 
une  femme  en  costume    du    commencement  de   la  XIX'  dynastie  est  en  adoration  devant 

Notre  stèle  explique  la  raison  de  cette  vénération  :  la  déesse  faisait  des  miracles. 
Le  récit  de  notre  Égyptien  rappelle  à  s'y  méprendre  certaines  légendes  de  saints  du  Aloyen- 
Age.  Au  début  c'est  un  employé  de  la  Place  Vraie  qui  remplit  son  devoir  avec  insouciance 
et  vit  dans  l'erreur  jusqu'au  jour  où  il  passe  à  la  Cîme.  Dés  lors,  il  est  saisi  et,  dans  l'angoisse 
de  son  désir  ou  peut-être  de  sa  maladie,  il  se  tourne  vers  elle  et  elle  vient  à  lui  et  le  soulage.  La 
reconnaissance  lui  commande  de  ne  pas  taire  ce  bienfait  :  c'est  pour  noos  apprendre  le  miracle 
accompli  en  sa  faveur,  qu'il  a  gravé  la  stèle  que  possède  aujourd'hui  le  Musée  de  Turin. 

Cètait  sans  doute  la  déesse  qu'U  adorait,  mais,  comme  les  autres  gens  de  même  classe 
dont  je  viens  de  cit«r  les  proscynèmes,  c'est  aussi  le  serpent.  Le  culte  du  serpent  a  toujours 
été  familier  à  l'Egypte;  sans  parler  des  grands  serpents  mytbiques  qui  peuplaient  l'autre 
monde,  les  génies  gardiens  des  temples  et  des  maisons  avaient  forme  de  serpent.  Les 
témoignages  anciens  me  manquent  jusqu'à  présent  pour  établir  que  les  Égyptiens  d'époque 
pharaonique  avaient  dans  leur  maison  un  on  plusiem-s  serpents  familiers  auxquek  on  rendait 
un  culte.  Mais  aujourd'hui  encore,  dans  bien  Aç&  endroits  d'Égj'pte,  on  ne  bâtit  pas  une 
maison  sans  y  réserver  deux  trous  pour  les  serpents  gardiens,  sorte  de  grosses  couleuvres 
inofTensives,  qu'on  se  donne  pour  hôtes.  La  légende  égyptienne  de  la  fondation  d'Alexandrie 
nous  montre  que  chaque  maison  de  cette  ville  avait  un  serpent  tutélaire  '.  Une  superstition, 
qui,  vivante  encore  aiyourd'hni,  existait  déjà  au  troisième  siècle  après  notre  ère,  au  moment 
où  écrivait  le  Psendo-Callisthénes,  a  grand  chance  d'être  un  reste  d'une  superstition  beaucoup 
plus  ancienne.  Il  est  fâcheux  que  Dbovetti  n'ait  pas  songé  à  nous  dire  où  ses  agents 
trouvèrent  la  collection  de  proscynème  à  Miritskro  que  renferme  le  Musée  de  Turin  :  là 
probablement  était  un  sanctuaire  de  la  déesse  et  les  serpents  qui  la  représentaient  à  la  piété 
des  âdèles.  Les  deux  stèles  316  et  315  qui  portent  plusieurs  serpents  montrent  par  leur 
disposition  que  l'hommage  était  rendu  à  des  serpents  réels.  Sur  316,  U  y  a  dix-huit  serpents 
représentés,  courant  deux  à  deux  vers  un  vase  d'offrandes  -^.^■o'^.m^  :  notez  que  la  stèle  n'est 
qu'un  fragment  et  pouvait  encore  en  indiquer  davantage.  Une  stèle  du  Louvre,  conservée 
dans  la  salle  des  glaces  et  à  moitié  cachée  dans  une  armoire  par  la  stèle  de  la  déesse 


1)  ?.  34  et  3G.  Édît.  ] 
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Qodshon,  reproduit  la  même  disposition  :  sous  deux  R  lovés  et  coiffés  de  ^^Z,  dix  seipenti 
affrontée  dens  à  deux  ^..j^k.^.  On  se  rappelle  le  serpent  étemel  et  les  serpents  qui  gar- 
dent le  lirre  de  Thot  dans  le  Conte  de  Satni.  L'Egypte  d'aujoard'hni,  entre  les  seipenti 
domestiques  dont  je  parlais  tont  à  l'heure  a  aussi  ses  serpents  étemels,  mais  qui  se  sont 
mis  an  service  de  la  reli^^on  mnsnlnmne.  Le  plus  célèbre  est  celui  de  Sheëkh  Heredy  dans 
la  Haute  Egypte,  qui  demeure  prés  d'Akhmtm  dans  la  tombe  d'un  shêikh  vénéré.  Je  ne 
sais  s'il  existe  encore,  mais  les  voyageurs  des  derniers  siècles  le  connaissaieDt  bien  et  en 
parlent  souvent'. 

G.  —  La  stèle  181  porte  une  représentation  à  peu  près  unique  jusqu'à  ce  jonr. 
Elle  est  cintrée  par  le  haut,  le  cintre  en  est  occupé  par  le  disque  ailé,  dont  les  deux  nrxne 
pendent  assez  bas  et  enferment  les  deux  caractères  \|j  et  t"^^  qui,  arec  le  disque,  forment  le 
cartouche  c^./^"^  de  Séti  l"  et  nous  donnent  la  date  du  monument.  Sous  le  disque,  dem 
superbes  béliers,  afi^ntés,  debout  sur  un  naos,  coiffés  de  (àj  flanqué  de  l'ar^eus  royale,  on 
âabellum  droit  derrière  eux,  semblent  respirer  le  parfnm  d'un  vase  de  fleurs  placé  entre  eni. 
Ils  sont  accompagnés  de  deux  légendes  identiques;  au-dessus  de  la  tête,  en  une  li^e 
verticale  U        *^^^  3,  an-dessus  du  dos,  en  une  ligne  horizontale,  ^^  î        ,  avec 

la  variante  I  pour  le  bélier  de  droite.  Cbampoluon  a  reproduit  l'image  d'un  bélier  de  même 
type  dans  son  Panthéon  égyptien^ 

Dans  le  second  registre,  un  personnage,  accroupi  À  gauche,  la  face  tournée  vers  U 
droite,  prononce  l'invocation  suivante,  en  neuf  colonnes  verticales  :    i  A      1 1   p  i  i]         "•™' 


D^ 


«  Adorations  à  Ammon,  proscynème  à  Pa-rhaot  sorm! 
>Je  te  donne  des  adorations  jusqu'à  la  hauteur  du  ciel,  je  pousse  des  acclamations  à  ton 
»  double,  ô  Kâ,  accorde-moi  des  grâces,  que  ma  bouche  soit  avec  le  vrai,  que  mes  deni 
«yeux  voient  Ammon  dans  toutes  ses  fêtes  au  courant  de  chaque  jour!  Au  double  du  cbet 

>  des  manœuvres  dans  le  lieu  de  vérité,    Boki,  vrai  de  parole,  qui  dit  :  Je  fais  renouvelle- 

>  meut  an  nom  de  mon  maître  Ammon  ;  sois  stable,  sois  stable  en  ta  place,  Ammon-Râ,  maître 
1  à  jamais  I  > 

Ici  encore,  c'est  le  bélier  même  que  Boki  adore,  sous  son  nom  de  Pa-bhaki  kofbl 
L'élément  principal  de  ce  nom  est  un  nom  d'agent  en  v\  gnal,  dérivé  de  la  racine 

[jl  ,  forme  factitîve  en  =>  de  là  racine  .  Cette  racine  a  plusieurs  sens  qui  sont  à  pen 
près  également  de  mise  en  cet  endroit  :  elle  signifie  incliner  la  tête  d'arrière  en  avant, 
courber  le  front,  annuere;  avec  les  factitifs  <=>,  ■=s>  ou  o,  et  II,  faire  courber,  adorer,  hono- 
rer. Le  pourrait  donc  être  celui  qni  fait  l'action  de    [ji  ,  celui  qui  courbe  la  tête, 

1)  Pococw,  Voyagea  {trad.  franc.),  Paris  MDCCLXXII,  in-ia",  T.  I,  p.  372  â  376. 

2)  PL  2  (Ut). 
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e'eBt-à-dire,  le  huteuT,  le  bélier  qui  conrbe  la  tête  pour  donner  de  la  corne.    Ammon  /j^ 

Jetait  donc  Ammon  le  bon  hâier,  le  bon  buteur  de  corne.  Par  contre,  une 
antre  stèle  de  la  même  collection,  le  n"  150,  none  fournit  l'exemple  d'un  bélier,  qui  porte  au 
front  le  disque  solaire  orné  de  l'uKens  et  qni  n'a  d'autre  légende  que  0  i'^  f 

H.  —  L'éventail,  signe  de  royauté  divine,  qni  accompagne  le  bélier,  accompagne  aussi 
l'oie  sur  la  stèle  282.  La  stèle  est  cintrée  :  dans  le  cintre,  sont  debout  snr  des  naos  -Q-, 
affrontées,  avec  un  panier  de  fleurs  devant  elles  et  l'éventail  à  mi-dos,  deni  énormes  oies  de 
l'espèce  0'-— '.  Au-dessus  de  chacune  d'elles  est  sa  légende,  et  chaque  légende,  presque 
identique  en  apparence,  renferme  une  nuance  assez  importante,  je  crois.  Celle  de  droite  porte 
eo  colonnes  verticales  :    ,  fl       ^— °j|  j  rt^  ''~~'^^  ?  P^  c  Ammon-Ra,  l'oie  excellente»; 

l'autre  :  y        ^*=J<^^  |  O'^  |^-     *L'oie  excellente  d'Ammon-Râ».    L'une  des  oies  est 
Anunon-Râ  loi-même,  l'autre  n'est  qae  l'oie  qui  lui  appartient. 

Dans  le  registre  inférieur,  un  scribe  accroupi  à  l'angle  droit,  prononce  une  invocation 

tracée  devant  lui  en  colonnes  verticales  =    i     A    g        U         x "  j)  I        ^ ^^     i  '      ' 

'lltll'^Zyi^  Î^J^T^Î  11â^[i=.1II-  ■Adoption,  à  An,.on- 

>  Râ,  beau  de  face,  dans  le  cycle  des  dieux,  au  vaillant  parmi  les  dieux,  pour  qu'il  accorde 

>  qne  mon  nom  soit  stable  dans  la  Place  de  vérité,  que  ma  boucbe  soit  pleine  de  pro^daions 
»  données  par  lui,  an  double  du  domestique  de  la  Place  de  vérité,  Hodi,  juste  de  voix  auprès 

>  dn  dieu  grand.  >    n  est  curienx  que  Honï  ait  choisi  nne  oie  pour  y  reconnaître  l'Ammon 
beau  de  face,  dans  le  cycle  des  dieux  et  le  vaillant  parmi  les  dieux. 

En  résumé,  tous  ces  exemples  et  d'antres  qu'on  a  trop  négligés,  montrent  le  culte 
des  animaux  de  toute  espèce.  Sans  doute  ce  culte  prétait  aisément  an  symbolisme  :  il  était 
tonjoQiB  facile  à  l'adorateur  de  voir  un  symbole  dans  l'animal  vivant  devant  lequel  il  s'in- 
clinait. Mais  il  était  aossi  facile  de  ne  voir  qu'un  animal  dans  l'animal  sacré,  et  de  fait,  le 
coite  qui  avait  commencé  par  l'adoration  de  l'birondelle,  de  l'oie,  du  serpent,  en  tant  que  tels, 
devait  rester  pour  bien  des  gens  le  culte  de  la  bête.  Il  ne  fant  pas  oublier  que  les  Orientaux 
anciens  et  modernes  se  font  de  la  bête  une  idée  bien  différente  de  celle  que  nous  nous  en 
faisons.  Ils  lui  ont  prêté  un  langage,  la  prescience  de  l'avenir,  nne  acuité  extrême  des  sens, 
qni  Ini  donnaient  un  caractère  redoutable;  ajoutez  que  beaucoup  d'animaux,  le  serpent, 
par  exemple,  joignent  è.  ces  facultés  imaginaires  des  propriétés  vraiment  fâcheuses.  Je  ne 
dis  pas  qne  tout  le  monde  en  Egypte  adorât,  dans  la  bête,  la  bête  même  ;  mais  c'est  bien 
certamement  ce  que  faisaient  les  gens  dont  je  viens  de  citer  les  monuments.  Us  appartenaient 
4  peu  près  tous  au  même  temps,  au  même  rang,  &  la  même  condition  sociale  et  doivent 
représenter  à.  peu  près  le  même  milieu  moral  et  intellectuel.  Ils  n'adoraient  pas  tons  la  même 
bête  :  les  uns  préféraient  l'hirondelle,  d'autres  le  bélier,  d'autres  l'oie,  d'autres  le  chat,  le 
pins  grand  nombre  le  serpent  Cette  diversité  dans  le  choix  de  l'animal  est  une  preuve  de 
pins  de  la  solidité  qu'avait  dans  leur  esprit  le  culte  de  l'animal  en  général  :  chacun  d'eux 
adorait  son  animal  favori,  duùs  tons  adoraient  l'animal    Les  grands  temples  de  Thèbes  ne 
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nous  apprennent  point  ces  choses  :  on  ne  les  trouve  qne  sur  les  petits  moQoments,  qn'il  eâ 
assez  de  mode  de  mépriser  et  d'accuser  de  banalité.  Rien  n'est  banal  en  science,  soitom 
quand  il  s'agit  d'un  sujet  qui  prête  autant  à  la  métaphysique  raffinée  que  la  religiM 
égyptienne. 

1.  —  Un  des  Ostraca  non  numérotés  du  Musée  porte  un  texte  dont  personne  ai 

je  crois  fait  ressortir  l'importance.  En  Toici  la  transcription  :    i  g^*  I  =--,  ^.  ___    iff""^ 


tl^^^\^t~-^Z.T-       .^M 


)  Sur  le  sens  de  ^  j=,  ^  .^    i  voir  Bbuqbch,  Bict.  Hier.,  p.  1004. 


2)  LîtL  :  'Les  veuves,  la  maison  d'elles  s'ouvre,  elles • 

3)  Lb  première  partie  do  la  phrase  s'applique  aux  remueusesqui  marquent  leur  joie  en chantaw 
leurs  phrases  f?^''  ^''°'  ^"^'  ^^  sen-ent  pour  bercer  '  et  endormir  les  enfania.  U 
tÎQ  est  douteuse  :  il  semble  que  le  verbe  ^5f  signiiie /nrfWr,  pdir,  reultir,  plaquer,  d'où  le  sens: 
•  Elles  foDt  beaux  les  nourrissons:  les  mâles  nâs  defamilles  bons,  fùre  être  lui  une  génération  bonne.»  Le  idoi 
cnO  ^  est  le  simple  de  -^N^cnn^,  dont  j'ai  déjà  rencontré  un  eiemple  (Éluda  égypUamtt,  p-  i''. 
note  2),  Naître  le  jour  deTavènement  du  roi  était  de  bon  augure  pour  l'avenir  des  enfants. 
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cr-3^v  I    II  II        CTD  .  <Jour  heureux!  le  ciel  et  la  terre  sost  en  joie,  car  te  voilà 

•  grand  seigneur  de  l'Egypte!  Cens  qui  ét^ent  en  faite,  viennent  vere  leurs  villes;  ceux  qui 

>  se  cachaieut,  sortent;  cenx  qui  avaient  f^m  se  rassasient  joyeusement;  ceux  qui  avaient 

>  soif,  s'enivrent  ;  cenx  qui  étiûent  nus,  sont  parés  de  fin  lin  ;  ceux  qui  étaient  en  haillons,  sont 

>  en  vêtements  blancs;  ceux  qui  étaient  en  prison,  sont  relâchés.    Les  tristes  sont  en  joie; 

>  cenx  qui  troublaient  ce  paya,  sont  devenus  pacifiés;  le  Nil  sort  [en  son  temps  et  ses  eaux], 
«inondent  le  cœur  de  la  multitude;  les  veuves,  leurs  maisons  s'ouvrent,  elles  [se  mêlent  aus 

>  gens  en  fête?]  ;  les  remueuses  se  réjouissent  tout  en  disant  leurs  berceuses,  et  elles  font  beaux 

>  les  nourrissons;  les  enfants  mâles  qui  nai^ent  dans  les  familles  ont  de  la  chance,  car  cela 

>  fait  d'eux  une  génération  heureuse;  ô  roi,  v.  s.  f.  tu  es  pour  l'éternité,  et  les  barques  se 
»  réjouissent  avec ils  abordent  avec  le  vent  et  la   rame   et   ils   sout 

>  rassasiés  de  [troubles?]  parce  que  mon  roi  Kâ-hik-mâ-step-en-Amen, Ramessou- 

»  Mâti,  a  pris  [les  diadèmes]  de  son  père,  et  qu'on  l'a  proclamé  maître  des  denx  pays 

>  .  .  .  gracieux,  Hor  à  la  place  de  son  père  Ammon-Eâ.  —  Elle  est  terminée  [la  louange  de] 

»  la  vaillance  du  roi qu'a  faite  le  scribe  Amen-nakhtou  de  la  nécropole  en  l'an  IV, 

»  le  premier  mois  de  Shait,  le  15,  » 

C'est  comme  on  voit  un  chant  d'allégresse  en  l'honneur  de  l'avènement  de  Rarnsés  IV. 
Il  est  curieux  en  ce  qu'il  indique,  pour  la  première  fois  à  ma  connaissance,  quelques-unes  des 
réjouissances  populaires  qui  accompagnaient  ce  genre  de  solennités,  le  rappel  des  gens  en  faite 
pour  un  méfait  quelconque,  l'amnistie  accordée  aux  contumaces,  les  distributions  de  nourriture, 
de  boissons  fermentées  et  de  vêtements,  l'ouverture  des  prisons  et  la  mise  en  liberté  des  prison- 
niers. Le  milieu  de  l'inscription  est  assez  mntiié,  et  je  n'ai  pas  réussi  partout  à  déchiffrer  le 
teste.  L'encre  est  pâle,  la  pierre  salie  et  usée,  et  les  yeux,  fatigués  par  le  déchiffrement  des 
I^es  précédentes,  m'ont  trahi  :  d'antres  verront  mieux  et  compléteront  le  texte.  Le  morceau 
est  l'œuvre  du  scribe  Amennakhton  de  la  nécropole  et  fut  composé  en  l'an  IV,  le  15  du  mois 
de  Shâït.    On  sait,  par  divers  documents,  que  Bamsès  IV  fut  associé  au  trône  par  son  père 
Ramsès  III  et  qu'il   datait  de  cette  association  les  années  de  son  règne.     Le  ton  du  mor- 
ceau semble  indiquer  ici  que  Ramsès  IV  est  seul  roi  :  il  est  devenu,  grand  seigneur  de  rÉg;/pte, 
il  a  pria  les  diadèmea   de  son  pire.    Notre  texte  ne  serait-il  pas  destiné  à  célébrer  l'avène- 
ment de  Ramsès  devenu  seul  roi?     Il  semble  bien  par  le  début  Jour  heuretix,  etc.  que  le 
jour  de  la  composition  du  morceau,  15  du  premier  mois  de  Sbâlt  est  le  jour  même  où  s'accom- 
pUt  l'événement,  et  marque  ofSciellement  la  fin  du  règne  de  Ramsès  III,  le  commencement 
dn  règne  de  Ramsès  IV. 

J.  —  Un  autre  Ostracon  mal  conservé,   où  il  est  question  de    i  û  ^  "^^  il 

âaiiir:^^^-  ''°°™  '^  ""'  "'™"=  ■■  kCllII'^'^n'  î-™fe 

v'^IPP^  G  ÂItIP'  c'est-à-dire  de  Ramsès  V.  Cest  à  ma  connaissance  la  seule  date 
"lotin  ait  du  règne  de  ce  prince.  Les  textes  de  cet  Ostracon  sont  des  fragments  d'hymne 
^ne  le  salpêtre,  dont  les  effiorescences  couvrent  la  pierre,  rend  difSciles  à  lire,  La  mention 
d'Afflennakbton  semble  indiquer  que  le  règne  de  Ramsès  IV  ne  dut  pas  être  des  plus  longs 
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puisqu'on  trouve  le  même  personnage  arec  le  même  titre  en  l'an  IV  de  Ramsès  IV  et  en 
l'an  IV  de  Ramsès  V. 

E.  —  On  a  considéré  généralement  comme  des  ex-voto  toutes  les  stèles  où  l'on  tnmn 
gravées  des  représentatious  d'yeux  et  d'oreilles.  Quatre  stèles  du  Musée  de  Turin,  nne 
Btèle  de  la  collection  Belmore  et  une  stèle  du  Louvre  ■  nous  montrent  un  autre  emploi  de  ces 
symboles. 

L'une  d'elles,  ii°  321,  est  un  tout  petit  morceau  de  calcaire.  Au  milieu,  une  colonne 
d'hiéroglyphes  tournés  vers  la  droite  donne  le  nom  de  la  divinité  :  ^z;?'  D-  '^  \  | 
,5^F=i,  NiBHOTPi,  qui  écoute  le  croyant,  dame  du  ciel.  De  chaque  côté  de  la  colonat 
sont  deux  oreilles  superpoBées  S  « .  Leur  présence  s'explique,  comme  on  voit,  par  l'épithète 
de  la  déesse.  Elles  sont  là  pour  figurer,  non  pas  les  oreilles  d'an  individu,  mais  celles  de  I2 
déesse  qui  écoute  le  dévot.  En  bas,  et  servant  de  support  à  cet  ensemble,  une  hgnt 
horizontale  d'hiéroglyphes  tournés  vers  la  droite  :         "1      Ij  Wl  *ï**'™*'^*  '*  nojn  dn 

dédicateur. 

Sur  la  seconde,  n°  299,  il  s'agit  d'un  des  dieux  nommés  sur  la  stele  de  la  princeaee 
de  Bakhtan,  de  1  l-,^©!  „■  Dans  un  premier  registre,  le  dien  est  représenté 
à  gauche  et  la  face  tournée  vers  la  droite,  en  son  rôle  de  dieu  lune,  coiffe  du  disque  et 
de  la  tresse  :  derrière  son  tr&ne  sont  gravés,  une  paire  d'oreilles  ^,  une  paire  d'yeux  , 
une  autre  paire  d'oreilles  et  une  antre  paire  d'yeux  superposés.  L'adorateur,  placé  devant 
lui,  est  surmonte  de  la  légende  suivante,  en  six  colonne»  verticales  :    1  C^.         J  I^— ^Tll 

jfi^^  f  ^'^^^^^^''^^^'^  0!*  '  ^^î°'^  '^  bonheur,  maître  des  dieux,  Khonsou  Nofri-hotpon. 
"Thot,  maître  de  On  du  midi,  Hor  du  tribunal  des  trente,  paix,  paix',  ô  gracieux,  paix!  to 
»  es  qui  aime  les  pacifiques  ;  —  par  le  scribe  des  manœuvres  d'Ammon,  Paï.  »  Au  second 
registre,  la  mère  du  précédeut  est  agenouillée  sous  son  fils,  en  grande  toilette,  et  derani 
court  une  inscription  de  neuf  colonnes  verticales 


]\M 


Slftlfil^l 


•Hlî 


.  ■■^-:ij/ —  1    -       I  _o_nM4i!'c==  SP  4  «Adorations  à  Kbonson  dan; 

»  Thèbes,  Nofri-hotpou,  Hor  maître  de  joie!    Je  Im  donne  adoration,  je  fais  offrande  à  son 
'  double,  pour  qu'il  me  aoit  pacifique  chaque  jour     Toi  donc,  donne  qne  je  voie  l'obscnrité 

>  que  tu  fais,  car  je  chante  ceci  :  Qu'elle  est  agréable,  ô  kbonson,  ton  union  en  paix  ïi 

>  misérable  de  ta  ville  !»  —  Au  double  de  la  dame  Oua{il-ronpit.  Cest  son  fils  qui  fait  cette 


I)  Cfr.  Tatleli  antj  ot/ier  Egyptian  Moimmenti  etc.,  pi,  10,  b;  Pisbbkt,   Caiola^ue  de  la  SaUe  Bùterip', 
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»  stèle  an  nom  de  son  m&itre  KhonsoQj  le  scribe  des  maDceavres,  Paï,  jnste  de  voix.  Il  dit  : 

»  Prête  attention,  ô  pacificateur,  écoute-moi ....  »  ^ 

Dans  la  troisième,  la  déesse  adorée  est  une  reine,  !  ^  ^Jjtiîîti  a  (''•~^ft\I=^[|'T^"1: 
elle  assied  dans  le  cintre,  la  face  tournée  à  droite,  et  derrière  elle  sont  deux  oreilles  ^  super- 
posées. Les  fidèles  qu'elle  écoute  sont  au  nombre  de  trois  i  ^  izjed  ri  ^  ,  '-'  u^ 
ni  en  -?  I  T — r— -^-n  n  . — >  \ '='=iit^^  °  I — ^JJr 
(J    WJI;  au  second  registre,   ^^  ^^     [j  n  ,.  ij\\\\'ï\        ,  le  pronom  —  se  rapportant  ici 

au  dernier  personnage,  1  '^  ^^0(1    JJ      ^. 

Le  haut  de  la  quatrième  stèle,  n"  279,  est  détruit,  la  cassure  de  la  pierre  a  enlevé 
la  Icte  du  dieu  qui,  assis  sur  un  trône,  recevait  les  hommages  du  scribe,  la  presque  totalité 
de  l'une  des  quatre  oreilles  5*  superposées  qui  se  trouvaient  derrière  lui,  et  le  début  de  Tins- 

Au  deuxième  registre,  la  femme  d'Onnofri,  Nîbtnouhit,  agenouillée,  présente  de  la 

main  droite  au  dieu  une  énorme  bouteille  de  parfum.     Devant  elle,  son  fils  enfant,  debout, 

nn,  les  bras  levés    ,  ^.       """^        1  >f^F^^'    I*^"i^''6  ^l'^j  sa  fiUe  agenouillée  ^^ 

a  0        "c:^.  0  0  J|  I  1-    La  femme  a  devant  elle  un  petit  hymne  en  quatre  lignes 

oJ|.  «Adorations  à  Thot,  proacynème  an  maître  [de  Sesoun]!  Accorde-moi,  ô  gracieux,  la 
paix;  certes,  grand  de  vaillance,  donne  que  je  voie  les  ténèbres  que  tu  fais,  fais-moi  la 
faveur  de  [ta]  vue  !  » 

L.  —  Un  hymne  de  sens  et  parfois  de  rédaction  analogue  se  retrouve  sur  une  stèle, 
D°  318,  consacrée  à  Thot.  La  scène  du  cintre  a  été  reproduite  par  Chakpolliom  dans  son 
Panthéon  ég>/ptien\  Elle  représente  la  barque  lunaire,  naviguant  sur  les  eaux  d'en  haut 
Thot  à.  corps  humain,  à  tête  d'Ibis,  0  - — "  8  J%,  la  Lune-Thot,  reçoit  les  hommages  d'un 

cynocéphale  qui  lui  tend  Voufa  :    i  ^°      ,  §o|  i  <=>Z^   Thot- cynocéphale,  maître 

du  temps  et  de  l'éternité.  Au  bas,  une  famille  en  adoration  :  l'homme,  sa  sœur,  et  la  fiUe  de 
la  sœur,  toute  petite,  nue,  debout.  Devant  eux,  l'hymne  suivant  :    i     A  ^i  r  lO- — "9^ 


^¥^^^î:^±mtT 


=:t^-imkj- 

'=  D 

gîî^s 

T.^^^n 

îfTIfl- 

=^4i£^i 

[Ui, 

1)  Les  deux  premiers  signes  sont   pen  liBÎbles;   mais  d'autres  moDuments  assurent   la  lecture 
pour  le  nom  de  ce  personnage. 
")  'Pl,  16  (G). 
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120  Notes  sus  quelques  points  de  qrahhaire  et  d'histoire. 

(lie,  I  ^^         ^^  ^-    *  Adoration  à  la  Lane-Thot,  ProBcynème  an  maître  dw 

>  padfiqnes!  Je  loi  donne  dee  adorationB  jnsqa'à  la  haatenr  da  ciel,  je  chante  ses  beautés: 
*  l'nÎH-toi  à  moi,  que  je  Toie  ta  paix,  qne  je  contemple  la  grandeur  de  ta  vaillance  \  Donne  que 

>  je  Toie  les  ténèbres  que  tu  fais;  illumine-moi  de  [ta]  me,  car  la  santé  et  la  vie  sont  dam 

>  ta  main,  et  on  vit  parce  que  tn  le  veux  bien!  —  An  double  du  Porteur  dé  table  d'offrancU'f' 
»  dans  la  Place  Vraie,  Noprirompit,  le  juste  de  voix,  [qu'U  soit]  heureux,  en  paix  î  —  Sa 
mmnr  qui  l'aime,   la  dame  Houi-nofrit,  juste  de  Toix  près  de  son  maître.    —  8a  fille 

>  OCRXBO.  • 

H,  —  Une  statuette  (n**  30)  malheureusement  brisée  par  le  bas,  nous  montre  ane 
prêtresse  en  grand  costume,  tenant  devant  elle  à  deux  mains  un  énorme  pilier  surmonté  d'une 
tète  d'Hathor.    Sur  le  pilier  la  légende,   en  une  seule  ligne  verticale  tournée  à  droite: 

[>.l^"^^*^'^^^^l'^^^^l^^'^'^fl^[l'^=^^]"  ^^"'^  '*  ^°^'  ^^''™  ^*  légende  en  une  ligue 
bori»>ntale  1^1  fî_?-^_^-  Sur  l'épaule  droite  la  figure  de  &,  sur  la  gauche  celle 
de  Toum. 

Bien  que  la  finale  'K  manqne,  il  est  évidemment  question  ici  de  Hathor,  dame 
de  Byblos,  régente  d'OnaouaT  (^Ethiopie).  Cette  mention  est  d'autant  plus  importante  qne,  sm 
U  stèle  phénicienne  de  Byblos,  la  déesse  est  vêtue  à  l'égyptienne  et  porte  le  costame  d'Hatbor. 
L'identification  de  Beltis  et  d'Hathor  était  déjA  faite  k  la  XIX*  dynastie,  époque  où  a  été 
sculptée  notre  statuette. 

Turin,  le  6  Aofit  1880. 
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RECUEIL 

DE  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  L'ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 

Vol.  n.  Fascicule  IV. 

Conlenii    :    I|  Petites  notw  de  cnbque  «t  de  philologie  (IIl),  par  KaKL  PibuL.  —  2)  Sur  l'origine  d'ima  due  lonaee  du  di.it 
docteur  Fakbot.  —  3)  Aanraoi,   par  Sta^isladb  Goyabii. 
"■    '  '  '^   ••  jbpbbo.  —  5)  MonnmeQta  Sgyptiana  dn  Musée  d'. 

n  Ilalie,  par  G.  Haspero.  —  T|  Vaiia. 


PETITES  NOTES 
CRITIQUE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

(Troisième  article.) 

§  21.  Le  passage  de  la  stèle  de  l'aji  400,  où  il  est  ra«OQté  que  le  roi  (Ramsès  II) 
ordonna  de  faire  une  grande  stèle  en  pierre  de  syénite  au  grand  nom  de  ses  pères  «  à  l'effet 
de  faire  subsister  le  nom  du  père  de  ses  pères  [  ^f P^^' 1  '^  roiSétil*'»  a  donné  lieu  à 
ditTéreutes  explications,  dont  celle  qui  a  été  proposée  '  aernièremeut,  m'a  para  la  plus  hardie. 
M.  WiEDBMANN,  car  c'est  lui  qui  en  termes  fort  clairs  prétend  que,  par  un  hasard  bien  remar- 
quable, diverses  parties  de  la  même  inscription  auraient  été  conçues  aux  noms  de  deux  rois 
différents,  ne  nous  a  laissé  que  des  conjectures,  sans  doute  fort  ingénieuses,  en  faveur  de  sa 
découverte  inattendue.  Pour  moi,  il  semble  évident  que  nous  pouvons  nous  en  tenir  à  l'ex- 
plicatiou  qu'a  donnée  M.  Chabas  ^,  il  y  a  longtemps,  du  dit  passage  ;  peut-être  sera-t-il  pennix 
de  modifier  légèrement  les  termes  de  ce  savant  sans  changer  le  point  de  départ  de  ses 
raisonnements. 

En  d'autres  mots,  je  considère  toujours  Ramsès  II  comme  auteur  de  l'érection  du 
monument  en  entier,  et  «  le  père  de  ses  pères  »  reste  néanmoins,  selon  moi,  Séti  l".  Eu  efl'et, 
le  roi  égyptien  donne  très-souvent,  dans  les  inscriptions,  l'épithète  de  *  i>ére  »  à  tel  dieu,  tout 
comme  ceUe  de  <  pères  ■  à  un  cycle  divin  quelconque,  c'est  là  un  fait  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  invoquer  le  témoignage  de  monuments  particuliers.  Mais  qu'y  a-t-il 
alors  de  surprenant  à  ce  que  le  roi  regarde  son  véritable  père  —  lequel,  d'après  la  croyance 
des  Égyptiens,  était  dieu  après  la  mort  —  comme  faisant  partie  de  ses  «pères»,  et  qu'il 
puisse  te  distinguer  de  ses  autres  pères  par  une  marque  spéciale!  —  Lorsque  l'égyptien  voulait 
dire  d'une  manière  très-expressive  qu'un  individu  était  doué  d'une  propriété  de  façou  excep- 
tionnelle, il  pouvait  entre  autres  exprimer  la  notion  de  renforcement  «très»  par  répétition  du 
qualificatif  au  pluriel.  Ainsi  l'expression  «très  grand >,  peut-elle  être  rendue  entre  autre  par 
^^="^^1,  celle  de  «très  parfait*  par  û        jO  etc.    Cet  usage  est  généralement 


1)   ZeU&clirifi /Sr  iigi/pUiche  Spracht, 
■i)  ZeUteknfl,  18C5,  p,  33. 
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connu,  «inoique  le  paragraphe  des  grammaires  qnî  traite  le  superlatif  —  excepté  le  petit 
manuel  excellent  de  M.  Le  Page  Renouf  —  n'en  tienne  pas  compte,  autant  que  je 
sache.     Il  nie  semhle,  que  le  passage  jji  i  i  de  la  stèle  de  Van  400  ne  soit  qu'une 

expression  analogue  aux  dites  —  je  sais  fort  bien  que  est  Bubstantif  —  et  qu'il  doit 

se  traduire  couséquemmeiit  par  «celui  qui  est  son  plus  père»,  c'est-à-dire  «celui  qui  est 
véritablement  son  père».  Puis,  comme  notre  monument  a  été  érigé  en  honneur  de  Séti  I", 
celui-ci  est  en  quelque  sorte  comparé  aux  autres  dieux  (le  titre  ]I  accordé  aux  rois  égj-ptiens 
en  parle  surabondamment)  «  primns  iuter  pares  »  à  cette  occasion ,  ou  pour  parler  égjptien 
j\  ^  j)n]n  «père  des  dieux»;  ces  derniers  étant,  d'après  la  doctrine  égyptienne,  pères  du 
roi  (Ramsès  II),  Séti  l"  devient  à  l'égard  de  Eamsès  II,  même  sons  ce  rapport  «  le  père  de 
ses  pères». 

Ces  considérations  n'aspirent  pas  —  à  l'égal  de  celles  de  M.  Wiedenann  sur  le  même 
sujet  —  au  titre  de  «concluant»  ischlagenden);  elles  seront  déjà  trop  honorées  si  l'on  veut 
les  peser  contre  celles  de  l'auteur  de  la  Nouvelle  ère.  En  attendant,  on  ne  sera  pas  exorbitamment 
prétentieux,  en  exprimant  le  vif  désir  de  voir  alléguer  de  meilleures  raisons  pour  la  nouvelle 
ère,  que  celles  qui  jusqu'à  présent  ont  été  invoquées.  C'est  un  devoir  voulu  envers  les  maires 
de  la  chronologie  égj-ptienne  de  ne  pas  être  trop  pressé  d'adopter  sans  des  raisons  très-graves 
les  systèmes  qui  surgissent  tout  d'un  coup,  avec  des  prétentions  d'infaillibihté,  et  qui  malgré 
cela  ne  font  même  pas  semblant  d'argumentation  sérieuse. 

§.  22.    Une  forme  curieitse  du  suffixe  possessif  de  la  première  personne  du  singulier. 

La  belle  collection  de  Florence  renferme,  entre  autres  richesses,  plusieurs  stèles  à 
inscriptions  assez  remarquables.  Parmi  le  dernier  ordre  de  monuments,  il  en  est  un  qui  ànn 
coup  d'oeil  rapide  parait  bien  simple,  mais  qui  cependant,  regardé  de  plus  près,  opijose  quelque 
difficulté  à  une  tentative  de  traduction  suivie.  C'est  que  la  stèle  en  question  contient  nne 
cria;  interpretum,  laquelle  pourtant  revient  trois  fois  sur  le  monument,  en  sorte  que,  une 
valeur  ayant  été  proiwsée  pour  ce  groupe,  on  est  à  même  d'en  juger  pleinement  de  l'esac- 
titude.  Le  groupe  difticile,  auquel  je  fiiis  allusion,  est  celui-ci  :  T^,  que  je  croîs  pouvoir  iden 
fitier  avec  ^û,  [1,  le  sufUxe  possessif  de  la  première  personne  du  singulier^. 

Je  donne  l'inscription  (qui  forme  le  numéro  2549  de  la  dite  collection)  en  entier, 
d'après  la  copie  ([«e  j'ai  prise  sur  les  lieux: 


1)  Comp.  Florence,  Btélc  sans  "'"n'^r"  = '^-^^^^2^^P"V°^=^P?^'P  ]^  '•^•'i^- 

2)  Ou  ne  iieiit  rugiinler  uulJe  part  comme  absolue  la  différence  d'emploi  entre  le  subatautif  ci 
l'adjectif,  même  dans  les  langues  les  plus  dévelopi»éc8.  Voici  un  exemple  concluant,  tiré  du  pèro  de  rhistoir* 
(Hérodote  Livr.  II,  chap.  120)  :  àU.à  "llxTufi  xai  npEa^ùiifo;  xiù  àvijp  ixiinu  ;^âXXav  ifov  IjuXXe  avTi,i  Ilp-itu:' 
ÔKodoHÔïTo;  napaXifiiJiEsOai,  où  le  mot  àv^p  est  en  quelque  manière  comparé  [fiâllov  àv^p].  —  Il  faut  du  restt 
relever,  contre  la  théorie  de  M,  Wiedeuann  sur  le  sena  do  jj't— ■<**_,  la  circonstance  assez  ™igiire 
que  grand-père  se  dit  en  tgyptien           Jj         «- 
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*  Proscynème  à  HArmachis,  à  Osiris  qui  siège  à  ....',  à  Anoubis  anr  sa  montagne, 
l'embaameur,  seigneur  de  la  terre  sainte,  afin  qu'ils  accordent  des  provisions  en  bœufs  et 
en  oies,  toutes  les  choses  bonnes  et  pures  dont  vit  un  dieu,  que  donne  le  ciel,  que  produit 
la  terre,  qn'apporte  le  Nil  de  sa  retraite  cachée,  de  respirer  le  souffle  doux  du  vent  du  nord, 
de  m'abreuver  dans  le  tourbillon  de  (mon)  fleuve,  d'entrer  (dans  le  tombeau)  et  de  sortir 
par  devant  ^  (Osiris),  avec  les  ancêtres,  pour  recevoir  des  offrandes  à  toutes  les  fêtes  joyeuses 
d'Oslris  —  au  ka  du  scribe  Hefrm&na.  Il  prononce  :  «  J'ai  passe  des  années  nombreuses  comme 

gouverneur  de  la  ville  de ,  j'en  ai  apporté  les  produits  au  seigneur  des  deux  pays. 

J'ai  été  favorisé  et  on  n'a  pas  trouvé  mon  égal.  Je  suis  arrivé  à  la  vieillesse  dans  le  pays 
de  OuaS^iuU.  J'ai  réjoui  le  «sur  de  mon  seigneur,  en  descendant  le  fleuve  avec  ses  produits 
à  elle  pour  le  compte  du  roi  chaque  années  Qne  j'apparaisse  en  véridique,  que  je  ne  sois 
pas  trouvé  méchant.  > 

Il  me  semble  qne  la  valeur  du  suffixe  possessif  de  la  première  personne  du  singulier 
0,  ^,  que  j'ai  aff'ectée  au  signe  "î^,  partout  où  il  se  voit  dans  notre  texte,  s'accorde  par- 
faitement avec  l'enchaînement  naturel  des  phrases  \  Reste  alors  de  donner  une  preuve  de  la 
lecture  û  du  signe  T^.  M.  Le  Page  Renoup,  dans  un  '-  des  travaux  instructifs  qui  sont  dus 
à  sa  plume  flncment  taillée,  a  étudié  très-soigneusement  des  variantes  d'écriture  énigmatiqne 
tirées  des  tombeaux  de  Biban  el  Molnk.  Parmi  ces  variantes  curieuses,  on  trouve  le  signe 
■^  comme  équivalent  de  0,  ce  qui  a  autorisé  le  savant  anglais  à  traduire  la  phrase  que 
voici  i  y,--^  i^j,    -iij   par  «True  words  to  me!  » 

Il  faut  alors  voir  en  "^  de  notre  texte  un  signe  énigmatique  qui  ait  été  introduit 
par  quelque  raison  qui  nous  échappe  maintenant.  Du  reste,  ce  n'est  pas  li  la  première  fois 
que   l'on   rencontre   le   phénomène   d'un   texte   à   écriture    mélangée,   énigmatique-ordinaire. 


i)  J'ignore  complètement  lo  site  de  ]a  ville    .  Faut-il  peut-Stre  la  rapprocher  de   ^  O  (BBDOEKai, 
DicL  géogr.,  p.  660).    La  mention  du  paja  de  ff Pffl  rend  fort  vraisemblable,  que  la  ville  en  question  ait 


vtk  Ntuéo  très  au  sud  dans  l'empire  égyptien. 

2)  Je  crois  que  ma  copie  est  fautive  en  cet  endroit,   et  qu'an  lien  de  -^^^AVv  il  faille 
lire  5=^      f.\           ,  changement  qui  est  trop  léger  pour. paraître  hazanlé. 

A  Ji^i;      1 ^^^^^ 

3)  Le  texte  porte  "-^^ M   ,  "n  pléonasme  analogue  à  ^,^<r=>  '  ,  poumi  que  lo 


■^Ji  ne  soit  pas  tr.insféré  après   l/fj  (car  -chaque  roi.  se  dit  en  égyptien  « — .j\\    °    JvV 
■1)  (?eat  le  principe  acrophonique  qui  parcourt  tout  le  développement  de  l'écriture  égyptienne 

ture  0  I  du  signe, 

16» 
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)  développement  de  l'écriture  égyptienne 
comme  il  en  a  présidé  à  la  formation,  a  qui  est  dû  l'origine  de  cette  valeur  {cfr.  la  lecture  (j  1  du  signe, 
"^  et  ie  copte  ^c—  «fleur»,  Bsuosca,  Dicl.,  p.  119). 
5)  ZeiUchrifl,  187J,  p.  103. 
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M.  Lautb  '  a,  il  y  a  déjà  14  ans,  donné  des  exemples  de  monuments  de  cet  ordre,  et  & 
cette  occasion,  il  cite  des  travaux  de  date  encore  plus  élevée,  de  Chaufollion  et  de  Rougë. 
Le  signe  "^  dans  l'emploi  que  nous  avons  indiqué,  doit  se  distinguer  entièrement  dn 
groupe  ■'.^  que  nous  avons  trouvé  en  plusieurs  endroits,  groupe  qui  ne  se  voit  pas  ans 
dictionnaires.  En  voici  des  exemples;  que  je  me  dispense  de  traduire; 


n¥ik^,f  °i«£j^ 


bmX 


'^U^T^^l^q.kMj^-'-^-^-'i'- 


'  (Lepsius,  DetûatK.  m.  13  a). 


Enfin  le  mot  se  rencontre  dans  le  Rituel  de  l'embaumement*,  où  M.  Maspebo  Ini 
attribue  le  sens  de  <palme>.  Cette  acception  admise,  il  se  pourrait  que  l'on  l'appliqua  aussi 
aux  exemples  que  j'ai  livrés  ici.  Mais  alors  il  faut  sans  doute  admettre  pour  'îfr  un  sens 
au  figuré,  analogue  à  celui  qui  est  affecté  &  |,  p.  ex.  dans  l'expression  Si  «palme 

d'amour*  ou  à  (jVX    etc. 

§  23.  La  a&le  2567  du  mugée  de  Florence.  En  haut  on  voit  une  table  d'offrande. 
Des  deux  côtés  de  la  table  sont  représentés  deux  personnages.  Voici  la  teneur  des  deui 
légendes  hiéroglyphiques  qui  accompagnent  ces  représentations  :  1)  1  A       i-,^  rit/lfîHl        F 

t  Proscynème  &  Osiris,  Khentiamenti,  seigneur  de  Mendès,  prince  d'Abydos,  à  Anoubis,  sei- 
gneur de  «l'orifice  des  couloirs»,  afin  qu'ils  accordent  de  la  splendeur  dans  le  ciel,  de  la 
puissance  sur  terre  (à)  l'Osiris,  l'intendant  de  la  maison  Hni,  le  véridique>. 


^)  Mfs.°isjiiiia^;:i:=^?:T¥w:^i 


:e^À. 


oû^'-'û(]^'^^'^lp^^^^'r?^[]!.  «Proscynème  à  Ptah  Sokar  Osiris,  scignenr 
du  lieu  caché,  afin  qu'il  accorde  tout  ce  qui  apparaît  sur  la  table  d'offrande  à  rOsiri!. 
scribe  royal,  grand  intendant  de  maison  en  Memphis  Apii,  le  véridique,  fils  du  scribe  royal, 
grand  intendant  de  maison  Hni,  le  véridique  ». 

Le  second  registre  de  la  stèle  contient  l'inscription  suivaute: 


U: 


*k. 


1)  ZeiUckrift,  1866,  p.  24. 

2)  De  KoraË,  Imcriplhiu  coptéa  en  ÈgypU,  pi.  XXVI.  13.     (Cf.  Bbcoscb  dans  la  ZàUàirifl,  1876, 
p.  99.)  En  cet  endroit,  une  vnleur  de  Bubstantif  pronominal  m'aurait  paru  le  plae  frappant  pour  le  gninp« 

3)  Chabas,  M4langet  i-iyptolixjiq^aet,  III'  sÉrie,  t.  S,  p.  234. 

4)  Maspebo,  Mémoire  rur  guelgutt  papyrtu  du  Loutnt,  p.  G5  et  pnasiin. 
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«  Proscyuème  —  dites  quatre  fois  «  deux  fois  saint  »  —  à  l'Osiria,  scribe  royal,  intendant 
!  la  maison  Apii.  Que  le  ciel  te  Boit  ouvert,  que  la  terre  te  soit  ouverte,  que  le  chemin  de  la 
gion  inférieure  te  soit  ouvert,  que  tu  sortes  et  entres  avec  Ra,  que  tu  te  promènes,  à  l'égal 
^s  seigneurs  de  l'éternité,  que  tu  reçoives  des  otTrandes  par  tes  maius,  des  brassées  de  pains 
crés'  sur  l'autel  d'Horus,  ton  âme  vivant,  tes  nerfs'  vigoureux,  quand  tu  te  montres  sur  la 
>ie  des  ténèbres.  Que  *  Hapi  t'accorde  de  l'eau,  que  Nou  ^  t'accorde  des  pains,  que  Hathor  le 
«une  de  la  bière,  que  la  génisse  sacrée  te  donne  du  lait.  Que  ta  laves  tes  jambes  sur  (avec?)  la 
erre  d'argent  sur  (avec  ?)  le  ..."  de  Maf  kat,  que  te  soient  accordés  des  pains  :  4  de  Mendès, 
«l'Abydos,  12  de  Oupekert,  avec  un  vase  de  Héliopolis,  à  l'Osiris,  scribe  royal,  grand  intendant 
2  la  maison  de  Memijliis,  Amenhotep,  le  véridique.  C'est  '  son  fils  qui  vivifie  son  nom,  le  scribe 
•yal,  grand  intendant  de  la  maison  dans  le  mnr  blanc,  Apii,  véridique  auprès  du  dieu  grand.  > 

§  24.  La  valeur  di-n  1  du  signe  fl  a  été  prouvée,  il  y  a  longtemps,  et  toutes  les 
:^mmairc8*  font  foi  de  l'exactitude  de  cette  lecture.  Cependant  on  vient  ^  de  proposer  une 
iuvelle  transcription  de  l'hiéroglyphe  en  question,  transcription  qui  a  la  forme  que  voici 
s=i^\  1,  laquelle  comme  on  le  voit  ne  diffère  que  par  un  ^,^  intercalé  de  la  lecture 
înéralëment  adoptée.  En  effet  je  crois  que  la  valeur  proposée  repose  sur  une  variante  fautive, 
'■  qu'il  faille  en  rester  ainsi  à  l'ancienne  acception. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  preuve  qui  ait  été  invoquée  eu  faveur  d'une  lecture  C3i=i\\  1 
a  signe  g.  Cette  preuve  est  tirée  des  Inscriptions  hiéroglypMqu-ee  "*  de  M.  de  EougiS.  La 
lation  est  celle-ci: 

1)  La  vacho  est  couchée  dans  l'original. 

2)  Ce  pBSsag^^  a  été  traduit  déjà  par  M.  Mabpebo  (èféUmget  cCanAMogie  égyptienne,  t.  III, 
U6,  note  5). 

3)  Cf.  ,  MOTT,  jftOT'^,    nei-BiM,  jmtctura  (StehN,    Olotaaire  du  papi/m»  Ebert). 

4)  Noua  rencontrons  ici  une  forme  d'optatif  très  rare  :  V\  -(-  le  sujet  +  A_fl  +  le  snfBie 
)saea8if  correspondant  au  genre  du  sujet.    Cette  forme  revient  ici  quatre  fois,  car  il  mo  semble  que 

seconde  phrase  optative  Jï         ji  est  abrégée  pour  '^^  Jj  a  ,  comme 

l>arallélisme  des  phrases  nous  mène  û  lire. 

6)  La  forme  J|  du  nom  de  la  divinité  j)  mérite  de  l'attention  (voir  Le  Paoe  Benouf 

ins  la  ZeUiclirifi,  1877,  p.  'J8). 

6)  Voir  Bruobch,  Vict.,  p.  763. 

7)  Voir  Maspebo  dans  la  Zeiiâchrift,  1879,  p.  19. 

8)  Cf.  par  exemple  de  Bouo^   Cbrettomathie,  I,  p.  107. 

9)  H.  PiESRET  dans  la  ZetUchrifl,  1S79,  p.  1S6. 
10)  PI.  IL  de  cet  ouvrage  remarquable. 
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les  Tivants  sur  terre,  les  Bemtears,  cenx  qui  ger\'eut  la  divinité  disent  etc.  >  Ici,  imm 
dans  la  plupart  des  textes  que  j'ai  pu  contrôler  par  d'autres  copies,  la  reproduction  '  it 
M.  DE  Rouge  est  exacte,  par  conséquent,  s'il  y  gît  une  faute,  elle  est  due  à  l'iudJTidn  qi 
a  tracé  l'inscription  du  monament,  et  non  au  copiste  moderne. 

La  formule  dont  ou  vient  de  lire  le  début  est  empruntée  à  nu  teste  de  l'anda 
empire  (la  VI*  dj-nastie)  et  tous  les  monuments  que  j'ai  trouvé  couverts  de  cette  foraié 
appartiennent  à  la  même  époque  ou,  plus  strictement  dit,  à  l'époque  antérieure  à  l'inTMii 
des  Hyksos.  Voici  quelques  exemples  recueillis  à  la  hâte  et  reproduisant  presque  mot  à  m 
l'expression  déjà  citée 


r^  (Ley* 


':\-t 


Â  ces  exemples  j'ajoute  quelques  expressions  semblables,  qui  montrent  qu'à  l'époiiie 
en  question  on  exprimait  l'idée  de  «servir  tel  dieu»  par  ^"^X  n[i      et  non  par 
.     Les  voici: 

''irk°=kJ^SZrflkk=PH1^-  -^"^ 

votre  bouche  en  chaque  lien,  où  vous  vous  trouvez  en  serviteurs  de  ce  dieu  ',  » 

barque  de  Neschem  en  qualité  de  serviteurs  d'Osiria  à  la  course  divine  \  » 

Et  encore  sous  la  XIX^  dynastie,  la  même  expression  est  usitée  pour  la  notion  de 
"  6er\ir  >,  comme  dans  le  passage  suivant,  tiré  d'un  hymne  au  soleil,  qui  se  voit  sur  une  pbq" 

en  calcaire,  conservée  au  musée  de  Florence  :  '    ^'^^ f j\  0 Vv^ ,Ui-vll'^''"^^H       ''^' 

l\\\^SÀ-  «Accorde-moi  de  te  servir  parmi  les  manœuvres  de  Féquipage^de  ta  hanine.» 

Il  faut  donc  s'attendre  à  de  meilleures  preuves,  si,  l'on  vent  adopter  une  lecimt 
cjrj^v  M  pour  le  groupe  a  H,  et  jusqu'à  nouvel  ordre  je  persisterai  pour  ma  part  à  le  transcii" 
comme  je  l'ai  fait  auparavant,  d'après  l'indication  des  grammaires. 

§  25.  La  sféle  12  du  musée  de  Turin  a  été  publiée  pour  la  première  fois'  pT 
M.  Chabas,  qui  à  cette  occasion  en  a  livré  une  traduction  digne  à  la  plume  de  maître  qnl 
sait  si  bien  manier.  Aussi,  cette  interprétation,  reste-t-elle  probablement  à  pen  prés  peremp- 
toire.  Si  je  me  permets  de  proposer  une  modification  légère  d'un  point  du  travail  remarqnalil* 
de  M.  Cbabas,  cela  tient  plutôt  an  texte  qu'il  a  publié  qu'à  la  traduction  qn'îl  eu  a  donnn. 
Du  reste,  le  passage  en  question  est  déjà  indiqué  comme  suspect  par  l'éditenr  Immêwe; 
car  justement  an  sujet  du  groupe  pour  lequel  je  voudrais  proposer  un  léger  changement 


1)  Ma  copie  du  monamcnt  est  prise  d'après  un  estampage  exposé  dans  nne  des  salles  <1d  m»^ 

2)  Copie  qui  m'a  été  obligeamment  communiquée  (l'an  1878)  par  M.  Mahpbbo. 

3)  Eossi,  liluttralione  di  una  tlela  /aneraria  detT  XI  dmaitia,  pi.  I,  ligne  2. 

4)  KoBSF,  loc,  laud.,  ligne  T. 

6)  SiusPE,  Egjfpliait  Interiptioni,  t.  I,  pi.  109. 
6)  Zàtichnjl,  18T0,  p.  161  et  sniv. 
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aent  égyptologue  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Ce  dernier  membre  de  phrase  présente  quelques 
ultés  '.  » 

Voici  la  phrase  où  se  rencontre  le  groupe  difficile: 

*  "ë""  °T— n-,'*T^^^  -[IIjl,  """^  ce  qui  est  rendu  par  M.  Chabas  de 
rte  :  «qu'il  accorde  une  vie  longue,  sans  revers  eu  elle,  des  années  non  à  surpasser  elles». 

Ma  copie  du  monument  en  question  donne  en  cet  endroit: 

Ce  qui  rend  le  sens  à  peu  près  le  même,  mais  ce  qui  retranche  du  dictionnaire  un  mot 
<  surpasser  >  et  nous  permet  de  constater  une  fois  de  plus  la  valeur  de  <  nombre,  compter  » 

a 
Toupe         ■ 

§  26.  1^^~^-    ^^  gi'oi'pfii  Q™  ii'^st  pas  aux  dictionnaires,  se  voit  dans  un  texte 

tedinet-Abou,  qu'a  publié  dernièrement  M.  de  Kouoè.  Voici  la  phrase  dans  laquelle  la 
expression  forme  membre  : 

<c^— !pB'^»AA«A»        J ce  que  je  rends  par: 

*  tout  pays  remplit  (de  provisions)  ton  trésor  et  ton  magasin  *.  > 
he  même  groupe  a  été  relevé  dans  le  grand  papyrus  Harris,  quoique  la  transcription 
&.  Birch',  vcrzi  en  soit  moins  exacte. 

§  27.  A-t-on  trouvé  l'équivident  égyptien  du  mot  grécisé  ïùOo;?  Et  si  cek  n'est  pa.« 
as,  ne  faut-il  y  voir  le  groupe  **^  ,  ''^o  >J>0  qui  re'id  compte  entièrement  des  arlicu- 
ms  du  mot  grec?  La  description  de  Diodore*  de  i;ij6o;  répond  assez  bien  sur  l'usage  de 
i§D  dans  les  textes  égyptiens,  où  il  s'emploie  très  fréquemment  en  rapport  avec  U  _  "O" 
1».  En  effet,  c'est  le  dernier  liquide,  duquel  Diodore  rapproche  le  mot  ÏJSo;,  et  nous 
ras  par  les  monuments  que  les  Egyptiens  de  leur  côté  avaient  l'habitude  de  rapprocher 
nues  des  autres,  les  matières  homogènes,  que  renfermaient  leurs  listes  de  denrées. 

§  28.  |p;V;ï2^  est  un  groupe  que  je  regarde  comme  une  forme  dialectale  du  mot 
1  connu  Pi^,  î;::;;^  «citerne».    Je  trouve  entre  ces  deux  groupes  la  même  relation  qu'il 

n  a  entre  t-^^J^^^  et  """J^^"^'  ^°*^  î&fiio»i.  T.  .vespa;.  et  \^  etc. 
Le  passage  de  texte  dans  lequel  "  j'ai  puisé  cette  forme  instructive  a  la  teneur 

I  yi.  *  J'ai  exécuté  des  travaux  dans  le  temple,  en  construisant  son  enceinte,  en  creusant 
bâtissant  un  puits  d'après  l'ordonnance  du  roi.  >  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  autrement 
per  les  groupes  que  je  ne  l'ai  fait  ici. 

Au  surplus,  il  faut  relever  que  le  copte  cou**'  présente  beaucoup  de  conformité 
c  notre  groupe,  abstraction  faîte  du  genre. 

1)  Loe.  Iat4d.,  p.  161,  aot«  3. 

2)  Voir  DE  KouoË,  Interiptiem»  hiéroglj/phigutt,  pi.  CXIX,  ligno  12. 

3)  ZeitiKhrifl,  1873,  p.  10. 

4)  Biblioth.  I.  31  :  ximitiEEuxl^auai  Si  xai  ex  tûv  xptQwv  AtY^nioi  KÔfii,  Xii;n|Uva«  où  naXù  tîÎ(  ixpi 
bT«iv  tioifilaf,  S  ïoXoSai  ïiQoî.  —  Cf.  Stnibon,   Qétiffr.  XVII.  824. 

&)  Voir  BsucacH,  Dicl.,  p.  1418.    Cf.  aUBSi  Chabjib,  MUanga  égy-pMegiqua,  III.  vol.,  p.  88  et  suiv. 

6)  Voir  DE  RoDOÉ,  Itucriptiom  hiéngli/pkiquet,  pi.  304. 

7)  Cf.  Bbdobcb,  Dkl.,  p.  IIOO. 
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§  29.  ë       ^i|tP  est  un  titre  de  fonctionnaire  que  j'ai  tiré  il'tin  monament  de  Copen- 

-  bagne.    Celui-là  donne  en  liant  une  représentation,  où  l'on  voit  rindividn  affecté  à  ce  titre 

brandir  l'instrument  ^^^\  (qui  suivant  M.  Schuidt  '  figure  «  noe  tête  de  bœnf  fixée  an  boni 

d'une  perche»)  vers  la  fignre  du  défunt    L'action  qui  s'accomplit  ici  est  qualifiée  de  k 

manière  suivante: 

"^^^^  U         3^ û         «al  I  ce  ^ïii  ^t  traduit  par  M.  Schmidt  :  «  cela  » 

fait  pour  sou  seigneur,  celui  qui  maîtrise  (f)  le  scorpion,  Tenuru-Amen».  S'il  y  a  aucnn  tort 
qui  dans  cette  traduction  me  paraisse  ambigu,  c'est  *  le  scorpion  >,  mais  nnllement  «mi^triseï, 
qui  rend  fort  bien  le  sens  du  verbe  (?^-_q  tel  qu'il  a  été  déterminé  il  y  a  longtemps.  El 
l'explication  <  scorpion  >  du  groupe  ^gP  admise  eu  cet  endroit,  comment  doit-on  interpréta 
le  titre  suivant: 

r-*^^l(|  U  Il<r:>^^^^^n^(|0wi1  qne  nous  a  fourni  l'excellente  collectiez)  de 
textes  de  M.  de  Rougb*?  Le  sens  d'* ouvrir»  qu'a  attribué  M.  Bbugbch^  au  groupe  [r^SS^ 
me  semble  répondre  fort  bien  à  l'action  religieuse  que  l'on  voit  peinte  sur  notre  monument,  ei 
à  cet  égard,  je  serais  tenté  d'y  voir  une  analogie  à  la  cérémonie  de  ^  .  En  effet,  les  teites 
attribuent  souvent  à  la  divinité  l'action  de  I  3SPT  'Ouvrir  le  gosier»,  et  quoi  d'éton- 
nant à  ce  que  cette  idée  pût  être  rendue  d'une  manière  symbolique,  tont  comme  par  exemple 
celle  <  de  donner  la  vie  >  était  représentée  par  la  divinité  tendant  de  la  main  le  signe  ^ 
vers  le  roi  '. 

Je  croîs  alors  que  l'action  représentée  sur  le  monument  de  Copenhague  sous  la  forme 
d'un  individu  portant  l'instrument  ^~\  vers  la  figure  du  défunt,  ait  pu  entre  aubï  sei- 
primer  par  le  verbe  i  3Î^,  et  que  le  titre  Ij)^ — o^gP  désigne  le  fonctionnaire  sacerdotal 
qui  était  affecté  à  cette  chaîne. 

§  30.  (Sièïe  en  pierre  calcaire  cmiservée  au  musée  du  Vatican.  Ce  monument  fS 
intéressant  en  ce  qu'il  porte  le  cartouche  de  la  reine  Hatasn  et  nous  raconte  des  restaorstioib! 
qu'a  entreprises  cette  princesse  au  quartier  occidental  de  Thèbes. 

En  haut  plane  le  disque  solaire  qui  est  accompagné  de  la  légende  <==3n|^~^.  As- 
dessous  est  gravée  une  représentation  où  figure  le  dieu  h  r^r^  «  Amon  Ra  de  Kanak', 
en  face  duquel  se  tient  debout  la  reine  f^iilLJlAT  2  «Makara,  yui  donne  la  vie  comme 
le  soleil  »,  mise  en  un  homme  qui  porte  le  vase  0^1^  uiain  et  dont  la  tête  est  kxîw 
du  casque  de  guerrier  iQ,  Par  derrière  la  reine,  on  voit  un  homme  qui  est  paré  de  U 
couronne  blanche  /?  et  qui  s'appelle  focîfi^^^A-^,  «Thotmès  m,  vivificateur..  Derrifi* 
lui,  le  dos  contre  son  dos,  se  trouve  une  déesse,  portant  à  la  main  l'instriunent  X ';  ^ 

1)  Texla  hUrogli/phiquea  du  Mtuée  de  Copenhague,  p.  12.  —  Cet  oovra^e,  m&Igrè  son  éteodur 
mince,  renferme  une  sério  de  fautes,  je  voudrais  presque  dire  énormes  de  nombre,  ce  qui  en  fait  une  snom 
d't^tude  fort  précaire.    Pour  l'instrument  ci-dessus  mentionné,  voir  Detérii  dans  les  Mélange»  iTan^fW*!* 

igyptienne,  I,  p.  5. 

2)  Intcription»  hiénn/li/phique>,  pi.  XLI. 

3)  Bbuoïcu,  Dke.,  p.  126S. 

4)  Naturellement  je  no  nie  pas  que  ce  ne  soit  la  reprétenlatioa  qui  ait  donné  naissance  à  la  nomu 
A-V-j  litt.  'donner,  présenter  !o  sipie  de  la  vie,  la  croix  ansée», 

5)  Voir  PiEBBBT,  BetueW  d'ijtttriptUma  du  Louvre,  II,  p.  112. 
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est  coiffée  de  t  et  se  nomme  7*^*—,       \'  Uas-cheftiM-nebs.  Cest  la  déesse  locale  du  quartier 
occidental  de  Tlièbes.  Vient  après  nne  inscription  en  cinq  lignes  horizontales; 

t^1PûbMIff(^1.  ?  .îflilMCfiy]  i  ^-Zt^mjsi} 


i^m 


(  La  vie,  Horus,  la  paissante  par  qualités,  seignear  des  diadèmes,  la  <  riche  en  années, 
Horus  sur  l'or,  la  déesse  des  couronnes,  princesse  du  sud  et  du  nord,  roi  de  la  haute  et 
(le  la  basse  Egypte  Makara,  fils  du  soleil  de  son  veutre,  Chnoum-dmen  Halasou.  Elle  a  fait 
[ceci]  en  mémoire  de  son  père  Amou,  seî^eur  de  Karnak,  érigeant  pour  lai  ^  le  quartier  de 

Kheftihi-neh»  de  nouveau  par  des  travaux  pour  l'éternité,  ses  champs ' 

plus  qu'auparavant.    Jamais  n'a  été  fait  rien  de  semblable  depuis  qu'existe  le  monde.    Sa 
majesté  a  fait  ceci  à  cause  de  son  grand  dévouement  pour  son  père  Amon,  au  prix  de  tous 
les  dieux.     Elle  donne  la  vie  comme  le  soleil,  à  jamais.  • 
iSera  continuù.) 


Upbala,  le  15  avril  181 


Karl  Pibhl. 


SUE  L'ORIGINE  DUNE  DES  FORMES  DU  DIEU  PHTAH. 

PAR  LE 

Dr.  Pareot. 

(Avec  nne  plwicbe.) 
Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  musée  ou  de  collection  particulière  qui  ne  renferme  une 
au  moins  de  ces  figurines  qui  représentent  Phtah  sous  une  forme  monstrueuse.  Ou  a  com- 
paré les  proportions  très  fixes  et  très  bien  définies  que  les  fabricants  donnaient  à  ces  amu- 
lettes k  celles  du  fœtus  humain  j  et  de  là  le  nom  de  Phtah  embryonnaire  et  des  théories 
très  symboliques  et  très  bizarres.    M.  le  Dr.  Parrot  a  en  la  bonne  fortune  de  découvrir  le 


1)  Ici  comme  à  il'autre»  iiiscriptioDS  de  l'ûpoque  d'Hatasou,  le  genre  dca  pronoms  suffixes  varie, 
Serait-il  par  hasard  par  cette  circonstance  r[u'il  faudrait  L'xplîijner  —  en  partie!  —  l'origine  de  la  forme  mas- 
culine du  sufSxe  poBHessif  I,  qui  se  manifeste  justement  vers  cette  époque"?  (On  peut  du  reste  en 
expliquer  l'origine  autrement.) 

2)  Ou  bien  'elle  a  trigé'. 

3)  Le  déterminatif  de  achem  est  peut-être  '       '. 
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modèle  qu'ont  îmhé  les  Egyptiens  :  je  reproduis,  avec  sa  permission,  la  note  qu'il  a  lue  à 
ce  sujet  à  la  Société  d^antkropologU  de  Paris,  et  la  photographie  du  sujet  qui  l'a  mis  sur  la 
voie  de  sa  déconverte. 

G.  Maspebo. 


I.  —  Il  est  une  monstruosité,  commune  k  plusieurs  espèces  animales,  et  qui,  chez 
l'homme,  est  désignée,  mais  fort  improprement,  par  la  dénomination,  de  EacJtitisme  am- 
génital.  J'espère  pouvoir  bientôt  présenter  une  étude  complète  de  ce  point  de  tératologie. 
Aujourd'hui  je  me  bornerai  à  quelques  considérations  sommaires  sur  ce  qui  a  trait  à  l'espèce 
humaine,  à  propos  d'une  petite  fille  qui  se  trouve  dans  mou  ser\ice  de  l'hospice  des 
enfants  assistés. 

Il  n'y  a  pas  de  rachitis  cougénital,  et  toutes  les  altérations  osseuses  dn  fœtus  on 
du  nouveau-né,  qualifiées  de  la  sorte,  sont  sons  la  dépendance  de  la  syphilis  héréditaire  on 
de  l'affection  dont  je  désire  vous  entretenir.  Je  ne  suis  ])as  le  seul  à  nier  l'existence  du 
racliitis  cong;énital;  avant  moi  d'autres  l'ont  également  contesté,  Boerhaave,  Vas-Swietes, 
J[.  Urtel  et  M.  le  professeur  Depaul,  qui  vient  de  publier  dans  les  ArdÛKeg  de  fœologit, 
une  série  d'articles  sur  cette  question. 

Comme  l'ont  établi  les  travaux  de  M.  J.  Guéris,  de  M.  le  professeur  Broca  et  cens 
pins  récents  de  M.  Virchow  et  de  cjuclques  autres  anatomo-pathologistcs,  ce  qui  caractérise 
essentiellement  la  lésion  raehitique,  ou  pour  mieux  dire,  le  rachitis,  c'est  un  tissu  nouveau 
généralement  appelé  sj'^itgo'ide,  qui  ne  développe  aux  dépens  de  la  couciie  chondroïde  du 
cartilage  épiphysarie.  A  ce  phénomène  essentiel  s'en  joignent  d'autres  accessoires,  tek  qae 
la  médnllisation  et  la  décalcification  de  la  diaphyse. 

L'examen  des  os  dans  le  prétendu  rachitis  congéuital,  montre  que  non-seulement  la 
couche  chondroïde  n'est  pas  exubérante  et  ne  donne  pas  naissance  à  du  tissu  spongoïde, 
comme  dans  le  vrai  rachitis,  mais  que  le  cai-tilage,  suivant  les  observations  de  Lessino,  de 
Henri  Moller  et  surtout  de  M.  Hurtel,  est  à  peu  prés  dépourvu  complètement  de  sa  pro- 
priété ostéogénique.  Les  cellules,  au  voisinage  de  ia  diaphyse,  au  Heu  d'être  disjwsées  en 
ces  rangées  fusiformes  qui  caractérisent  l'activité  de  leur  prolifération,  restent  isolées,  comme 
dans  les  régions  les  plus  voisines  de  la  surface  articulaire. 

Les  choses  étant  ainsi,  je  propose  de  qualifier  cet  état  du  squelette  du  nom  d'AcHox- 
DR0IT.A3IB,  de  di,  privatif,  y.ovSp;;,  cartilage  et  z>.aff3£',v,  formei;  et  l'état  anormal  de  Vindiridn 
qni  en  est  atteint,  de  malformation  achondroplasiqtm. 

Les  os  des  membres  ont  à  i>eu  près  leur  diamètre  normal,  mais  ils  sont  remar- 
quablement courts.  Cela  tieut  à  ce  que  le  périoste,  qui  préside  à  l'aceroissemenf  périphérique, 
a  conservé  ses  fonctions,  tandis  que  le  cartilage  épiphysairc,  d'oft  vient  leur  longueur,  est 
à  peu  près  inerte.  Cette  stérilité  du  cartilage,  démontrée  par  le  microscope  sur  les  os  longs, 
apparaît  d'une  manière  très  saisissante,  sur  d'autres  parties  du  squelette.  Les  os,  qui,  dans 
leur  totalité,  se  développent  aux  dépens  du  tissu  embryonnaire  primitif,  comme  la  cla^ole, 
les  côtes  et,  dans  la  charpente  crânienne,  le  coronal  et  les  pariétaux,  tous  ces  os  ont  oik 
forme  et  des  dimensions  normales:  au  contraire,  ceux  dont  le  mode  d'ossification  est  miste, 
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comme  le  sphénoïde,  le  temporal  et  l'occipital,  ceiix-là  présentent  ud  aspect  normal  dans  toute 
la  région  où,  primitivement,  la  matière  osseuse  était  faite  de  tissu  embryonnaire,  tandis  qne 
leurs  dimensions  sout  très  inférieures  k  la  moyenne  physiologique,  partout  où  le  cartilage  a 
joué  le  rôle  de  gangue  pour  le  développement.  Nul  os  ne  met  cette  particularité  plus  mani- 
festement en  relief  que  l'occipital.  La  partie  supérieure  de  son  écaille,  en  effet,  primitivement 
constitnée  par  du  tissu  embryonnaire,  ne  diffère  pas  de  celle  du  crâne  des  enfants  sains, 
tandis  que  ses  autres  parties,  depuis  l'union  jus'qu'au  basion,  sont  notablement  amoindries. 
Le  défaut  de  développement  de  la  moitié  inférieure  de  l'occipital  de  la  région  pétreuse  du 
temporal  et  du  corps  du  sphénoïde  a  jKiur  conséquence  un  rétrécissement  considérable  de  la 
base  du  crâne,  non  -  seulemeut  dans  l'ensemble  de  son  aire,  mais  encore  au  niveau  de  ses 
orifices,  n  en  résulte  une  réduction  considérable  dans  les  diamètres  du  trou  occipital  et  du 
troa  déchiré  postérieur.  Et  peut-être  faut-il  chercher  dans  l'obstacle  que  le  sang  des  veines 
encéphaliques  trouve  A  ce  niveau  La  cause  de  l'hydrocéphalie  si  fréquente  chez  ces  sujets. 
Mais  cet  amoindrissement  de  la  base  du  crâne  a  une  autre  conséquence  beaucoup  plus  appa- 
rente, c'est  une  notable  déformation  de  la  voâte  eriinienne,  bien  que  les  os  qui  la  constituent 
aient,  comme  je  l'ai  dit,  des  dimensions  normales.  En  effet,  tous  ces  os,  l'occipital  surtout 
et  le  frontal,  se  trouvent  relevés  et  portés  eu  avant.  On  le  comprend  sans  peine,  quand  ou 
songe  que  l'encéphale,  qui  influe  si  mitnifestcment  sur  la  forme  du  crâne,  ne  trouvant  â  la 
base,  par  le  fait  d'une  disposition  antérieure  à,  son  développement  la  place  qui  lui  est  habi- 
tuellement dévolue,  se  porte  nécessairement  en  haut  et  en  avant;  d'où  résulte  une  prédomi- 
nance très  marquée  de  la  région  fronto-bregmatique,  ainsi  qu'une  large  ouverture  de  la  fon- 
tanelle et  des  sutures  métopique  et  coronale.  Les  organes  cérébraux  antéro- supérieurs 
peuvent  aisément  se  développer,  aussi  arrive-t-il  jmrfois,  en  dépit  des  conditions  fâcheuses  où 
se  trouve  l'çncéphale,  que  les  individus  affectés  de  la  sorte,  aient  une  intelligence  normale. 
Toutefois,  cela  est  rare,  car  souvent  il  existe  de  l'hydrocéphalie,  et  lorsque  celle-ci  n'entraîne 
par  la  mort,  elle  détermine  la  compression  de  la  substance  encéphalique  et  partant  son  atrophie. 
Mais,  en  constatant  l'amoindrissement  intellectuel  qui  doit  être  la  conséquence  de  cet  état  du 
cerveau,  je  ne  puis,  avec  Hbnbi  Mollbr,  assimiler  cet  état,  chez  l'homme  non  plus  qne  chez 
les  animaux  an  véritable  crétinisme. 

II.  —  La  petite  iille,  dont  je  donne  ici  la  photographie,  offre  tous  les  caractères  de 
l'achondroplasie.  Elle  est  âgée  de  sept  ans  et  'demi,  et  n'a  que  O-QS™  de  haut,  tandis  que 
la  taille  des  enfants  du  même  âge  est,  suivant  Qubttblbt,  de  l'ôS".  Le  front  est  proéminent, 
d'une  manière  très  sensible,  sur  la  face.  Le  nez  est  court  et  déprimé  à  sa  racine.  Elle  a 
vingt  quatre  dents  :  les  canines  sont  relativement  très  longues,  les  incisives  supérieures  sont 
projetées  eu  avant  et  écartées  les  nues  des  autres.  Voici  quelques  dimensions  prises  snr  dif- 
férentes parties  du  corps  : 

Iinio-glahellaire 0"15 
inio-frontal 0'17 

\  bipariétal 014 

(  de  la  clavicule 0-105 

I  du  bras 0*15 

I  de  l'avant-bras 0-15 

l  de  la  main 0-095 
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(au  milien  du  bras 017 
an  conde 0-19 

sapérïeur  ]  au  poignet .    013 

l  à  la  main  dans  sa  pins  grande  largeur 0*17 

Ide  la  cuisse 0-22 
de  la  jambe 0'20 
du  pied 0-15 

au  liant  de  la  cuisse 0*38 

1  jarret O-SG 

Pourtour  du  membre      au  mollet 0-24 

inférieur  aux  malléoles 0'17 

à  la  partie  moyenne  du  pied 0-165 

au  niveau  des  orteils 0*145 

Ide  la  partie  la  plue  élevée  des  membres  supérieurs  .  .  0'58 
des  mamelons 0'57 

niveau  \  de  l'ombilic O-ôô 

l  des  fesses  et  de  la  région  pubienne 0*63 

Comme  on  le  voit,  les  membres,  xnrtout  les  inférieurs,  sont  très  courte  et  très  vola- 
minenx.  Les  moine  et  les  pieds  eont  larges.  Les  trois  premiers  doigts  sont  à  peu  près  de 
même  longueur,  ainsi  que  les  trois  premiers  orteils. 

Sur  tontes  les  parties  du  coqw,  le  tissu  adi|>eux  eous-cutané  est  très  abondant  1^ 
feseee  font  une  saillie  considérable,  et  l'un  des  traits  les  pins  caract^rietiques  de  cette  mal- 
formation eet  une  eneellure  très  profonde  qui,  dans  le  cas  actuel,  a  0*0754°'  par  rapport  k 
la  verticale  qui  paese  par  la  septième  cervicale. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  signaler  dans  les  différents  mouvementé  non  plus  que 
dans  les  attitudes,  et  la  marche  est  aisée. 

L'intelligence  est  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne.  Le  corps,  considéré  dans  son 
ensemble,  et  ses  différentes  parties  ont,  chez  cette  enfant,  quelque  chose  de  si  caraetéristiqne, 
qu'on  n'en  peut  oublier  la  forme  après  un  examen  attentif.  Mais  il  faut  bien  le  reconnaître, 
une  description  d'ensemble  est  tout  à  fait  impuissante  &  rendre  l'impression  produite  par 
cette  enfant, 

Cest  une  naine,  voilà  tout  ce  que  l'on  peut  en  dire. 

IIL  —  H  y  a,  parmi  les  figurines  que  nous  a  léguées  l'art  égyptien,  celles  du  dieu 
Phtah.  Les  plus  anciennes  remontent  &  la  dix-huitième  dynastie,  c'^t-à-dire  à  une  période 
qui  s'étend  du  dix-neuvième  au  quinzième  siècle  avant  notre  ère;  et  l'on  en  faisait  encore 
aux  époques  persane,  grecque  et  romaine.  Ce  dieu,  qui  était  particulièrement  vénéré  à  Mem- 
phis,  est  souvent  appelé  Phtah  Ehrryon,  Œuf  de  Phtah,  et  dans  quelques  textes  on  le 
qualifie  de  nain.  H  est  souvent  accouplé  à  une  autre  tigure  divine,  presque  toujours  celle 
d'un  épervier,  et  fréquemment  coiffé  d'un  scarabée.  Suivant  Hérodote,  il  serait  de  la  famille 
des  Causes  phéniciens. 

Lorsqu'on  rapproche  nne  de  ces  figurines  de  l'enfant  achondroplasique  que  je  riens 
de  montrer,  on  est  immédiatement  frappé  de  la  très  grande  ressemblance  que  présentant 
entre  elles  ces  denx  formes.  Mêmes  proportions  entre  les  différentes  parties  du  corps,  même 
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attitude  et  Borfaint  même  saillie  des  fesses  avec  l'ensellure  si  remarquable  que  j'ai  précédem- 
ment sigualée;  Diênie  volume  démesuré  de  l'extrémité  céphalique,  par  rapport  à  celui  des 
antres  parties  du  coqis,  dout  les  membres,  conrts  et  gros,  donnent  une  apparence  trapue  A 
l'individu;  tout  cela  se  retrouve  d'une  manière  aussi  tranchée,  aussi  typique  eliez  le  dieu 
Pbtah  que  chez  notre  petite  fille,  et  l'on  ne  peut  douter  que  le  type  du  dieu  Phtah  n'ait 
été  pris  sur  un  monstre  achondroplasique.  Pourquoi  les  habitants  de  l'ancienne  Egypte 
avaient-ils  divinisé  cette  malformation? 

Les  Egyptolognes  n'admettent  pas  que  ce  soit  une  malformation.  Phtah  est  un  dieu 
funéraire,  c'est  le  maître  des  t4)nibeaux,  on  le  mettait  sur  les  morts.  Or,  on  a  souvent  donné 
aux  morts  chez  différents  peuples  l'attitude  que  l'on  a  avant  de  naître,  c'est-à-dire  celle  du 
fœtus.  Serait-ce  pour  symboliser  cette  pratique  que  Phtah,  le  dieu  des  morts,  est  représenté 
sous  cette  forme,  qu'on  supposait  être  celle  d'un  fœtus? 

Je  ferai  remarquer  qne  Phtah  n'est  pas  la  représentation  d'un  fœtus,  encore  moins 
celle  d'un  embryon,  mais  bien  celle,  tantôt  d'un  enfant,  tantôt  d'un  adolescent,  tantôt  d'uu 
adulte,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  examinant  les  nombreuses  figurines  que 
possède  le  musée  égyptien  du  Louvre.  Si  l'on  poursuit  l'hypothèse  faite  plus  haut,  l'on  peut 
admettre,  qu'après  avoir  imagiué  un  rapprochement  entre  le  repos  fœtal  et  l'étemel  repos  de 
la  mort,  les  Egj-ptiens,  on  les  Phéniciens,  qui  peut-être  en  cela  les  avaient  précédés,  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  pour  syrabohser  cette  idée,  que  de  prendre  parmi  les  types  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  celui  qui  rappelait  le  mieux  la  forme  du  fœtus  ou  du  nouveau-né,  et 
qui,  par  conséquent,  semblait,  après  la  naissance,  continuer  la  vie  fétale.  Or,  il  n'est  aucune 
déviation  de  la  forme  normale  qni  donne  à  l'être  humain,  jeune  on  adulte,  une  analogie  plus 
grande  avec  le  fœtus  ou  l'enfant  naissant  que  celle  produite  par  l'achondroplasie.  La  petite 
taille,  le  volume  démesuré  de  la  tète,  l'ensellnre,  les  membres  courts  et  gros,  les  plis  du 
tégument  au  niveau  des  articulations,  l'abondance  du  tissu  adipeux  sous-cutané,  tout  concourt 
à  affirmer  cette  ressemblance. 

Db,  J.  Pabrot. 


Dans  la  discussion  qui  s'engagea  au  sujet  de  ce  mémoire,  le  Dr.  Broca  déclara 
qu'il  considérait  «comme  très  probable  que  les  Égyptiens  ont  eu  l'intention  de  représenter 
et  peut-être  de  diviniser  une  difformité  humaine».  Je  partage  d'autant  plus  volontiers  l'avis 
de  M.  Parrot  qu'en  fait  presque  tous,  si  non  tous  les  dieux  égyptiens  ne  sont  guères  que 
des  monstres,  hommes  à  tête  d'oiseaux  on  de  quadrupèdes,  animaux  à  tête  humaine,  etc. 
Phtah  n'est  jkis  d'aiUeurs  le  seul  dieu  qui  reproduise  la  déformation  achondroplasique  :  taute 
une  série  de  divinités  dont  la  plus  connue  est  Bis,  Bisou,  la  po^ëdent  au  plus  haut  degré. 
Je  crois  donc  qu'il  vaut  mieux  renoncer  dès  maintenant  aux  explications  qui  reposaient  sur 
l'identité  présumée  de  Phtah  avec  le  fœtus  humain.  La  forme  monstrueuse  de  Phtah  remon- 
tait sans  doute  h  l'époque  où  les  Égyptiens,  soit  peur,  soit  toute  autre  raison,  représentaient 
leurs  dieux  par  des  figures  monstnicuses,  figures  d'homme  et  d'animaux,  et  se  sera  perpétuée 
jusqu'à,  la  fin  comme  tant  d'autres  formes  primitives  dont  le  sens  s'était  perdu. 

G.  M. 
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ASSYRIACA. 

V. 
Au  paragraphe  68  de  mes  Notes  de  leaicografhie  «ssyrienne,  j'ai  établi  que  dagtilu 
a  le  sens  piimitif  de  «  loger  •  ',  En  voici  deux  nouvelles  preuves.  Ass.,  éd.  Smith,  p.  153  et  154, 
il  est  question  d'ambassadeurs  envoyés  à  AsurbSnabal.  Le  roi  dit  qu'O  les  reçut  avec  honneur, 
puifi  il  ajoute  :  adi  mare  Bâbili  iunuti  Idrtb  ASur  uiuzzû  idaggalft.  Cette  phrase  signifie 
évidemment  tils  (Sunuti)  furent  (on  étaient)  installés  et  logés  en  Assyrie  avec  les  (antres  i 
Babyloniens*.  On  notera  la  forme  uSuzzâ  qui  a  le  sens  piissïf,  et  dont  la  vocalîsatiou 
rappelle  celle  du  passif  arabe.  Car  il  semble  véritablement  que  cet  uSuzzâ  soit  jwur  vinzazû. 
Cest  encore  par  dagâlu  «  habiter,  demeurer  ■  que  s'explique  la  locution  bien  connue  ahn 
(OU  ijïî)  duglat  iodé  «pierres  (on  arbres)  produit  des  montagnes*.  Le  sens  littéral  en  est  «qni 
ont  pour  séjour  la  montagne  »  et  cette  locution  devient  synonyme  de  celle  que  j'ai  citée  an 
§  83  de  mes  Notes  :  Ijigalla  ruSiû  bisit  Sadi  «la  végétation  verte  qui  est  à  la  montagne'. 

VL 
R.  II,  XV,  40,  on  rencontre  l'expression  t^]]]]  V^  -A.-  MM.  Oppert  et  Menast 
(D.  J.,  35)  Vont  transcrite  bit  bu^î  et  traduite  tDomus  hypothecœ  *.  Mais  si  l'on  obserre 
que  l'idéogramme  de  y»-  ^  est  KI-BI-GAR-RA,  ailleurs  KI-BI-IN-GAR-RA,  et  que  cet 
idéogramme  est  lui-même  transcrit  R,  II,  28,  n"  4,  41  par  pifj:âta''  «préfet»  (cf.  âid.  39, 
n°  7,  73  et  40,  n"  4  rev.,  53  où  il  faut  corriger  ^^J  en  ^JEJ),  on  en  conclura  que  le  bit 
puJfi  —  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  —  désigne  Ul  maison  du  préfet,  la  «  préfecture  »,  Que  le  bit 
pu/ji  ait  en  même  temps  servi  de  prison,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  étant  données 
les  coutumes  orientales.    On  rendra  donc  hit  puU  par  «  prison  •  R.  IV,  16,  n"  1,  I,  44. 

VII. 
R.  II,  28,  n°  3,  43  à  45  nous  ofTrc  trois  infinitifs  hitamû,  Sa'û  et  utallû  dont  les 
idéogrammes  respectifs  sont  «-^tJ  ""TH  ""TT^T  ^Tff^'  M^  Cf  ^*  "^tl  tÈtl  ^■ 
Le  premier  et  le  troisième  idéogrammes  sont  composés  de  >-£T>-T  «  bouche  »  et  d'éléments  qui 
paraissent  signifier  «ouvrir».  Le  second  est  plus  difficile  à  expliqner.  Néanmoins,  je  crois 
))onvoir  considérer  Sutamû,  ia'û  et  utallU  comme  trois  synonymes  ayant  le  sens  â'«  ouvrir  la 
bouche,  parler».  Sutamû  est  l'infinitif  Saf'el  de  tamû  =  zakâru;  ia'û  répond  peut-être  à 
l'arabe  Lw  ;  enfin  uttdlû  vient  fort  à  propos  donner  l'explication  d'un  passage  obscur  d'Asat- 

bânabal,  éd.  Smith,  p.  4  ;  ina  epii  ^  mutalli  ia  Âiur  Belit iqbâ.     On  sait  qn'cpi'î 

jrf  signifie  «  ouvrir  la  bouche,  parler  ».  Epù  pî  mutalli  a  évidemment  le  m^me  sens,  et,  priée 
substantivement,  cette  expression  doit  équivaloir  à  qibit  et  signifier  «  parole,  ordre  ».  Je  com- 
prends donc  :  »  d'après  l'ordre  qu'Asur,  Belit,  etc.  avaient  formulé.  » 


1)  M.  Dblitisch  {ap.  Loti,  Imcftr.  Tigl.,  p.  131  à  138)  cherche  il  établir  que  le  aens  primitif  de 
dagûlu  est  «voir»,  Je  reviendrai  enr  les  exemples  qu'il  cite.  Poor  le  moment,  je  me  contenterai  de  ftire 
observer  que  la  traduction  d'idaggalù  (fielfiet.)  par  le  perse  amânaya  corrobore  mon  opinion. 

2)  Le  text«  a  fautivement  iî  za  pour  11^  $a. 
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VIII. 
Jusqu'ici  le  mot  îimu,  lime  a  été  pris  au  sens  d'éponymat,  arekontat.  Je  crois,  pour 
ma  part,  que  Iimu  dérive  simplement  de  la  racine  lamû  «  entourer  >  qui  a  donné  le  mot 
limit  *  circnit,  environs  »,  et  que  tna  limî,  absolument  Imu  ',  gi^^itie,  appliqué  au  temps,  •  à 
l'époque  de,  sous».  Je  relève,  en  effet,  R,  III,  38  rev.,  1.  3,  l'expression  ina  limit  umênima 
«aux  environs  de  ces  mêmes  jours*  c'est-à-dire  <à  la  même  époque >. 

IX. 
Dans  ses  Documents  rdigieux  de  l'Assi/rie  et  de  la  Bahylonîe,  M.  Halëvï  conteste 
avec  raison  le  sens  de  «tourner»  que  M,  Lenobmant  a  attribué  au  verbe  naqâpu.  Il  établit 
que  cette  racine  veut  dire  «s'élancer,  se  précipiter,  couiîr  rapidement,  passer»,  et  ajoute  que 
l'expression  «ntiî  muttaqpâtu  doit  signifier  «les  joure  écoulés,  les  jours  passés».  Je  trouve 
R.  III,  38,  obv.,  15  une  phrase  qui  donne  i}leiDement  raison  à  M.  Ualëvy.  Elle  est  ainsi 
conçue  :  umê  imlû  *  uççip  ^  adannu,  «  les  jours  passèrent,  le  temps  s'écoula  ».  Ce  passage  est 
intéressant  non  seulement  parce  qu'il  corrobore  la  traduction  donnée  par  M.  Halëvy  à'umû 
mutlaqpûtu,  mais  encore  parce  qu'il  fixe  déânitivemeut  le  sens  d'adannu  «  temps,  âge  »  déjà 
reconnu  par  51.  Lenoruant  {Orig.  de  l'Hist,  p.  405,  note).  La  phrase  de  Saison  (Kkors.  117): 
u§urât  adaiini  tqSud  signifie  donc  <il  atteignit  les  limites  de  l'âge».  Je  signalerai  encore 
l'adverbe  adanniS  «  à  jamais  »  qui  se  rencontre  R.  IV,  54,  n°  3,  I.  7  et  R.  III,  53,  n"  3,  56. 

X. 

Dans  le  glossaire  de  son  Imcriptîùn  de  Bavian,  M.  Pookok  traduit  le  verbe  iStmi'û 
par  «  faire,  construire  »  et  le  dérive  d'une  racine  iSana'ti  qui  serait  l'arabe  aJL^.  Je  croie 
pouvoir  démontrer  que  la  racine  et  le  sens  de  ce  verbe  sont  autres.  IStenVû  est  représenté 
dans  les  textes  bilingues  par  l'idéogramme  QIN-QIN,  Or,  ce  même  idéogramme  exprime 
aussi  un  infinitif  liVe'tî,  lequel,  comparé  à  iëtentd,  nous  ramène  à  nue  racine  &e'&  dans  laquelle 
je  retrouve  l'arabe  L^  d'oft  u^Xw!  «désirer».  Le  sens  primitif  de  Site'û  et  de  Siteni'û  est 
établi  entre  autres  passages  par  R.  II,  36,  n"  3  obv.,  46  à  48  oii  nous  trouvons  Site'û  placé 
entre  deux  synonymes  pâni.  et  hu'û.  Bu'û,  infinitif  pacl  de  ba'û  =  ^_*j,  signifie  «chercher» 
comme  le  prouve  une  inscription  de  Nabonide  R.  I,  69,  II,  52,  55.  Paru  «  chercher  »  est 
fixé  par  Senn.,  éd.  Saycb,  p,  26.  Ainsi  Ute'û  =^  paru  =  hu'û  »  chercher»*.  Au  figuré  ce 
verbe  signifie  «  désirer,  vouloir,  songera,  s'occuper  de,  veiller  sur».  La  grande  inscription  de 
Nabuk,  nous  en  offre  beaucoup  d'exemples.  Je  citerai  d'abord  I,  12  et  suiv.  Sa  ana  zinnâle 
ESàkâ  u  Ezida  umiiamH  ifmum  va  damgdti  Bâhili  u  Barsïpi  iëieni'û  kdinam  «  (roi)  qui  pense 
joamellement  aux  i-éparations  des  temples  de  Sakil  et  de  Zida  et  qui  s'occupe  constamment 
des  travaux  sacrés  de  Babylone  et  de  Borsippa».  I,  48  et  suiv.  :  aStenCâ  ilutsunu  ana  zildr 
sumiSumi  kahdt  pitlu}}àk  «je  pense  à  leur  divinité  et  je  révère  la  mention  de  leur  saint  nom». 
III,    26  aète'ê  va  itam  lib  «j'ai   pensé  et  mon  cœur  a  songé  à^  .  .  .»;   I,  53,   amat  lihH 

1)  Sur  la  chute  d'tna  cf.  I'uqnoh,  Baeian,  p.  34. 

5)  Cr,  Snin.,  é(],  Saïcc,  p.  111  :  3  arlft  ul  umalli  «(Ic  roi  d'EIam)  DO  passa  pas  trois  moisi. 

3)  Pour  UTiqip,  af'el  tie  iiagâpa. 

4)  Cf.  Deluibch,  up.  LoT£,  Imchr.  Tigl,  p.  135.  Le  présent  article  était  <Iéjà  rédigé  lorsque  j'ù 
reçu  l'ouvraBe  de  M.  Iaitï. 

6)  Je  signale  dans  cette  phrase  l'emploi  d'un  véritable  lodtD  conversif  transformant  en  passé  le 
présent  ilam.   J'ai  relevé  de  nombreux  exemples  de  ce  va.  En  voici  deux  entre  autres  ;  R.  III,  20,  9G  à  97 
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iitaû  iâht  akbù  »  tout  volouté  de  cœur  qu'il  conçoit  celle-là  je  l'exécute  '  >  ;  I,  28  ;  airàti  il 
aSteni'é  alakli  il  erteniddi  «je  m'occupe  des  templeB  des  dieux;  j'accomplis^  leurs  ritefl'-. 
R.  IV,  15  obv.,  00  et  61,  Marduk  eugag^e  son  père  à  s'informer  des  agissements  des  ^]tt 
démons  dont  personne  ue  pan'ient  à  connaître  les  mœurs  et  lui  dit  :  alkakûti  ninttiiunu  lamâilu 
airâtiSunu  ëile'â  liiiavva  <  va  apprendre  les  faits  et  gestes  des  Sept  et  chercher  lenrs  lieni 
de  séjour*».  Cette  phrase  intéressante  rapprochée  de  la  précédente  (Nabuk.  I,  28|  nous  moatre 
que  les  mots  alaklu,  alkakatu  et  aSrâti  étaient  en  quelque  sorte  consacrés  pour  désigner  l'en- 
semble des  m  et  coutumes  des  dieus  et  des  démons.  Même  inscription,  I,  8,  9  on  lit  ïa 
cdakti  ilutiSurtu  iSteni'û  *  (roi)  qui  s'occupe  des  us  et  coutumes  ou  rites  de  leur  divinité  >. 
D'autres  exemples  nous  sont  fournis  par  Ass.  éd.  Smith,  qui  a  fréquemment  l'expression  iitenCu 
limuttu  '  il  a  songé  à  mal  >  (voir,  par  exemple,  p.  152  ;  Smith  a  bien  compris)  laquelle  tsi 
remplacée,  p.  111,  par  ikbud  limuttu  (même  sens).  Dans  le  IV°  volume  de  R.  il  est  dit  des 
démons  et  à  plusieurs  reprises  iStenTÛ  limuttu.  R.  I,  27  add.  clause,  87  à  89  on  lit  :  ana 
^aîmi  hiatu  limnitu  Uie'û  (pour  iSte'â)  «  qui  songerait  à  mal  à  l'égard  de  cette  statne  »,  Pris 
absolument  Uteni'û  signifie  »  désirer  ardemment,  implorer  avec  ardeur».  Voir  R.  IV,  lOobr., 
59  :  aStaniè  va  mamman  gati  vl  isahat  «j'implore,  mais  personne  ne  me  secoore  (litt  ne  me 
prend  la  main)».  J'ignore  si  c'est  encore  l'ifta'el  de  notre  se'û  qui  se  rencontre  R.  I,  53. 
n"  4,  19  et  67,  II,  3  dans  les  expressions  aSarSa  aite'é  et  aSariu  lâhiri  aite'ê.  Comme  il  s'agit 
ici  de  déblayer  un  canal,  la  nuance  A'aite'ê  est  «je  déblayai»  ou  «rétablis»;  mais  peut-être 
le  sens  primitif  est-il  «je  cherchai  et  découvris».  Je  suis  par  contre  à  peu  près  certain  qne 
c'est  notre  iïte'û  qui  figure  dans  l'expression  rilu  iute'il  *  de  R.  II,  41,  n°  2,  8,  synonj-me  de 
ritu  sa/jâru  (I.  9).  Sennachérib  a  la  formule  sâ^ir  damgâti  qui  paraît  bien  vouloir  dire  <  (|ni 
s'occupe  des  (surveille  les)  travaux  sacrés  »  et  dans  laquelle  le  verbe  sa/jâru  est  snbstitné  an 
Htuni'û  usuel.  D'autre  part  on  lit  R.  IV,  10  rev.,  30  :  âvilutw  Sutushiraf^  va  nin  «/  idî  «lu 
t'occupes  de  (tu  veilles  sur)  l'humanifé  sans  que  personne  s'en  doute».  J'en  conclus  que  rltu 
sitt'û  et  ritu  satiâru  doivent  se  rendre  par  «veiller  au  bien-être,  assurer  le  bien-être».  Sem- 
blablement  je  traduis  l'épithéte  de  Nabuk.  (R.  I,  65,  I,  4}  muite'û  balatam  par  «qui  veille 
sur  l'existence  (de  ses  sujets)  ». 

XI. 
R.  IV,  8,  IV,  2  nous  offre  une  phrase  curieuse  Uhil  appu^  una},i  «[ui,  comparée  à  la 
ligne   suivante  iia  aSrup  ur<îb,  signifie  évidemment  «le  feu  que  j'ai  allumé,  je  l'éteinds*'. 

iziz  ipnssi;)  l'a  idallalu  (présent)  qanti  ilâniija  «il  8e  tînt  debout  et  célébra  les  hauts  faits  de  mes  dieui»;  Tnai. 
BiU.  Soe.,  IV,  2,  270,  muta  apluJi  (pHssé)  va  arappvd  (présent)  jer  "je  craignis  la  mort  et  je  in 'étendis  eut  le  fo\  •. 

1)  Littéralement  'je  la  marche  >.  En  assyrieD  les  verbes  qui  signifient  marcher  se  prenneQt  tous 

IIU  SCUS  A'ex^cuttr. 

2)  Erteniddi,  mot  à  mat  'je  marche*. 

3)  Le  mot  alaklu  et  son  synonyme  alkakatu,  tlkakaiu  gignifient  proprement  -allée,  marche •  paî^ 
■  allées  et  venues,  faits  et  gestes,  exploits,  manière  d'agii,  coutumes,  rites..  Les  alakâl  des  dicnx  sont  les 
choses  qu'ils  se  plaisent  à  faire  et  â  ordonner.  On  ne  peut  douter  de  l'origine  d'atkakatu,  ce  mot  éunt 
représenté  R.  IV,  16  obv.  59  par  TI  ^^T  =  alâku  ■'ailer>.  Déjà  dans  son  Ëj^iâlUiim  en  ÎKrepotoiwf, 
M.  Offert  a  rendu  lUakta  par  rilet. 

i)  Sur  hisavBa  <  va  •,  ef.  mes  Nota,  %  76. 

6)  Idéogramme  U-QIN  et  L'-QIN-QIN.  Cf.  R.  IV,  I,  I  obv.  45  où  on  lit  maiWâ  rUa  a«a  àcSi 
•  qui  assure  le  bieu-étreO?)  à  l'homme». 

ti)  Idéogramme  U-QIN.  Corriger  le  ^TT  du  texte  en    ET. 

7)  Litt.  :  <je  l'abats  ».  Urâb  est  proprement  -je  détruis  >.  Vuir  ma  Xote  tur  qutlqtitt  ttrma  ottj/rioa. 
%  10,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  de  Ling. 
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KibU  (variante  g3Âl  et  klhir)  noiis  est  d'aillears  connu.  Les  syllabaires  l'enregistrent  comme 
lectnre  de  l'idéogramme  ^^  =  iarâpu.  De  plue  on  sait  que  KâS  ou  G^U  est  le  nom  du 
dien  da  fen.  Ce  nom  est  parfois  orthographié  par  renversement  BU-gi.  Quant  &  appv^  il  vient 
de  napâ^u,  et  l'équivalence  incontestable  d'appui  et  d'airup  noua  autorise  à  rejeter  définitive- 
ment  le  sens  de  *  lever  d'an  astre  »  que  M.  Offert  attribuait  jadis  à  napolj,  et  à  nip^u  et 
qu'il  a  remplacé  depuis  par  <culmination>.  Napa^:  ou  nipi^  ëamii  est  proprement  «le  briller 
du  soleil  >  ;  de  là  cette  expression  passe  an  sens  d'Eet.  Aussi  s'explique-t-on  maintenant  pour- 
quoi une  tablette  de  K.  II  assimile  nip^u  à  Sarur  *  éclat '>.  Les  nombreux  synonymes  que 
cette  même  tablette  inscrit  en  face  de  Sarur  signifient  donc  tous  <  feu,  éclat  >  ;  ce  sont  :  iddiiû, 
namrirru,  birbirru^,  melammu,  Sibabu  (ar.  w-w);  immu,  Ju^nu  d^j^^  iu^mu,  (iîilu  ou  dxdilv, 
(cf.  ti{aUu  ou  didaUv)  nuâdu;  puis  les  verbes  bien  connus  qavû,  qalâ,  iarâpu.  Dtgyennu 
paraît  être  une  mauvaise  orthographe  pour  tiqvmnude  qavû  < brûler*.  R.  FV,  63,  H,  24,  je 
tronve  tj  >^  diqvennu  «  le  feu  et  la  flamme  >  on  encore  *  le  fen  brûlant  >. 

La  tablette  précitée  de  R.  IV,  8,  col.  III,  L  51,  52  nous  fournit  l'ifta'al  de  ruipâ^u, 
à  savoir  atk^ipa^  «j'allume  >  et  le  parallélisme  de  l'expression  attadî  piéirtu  avec  una^  et 
urôi  nous  montre  qa' attadî  piUrtu,  littéralement  <je  place  dispersement*,  est  une  nouvelle 
locution  pour  exprimer  l'idée  d'iteitidre. 

xn. 

L'expression  Sakân  uan  *  tourner  son  attention  vers,  avoir  l'intention  de  >  est  bien 
connue.  Hais  on  peat  ae  demander  avec  H.  Fried.  Deutzsch  si  le  sens  primitif  de  iak/hi 
lani  est  <  prêter  l'oreille  >  ou  si  uznu  revêt  ici  quelque  antre  acception  (voir  An.  Th.,  p.  22, 
note  2).  Les  passages  cités  par  Norris,  Dict.,  p.  287,  résolvent  la  question.  En  effet  lorsqu'on 
trouve  des  phrases  comme  celles^;)  :  &a  ana  iipri  Bit  lad  nuUâtî  ekurât  mâtiSu  ....  baSâ 
uatâhi  <  (roi)  dont  les  deux  oreilles  sont  (dont  l'attention  est  tonmée)  vers  l'œuvre  (de 
lestanrstion)  du  temple  Bit  iad  matàti^  et  des  (antres)  temples  de  son  pays»,  on  ne  peut 
donter  qu'on  ait  affaire  à  umu  «oreille*.  Une  preuve  encore  plus  décisive  nous  est  fournie 
par  Trans.  Bihl.  Soc,  IV,  1,  93,  où  nous  lisons  «ta  [JJ  f<«  ffci  ibSi  ^  ina  wsnâya  ibSî  «a 
été  dans  mes  deux  oreilles  =  a  ,été  dans  mon  intention*.  Voir  encore  R.  I,  51,  I,  4  et 
ô  :  ta  ai>a  alkakât  iiâni  r<âûti  baèd  uznâiu  «  qui  tourne  son  attention  vers  les  rites  des 
grands  dieux*. 

Cette  expression  baëâ  uznâSu  nous  donne  sans  doute  la  clé  de  la  formule  obscure 
fc^  ^ni  uznt.  Je  crois  qu'il  faut  la  transcrire  biSit  uzni  et  la  rendre  par  *  attention,  objet  de 
l'attention*.  Ce  qui  d'ailleurs  en  établit  le  sens  en  dehors  de  toute  autre  considération  c'est 
Qn  passage  de  Sennachérib  (R.  III,  13,  n"  4,  19)  où  in4  là  btéU  uzni  noua  apparaît  comme 
'^J^onyme  de  ina  Id  haiâs  amati  «sans  concevoir  l'intention*.  Je  lis  donc  biiit  uaii  et  non 
qairit  «zni  chez  EA,  III,  1,  138  et  traduis  «objet  de  l'attention».  Ici,  l'idéogramme  de  bièit 
'^i  est  ^*-  »-|<y<.  On  voit  par  là  que  lorsqu'un  dieu  est  dit  le  ^"-  ►-y<y<  des  antres  dieux 
''  faut  comprendre  qu'il  en  est  le  bisit  uzm  c'est-à-dire  l'objet  de  leur  attention,  de  leur  respect. 


J)  Voir  mes  Nota,  §  18  et  61. 

i)  AHIeure  birbim,  explique  Esà^  ^  ts^  «feu  qui  brûle*;  voir  R.  U,  47  obv.,  28. 

3)  Littéralement  «Temple  de   la  montagne  des  pays*;  c'est  aiau  qu'il  faut  tranacrire  EJJ|| 
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XIII. 
«Être  c1ier>  se  dit  en  assyrien  aqâm;  «être  à  bon  marché*  napâSu  (sens  primitit 
«être  abondant >  chald.  Vti).  Du  premier  verbe,  je  citerai  Ass.,  éd.  Skith,  p.  164  et  239: 
nap^ateunu  pamiSiim  teqir  (et  non  feiii)  «  lenr  vie  lenr  fut  chère  »  et  napHtaSu  panuèiu  n/ 
tqir  *  sa  vie  ne  lui  fut  pas  chère  >.  La  lecture  est  (usurée  par  R.  III,  M,  n"  6,  32  où  noos 
voyons  que  quand  une  certaine  étoile  se  trouve  dans  une  certaine  position  màtdr  êeim  iq-qir 
île  prix  du  blé  est  cher*.  Dans  les  mêmes  tablettes  aetrolo^ques  (n°  3,  1.  1,  2  et  3)  noo.^ 
lisons  qu'au  contraire  si  les  astres  ont  telle  et  telle  position  mâiù-u  napSa  iboéHî  et  mâJ/vH 
inapuS  «le  prix  sera  &  bon  marché».  Voir  encore  Ass.  éd.  Smitr,  p.  8  :  napâS  AN-SE-SI-IR 
kdian  uSai^napu  «il  produit  constamment  l'abondance  (le  bon  marché)  des  grains*. 

XIV. 

On  rend  généralemeut  le  motnâ'idu,  épithète  des  rois,  par  «auguste,  élevé*.  TeDe 
n'en  est  pas  la  vraie  nuance.  Sans  doute  la  racine  vâdu  signifie  <  être  élevé  »  et  ses  dérim 
attana'adu,  atta'ïd,  uStemdu  ont  bien  le  sens  primitif  â'exalter.  Mais  il  est  bon  de  noter  qne, 
dans  l'usage,  ces  formes  ont  passé  do  l'acception  d'exalter  à  celle  de  *  tenir  en  haute  estime, 
révérer,  craindre,  obéir*.  Nt^idu  appliqué  à  un  roi  est  synonyme  de  pâli^  «qui  révère-. 
Il  suftit  pour  le  démontrer  de  renvoyer  à  R,  IV,  12  obv.,  10,  où  nâ'adu  exprime  l'idéogrumme 
^*^  Itj  lequel  est  rendu  ailleurs  par  paJâlfu  (R.  IV,  10,  n°  1,  3ô  et  36\  Il  résnUe  de  ^ 
là  que  le  nom  propre  Nabu  nâ'ïd,  dont  l'idéogramme  est  Nabu-NI  -TUQ,  signifie  (wî'ïdu  étant 
pris  au  sens  passif)  «  Nébo  est  révéré».  Ainsi  s'explique  également  l'expression  de  Sargwn 
{Khora.,  1.   174)  na'diS  akmù  'je  me  prosternai  avec  révérence*. 

J'ai  dit  plus  haut  que  primitivement  jiâdu  signifie  «être  élevé*.  On  peut  l'établir 
par  de  nombreuses  citations.  Nous  avons  d'abonl  le  mot  nidvt  «  hauteur,  point  élevé  »  ;  cf.  K. 
IV,  15  obv.,  40  et  suiv.  ina  mghî  irsitl  iUana^lalû  ma  nîdut  irxtti  itlenClii  *  ils  descendenl  ' 
dans  les  précipices^  de  la  terre;  ils  s'élèvent  vers  les  lieux  culminants  de  la  terre».  D'antre 
part  R.  II,  35,  n°  2,  nous  trouvons  une  liste  de  synonymes  dans  lesquels  l'équivalence  des 
racines  nâdu  et  elû  est  manifeste  ;  ce  sont  :  ianadtu,  tanidtu  et  nu'Hdu  =  te'eîtu.  Tanùîtu  et 
tanadiu,  qui  se  contractent  parfois  en  tcmalu  et  i<miiu  sont  bien  connus  comme  signifianl 
«hauts  faits,  exploits».  Le  pluriel  tanadâtu  (même  sens)  se  rencontre  dans  l'hymne  à  Iltar 
(Aw.  Las.). 

Quant  aux  formes  verbales,  le  paël,  l'ifta'el,  rifta"al  et  l'iâtaf'al  ont  le  sens  à!exdter, 
honorer,  craindre,  obéir.  Voir  Aas.,  éd.  Smith,  125  :  nu"id  iluti  «révère  ma  divinité*;  âid- 
4,  amat  Aèur  itta'U  «  il  révéra  (obéit  à)  l'ordre  d'Asur  *  (cf.  EA,  III,  1,  127  et  R.  IV,  G4 
rev.,  20);  Nabuk.,  Gr.  ùiscr.,  I,  31,  epSêluSv,  naqlâti  dii  attana"adu  «j'honore  hautement  ses 
œuvres*;  ibid.,  I,  35  :  alakti  ilutiSu  ^rft  kînii  uitenîdu  «je  respecte  fidèlement  les  coutumes 
vénérables  de  sa  divinité  >. 

XV. 

On  trouve  chez  Nabuk.,  Gr.  tnacr.,  m,  19 — 20,  une  expression  gagadâ  bUugak 
formée  de  gagadâ  «  tête  >   ^  qaqadâ,  et  gaqdâ,  et  d'un  permansif  bUuga-ka. 

1}  lUanalfltUù,  racine  i^alâlu,  explique  NIR-MAL  «luettre  le  pied», 

S)  Ifigifi,  opposé  de  nidtil,  désigne  Évidemment  un  lieu  profond,  un  précipice,  l'rsdniacz  ^nn  k 
pluriel  niffiffâle  ap.  EA,  III,  1,  38,  1.  SO  et  chez  Norbis,  Diet.,   976  ;  iffur  nigifti  «l'oiseau  des  précipices*- 
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Le  BenB  en  est  tixé  par  lu  variante  qaqdâ  kàmak  qtti  se  trouve  dans  an  autre  texte 
de  Nabuk.  R.  ï,  66,  III,  4.  Kàmak  est  comme  l'on  sait  le  pennansif,  1*  pers.,  de  Mùm 
'Stable,  constant*,  et  en  particulier  Mindk  veut  dire  >je  Bnie  constant,  je  m'occupe  con- 
stamment de  >.  Qaqdâ  kàmak  ne  peut  gnère  différer  de  kdinak  isolé,  et  bien  que  je  ne  me 
rende  pas  encore  un  compte  exact  du  rôle  de  qaqdâ,  je  n'hésite  pas  à  traduire  qaqdâ  kàmak 
par  <je  m'occupe  constamment*.  Le  contexte  nous  impose  d'ailleurs  cette  traduction  :  zânin 
ma^az  ilâni  rabuli  anaku  ana  Eéaktl  u  Ezlda  qaqdâ  kâïnak  «je  suis  le  restaurateur  de  la 
ville  des  grands  dieux;  je  m'occupe  constamment  des  (litt.  je  suis  constant  aux)  temples 
âakil  et  Zida>.  Ce  sens  convient  fort  bien  à  gagada  hitugak  dans  le  passage  précité,  dont 
voici  le  texte  :  ana  epiè  Eiakil  u  Ezida  naSatmî  lihbi  gagadâ  hitugak  *  mon  coeur  me  porte 
à  construire  (à  restaurer)  le  temple  SakU  et  le  temple  Zida  et  je  m'en  occupe  constamment  >. 
Je  considère  hitugû  comme  un  participe  passif  ifta'el  d'une  racine  haqû  =  ^^iù  -rester». 
Notre  expression  se  retrouve  RI  IV,  20,  1  obv.,  L  6  :  ana  tamarliëu  qaqdâ  biUuqqû  *  il  ne 
cessa  de  rester  en  sa  présence  (du  dieu)  >.  Le  mot  à  mot  en  est  :  cil  fut  constant  à  sa 
présence  >. 


Stanislas  Govard. 


LE  EÉCIT  DE  LA  CAMPAGNE  CONTRE  MAGEDDO  SOUS 
THOUTMOS  m. 

Par 

G.  MaspbboS 

La  partie  du  récit  qui  suit  est  séparée  des  préeiidentes  par  une  lacune  que  Brugsgh 
évalue  à  trois  ou  quatre  lignes,  et  dans  laquelle  il  put  encore  copier,  en  1851,  des  débris 
de  mots  restés  inédits  J.  La  première  question  qu'on  doit  se  poser  est  :  Y  avait-il  dans  le 
texte  aujourd'hui  détruit  un  changement  de  dateV  Le  camp  établi  à  Aalouna  l'avait  été 
à  la  date  du  19  du  troisième  mois  de  Shomon  :  la  bataille  décisive  fut  livrée  le  troisième 
jonr  après,  le  21.  La  veillée  autour  de  la  tente  du  roi,  signalée  dans  les  lignes  précédentes, 
se  fit  donc  dans  la  nuit  du  19  au  20,  celle  que  nous  rencontrerons  dans  les  lignes  qui  suivent, 
dans  la  nuit  du  20  au  21  :  la  marche  d'Aalouna  sur  Mageddo  dut  s'exécuter  dans  la  journée 
du  20  et  nous  verrons  plus  bas  qu'elle  avait  commencée  vers  G  heures  du  matin.  Le  récit 
de  cette  marche  avait  son  début  avant  la  lacune,  comme  l'indiquent  les  fragments  conservés, 
et  les  lignes  que  nous  avons  après  la  lacune  ne  renferment  que  la  tin  du  texte  consacré  au 
jtassage  de  la  montagne.     Il  n'y  a  donc  aucune  date  nouvelle  à  intercaler. 

D'après  Bbtjosch,  on  lisait  encore,  dans  les  parties  non  copiées  par  Lepsius,  les 

mentions  suivantes  :  « die  KOnigskinder,  sowie sic  wurden 

ï  gothan,  glcichwic  er  es  wHnschte  [in  die  Stadt  Aaluna>,  u.  s.  w.].  Le  texte  de  Lepsius 
reprend  '  : 

1)  Cf.  T.  Il,  1».  48  à  56. 

3)   Oiiehidde  Atgypteru,  p.  299,  note. 
3)  DeakBi.  III,  pL  32. 
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....  de  [la  ville  d'|Aalouna,    [Or]  ïarrière-ganle  des  soldats  de  Sa  Majesté  était 

encore  vers  [la  ville  d'jÂalouna,  tandis  que  l'aTant-garde  débonehait  vers  la  vallée  [de ) 

Qnaod  ils  eurent  rempli  les  gorges  de  cette  vallée,  voici  qu'on  leur  dit  :  «  Or,  voici  que  Si 
•Majesté  débonche  avec  ses  soldats  vaillants  et  [ils]  ont  rempli  [les  gorges  de]  la  vallée;  obéis- 
•sons  à  notre  brave  maître  en  [tout  ce  qu'il  dit],  gardons  notre  maître.  L'arrière-garde  de 
ïses  soldats  et  ses  gens  [qui  couvrent]  l'arrière-garde  des  soldats  sur  les  derrières,  s'ils  com- 
abattent  contre  [les]  montagnards,  alors  ne  nous  laissons  pas  aller  [à  abandonner]  nos  soldats 
»que  Sa  Majesté  a  placés  aux  postes  extrêmes  de  ceux  [qui  sont]  là  pour  couvrir  l'anière- 
«garde  de  ses  braves  soldats.*  Or  l'avant-garde  avait  débouché  sur  la  route  au  lever  de  Shon, 

1}  Il  y  avait  ici  probablement  un  nom  propre  qnc  je  ne  puia  rétablir. 

2}  Le  aens  gorge,  lit  étroit  d'am  vaOée  ou  d'âne  nv^re,  diJUé,  a  été  fort  bien  dËtenniné  par  Cii»" 
{Voj/afft,  p.  276).  Le  signe  que  Chabab  n'a  pae  transerit,  dans  l'exemple  tiré  de  Sallier  IF,  pi.  II,  1,  8,  n'est 
qu'nne  forme  hiératique  de  t  t. 

3)  A  première  vne,  il  eomblcrait  qu'il  fallût  traduire  :  «  Vmà  ga'iU  ilùeni»;  mtûs  on  a  plus  loin 
(p.  Ul,  145)  (laiiB  une  formule  analogue  ^S  ""^  avec  le  Bcna  évident  de  dO,  à  eux,  on  iew  diL  Cest  mif 
sorte  de  mot  d'ordre  qui  passe  de  ruig  eu  rang  et  est  répété  aux  soldats  par  lea  ofRciera,  plutôt  qu'eu 
discours  des  soldats  eux-mêmes, 

4)  Le  "^  v>  '^"^  "'^"^  avons  plus  haut  dans  le  diaeoars  du  prince  de  Qodahon,  ne  sufËnic 
pas  ici  A  remplir  la  lacune  :  J'ai  pris  la  locution  équivalente  o^         .  Dans  les  phrases  exclamstivea. 

a  un  sens  analogue  â  eelui  de  notre  conjonction  donc.  Au  tombeau  de  Ti  un  ânter  a'adressant  à  soa 
troupeau  :  V'^^g^'^''ki^(li^P°'="-  «Qui  «ime  à  s'éloigner  (litt.  :  «sortir  en  8'éloigii«nt.)onlm 
bat  les  côtes!  (litt.  :  «battre  la  cOte.)>  et  un  antre  ajoute  A^  .  'Hue  donc!  Va  donc!»  en  fnqipant 
un  baudet. 

fi)  Voir  sur  ce  mot  le  BeauU,  T.  I,  p.  171,  note  7. 

6)  Le  sens  de  ce  passage  est  des  plus  incertains  ;  je  l'ai  restitué  d'après  ce  qui  m'a  paru  être  li- 
mouvement  ^néral  du  morceau.  Le  mot    1  VSi^^,  qui  se  trouve  un  peu  plus  loin  dans  la  des- 

cription du  siège  de  Hageddo,  semble  signifier,  d'après  le  détenninatif,  un  ouvrage  extérieur  de  défenw 
d'une  place,  ici,  les  postes  placés  aux  pointa  extrêmes  de  la  ligne  égyptienne,  L'arant-garde,  déji  hon  dr 
péril  et  descendue  dans  la  plaine,  est  exhortée  k  veiller  sur  le  salut  du  corps  d'année  qui  forme  l'aniëre-garif, 
_SS5  V  '  **  ''^"  détaehementa  qui  marclmient  aur  les  derrièrea  <z=>'^i[P  ^  du  gros  de  l'arriére-ganle,  et 
qui  formaient  comme  autant  d  ouvrages  extérieurs     U  v>[:^~^,  destinés  à  protéger  l'armée. 
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et  Sa  Majesté  arriva  au  Sud  de  Magiddi,  sur  la  rive  du  torrent  de  Qina,  à  la  septième  heure 
du  jour  :  voici  qu'où  établît  le  camp  de  Sa  Majesté  et  qu'on  adressa  un  ordre  à  l'année 
entière  [disant  :  c Préjparez-vouB ,  apprêtez  vos  armes,  car  on  va  courir  an  combat  contre 
»ce  vil  abattu  demain  matin. »  Alors  on  [délibéra?]  dans  la  tente  do  roi,  les  chefs  veillèrent 
ans  provisionB  des  serviteurs,  les  rondes  de  soldate  qui  passaient  on  leur  dit  :  «Bon  courage, 
»bon  courage!  Vigilance,  vigilance!  Surveillance  en  rie  dans  le  camp  du  roi.>  On  vint  dire 
à  Sa  Majesté  :  *Le  paye  est  en  état,  ainsi  que  l'armée  au  Sud  comme  au  Nord.» 

L'an  XXm,  le  21  du  premier  mois  de  Shomon,  jour  de  la  fête  de  la  néoménie, 
qal  correspond  à  la  fête  dn  couronnement  du  roi,  le  matin,  on  donna  ordre  à  l'armée  entière 


1)  L'orthographe  H^  du  nom  du  dieu  est  relativement  fréquente.  Le  <o  V\  (j  marque  le 
ntoment  où  le  soleil  eommencc  à  circuler,  soit  six  heures  du  matin  :  Shou  était  en  efict  le  dieu  qui  présidait 
»  li  première  heure  du  jour  (Cf.  Zeiuckrifl,  1865,  Taf.  1  et  l'article  de  DOwcbir,  p.  1  à  *).  ^^  n'étant 
pu  accompagné  de  ^^  ,  n'est  pas  le  mot  arriire-garde,  mab  le  verbe  atteindre  :  <  Or,  aiteigmt  l'avant-garde 
le  Bortir  sur  le  chemin  étant  le  circuler  de  Shou(t)  •.    Ce  passade  est  dans  Champoi.lioi(,  p.  156,  1*  ml. 

3)  Je  ne  vois  pas  le  verbe  qu'il  j  av^t  dons  la  lacune  :  la  traduction  est  conjecturale. 

3)  CsiBÀH  (  Ymfogtf  p.  319)  a  le  premier  bien  traduit  le  mot  ^^  .  A  ce  qu'il  en  dit, 
je  ne  me  permettrai  qu'une  légère  correction.    Cest  à  propos  d'un  passage  de  l'inscription  de  Canope: 

'■î-TJ.^T — 'tfw/i  (1.  G),  qu'il  faut  comprendre  :  •  Étant  fait  à  leur  attmtUm  les  images  des  dieux  que  le  vil 
■l'ïne  avait  prises  eu  dehors  de  l'Egypte,  Sa  Majesté  alla  aux  terres  d'Asie*,  —  «Et,  comme  on  appela  leur 
•ittention  sur  les  images  des  dieux  etc.»  Ici:  «font  attention  les  chefs  aux  provisions  des  serviteurs  >. 

4)  Le  sens  armée,  plus  spécialement  Hi/onterie,  me  paraît  devoir  remplacer  pour  ce  mot  les  sens 
mposés  antérieurement.  11  résulte  dn  passage  de  Soûter  S'  I,  pi.  VII,  l.  4,  cité  par  Dëvëbu  (Le  Paps/nu 

JtUdairt  de  Turm,  p.  180).     Il  s'agit  des   misères  do  chef  de  kareu  ou  d'écune  .-  U  \i^K  ^    ^   5     °    û  f 

le  quittent,  le  voilà  à  pied,  il  est  incorporé  dans  l'infanterie  (litt.  :  «il  est  pris  vers  l'infanterie] >.    Dans 

le  Conte  de  TboutU  (Éladen  àgyptienna,  T.  1,   p.  64,  note  2),  il  faut  corriger  Varmie  de  Sa  MtgaU  au  lieu  de 
Ut  artiearu  de  Sa  MajetU.        a    „  □.   • 

ô)  La  restitution  ■^>k-*^i  n'est  pas  certaine. 
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de  se  porter  en  avant.  Sa  Majesté  s'avançait  sur  an  char  d'électrum,  parée  de  ses  ornemenls 
de  combat,  comme  Horus  qui  brandît  la  pique,  tout-puissant  comme  Montou  Thébain;  son 
père  Ammon  lui  avait  fortifié  ses  bras.  L'aile  [méridionale]  des  soldats  de  sa  Majesté  était 
au  [Sud  de  Magiddi],  sur  la  rive  du  torrent  de  Qina,  l'aile  septentrionale  au  Nord-Ouest  de 

Magiddî,  Sa  Majesté  entre  les  deux,  Ammon  protégeant  ses  membres 

dans  ses  membres.  Voici  que  Sa  Majesté  s'en  saisit  par-devant  ses  soldats.  Quand  les 
ennemis  virent  que  Sa  Majesté  s'en  saisissait,  ils  coururent  pêle-mêle  [vers]  Magiddi,  saisie 
de  peur;  ils  abandonnèrent  leurs  chevaux,  leurs  chars  d'or  et  d'argent;  ils  furent  tirés  daiis 
l'intérieur  de  cette  ville,  hissés  par  leurs  vêtements,  car  les  gens  avaient  fermé  cette  ville  si  bien 
qu'on  dut  [les  tirer  par]  leurs  vêtements  pour  les  hisser  dans  la  ville.  Et  certes,  plflt  à  Dien 
que  les  soldats  de  Sa  Majesté  ne  se  fussent  pas  laissé  aller  à  prendre  les  biens  des  rit 
ennemis!    Ils  [fassent  entrés  dans  Majgiddi  £i  l'instant,  car  tandis  qu'on  tirait  le  vil  abattn 


1)  Litt.  :  *  maître  île  faire  les  choses.» 

5)  Bairoscti  a  restitué  :  <  Daa  Hom  dcr  Krieger  des  KUnigs  an  dcui  Budiiclien  Berge  [befand  aieb  m 
•  Bachc]  von  Qina,  dna  tiîlrdliche  Hotn  im  Nordw<;Bten  von  Megiddo»  (p.  300).  J'ai  rétabli  le  teste  d'ipri* 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut  et  d'après  la  position  relative  de  Mageddo  et  du  torrent  de  Qina  sur  la  cvte. 

3}  Je  ne  sais  comment  rétablir  te  texte.  La  lacune  devait  renfermer  un  mot  féminin  pcut-im' 
celui  do  Kkopah,  auquel  se  rapportent  les  pronoms  féminins  — »—  des  phrases  suivantes.  i  04  ^t) 

se  retrouve  dana  le  Papyrus  de  Berlin,  n"  1  (I.  53),  où  je  1':^  séparé  par  eireur  en  deux  mots  (Mdaf 
d'Archéologie,  t.  III,  p.  78,  note  1). 

4)  Litt.  :  «Quand  iU  virent» 

6)  Litt.  :  •  Tiré  eux,  en  hissant  lenrs  vêtements,  vers  la  ville.  >  On  voit  en  effet,  dans  les  tableisi 
de  prise  de  villes,  des  chefs  que  leurs  soldats  font  pénétrer  dans  la  villt)  en  les  liissant  par  les  bru  oi 
par  les  vêtements. 

6)  Litt.  :  «Car  fermèrent  les  gens  ci^tto  ville  à  [tirer  eux  par]  les 
haut  à  la  ville.»  Restitué  d'après  ce  qui  précède  immédiatement 
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de  Qodshon  et  le  vil  abattn  de  cette  ville,  en  hâte,  pour  le  faire  entrer  dans  [cette  ville], 
la  crainte  de  Sa  Ht^esté  était  [dans  lenre  membres],  lenrs  bras  [défaillaient  tandis  qn'ik 
voyaient  le  carnage]  que  faisait  parmi  eux  son  nrfcus.  Voici,  qu'après  avoir  pris  leur» 
chevaux  et  leurs  chars  d'or  et  d'argent,  après  avoir  fait  défi[ter  prisonnières  leurs  tribus, 
tandis  que]  leurs  pins  braves  [guerriers]  étaieut  étendus  couchée  sur  le  dos  comme  des  poissons 
sur  le  sol,  les  soldats  vaillants  de  Sa  Majesté  formèrent  le  cercle  pour  évaluer  leurs  biens. 

Voici  qu'on  avait  pris  la  tente  [du  vil  abattu  où  son]  fils  se  trouvait L'armée 

entière  de  Sa  Majesté  se  réjouit  et  adressa  des  acclamations  [à  Ammon,  Â  cause  des  victoires] 
qu'il  avait  données  à  son  fils.     [L'infanterie]  de  Sa  Majesté  disposa  ses  forces  :  elle  défila 


1)  Beuoecn  traduit  ;  «Da  wnrdcn  erbeutct  ibre  Pforde,  ihre  goldenca  und  eilbemen  Wagen, 
•  welche  gefertigt  waren  im  Lande  der  Asebi  (Oypeni).  Sie  eappcItL-n  daliegend  in  Haufen  gleichwie  die 
>Fieche  auf  dem  Erdbi>den>  (p,  301).  La  restitution  fô^  O^TÎ"  QUjXa  "^  ™^  paraît  paa  vraisemblable 
en  cet  endroit.  La  formule  ordiniùrement  employée  dans  les  inseriptiOQS  de  Thoutmoe  III  ponr  indiquer  In 
provenance  géograpbique  des  objets  de  butinn'est  pas  ^\  ,   mais  en  travaU  dt  \\    c^^         i    i    ,.    La 

restitutioD  qnc  je  propose  n'est  pas  entièrement  certaine.  Le  sens  monceau  pour  I — »^ï^^  ne  répond 
pas  aux  autres  passjtges  où  se  rencontre  ce  mot.  Dans  les  leconimandations  du  l'aps/rut  Eèert,  il  signifie 
l'état  do  quelqu'un  qui  est  couché  sur  le  dos,  le  dccubitua  dorsal. 

2)  La  restitution  est  fournie  d'une  manière  certaine  par  un  passage  conespondant  de  la  Grande 
Inscription  dite  des  Annales  (Litpania,  Aurwaht,   pi.  XII.   I,  2  et  M*RiKTTii,   Kamak,  pi.  13,  1.  1  combinés): 


:]%.^f 


I  "  etc.    On  voit  que  les  deux  passages  se  complètent  l'un  par  l'autre. 

3)  Les  signea  încert^ns  que  donne  ici  Lepstob  me  paraissent  être  les  débris  de  QJj  :  le  ^  qui 
parait  j  figurer  n'est  probablement  que  le  tracé,  mal  reproduit  à  cause  de  la  cassure,  lies  genoux  do 
l'homme  accroupi.  Le  sens  est  que  les  soldats,  après  la  victoire,  reprirent  leur  ordre  de  bataille,  litt.; 
otyanûirent  êu  /orttt  pour  être  passés  en  revue.  Chaque  compagnie  défilait  devant  le  général  et  remettait 
les  trophées  qu'il  avait  recueillis,  armes,  prisonniers  etc.  :  c'est  ce  qu'on  appelait  W\.  — —  ^  ■  discuté 
sur  la  valeur  du  signe  ~^~  et  l'on  s'est  demandé  s'il  Tallait  le  lire  n,  mOm,  n£,  md>U>.  Le  fait  est  que  la 
jainbe     Ij  est  un  déterminatif  et  que  —•—  sur  A  a  la  force  ri,  comme  i=st=i  sur  A  la  valeur  ih«.      ^\ 


dbyGoogle 


RÉCIT  DE  LA  CAMPAGNE  CONTRE  MAGEDDO. 


r:kï^T±±fi.V]j[T]'^!i'^'kn]^^,-T-,[k^ 
[i]^[r;i"-!i'^'2ï^]-i:f^î^sps[Err2rrj 

ponr  remettre  le  butin  qu'ils  apportaient  en  mains,  en  prisonniers  vivant»,  en  chevaas,  en 
chars  d'or  et  d'argent,  en  [annes,  en  tontes  choses.  Sa  Majesté  fit  un]  di8[conr8j  à  ses  sol- 
dats [dijsant  :  «Si  ensuite  vous  aviez  pris  Ma^ddi,  il  [m]'aurait  donné  [une  grande  fevear 
>mon  père]  Ra,  en  cse  jour,  car  tout  chef  de  tout  pays  [^t  enfermé]  en  elle,  si  bien  que  c'est 

■prendre  mille  villes  que  hi  prise  de  Magiddi; 

» >  Sa  Majesté  envoya]  les  chefs  de  l'infanterie  pour  [disposer  ses  soldats; 

si  bien  que]  chaque  [homme  connût]  sa  place  :  ils  investirent  [cette]  vi[lle,  ils  creusèrent]  un 


est   une  forme  grammaticale  en   ^\   û__fl  pnJlixe  de    _/^      e«,  tramgredi,  pneUrirc,  comme  ^> 

/^  est  nnc  fonne  grammaticale  en  ^,  « — D  préfixe  de  t^J-J  »Ae. 

1)  A  partir  de  cet  endroit,  les  lacunes  deviennent  si  considérables  qu'il  m'est  impossible  de  garu- 
tir  la  plupart  des  restitutions. 

2)  La  lacune  devait  renfermer  soit  le  nom  de  Magcddo,  soit  un  équivalent  comme    Q    Q         i 

sans  quoi  on  ne  s'expliquerait  pas  la  présence  de  "t—  derrière  v\   /^ dans  la  partie  conservé*  do 

la  phrase.  La  restitution  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes  ne  nous  laisse  guères  que  la  place  d'une  tetOT. 
c'est  pourquoi  je  restitue     ^s\  :  •■  Votre  prendre  [Magiddi  enjauite,  certes  a  donné  à  moi  uue  graiidc 

faveur  en  ce  jour  etc.  •    Ce  membre  de  phrase,  ainsi  rétabli,  me  paraît  être  une  reproduction  de  Is  mcoit 
idée  exprimée  plus  haut  dans  le  récit  de  la  bataille. 

3)  Le  texte  porte  ici  les  débris  d'un  mot  que  je  ne  puis  restituer  avec  certitude.  Le  conteilf 
exige  l'idée  de  renfermer,  aapritonaer,  et  cette  idée  s'accorde  exactement  avec  le  déterminalif  JJ,  cf. 

(I  emprùonner,        ^  H  enferma;  empritonner  etc. 

4)  La  restitution  de  Bkuosch  est  fort  différente  :  •  Da  sprach  der  K5nig  :  Danket  dem  Amm  flii 
•  den  Schntz,  welchen  gegeben  hat  [mir,  seinem  geliebten  Sobne,]  der  Sonnengott  Râ  an  diescm  Tsgt 
iBetreffend  aile  KOnige  jeglîchen  Volkes,  welche  sich  gezeigt  haben  als  Feinde  In  ihrem  Innem,  nad  ia 

■  BetrefT  dessen,  dass  eine  Uacht  von    tansend  Stiidton   die  Hacht   von    Hageddo  ist,    sollt    ihr   etA 
>  bemiiclttigen > 

□)  Tonte  la  reconstitution  de  ce  passage  est  empruntée  aux  endroits  de  la  stèle  de  Piônkhi  uù  il 

1 1  I  I  jJJ  (I-  6)-    «Il  a  bloqué  Khhwsou,  ne  laissant  pins  sortir  sortants,  ne  laissant  plus  entrer  entrants. 

■  par  la  guerre,  comme  chaque  jour;  il  l'a  entourée  de  tout  cOté,  chaque  général  connaissant  sa  munûlk 
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Bi: 


foBsé  entouré  de  tout  le  bois  vert  qu'ils  avaient,  Sa  Majesté  elle-méine,  sur  la  redoute  orien- 
tée de  cette  ville,  [vit  ce  qu'ils]  faisaient Sa  Majesté  ordonna  qu'on 

l'entourât  d'uu  mur  de  fortification  [en  travail  solide et  on 

appela  cette  fortification  Menkhropriri  tient  le  territoire  dea  Montiou  :  On  installa  des  gens 
ponr  veiller  sur  la  tente  de  sa  Majesté,  et  on  leur  dit  :  «Bon  courage,  bon  courage!    Vi[gi- 

•taiice,  dans  le  camp  de]  Sa  Majesté  I» [Aucun]  des  habitants  de  la  ville  ne 

put  plus  sortir  au  dehors  au  delà  de  ce  mur,  si  ce  n'est  ponr  sortir  pour  se  battre  à  la  porte 
de  lear  château,  car  la de  Sa  Majesté  contre  cette  ville,  contre  ce  vil  chef  et  ses  sol- 
dats a  été  étabUe  en  son  nom  de  Ran[h]ennât  (?) et  Sa  Majesté  ordonna  que 


>e4  faûtiiit  chncun  rester  à  son  poste  parmi  les  ^nérans  et  les  princes  des  nomes.»    Il    '  Irr 

'*  Hemphis  de  nuit  pour  la  garnir  de  ses  soldats  etc.  > 

1)  Le  mot  ^i  "^^00  peut  Être  la  forme  en  ^v  préfixe  de  et  parait  bien  signifier 
■'W,  canal,  dans  toiisles  textes  où  on  le  rencontre  (cf.  Bbuosch,  Did.  H.,  p.  616  à  GIT  et  HâspKRo,  Zeii- 
Thifl,  Ig79,  p.  5C,  note  6).  Il  pent  être  aussi  une  forme  analogue  de  (Bbuobcb,  JDiH.  H.,  p.  1417 
•^li  l'exemple  tiré  de  Piônklii  est  à  rayer,  le  texte  portant  J^,  I  «à  son  nord'  et  non  .^^  11.  Comme 
il  l't^t  d'un  siège,  j'ai  préféré  la  première  hypothèse  et  cru  qu'il  s'agissait  d'un  fossé  destiné  >t  entourer 
'a  ville,  ou  peut-être  le  camp  dn  roi  :  ce  fossé  était  garni  d'une  palissade  en  Irais  vert,  par  conséquent 
UifBcile  i  incendier  daus  une  sortie,  et  taillée  dans  les  bois  environnants. 

2)  Je  me  suis  servi  pour  compléter  ce  passage  d'un  autre  texte  de  ThoutmOa  111.  déjà  cité  par 

n  ^~~~'  *^~^  (Lepsidb,  Dmkm.,  III,  pi.  29,  6).  .  L'an  XLVII,  Sa  Majesté  ordonna  qu'on  entourât  ce  temple 
»^'nn  mur  d'enceinte  en  travail  durable  de  Ra-Harmakhis  en  œuvre  étemelle,  lorsqu'on  restaura  (litt.: 
tparifla>)  Ow-Pi-R*.» 

3)  La  restitution  est  douteuse  :  de  toute  manière  l'espace  ne  permet  pas  de  rétablir  en  son  entier 
■  formule  usuelle,  telle  qu'elle  est  plus  haut,  p.  141. 
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[cela]  fut  placé  enr  dd  ronlean  de  parchemin  dans  le  temple  d'Ammon  en  ce  jour,  car  voiti 
les  princcB  de  ce  pays  vinrent  avec  ce  qui  leur  appartenait  ee  prosterner  devant  les  efi»rits 
de  Sa  Majesté,  et  implorer  le  soufSe  pour  lenrs  narines  à  caose  de  la  force  de  son  glaivf 
et  de  la  puissance  de  [ses]  esprits.    Voici  qu'ils  vinrent  vers  ses  esprits  avec  leurs  tributs 

d'argent,  et  d'or,  de  lapis,  de  mafek,  atiu  d'apjwrter  des  grains,  do  vin, 

aux  soldate  de  Sa  Majesté,  et  des  esclave  à  chacun  d'eux  pour  les  tributs  du  retour.  \om 

que  Sa  Majesté  réinstalla  les  chefs  en  leur  dignité,  à  cause 

Rb\-iib  DE8  paiSES  FAITES  PAK  Sa  JIajesté  en  cette  année: 
Butin  que  sa  Majesté  a  rapporté  de  celte  ville  de  &Iagiddi  :  Prisonniers  vivants  441; 

—  Mains,  83;  —  cavales,  2041  ;  —  poulains,  191;  —  étalons,  6;  —  pouliches 

Char  orné  d'or  avec  timon  d'or  de  ce  vaincu,  1  ;  —  beau  char  orné,  d'or  du  priuce 

1)  Peut-être  y  av»it-il  ici  comme  daus  les  Ann^a  (1.  1)  le  total  des  petits  chefs  viûdcus  eiàmt 
le  nombre  étsùt  tel  qu'il  faisait  diio  au  roi  que  la  prise  de  Magiddi  Équivalait  û  la  prise  de  mille  iTStr 

(V.  p.   U4). 

2)  Cbihpoixiom,  p.  156,  1,  donne    '*=— ^T"^  i  ^|4S' 

3)  La  lacune  renfermait  le  défenoiuatif  du  mot  "^^j^  j  évidemment  ici  un  signe  d'animal,  el  I' 
chiffre.  Comme  il  s'agit  ici  de  clieiaux,  j'ai  rétabli  le  caractère  jira].  Les  animaux  ainsi  détemiinéa  wni 
ou  bien  les  poulains  d'nn  an,  de  «aw»  |o  année,  on  bien  les  jeunes  eavatea  qui  n'ont  pas  encore  été  saili»- 
C'est  la  place  du  mot  dans  rènumËratioD  qui  m'a  détennioé  à  choisir  ce  dernier  sens,  il  vient  en  effet  apf^ 
|Ia<^^  |I{|  qui,  ainsi  que  Bibcu    l'a  remarqué  (The  Ânnalt,   p.  12,   note  d),  est  une    tranacripliuu  it 


1  hébreu  tsk  fortû  :  le  petit  nombre  de  ces  animaux,  —  ils  sont  sis,  —  et  l'épithète  qui  les  déàgw- 
m'engago  A  y  reconnaître  des  étalons  de  prix,  réservés  pour  la  reproduelion.  Il  est  tout  naluitl  i\^'  ^ 
mot  suivant  /wi/^  j     jLt]     serve  à  désigner  de  jeunes  cavales  de  bonne  race.  Dans  le  Pap.  Armlati  -V  ir. 


>^^j.fâ¥^fli  :  s:^mi°^â.. 
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de  [Hag^ddi,  1;  —  chars]  excellents  ornés  d'[or  des  fils  de  ce  vaincu,  30;]  —  chars  de  ses 
vils  soldats,  292  ;  —  total  (des  chahs)  724.  —  Fer,  telle  chemise  de  bataille  de  ce  vaincu,  1  ; 
—  fer,  belle  chemise  de  bataille  du  chef  de  Magi[ddi,  1  ;  —  fer],  chemises  de  bataille  de 
ses  vilfl  soldats,  200  ;  —  arcs,  502  ;  —  cyprès,  piqnete  ornés  d'or  de  la  tente  de  ce  vaincu,  6  : 

De  plus,  les  soldats  [de  sa  Majesté]  prirent  [sur  le  territoire  de  Magiddi,  bœufs, — ; 

vaches]  x  +  297;  —  petit  bétail,  2000;  —  moutons  blancs,  20500. 

Liste  de  ce  qne  le  roi  apporta  ensuite  des  biens  du  palais  de  ce  vaincu  qui  sont, 
dans  les  trois  villes  de  Janon'à,  d'Onogas,  de  Horon-Gor,  ainsi  que  les  tributs  des  villes  qui 
se  sont  remises  h  la  merci  de  [Sa  Majesté  en  l'an  XXIV  (?)  :  —  ce  vaincu  et  les  chefs  qui  étaient 

(le  clievAiix  excellents  nés  à  Siu^ar,  des  étalons  supérieurs  de  Khiti,  des  cavales  d'Ëlusa,  qui  sont  dans  la 
main  de  leurs  chefs  courbés  sous  le  .  .  .  .> 

1)  M.  Bruubch  (p.  303)  traduit  :  <  [3l|  Wa^n,  besclilageu  mit  Gold,  des  Kuniga  von >. 

Le  rapprochement  avec  l'éDiimération  des  cniraeses  prouve  que  c'est  le  char  du  prince  de  Magiddi  lui-même 
dont  il  s'agit,  et,  par  conséquent,  que  les  trente  chars  nécessairos  pour  compléter  le  nombre  de  92*, 
appartiennent  à  d'antres  gens,  bien  certainement  aux  iTin^t^  l"*  ^""^  '^'^^^  quelques   lignes  pins 

bas  (v.  p.  U8). 

2)  CiiANFoLLioH,  p.  1G6,  6,  (lonnc  avec  doute  ,  ce  qui  est  évidemment  incorrect. 

3)  CniMPOLLiuN,  p.  166,  8,   ko, 

i)  ni  I  I  L-K-1  çgt  pronahlement  une  chemise  en  cuir  recouverte  d'écailles  de  fer  comme  la 

cuirasse  de  Siiialioiiq,  dont  le  Musée  de  New-York  possède  un  fragment  {OaialogiK,  p.  41,  n°  676). 

5)  Le  texte  porte  *';=x.  t  t  ■  Dans  cette  énumération,  le  nom  de  la  matière  li  o,  f**!  eta.,  pré- 
cède le  nom  de  l'objet  :  -""^c.  ^  i  est  donc  on  nom  de  matière  auquel  manque  le  déterminatif.  En  effet 
'^-•~~-  est  une  erreur  de  copie  évidente  pour  v?->^  déterminatif  de  h  []  nom  de  buis,  cité  plus  bas  sous  la 
forme     ^    Vç,, 

ej'^HPoLi.ioi.,  p.  167,  "^"^  *^^^|    |-®*', 

7}  Bruusch  traduit  :<...,  sammt  der  [Ëdlen]  dieser  Stiidte*,  mais  c'est  une  énumération  de 
tributs  et  de  butin  qui  vient  ensuite,  d'oii  la  restauration    l\    ^  . 

8)  Litt  ;  «qui  se  sont  mises  sur  [son)  eau>. 
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ïlï.  .  ,^^/'l™.ï«m«>iiiTT,  ,  ,    \^l 

'avec  lui  .  .  .  —  nobles]  qui  dépendaient  d'eux,  38;  —  enfants  de  ce  vaincu  et  des  chefe 
qui  étaient  avec  lui,  87;  —  nobles  qui  dépendaient  d'eux,  5;  —  esclaves  mâles  et  femelles 
avec  leurs  enfaute,  J796;  —  non-combattants  qui  sont  sortis,  pressés  par  la  faim,  avef  « 
vaincu,  103  individus;  Total  :  2503,  plus,  en  pierres  précieuses,  conpes,  ustensiles  variés 

grande  cruche  à  deux  anses  de  fabrication  eyrienne,  1  : 

—  cruches,  coupes  plates,  rhyfons(?),  ustensiles  variés  à  boire,  grand  chaudron  (?),  eonteani, 
807,  faisant  1784  outen;  —  or  en  anneaux  trouvé  aux  mains  des  domestiques  ainsi  (tu'ar 
gent  en  anneaux  en  grande  quantité,  966  outen,  1  kod;  —  argent,  une  statue  en  forme  (i« 

la  tête  d'or,  le  socle  en  émail  (?)  gravé  ;  —  ivoire, 

ébène,  et  bois  de  cèdre,  ornés  d'or,  petits  autels  de  ce  vaincu,  6;  ^  et  les  hydriesiï'i  QDi 
leur  appartiennent,  6;  —  ivoire  et  bois  de  cèdre,  grands  guéridons,  6;  —  bois  de  cèdre  orné 
d'or  et  de  toute  espèce  de  pierres  précieuses,  bâton  1  servant  de  sceptre  à  ce  vaincu,  loot 

1)  La  restitution  de  ce  passage  repose  1°  sur  ce  qui  est  dit  un  peu  plus  bas  que  des  geus  èuiroi 
sortis  do  la  ville  avee  ee  vaineu;  donc  U  vaincu  avait  Été  fait  prisonnier;  2°  sur  le  parallélisme-, 

ce  vaincti  et  lea  chefs  qui  étaient  avec  lui,  X  ;  —  Marina  qui  dépendaient  d'eux,  38, 
leB  enfants  de  ce  vaincu  et  des  chefs  qui  étaient  avee  lui,  67.  —  Marina  qui  dépendaient  d'eux,  5. 
qui  lue  paratt  être  exigé  et  par  ta  présence  de  et  vaincu  dans  la  lacune  et  par  les  débris  de  Is  fomnli' 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

rtfwiiii 

2)  duHroLLioti,  p.  157  donne 

nnnnii! 

3)  Utt.  :  'Faàjiquc,.    Cf.  AmuiUi,  1.  20. 

4)  Le  texte  de  LErsuis  jKirte  WM^  Q  CKiuroLLioN ,  p.  167  douoe    la  forme  correcte  (]  |  1 
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orné  d'or;  ivoire  oroé  d'or,  statue  de  ce  vaincu,  en de  choix  et  en  kpia-lazuli 

vases  en  fer,  quantité  de  vêtement  de  ce  vaincn.  Voîci,  on  répartit  le  sol  enltivé  en  pièces  que 
les  ingénieurs  de  la  maison  royale  v.  s.  f.  évaluèrent  pour  en  enlever  la  moisson.  Liste  des 
blés  que  Sa  Majesté  emporta  des  pièces  de  terre  de  Ma^ddi  :  Froment,   208400  boisseaux, 

plos  ce  qne  les  soldats  de  Sa  Majesté  conpèrent   en   maraudant 

[Liste  des]  tributs  des  chefs  de  Rotenou  en  l'an  xl  (aie). 

Tribut  du  chef  d'Assour  :  Lapis-lazuli  vrai,  1  gros  bloc,  faisant  20  outen,  9  kod;  — 
Lapis-laznli  vrai,  deux  blocs  ;  —  Total,  3  blocs  j  —  menus  [fragmente,]  30  [oulen];  Total, 
50  outen,  9  kod;  —  Beau  lapis-laznli  de  Babilou,  3  disques;  vases  peints  du  pays  d'Assonr 
;  —  [plus]  beaucoup  de  petits  [vases]. 

Tribut  des  chefs  de  Kotenon  :  La  fille  du  chef,  avec en 

or  da  pays  de b  .  .  n, ,  des  domestiques qui  lui  appartenaient 

30;  —  esclaves  mâles  et  femelles  de  son  tribut,  65;  — 100  +  s;  ^  char, 

1)  Tonte  la  traduction  que  Bbuobch  a  donnée  de  ce  passage  (p.  304)  est  viciée  par  le  fait  d'une 
inadvertance  de  l'auteur.  M.  BnuoncH,  qui  a  bien  traduit  plus  haut  Icb  paaaagcs  relatifs  aux  cuirasses,  n'a 
pas  observé  que  dans  cette  inscription,  la  description  de  chaque  objet  est  fuite  sur  lo  uiême  modèle  :  on 
ènumëre  la  matière  on  les  matières  employées,  le  nom  de  l'ohjet  et  les  quantités;  Fa-,  ctùratie  1,  et  ici, 
mAre,  ^Mne,  boi*  de  cidre,  peliCt  aïOelt  de  ce  dohicu,  >!.  M.  Bavoscn  a  cni  que  la  description  commençait  par 
le  nom  de  l'objet,  puis  donnait  le  nombre  et  enfin  la  matière  :  il  a  métamorphosé  le  butin  entièrement,  et 
cela  l'a  entraîné  à  traduire  :  «  1  PHiifc  ansgelegt  mit  Gold,  1  Bildsiiule  des  feindiichen  Kitnigs  cto  au  lieu 
de  «Ebéne  orné  d'or;  [1]  statue  du  vaincu  etc.» 

2)  CuvpOLUOH  (p.  15S,  1),  donne  sans  bésitation  comme  LEPaïus  j  ,  il  a  pour  k  non)  de  pays 
l'orthographe  0  l||         ,  qui  est  fautive,  à  la  première  colonne,  et  plus  loin  I  orthographe  réelle  [1  II 

(2*  colonne). 

8)  Cest  la  leçon  de  Chakpollios,  p.  158,  1  :  Lbfsiub  n'a  plus  que   'O.  U  , 

Le  mot-â-mot  donne  Vaaa  m  coulenn.  -a"^  1  .^    -s* 

4)  Litt.  ;  tLaJitU  du  chef  munie  de  .  .  .  .'    C'est  le  niËme  fait  que  nous  trou^Oi 
débat  de  la  stèle  de  la  princesse  de  Bakhtan. 
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Ioooii^l^n_jl  ;[lllH  ^  liS^x   o(S!Wi   I   lin  oîSfeWi 

■:iSï^p^^mîDrt¥S!_^^s^oK[r  :rj 

«rwvnni  ^^^^^^» -^^^  f.     8      n--^'^'-=^^nmnnh  a  •■•^^  î^^^^nnn-^-.^^ 
-ji    ^  ^;,^     p        w^mfm^mi\mwm%':^K--.=^-^  M   fti-A  t     J^^^"^^ '^^ 

orné  d'or,  le  timon  en  or,  5  ;  —  char  [oméj  d'élecf rnm,  le  timon  émaillé  (?),  5  ;  —  Total,  10. 

~  Boeufs  et  vaches,  45;  —  taureaux,  749;  —  petit  l>étail,  5703;  — 

incommensurable  ;  —  argent,  coupes  plates,  ainsi  que  des  fragments,  104 

outen.,  5  kod;  —  or,  un  casque,  incrusté  de  lapis,  1;  —  fer,  corselet  damasquiné  d'or,  garni 

de ;  —  argent, de  bataille  en  quantité, 

.  .  .;  —  encens,  823  minots;  —  vin  miellé,  1718  minots;  —  émail  gravé  et  émail  peint 

en  quantité;  —  ivoire,  bois  de  cèdre,  bois  de  cyprès,  solives (V), ,  bois  Â  brûler, 

en  quantité  ;  toutes  richesses  de  ce  pays  apportées  en  tont  lieu  où  passait  Sa  Majesté  et  o* 
.  elle  établissait  sa  tente. 

L'an  XXIV.  Liste  des  tbibuts  apportés  a  Sa  Majesté  au  pays  de  Rotesoo. 

Tributs  du  chef  d'Assour  et  de  Sieugar?] bracelet  en  tresse  de  cuir  ponr 

char,  en  bois  de  choix ;  —  ....-..  bois  de  Maheb,  40  Qengat,  Cèdre,  50  Qengal, 

cyprès,   190  kenkat,  nib  206  Qengat,  ■—....  sanle  ....  Qengat;  [bois]  variés  3000  X 

Qengat  .... 

(Sera  conlinué.) 
—  G.  Maspero. 

1)  Lepsiub  se  donne  ici  que  des  fragments  :  j'ai  rétabli  le  texte  complet  d'après  la  copie  de 

ClUWKtLUON,    p.    158,    7,    8. 

2}  Ici  s'arrête  la  copie  de  CHiMPor-Lios  (p.  159). 
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MONUMENTS  ÉGYPTIENS  DU  MUSÉE  D'ANTIQUITÉS 


ROUEN. 

LeB  quelques  moiioments  égyptiens  que  possède  Rouen  sont  réunis  au  Musée 
d'Antiquités,  dans  la  Salle  de  la  MosaSque,  —  qui  doit  son  nom  à  ce  que  sa  paroi  principale 
est  presque  entièrement  occupée  par  une  grande  mosaïque  romaine,  découverte,  il  y  a  quelques 
années,  dans  l'une  des  antiques  forêts  qui  s'étendent  aux  environs  de  la  ville. 

Le  cercueil  que  j'ai  catalogué  sous  le  n°  43  est  exposé  à  part,  et  porte  dans  la  salle 
le  n"  75;  tontes  les  autres  antiquités  sont  rangées,  sans  numéros,  sur  une  planche  de  l'Ar- 
moire n°  2. 

Je  dois  témoigner  ici,  à  MM.  le  Directeur  et  le  Conservateur  du  Musée,  mes  sincères 
remercîments  pour  l'obligeance  avec  laquelle  ils  out  mis  leur  collection  à.  mou  entière 
disposition. 

I.  —  Figurines  punéeaiees. 
1,  Haut.  0.15.  —  Statuette  peinte,  exécution  lourde.  Légende  verticale. 


2.  Havt.  0.135.  —  Statuette  peinte.    Tablier  carré  s'avançant  par  devant.    Pieds 
restitués.    Légende  verticale. 


lii 


fl  e^  o  ' 


3.  Haut.  0.072.  —  Statuette   en   porcelaine  bleu  clair.     Hiéroglyphes   bleu   foncé. 
Légende  verticale. 


4.  Haut.  0.24.  —  Bois.    Belle  statuette  d'excellent  travail.  Tablier  carré.    Légende 
sur  le  tablier,  A.    Autour  du  corjis,  six  lignes  d'hiéroglyphes: 


1^ 


ilJ 


5,  Haut.  0.23.  —  Bois  peint  en  jaune  clair.     Inscription  si  usée  que  l'on  peut  à 
peine  reconnaître  qu'elle  a  été  tracée  en  noir. 
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6,  HmU.  0.23.  —  Grès  rougeûtre.    Statuette  entièrement  converte  de  salpêtre  qui 
a  rongé  les  inscriptions.     Elle  paraît  avoir  été  travaillée  très  finement. 

7.  Haut.  0.105.  —  Figurine  en  terre  cuite,  sans  légendes. 

8—12.  Haut.  0.08  à  0.11.  —  Porcelaine  verte.    Cinq  statuettes  sans  inscriptions. 
13,  Haut.  0.10.  —  Porcelaine  verte.    Inscription  par  devant  et  autour  du  corps. 


\y^ 


11) 


14.  Haut.  0.08.  —  PoroelMne  bleue.  Légendes  verticales  devant  et  derrière.  Devant, 

15^21.  Havt.  0.08.  —  Sept  statuettes  en  porcelaine  blene,  sans  légendes. 

22.  Haut.  0.115.  —  Porcelaine  verte.  Inscription  verticale  par  devant. 

23.  Haut.  0.115.  —  Porcelaine  verte.  Inscription  verticale. 


:''sij1f.^^^"i>'«'-""'^^ 


.  Haut.  0.135.  —  Porcelaine  de  couleur  cb^r.  Traits  et  hiéroglyphes  brun  (once. 
Légende  verticale. 


25—26.  Haiit.  0.10.  —  Porcelaine  verte.     Deux  statuettes  dont  l'usure  a  rendu  les  ii» 
criptions  illisibles. 

27.  Haut.  0.10.  —  Porcelaine  verte.  Inscription  verticale  sur  le  devant 

28.  Haut.  0.110.  —  Porcelaine  blanche.    Sur  le  devant,  inscription  composée  d'nne 
ligne  horizontale  et  d'une  ligne  verticale  disposées  en  T. 

')Pmjî=iz.^)iMPMyTrs 

29.  Haut.  0.115.  —  Porcelaine  verte.  Même  disposition  que  pour  le  n°  28. 

i)^AWPMv^)Trj^â3 

30.  Haut.  0.10.  —  Porcelaine  verte.  Même  disposition. 

31 — 32.  Haut.  0.15  et  0.14.5.  —  Porcelaine  verte.    Deux  statuettes  dont  les  inscriptions 
sont  devenues  illisibles  par  suite  de  la  disparition  de  l'émail. 


DigitizedbyVjOOQlC 


Monuments  égyptiens  du  Musée  d'Antiquités  de  Rouen.  153 


33.  Haui.  0.08.  —  Porcelaine  bleue.   Hiéroglyphes  bien  foncé  bot  le  devant  Ligne 
verticale. 

34.  Haut.  0.115.  —  Porcelaine  verte.  Légende  verticale. 


jis=iif: 


.  Hatd.  0.08.  —  Porcelaine  bleue.  Pignrine  dont  Ira  inscriptions  sont  illisibles. 
,  Haut.  0.12.  —  Porcelaine  verte.    Colonne  verticale  sur  le  devant 


n'^Ti^A 


II.  —  Cônes  et  briques  PUNÉRAntEe. 

Haut.  0.16;  diamètre  0.06.  —  Terre  cuite  teintée  de  ronge  par  places. 


On  trouve  dan»  pretque  toutes  les  collectiojta  égyptiennes 
des  cônes  de  ce  prince  d' Éthiûpie,  contemporain  d'Ame- 
nophù  m. 


.  Haut.  0.065.  —  Terre  cnite.  Sorte  de  briqne,  en  forme  de  tronc  de  pyramide, 
rapportée  d'Alexandrie.  Sur  l'un  des  côtés  se  trouve  inscrit,  en  beaux  hiéroglyphes 
gravés  en  relief,  la  légende  suivante: 


=1^ 


ir/t 


.  Haut.  0.14:  diamètre  0.085.  —  Cône    en  terre  cuite. 
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m.  —  Canopes. 

40.  Haut.  0.36,  —  Calcaire.  Beau  vase  peint,  d'assez  bon  style.  ConTercle  à  tête 
de  femme.    Rapporté  de  Thèbes  par  les  officiers  du  Louqtor. 

41.  Haut.  0.29.  —  Calcaire.  Canope  dont  le  convercle,  à  tête  de  femme,  est  beaucoup 
trop  grand  en  proportion  du  vase.  Il  appartient  certainement  à  an  autre  canope. 
Rapports  de  Thèbes  par  les  officiers  da  Louqaor. 

42.  Haut.  0.115.  —  Couvercle  de  Canope  représentant  une  tête  d'épervier.  Bon  traraîL 


lY.  —  Cercueils  et  momies. 

43.  Hmt.  0.87  et  0.89;  fonds  0.34  et  0.41;  ouverture  0.51.  —  Mode  d'ensevelisse- 
ment consistant  en  deux  jarres  ^ossïères  de  terre  cuite,  entre  lesquelles  on  plaçait 
la  momie,  et  que  l'on  fermait  ensuite  en  joignant  les  rebords  des  deux  vases 
an  moyen  d'un  ciment.  Rapporté  en  1871,  de  Necropolis  Patnmos,  —  à  l'inter- 
section du  canal  de  Suez  et  de  la  route  de  Syrie  —  par  MM.  Pouchet.  Ces 
cercueils  que  l'on  enterrait  dans  le  sable,  à  deux  mètres  environ  de  profondeor, 
se  rencontrent,  au  rapport  des  donateurs,  en  grande  quantité  dans  la  locaSlé. 
A  ma  connaissance,  il  n'ea^iste  de  cercueils  de  ce  genre  dans  aucune  coSeetiM 
égyptienne  d'Europe. 

44.  Petits  fragments  de  momie  assemblés,  dans  un  bocal  hermétiquement  fermé, 
pêle-mêle  avec  des  morceaux  de  bandelettes  et  de  linceuls.  —  Provient  d'une 
des  six  momies  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867. 

45.  Deux  fragments  de  bandelettes  formées  de  tissus  différents. 


V.  —  Statues  divines. 

46.  Haut.  0.215.  —  Bronze.  Les  deux  plumes  n  qui  ornent  les  côtés  du  dîadèmf 
Y\  IM  .  Sur  le  bord  de  ces  plumes  se  trouvent  deux  tenons  ayant  Béni 
à  les  attacher  à  la  coiffure  d'une  statue  qui,  comparée  à  la  dimension  des  plnme^. 
devait  être  de  grandeur  naturelle.  (Cf.  n°  61.) 

47.  Haut.  0.12.  —  Bronze,  Statuette  d'Osiris,  delmut,  tenant  le  7  et  le  A,  cniffi 
d'un  atef  orné  de  nombreux  urœus  qui  lui  descendent  jusqu'aux  épaules.  Lf 
corps  est  enveloppé  de  bandelettes  de  momie. 

48.  Haut.  0.12.  —  Bronze.  Statuette  d'Osiris  semblable  !i  la  précédente.  Atef  simpls 
auquel  manquent  les  deux  plumes  de  côté, 

49.  Haut.  0.057.  —  Bronze.  Petite  statuette  d'Osiris,  debout,  comme  le  n°  48,  pin* 
les  deux  plumes  de  côté. 

50.  Haut.  0.21.  —  Bronze.  Belle  statue  d'Osiris,  semblable  au  n°  49.  Les  yeiii 
étaient  rapportés. 

51.  Haut.  0.115.  —  Bronze.  Statuette  d'Osiris  momifié,  représenté  debout.  T,  A  ,  Jlj . 
-53,  Haut.  0.09.  —  Bronze.  Deux  statuettes  d'Osiris,  semblable  à  la  précédente. 
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54.  Haut.  0.132.  —  Bronze,  La  déesse  Neitb,  représentée  en  marche,  coiffée  du  %/. 
Beau  travail.    Les  yeux  Bont  rehaussés  de  filets  d'or. 

55.  Haut.  O.06.  —  Bronze.     Petite  statuette  représentant  le  dieu  monstraeux  Bes. 

56.  Haut.  0.035.  —  Bronze.  Thot  ibiocéphale  debout. 

57.  Haut.  0.055.  —  Bronze,    Horos  enfant,  le  doigt  à  la  bouche,   la  tresse  pen- 
dante, assis. 

58.  Havi.  0.03.  —  Bronze.    Horus  enfant,  debout     Derrière  la  statue  se  trouve  un 
anneau  qui  servait  probablement  à  l'entrer  dans  un  collier. 

59.  Haut.  0.095.  —  Bronze.     Horns  enfant,  assis. 

60.  Haut.  0.092.  —  Bronze.  Horus  enfant,  orné  d'un  collier.  Travail  d'époque  gréco- 
romaine. 

61.  Haut.  0.088.  —  Bronze.    Urœus  coiffée  du  disque  ayant  orné  un  diadème  de 
grandeur  naturelle.  Provient  peut-être  de  la  même  coiffure  que  le  n°  46. 

62.  Haut.  0.085.  —  Bronze.  Personnage  à  tête  de  taureau  surmontée  d'une  sorte  de 

pointe.    Derrière  le  dos,  un  anneau.    Authenticité  douteuse. 
Nota.  POUT  lea  autres  statues  divines,  voir  VIII.  —  Amulettes. 


VI.  —  Animaux  symboliques. 

63.  Haut.  0.068.  —  Bronze.  Le  bœuf  Apis.   Pattes  beaucoup  trop  hautes.   Mauvais 
travail  de  basse-époque. 

64.  Haut.  0.04.  —  Bronze.    Groupe  représentant  une  chatte  avec  ses  deux  petits 
assis  côte  à  côte  devant  elle, 

65.  Long.  0.025.  —  Bronze.  Animal  informe,  panùssant  représenter  un  chien.  Anneau 
au  doa.  Travail  grossier. 

66.  Haut.  0.085;  long.  0.095.  —  Bronze.    Ibis  accroupi  sur  le  Boi.    Bon  travail. 
Nota.  Pour  les  autres  ammaux  symboliques,  voir  Vili.  —  Amulettes. 

VII.  —  Statues  diverses. 

67.  Haut.  0.14.  —  Grès.  Tête  de  statue.  Le  crâne  est  rasé;  type  du  prêtre  égj^tien 
de  la  XVm*  dynastie. 

68.  Haut.  0.06.  —  Bronze.    Statuette  de  mauvais  travail  représentant  une  femme 
nue.     Basse-époque. 

69.  Haut,  0.085.  —  Bronze.     Hanvaise   statuette  de  basse-époqne   représentant   un 
personnage  nain  et  contrefait. 

70.  Haut.  0.055.  —  Bronze.  Personnage  agenouillé  tenant  un  instmment  qui  parait 
représenter  un  sistre.    Authenticité  douteuse. 

71.  Haut.  0.15.  —  Terre  cuite  mélangée  de  nombreux  débris  de  paille.  ïtasque  de 
femme  d'un  bon  style  égj'ptien. 

72.  Haut.  0.045.  —  Pierre,     Petite  statuette  ithyphallique. 
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73.  Haut.  O.0Ô2,  —  Pierre.    Petit  groupe  obscène. 
Kota.  Pour  les  autres  statues  diverses,  voir  VIII. 


VIII.  —  Amulettes. 

Ces  amulettes,  fabriqués  de  différentes  matières,  depuis  la  porcelaine  jusqu'à  lit  m- 
naline,  sont  généralemeut  percés  d'un  trou  qui  permettait  de  les  enfiler  dans  des  colli^ 
ou  des  bracelets.  Leur  dimension  varie  d'un  à  quatre  centimètres,  sauf  dans  les  cas  où  li 
mesure  est  indiquée.  J'ai  rangé  dans  cette  section  an  certain  nombre  d'objets  qne  lear 
exiguïté,  et  quelquefois  les  trous  dont  ils  sont  percés,  me  font  considérer  comme  de$ 
amulettes. 

74 — 78.  Trois  amulettes  en  forme  de  "&■  —  Deni  amulettes  en  forme  de  /\. 
78—88.  Dix  amulettes  en  forme  de  ïï, 

89.  Haut.  0.158.  —  Porcelaine  verte.     Grand  amulette  h. 
90—99.  Deux  î.  —  «nq  î.  —  Trois  amulettes  ^. 
100  —  104.  Quatre  amulettes  j]}.  —  Amulette  en  forme  de  r~l. 
105-117.  Amulette  j.  —  Deux  cO^.  —  Dix  .M. 
118—119.  Deux  bouquetins  les  pattes  liées  sous  le  ventre. 

120—129.  Deux  amulettes  3.  —  Amulette  .^_^.  —  Trois  i^.  —  Quatre  "^ 
130—132.  Trois  parallélogrammes  ornés  du  signe  "^g. 

iS5.  Petit  parallélogramme  dans  lequel  sont  représentées  Isie  et  Nephthys  tenant  le 
jeune  Homs  par  la  main. 

134.  En  relief  snr  un  fond  quadrangulaire,  Homs  enfant  entre  Isis  et  Nephthm 

135.  Scarabée  en  bronze. 

136 — 140.  Pierre.  —  Cinq  scarabées  dont  l'un  porte  une  inscription  usée  par  le  t«iiii» 
141 — 146.  Six  petits  scarabées,  les  pattes  repliées  sous  le  ventre  et  travaillées  A  jour. 

147.  Quartz  hyalin.  —  Scarabée  portant  le  prénom  vertical  o  |\S  v'i'^. 

148.  Scarabée  sous  lequel  est  représenté  un  personnage  accroupi  devant  un  Uod. 
149 — 150.  Deux  scarabées  ornés  de  différents  dessins. 

151 — 153.  Trois  amulettes  eu  forme  de  Q  portant  gravé,    l'nn  la  déesse  ^,  le  8«ooi 

un  serpent   pourvu  de  bras  et  de  jambes,   et  le   troisième,  le  dieu  Bè«  ^ 

de  face. 
154 — 157.  Quatre  amulettes  représentant  le  dieu  Phtah  ackondroplasique.    (Voir  dans  k 

Eecueit  de  travaxix  relat.   à  ta  pkUol.   et  à  l'archéol.  égypt.  et  aseyr.,   tome  ^• 

l'article  de  M.  le  Dr.  Parrot  intitulé  :  Sur  l'origine  d'une  des  formes   du  iii« 

Phtah.) 
158 — 163.  Trois  ^..  —  Trois  amulettes  représentant  le  dieu  Bès. 
liA — 167.  Un  joueur  de  double  flûte.  —  Un  5;,^.  —  Deux  "^a.. 

168,  Petite  statuette  en  pierre  représentant  un  nain  au  costume  assyrien  tenant  denni 

lui  une  amphore  évidée.   Travail  d'une  finesse  exquise.  Le  haut  de  la  statoett* 

manque. 
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169 — 170,  Deux  Annbis,  debout,  à  tête  de  chacal. 

171—174.  Trois  '^.  —  Un  amulette  Jjk. 

175 — 176.  Deux  amulettes  représeutant  Honis  enfant  accroupi 

177 — 178.  Deux  Horua,  debout,  à  tête  d'épeirier. 

179—181.  Horus  enfant  debout  —  Deux  MV. 

183 — 183.  Denx  amulettes  représentant  la  déesse  Neith,  coiffée  du  V. 

184—186.  Un  lion  couché.  —  Un  ^.  —  Un  hippopotame. 

187.  Petit  dieu  accroupi.  —  Très  joli  travailj  malheorenBement  brisé  en  haut 

188.  Un  ^. 

189.  Un  ovale  orné  des  deux  plantes  symboliques  du  Nord  et  du  Sud  uT  jT. 

190.  Un  cartouche  surmonté  des  deux  plumes.  Aucun  nom  n'y  a  été  gr&vé. 

191.  Un  poisson  <^^^I^~^;:A. 

192.  Un  parallélogramme  dans  leqnel  est  représenté  Anubis  sur  son  autel  ^fe. 
193-197.  Amulette  V.  —  Deux  sceaux  Q.  —  Deux  û. 

198—200.  Un  carré.  Une  fleur  |j|-.  —  Un  disque  applati. 


IX.  —  Objets  de  toilette  et  de  ménage. 

201.  Haut,  O.îiô.  —  Bronze.  Beau  manche  de  miroir  représeutant  une  jenne  fille 
nue,  ornée  d'an  collier,  la  tête  surmontée  d'un  croissant  dont  les  pointes  sont 
recourbées  vers  ia  terre.  Le  plat  du  miroir  était  adapté  à  une  mortaise  creusée 
dans  le  manche,  et  maintenu  solidement  au  moyen  d'une  cheville  traversant  le 
tout.     Excellent  travail,  très  bien  conservé. 

202.  Diantre  0.065.    Bracelet  en  verre  noir, 

203.  Porcelaine  verte.  Bague  dont  l'ornementation,  décoopée  à  jour,  représente  le 
dieu  ^, 

204.  Bronze.  Bague  dont  le  chaton  est  orné  de  la  déesse  «fl, 

205.  Bronze.  Bague  à  chaton  sans  ornements. 

206.  Bronze.  Bague  &  chaton  carré  sans  ornements. 

207.  Porcelaine  verte.  Bagne  dont  le  chatou  est  orné  de  ]r-LJ. 

I  t  I 

208.  Or.     Bague  à  chaton  mobile,  consistant  en  un  scarabée  de  porcelaine  encerclé 

d'or,  sur  leqnel  est  gravé 


209.  Petit  scarabée  en  porcelaine  rouge  et  bleue,  enchnssé  dans  un  cercle  d'or.  Provient 
d'une  bague  dont  il  formait  le  chaton. 
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210.  Collier  composé  de  longues  perles  de  porcelaine  bleae.  Gomme  pectoral,  nu  grand 

scarabée  de  même  cooleur,  aux  ailes  étendues. 
311.  Collier  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  amulettes  disparates,  —  provenant  sans 

ancnn  doute  de  différents  colliers  et  bracelets,  —  parmi  lesquels  on  remarqoe 

nn  charmant  Sf^  découpé  à  jour. 
212.  Haut.  0.085;  larg.  0.095.  —  Porcelaine  jaune.    Pectoral  en  forme  de  Q-.  En 

haut,  les  trons  qui  servaient  à  l'attacher  au  collier.  Représeotalion  an  tr^tbnm: 

D'un  côté,  ^>; 

De  l'autre,  une  femme  agenouillée  devant  Osiris  assis,  —    -  "^  ,   —  coiffée 

d'an  boulon  de  lotus  recourbé  snr  son  front  Son  nom,  assez  difticile  à  lire,  me 

paraît  être 


213 — 214.  Long.  0.48.  —  Bronze.  Deux  longues  cuillers  ou  Simputa  dont  le  manche  est 
terminé  par  une  tête  de  cygne  recourbée.  Travail  gréco-romain. 
215.  Long.  0.082;  hauf.  0.076.  —  Bois  jaunâtre.  Sorte  de  couvercle  bombé,  semblsbk 
à  ceux  qnë  l'on  mettait  sur  les  bottes  à  figurines  funéraires.  Restes  de  couienr 
jaune.  Bouton  an  dessus,  à  l'une  des  extrémités.  Au  milieu,  inscription  verticale, 
dans  nn  rectangle  &  fond  blanc;  encadrement  et  hiéroglyphes  vert  foncé: 


Hà-s- 


216.  Haut.  O.tO.  —  Terre  cuite.  Sorte  de  petit  vase  en  forme  de  tronc  de  àm 
renversé. 

X.  —  Monuments  divers. 

217.  Long.  0.10;  larg.  0.045.  —  Petit  fragment  de  muraille  peinte,  rapporté  de  Snez. 
Fond  blanc.  Reste  du  fl,  vert,  et  du  Q  dont  le  liquide  est  ronge  et  le  reste  bien. 
Ces  deux  signes  sont  disposés  de  telle  façon  qu'ils  paraissent  provenir  du  groupe 
(j  .  Ce  fragment  formait  nn  angle.  Ou  voit  snr  le  retour  des  traces  d'antres 
signes. 

218.  Long.  0.163;  larg.  0.038.  —  Plaque  de  bronze  moderne,  couverte  de  agns 
bizarres  qui  ne  sont  qu'une  grossière  imitation  d'hiéroglyphes. 

Le  Havre,  12  août  1880. 
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KAPPORT  A  M.  JULES  FEERY, 

MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  I>I7BIJ:QXJE 


UNE  MISSION  EN  ITALIE. 


Monsieur  le  Ministre, 

VouB  avez  bien  vonln  me  chai^r  du  soin  de  recneillir  dans  l'Italie  du  nord  les 
inonnmeDts  qui  peuvent  servir  &  éclairer  l'histoire  de  l'Egypte  et  de  son  peuple.  J'ai  entendu 
par  là  que  vous  recommandiez  de  rassembler  non-seulement  tous  les  faits  que  se  rapportent 
à  la  politiqae  et  aux  guerres  des  Pharaons,  mais  encore  tous  les  détails  qui  sont  de  nature 
à  nous  faire  connaître  les  mœurs,  l'organisation  sociale  du  pays,  le  jeu  de  son  administration, 
l'état  moral  et  intellectuel  des  populations  qui  habitaient  la  Vallée  du  Nil.  Je  me  suis  appliqué 
à  ne  rien  laisser  échapper  dans  mes  recherches  qui  fût  de  quelque  importance.  Le  Musée  de 
Turin  m'a  fourni  une  multitude  de  documents  inconnus;  celui  de  Bologne  est  malheureusement 
fermé  pour  cause  de  réparations  et  je  n'ai  pu  le  voir,  malgré  la  bonne  volonté  du  syndic 
de  la  viUe  et  les  recommandations  pressantes  dont  M.  Fiorelli  m'avait  pourvu  gracieusement. 
J'ai  laissé  à  M.  Bekshd,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Hautes-Études,  le  soin  de  publier  les 
richesses  dn  musée  de  Florence,  et  j'ai  joint  à  ce  qae  j'avais  déjà  les  quelques  monuments  qu'on 
trouve  à  Parme,  et  dans  d'autres  villes  où  il  n'y  a  pas  de  musée  égyptien  proprement  dit. 

Paris,  le  3  septembre  1880. 


I. 

Le  musée  de  Turin  est  riche  surtout  en  souvenirs  de  la  XIX*  et  XX°  dynastie 
Pliaraouiqne.  Drovetti,  en  vendant  an  gouvernement  de  Charleb-Pkux  la  collection  qui  remplit 
presque  tout  le  musée,  n'a  pas  pris  le  soin  de  remettre  le  mémorandum  des  localités  oft 
fhaqne  pièce  avait  été  trouvée.  Cest  une  négligence  d'autant  plus  regrettable  qu'il  avait  eu 
la  chance  de  visiter  l'Egypte  à  un  moment  oii  elle  était  encore  peu  explorée,  et  de  trouver 
des  tombes,  sinon  entièrement  intactes,  du  moins  beaucoup  mieux  conservées  que  la  plu^iart 
^^  celles  qu'on  découvre  aujourd'hui.  L'examen  des  noms  et  des  litres,  le  style  du  dessin 
^t  de  la  gravure,  la  teneur  des  formules  montrent  que  la  plus  grande  partie  de  sa  collection 
provient  d'uu  même  groupe  de  sépultures,  situées  près  de  Déïr  el  Médinèh  et  de  Drah  abou 
'  neggah,  appartenant  à  des  personnages  de  la  même  classe,  presque  contemporains  les  uns 
*^  aatres.  Ces  personnages  portaient  des  titres  se  rapportant  à  une  localité  du  nom  de 
n  la  place  vraie,  et  dont  le  plus  fréquent  est  celui  de  ^  r-"-n  r|  °  .     Leurs 

''«les,  lenrs  statues  en  pierre  ou  en  bois,  leurs  figurines  funéraires,  leurs  cereueils,  le  mobilier 
le  leur  chambre  mortuaire,  remplissent  les  salles  du  Musée.  Il  est  assez  rare  que  chacun  de 
^  objets  pris  séparément  ait  une  valeur  considérable;  mais  comparés,  ils  se  complètent  et 
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s'expliqneat  l'an  l'antre  d'nne  façon  souvent  imprévue.  Pris  en  bloc,  ils  oonB  font  connattre  If 
eostome,  la  vie,  les  fonctions,  les  superstitions,  les  cultes  favoris,  d'une  classe  nombreme  qni 
vivait  à  Tbëbes  dans  la  seconde  moitié  du  Nonvel-Empire  ;  rapprochés  des  documents  bot 
papyrus  qne  renferme  le  musée  de  Turin,  ils  nous  fournissent  le  tableau  presque  cumplet  de  la 
nécropole  thébaiue  an  temps  des  Ramessides.  Cest  donc  par  eux  que  je  commençai  celle  étade. 

J'avouerai  tout  d'abord  qu'il  m'est  arrivé  à  leur  sujet  une  de  ces  mésaventures  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  notre  science.  Dans  un  cours  fait  à  TËcole  des  Hautes-Etodes  «a 
mois  de  décembre  1877,  j'avais  été  amené  à  étudier  deux  plauches  des  DenhnSler  de  Lekks 
(III,  1  à  2)  sur  lesquelles  sont  reproduites  des  scènes  et  des  inscriptions  provenant  de  lenrs 
tombes.  L'opinion  admise  depuis  CnAUPOLLioN  est  qu'ils  appartenaient  à  la  magistrature  et 
correspondaient  pins  ou  moins  à  nos  juges  :  M.  Llebleih  (Die  U^ptUdien  Denhnida  m 
St.  Fitergburg,  etc.,  p.  21,  note),  remarquant  même  qu'on  ne  les  trouvait  gnèrcs  qu'à  partir 
de  la  XVin*  dynastie,  en  avait  conclu  qu'ils  avaient  succédé  aux  ^^In  des  andeim» 
époques,  et  son  hypothèse  n'avait  pas  trouvé  de  contradicteurs.  L'examen  des  scènes  pnbUéee 
par  Lepsiob,  m'avait  amené  à  reconnaître  qu'ils  appartenaient,  non  pas  au  corps  jodicisb, 
mais  à  nue  confrérie  attachée  an  culte  des  morts,  peut-être  à  ceUe  des  gens  qui,  plus  tard- 
dans  l'Egypte  grecque,  passaient  contrat  avec  les  familles  pour  faire,  chaque  année,  à  ceitaim 
jours,  les  offrandes  et  les  prières  consacrées  en  l'honneur  de  tel  ou  tel  mort,  comme  les  prêtres 
font  chez  nous  les  messes  à  dire  pour  les  morts.  Cette  idée,  qne  l'examen  des  moDnmmts 
de  Turin  a  confirmée  en  bien  des  détails  et  modifiée  en  quelques  points,  est  venue  depnis  et  indé- 
pendamment à  M.  Bbitosch.  m.  Bruosch  a  déclaré  dans  sou  Dictionnaire  géograplâque,  p.  I27i) 
A  1278,  que  les  mots  n^  et  les  titres  qui  s'y  rattachaient  appartenaient  à  la  nécropole 

thébaine.  Quand  une  même  idée,  appuyée  sur  les  mêmes  documents,  vient  à  deux  saTsnts 
qui  ne  se  sont  point  concertés,  il  y  a  grand  chance  pour  qu'elle  soit  juste  ou  da  moins  n^ 
vraisemblable.  Je  ne  puis  que  me  féUciter  de  voir  l'attribution  que  j'avais  proposée,  il  J  » 
trois  ans,  dans  mon  cours,  confirmée  par  les  recherches  originales  de  M.  BanoscH  ;  toDtefot!, 
comme  sa  démonstration,  contenue  dans  un  dictionnure,  est  nécessairement  fort  courte,  j^ 
demande  la  permission  de  donner  la  mienne  en  son  entier. 

Les  titres  principaux  sont  ceux  de    '^  P'^Jl,  'TrBQr^   a.  »  ^^  "^  "^ 

~««*w     n^ ,  mais  outre  ces  personnages  on  trouve  des  tcribea  uà  de  qualificalioD^ 

différentes,  des  ,^<, — a,  commandante,  des  -^t™^  portiers,  et  des  ^^^  ^  o"  ^^  ,' 
je  n'examinerai  pour  le  moment  que  le  titre  de  ^  afin  de  voir  s'il  répond  réellenK"' 

dans  sa  composition  et  dans  ses  fonctions  Â  l'idée  qu'on  se  fait  d'an  juge,  et  de  détermina' 
au  cas  ofl  la  traduction  juge,  auditeur  dans  la  demeure  de  Vérité,  deviendrait  impossible,  p" 
quelle  traduction  il  faut  la  remplacer. 

L'expression  se  décompose  en  deux  parties,  le  titre  c*  1^  nom  n ^ 

de  l'endroit  dans  lequel  s'exerce  la  fonction.    L'étude  indépendante  de  ces  deux  pwties  fS 
d'autant  plus  indispensable  que  les  monuments  nous  font  connaître  un  certain   nombre  w 
personuages  qui  exerçaient  la  profession  de 
la  Place  de  Vérité: 

Le    *^   "~°^I^  **"  '^"'I"'  ^*^  Thoutmôs  IV  (Mariette,  Âbijdo»,  T.  III,  p. 
n"  1061).     ^^'^^^ 


é 
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M,  même  époque  {Id.,  p.  389,  n"  1070). 
Le    *^  "^~°^^^,flfl^'  *°  **"■!"  ^^  Toutonkhamen  {7d.,  p.  412,  n"  1121). 
Le    ^  â'^ftiP'  ^°^  **  ^^'  ^y"*^***  f^'^-'  P-  ^^>  "°  ^^^'*- 
Le  ^^^^^^^'  même  époque  (/d.,  p.  459,  n"  1220). 
Le  ^^^^1  ""^"^  époque  {Id.,  p.  71,  figurines  n"  435  à  436). 
Peut-être  le    ^  ^Q*^^^'  ™®™*  époque  (M.,  p.  465,  n'  1230)  appartient-il  à  la 


€me  série  de  perBounages,  s'il  faut,  comme  je  crois,  corriger  son  titre  en 


■^  <^  ou    ^  < 


Le  ^  "^^^-^^  ^  (Berlin,  St.  n°  1362,  Bruqbch,  ÛbertùMiche  ErldUrrmg, 
iW,  p.  27;  n"  7^  de  Lieblein)? 

Le    *^   ^^|T  (Berlin,  Bae-rdief,  1406;  n°  740  de  Lieblbk). 

^^'^^âl^lEâ  (Berlin,  St  n°  1384;  BRnasCH,  Uba-aUhtlkfie  Erkl/irung, 
i50,  p.  27,  n"  1191  de  Lieblein). 

Le  -^iP  aÎ"^*^^  ^^  '*  X^'™'  dynastie  (Chakpollion,  Not.  Man.,  T.  I, 
538).      °^ 

La  ^^B  ^ft^  ''"^  3,  sœur  du   U  ^^  1  -^  ï  ^_  ,    sur  une  stèle  de 

andres  (n°  166,  Liebu  n**  888)  du  temps  de  Ramsés  II.  C'est  la  seule  femme  que  j'aie 
Dcontrée  jusqu'à  présent  ayant  ce  titre.  Quand  les  personnages  investis  de  cette  fonction 
aient  nombreux  âans  un  même  endroit,  une  hiérarchie  s'établissait  entre  eus  et  l'on  trouve: 

Le  '^^Œ3o%>[p71  (Londres,  St.  n"  294  de  Kardî;  Libbl.  n"  685). 

^"^i^TfliPâ  (Florence,  St.  2522;  LtML.  a"  971). 

Le  '^□[|°(]1]^  (Boulaq,  StHe  de  Româ;  Libbl.  n°  760). 

Les  monuments  en  citent  d'autres  exemples  :  ceux-là.  suffiront  k  prouver  que  la 
>nction  était  commune  en  Egypte.  Le  sens  et  la  nature  en  ressortent  clairement  pour  la 
lapart  des  cas,  de  deux  passages  du  Conte  de  Sotni  et  du  Conte  du  Prince  Prédestiné.  Dans 
!  premier  de  ces  deux  petits  romans,  le  prince  Satni-Khâmoïs  aperçoit  une  belle  femme  qoi 
asaait  sur  le  parvis  du  temple  de  Phtah  et  en  tombe  amoureux.    ^^  3(1  '         0  Q     3(1  ^ 

lui  dit  :  (Ne  tarde  pas  d'aller  vers  le  lien  où  est  cette  femme,  et  sache  ce  qui  en  est  de 
S^.   «  Le  jeune  Écoutant  Fappel  ne  tarda  pas  d'aller  au  lieu  où  était  la  femme  etc.  '  »    Le 
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êôimoii-ôêh,  celni  qui  écoute  l'appd,  ne  pent  être  qne  le  domestique  «a  le  chsmbeHui  qui 
accompagne  le  prince.  Aussi  M.  BRca»cH  a-t-il  traduit  fort  correctement  respresàon  pir 
jeuiu  KToifeur  ■,  et  Ba  traduction  n'a  pas  été  contestée  depuis  lors.  Dans  le  second  t^it,  c'est 
la  variante  abrégée  ^  V;  gA  qu'on  rencontre.  Le  piince  prédestiné  monte  sur  le  t<Ht  de 
sa  maison  et  aperçoit  un  chien,  û  ^'^ff^  i  1  i^  >V3ll  '^'"  'H  dit  à  son 
>  Écoutant  qni  était  avec  Ini  :  c  Qu'est-ce  qui  marche  derrière  l'homme  qui  chemine  snr  li 
>ronte':'>  II  'ïécouiani)  lai  dit  :  «Cest  un  chien.*  Le  prince  dit  :  «Qu'on  m'en  apporte 
»  nn  tout  pareil  !  »  ^»  1  ^^  ^  t^  ^  ^  SP  fx  '^  »  L'«»ufanii  l'alla  dire  an  roi  '  > 
GooDwiM  n'a  pas  hésité  à  traduire  aUendant,  et  le  contexte  prouve  bien  l'exactitnde  de  a 
traduction  '. 

Les  moDumenti4  aomi  apprennent  le  nom  de  qnelqnen  personnages,  de  quelque 
administrations  et  de  quelques  divinités  auxquels  étaient  attachés  les  «ôfmou.  Lorsqu'il  ^api 
d'uD  homme  ou  même  d'une  administration,  le  seus  du  titre  ne  saurait  être  l'objet  d'ancime 
hésitation.  Le  ^  ^a^^  *  1^^  (Mabibttb,  Ah/do»,  T.  III,  p.  407,  n"  1109)  qui  mû 
BOUS  Tontoukhameu,  exerçait  près  de  ce  sourerain  nue  fonction  analogue  &  celle  que  remphgsiit 
le  sotm-ôskou  auprès  de  Satni.    Une  variante  de  son  titre  précise  même  la  fonction,    ^ 

de  l'administration  de  U  cuisson  an  bois  de  ta  confiserie  du  palais.  De  même  pour  le  ^ 
a^oeff^^in^^  de  la  stèle  44  de  Saint-Pétersbourg  (Lieblew,  DU  âgyptùdten  I^ 
^er,  etc.,  p.  24,  "^f.  XXVI,  n'  26).  De  même  pour  le  ^^  '"^  ^  J  ,1^]  W 
de  la  stèle  31  de  Toulouse  (Dui^drier,  Notice  des  jmneipaie»  s&fes  funératm  egyptimna^ 
Mtiaée  de  Touloiue,  1836,  in-4°,  p.  3  à  6,  pi.  II.  De  même  pour  le  ^  ■^-'^y^^^ft 
qoi,  snr  la  stèle  n°  86  de  Tarin,  est  derrière  son  maître  Ramsès  II  en  compagnie  de  dea 
eoim  oàtou  m  iàt  Mdit.  De  même  pour  le  ^  r-vr-iC-n^c-n^=^^^J^  (S^U  de  Vùm, 
n"  120;  Liebl.  n°  873j,  attaché  au  tréa&r  de  l'argent  de  Pharaon,  commele    *^  («cm 

''™  '■'■  ^3T°  13^4  ^â  '""""''  '*''*''  ''■  ™'  ■■•  3M),"?Sr^'| 
i   *   fT^a  B'^,  *  I^^^HH'VS  (Rehiisch,  du  agi/pl.  Dmkm.  in  Minmft, 
T.  M,  VII,  p.  113  »  114)  et  ^ "^'JJ"]* ij ^ 'f'^^fl^  (Geiîbkb,  FomU^,  pL  \,i. 
XI,   1.  n°  1119t  attachés  à  la  Favorite,    ponr  le     ^   ™ .,«„« [1  *^^  I  Cî 


iH.,  p.  3S9,  n-  1071,  reproduit  par  erreur  ibid.,  p.  466,  n-  1233),  le    *"  -^(HP^  E 
|°|  nommé  1^=^|W  ('"*■>  P-  394  —  395,  n-  1082,  reproduit  par  erreur,  ibid.,  p.  42*. 

n-  11431,  le  ^^^  '*'  ^^i^^f^J^  ''''''•  ^'  *^'  "'  '"^''    *'''"''' 
faut-il  penser  des  gètmm  attachés  à  la  personne  d'un  dieu,  d'Osiris    ^         ^        o 

^^e  jj  (Marœttu,  Abgios,  T.  HI,  p.  448,  n"  1 189),  ^  °° ^ '^  ([j  [1  []  |  (H- 

p.  449,  n-  1193i,  d'Ammou    *''  °°  û  '^^  Tî'  ^  (.Undres,  St.  n-  282;  Liebl.,  n-  68«. 

SqO^^^^  (Londres,   St.  297;   Libbi..  n°  560,  cet  exemple  est  douteux,  on  pwl 


1)  Lt  Boman  dt  Setnau  dftiis  U  Bevu^  archéologûiut,  1S69,  T.  Il,  p.  tTS,  DiU.  hier.,  p.   131&. 

2)  P.  I,  1.  8  à  9. 

3)  EecortU  of  the  Paît,  T.  Il,  p.  1^6  à  16G. 
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lirelenom^»»,-™„;;_^^(j[^(|S]l]'^^;;;;;;P^^(]|]^'  ^,Mnelt«  en 

c^Jcire  de  Turin),  jf_^|j=|(j=lj^  et  ^^|]^|jP^^„r  la 

même  atèle  n'  42  <Ie  Stockholm  (Lieblein,  Bkl.,  n"  789);  de  Khim      j.  9(1'^^ U 

°^(j*~*|^  (Mamette,  Abydoe,  T.  m,  p.  402  —  403,  n"  1101)?  On  ne  doit  pas  oublier 
qu'en  Egypte,  les  dieux  sont  toujours  sur  terre,  les  uns  dans  les  animaux  sacrés,  les  autres  dans 
les  statues  prophétiques,  qu'ils  parlent,  remuent  et  rendent  des  oracles  ;  beaucoup  d'entre  eux 
avaient  été  rois  jadis  et  restaient  inscrits  sur  les  listes  des  dynasties  divines.  On  comprend 
que  des  personnages  si  familièrement  mêlés  à  la  vie  quotidienne  pussent  être  traités  comme 
les  grands  de  ce  monde,  et  qu'on  leur  attribuât  une  domesticité  toute  semblable  à  la  domes- 
ticité royale.  Il  y  avait  des  ^^  esclaves  au  service  des  dieux  |[£^  hiéroduks,  comme  au 
service  des  rois  j^^if^  :  rien  d'étonnant  qu'il  y  eût  des  sotmou  auprès  de  chaque  dieu, 
comme  il  y  en  avait  auprès  de  chaque  Maître  des  deux  mondes. 

La  seconde  partie  du  titre  n  "  %fl  ou  n  °  est  traduite,  lieu  de  justice  et  entendue 

du  trâunal  depuis  Chahfollion.  Il  faut  observer  a  priori  que  cette  prétendue  désignation  du 
tribunal  ne  se  rencontre  dans  aucun  des  nombreux  papyrus  judiciaires  que  nous  possédons 
encore.  An  contraire,  on  la  trouve  assez  fréquemment  employée  dans  des  textes  qui  font  allu- 
sion au  tombeau.  Ainsi  dans  le  Papyrus  18  de  Turin  qui  est  de  la  XIX"  ou  de  la  XX'  dynastie, 
p..  U.  .a  fonnn,e  :  ]  ^^^^1!::::^ '"^B  "  f"-^^  I  ll°.|. 

o 

1)  Elle  porte  une  petite  atÈlo  sunaontée  de  ^^  i"^^^^^,    «vec  la  léijondc  suivante  en  huit 

-  Adorfttion  à  Rs  quand  il  bc  lève  jusqu'à  ce  que  se  produise  Bon  concher  en  vie;  c'est  le  tôtmSth  d'A[mmon, 

>  AMeNEMJAriT,  surnoDiQië  Skaï,  qui  dit  :  <  Salut  à  toi  Kâ  eu  son  lever,  Toum  en  ton  coucher  excellent, 

>  quand  to  parcours  le  ciel,  le  cœur  joyeuï,  car  tes  ennemis  (les  détenuluatifs  et  le  pronom  tracés  grossière- 
>ment  en  hiératique  ({7^1  sont  renversés  sous  le  taillant  de  ton  épée;  tu  vos  au  ciel  et  tes  grâces  sont 
■  SOT  la  terre,  tes  n&utounîers  s'écrient,  car  Râ  souffle  un  bon  vent,  et  la  barque  Soktit,  sa  vaillauce  bâle 
•  Eâ..    Dans  le  doB  sur  Jeux  colonnes  :    llA'^'^'^  tZ^    n*"_«_  °^  1  P  ^^  ^^ 

'  Offrande  à  Eâ-Harmakhis  pour  qu'il  donne  gloire  au  ciel,  puissance  sur  terre,  justesse  de  voix  en  enfer 
»  auprès  d'Osiris,  d'entrer  en  cette  terre  des  justea  adirés  une  vicillesBe  heureuse,  au  double  du  *otmjêtkou 
»  d' A(mmou,  AœirBioprt]  juste  de  voix.  •  Sur  le  socle,  double  prOBcynème  affronté  :    M      ^     i  A    fi  t^  I 

/U^  1.  Le  martelage  systématique  du  nom  d'Ammon  marque  d'ordinwre  une  époque  de  la  XVIIl*  dynastie 
antérienre  à  Aménophis  IV. 
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"^'^  'F^  Ma  '1  wè^iooo  *^®  prêtre  d' Ammon-Râ ,  roi  des  dienx,  prêtre  d'avant  de 
'  Moût,  scribe  dn  compte  des  mesures  de  grains  dans  le  temple  d'Ammon,  Thodthos,  Jnste 
>de  voix,  âme  en  règle  auprès  du  grand  cycle  de  la  nécropole,  dît  :  '0  saint  &  toi,  Bî- 
>  Harmakhis,  dieu  grand,  vivant  de  MttT,  grand  disque  de  métal  éttncelant,  dieu  tin,  qni  s'en 
«produit  an  débnt  et  après  qni  s'est  produit  tont  dien,  rayonnant  de  beauté  à.  rOccidmt 
•  divin,  tu  te  couches  vers  la  Mace  Vraie,  et  on  donne  toutes  les  choses  du  champ  d'Aalon>. 

ri^ ,  la  iïoce  Vrem  est  comprise  entre  w  y^^^  l'Occident  divin  et  les  champs  iTAaio*, 

Fest-à-dire  entre  deux  régions  mortuaires  :  de  plus  le  soleil  s'y  joint  ,  s'y  coucht  comme 
il  fait  dans  toutes  les  localités  funéraires.    On  pent  donc  considérer  fl  "^  comme  one 

des  dénominations  du  tombeau  analogue  à     I    la  bonne  maison,         ^)  la  maison  élenulit, 

ri  "    î  O  !  '*  place  àemelle,   [j III'*  P^*"^  ^m  bons  etc.    Le  mort  s'y  appelle  S?'  ^  le 

vrai,   le  juste  ou  celui  qui  appartient  à  la  place  vraie  :  le  tombeau  est  appelé  s^e^        ^ 

7\   1  cette  terre  des  Vrais  (Turin,  Statuette  du  Sotmosh  Amenemopit)  et  on  lui  souhaite  que  <  m 

muscles  prospèrent  u^^      comme  (oui  woi  (Turin,  Statuette  du  chef  dea  ouvriers  Qaha\  onqne 

son  nom  soît  stable  dans  la  Hace  vraie  ^=  n comme  tout  vrai  y  U  =^         (S&le  de  Psamw- 


fri,  Belmore,  pi.  XI).  Sur  une  antre  statuette,  celle  de  Panboui,  !e  dédicatenr  demande  à  Pht«h 
^=1,  e'estrà-dire  à  Phtah,  dien  des  morts,  "  ""^^^^lll'^^  ;  fjS^^i  1  ^^^  "l"^' 
lui  accorde  que  sa  bouche  soit  saine,  et  l'aller  à  la  Place  vraie  jusqu'à  atteindre  la  fSv^ 
en  paix";  '  est  l'état  du  mort  bienheureux  auprès  d'on  dieu.  Le  petit  naos  de  Rass  m 
même  musée,  porte  une  formule  qui  souhaite  an  dédicateur  =>  I<=>^-=-^[lr?iï^ 

^nlâi T ["[wi-Ç  .=>  î^t^a^c  «  '""^  ^""^  sépulture  après  la  vieiUase. 
l'enterrement  dans  la  région  des  bienheureux  au  grand  Occident  de  Thèbes,  le  domsiae 

du  juste  t.  Snr  une  stèle  de  Turin  (n°  99),  un  fils  est  dénommé  ^^  n^—,  ° 

•^=^^s. — û'^^Ï^W'  «son  fils  qui  l'aime  dans  la  Hace  vraie,  NAKnTKHiH».  Sur  une  stèle  de 
Boulaq  (Mariettb,  Âbydos,  T.  III,  p.  416,  n'  1125)  Ramsès  II  est  appelé  ^"H^fllp'^jl 

enfanté  Isîs,  la  grande,  qni  accomplit  les  rites  funéraires  dans  la  Macs  Vraie,  qui  fait  s'éveiller 
les  habitants  du  Tiaou  par  ses  projets*  :  ici  encore  le  sens  mortuaire  de  p  %^  est  bien 
indiqué  par  le  contexte  de  *^vA!\  jj'-  De  ces  exemples,  et  d'autres  encore,  je  dédale  la 
valeur  tombeau,  nécropole  pourla  locution. 

Si  maintenant  nous  réunissons  les  traductions  proposées  pour  chacun  des  deux  élément!^ 
^_  ^^  et  jj  c=D  et  que  nous  reconnaissions  des  domestiques  de  la  nécropole  dans  les  é 
r~n~i  rj^r^i.  Cette  interprétation  est  confirmée  largement  par  les  variantes  que  uons  ponvon^ 
relever  dans  les  titres  d'un  même  personnage.  Nibnofki  s'intitule  sur  la  même  stèle  {Mut^  à 
Copenhague,  B  4,   dans  Valdeuar  ScainDT,   p.    11)  :    >^   oa  [j  ' — '^^[l.^.'l  °- 

Un  certain  ,  dont  le  papyrus  est  au  Musée  de  Turin,  prend  dans  les  divers  cbapitres 

le,  titre,  '^^-'6  ■■  &%'M°ltî^fW^^^(m%hl^Tî^T, 
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voit  qne  le  titre  ni  h    n  équivaut  au  titre  Kg  f^t,?®?  sct-ibe  de  l'horizon  étemel,  c'est-à-dire 

du   tombeau  et  %a c-D  scrSie  de  la  nécropole,  tandis   que  le  titre  iT^  ri    g  chef  de» 

recrues  de  la  Place  vraie  s'échange  avec  le  titre  J^  ^  ^^  KGB ,  enfin  qne  ITin  et  l'autre 
de  ces  titres  sont  en  parallélisme  avec  la  fonction  de  !fA  ^\-  ^  même  richesse  de 
variantes  se  rencontre  sur  les  statuettes  en  bois  du  8$tm-&ehou  Ahonnakhtou  qui  proviennent 
toutes  de  la  collection  Drovetti  :  1  Ki^Z  ri^  Û '^^^  *~^  "^^  (Turin,  Flg.  2,  14;  Orc.  754, 

'«"-  KJîîH^T  wer.  »  '".■  »-  ™').  w^i°M=r4 

^^  (Mg.  13;  Ore.  745),  l^f^^tj^^^^  (^'5-  ^^^  Orc.  772)  etc.;  le  second  de 
ces  litres  me  semble  être  une  fonction  anâïogue  à  celle  de    J^  ^  '^^  5  O  |  ou  jm  m    ff 

de  NiBHOPTi.    Un  certain  \\ \\  ^  se  qualifie  ISflfl  <=»        ""^^^K.        |o|  où  le 

terme  champ  c£&emxté,  nous  ramène  encore  à  l'idée  d'un  emploi  funèbre  (^Turin,  Montatit  de 
porte).  Je  citerai  enfin  les  divers  titres  que  Boutehaamen  prend,  sur  les  cercueils  que  publie 


en  ce  moment  M.  E^to  Schia,a.„.,  :  ;H^j)(SJcnk>[|!.  iPé^i^^aXîîri 

fl^ÉQI.  W=:3  J^^^eOI.  WM^I^.  WJJÎ=3. 

iioè   il  ^  '  iî'Qfl    P^tra        ^^  ^*'^i  c'est-à-dire,  les  mêmes  variantes  que  le  manuscrit 

de  Nœhapiti.  

La  dénomination  générale  de  nécropole,  tombeau,  pour  []^ ne  suffit  pas  encore  :  il 

faut  déterminer  d'une  manière  précise  le  tombeau  ou  la  partie  de  la  nécropole  thébaine  que  les 
Égyptiens  désignaient  ainsi  de  préférence  aux  autres.  Nous  avons  vu,  par  les  variantes  rassemblées 

pins  haut,  l'échange  de  rj^ avec  '^bOb-  Ce  dernier  terme  est  donné  formellement  au 

Papyrus  Abbott,  pi.  II,  1.  3  comme  le  nom  du  tombeau  d'Aménophis  I"  = '^^i       J)  8  O  8 1  "  j| 

(v^DLlfiP¥IG=^f iP-  «'  '-^'-  -'  "#;iM?î1 

noua  savons,  toujours  par  le  Papyrus  Alibott,  qu'il  était  au  Nord  du  (  (j         ^^  JTA 

qui  lui  servait  de  chapelle,  et  que  la  pyramide  du  roi  f  jj^^^^J  de  la  XI*  dynastie  était 
également  an  nord  de  ce         [D'—^^^  J-r-ni  :  seulement  le  tombeau  d'AménophisI*' était 

tonmé  vers  le  verger  3:^  ^^^  f    I  ^^  ¥ii^ ^'^  l'Aniénophium,  tandis  que  le  tombeau 

d'AntoHw  était  tourné  vers  le  parvis  JtX^^^  V  ]|  V. i-    ^'  Mariette  a  retrouvé  à  Drah 

aboa'l  neggah  la  tombe  d'Antouw  :  c'était  une  pyramide  de  briques  crues  qui  s'élevait  &  peu 
de  distance  du  désert,  presque  sur  la  lisière  actuelle  des  terres  cultivées  >.  Il  faut  chercher 
la  tâçade  de  l'Aménophinm  à  quelques  centaines  de  mètres  vers  le  Sud,  et,  par  suite,  le 
tombeau  d'Aménophis  I*'  tm  peu  vers  l'Ouest,  dans   la   direction  de   la  montagne  Libyque. 
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Ce  qui  me  confinne  d&ns  l'idée  qne  la  variante  '^  S  o  k   de  n  ^=i  a  ane  valenr  topogn- 

phiqne,  c'est  le  fait  bien  conna  da  culte  rendn  par  les  peisonnages  attachés  à  jj  k 

Aménopbia  I".  Rien  qn'an  musée  de  Turin  on  compte  près  d'une  trentaine  de  stèles  ob  Améno- 
phÎB  I",  divinisé  et  associé  à  une  triade,  comme  Séti  1°'  à  Gournah,  comme  Séti  I"  et  Ramsès  H 
et  à  Abydos,  comme  tous  les  rois  dans  lenrB  Memnonia,  reçoit  les  hommages  d'employés  de 
j|^ .  Toutefois,  on  trouve  d'autres  rois  et  d'antres  princes  associés  à  ce  culte,  non- 
seulement  la  reine  Nofritari,  mais  une  quantité  d'autres  Pharaons  de  la  XI',  de  la  XIH*  et 
do  début  de  la  XVTII*  dynastie.  Or,  nous  savons,  par  le  Papyrus  Abbott,  qu'outre  les  tombeau 
déjà  mentionnés,  on  trouvait,  dans  le  voisinage  de  l'Aménophinm,  les  petites  pyramides  de 
1  Of^^^fej  j  ^:^  f  Rg^^  j(  1  NoDBKHOPRiBi  Ahtouw,  de  Antoitw-aa  n,  de  Sobkbusaouw  et 
de  sa  femme  Noubkhas,  de  Taaa  I""  et  de  Taaa  II,  de  Eahos,  d'AnMos-SiPiai,  de  Nodb- 
KHERouRi  MoNTHOTPou.  Cest  cncore  dans  le  voisinag;e  qu'on  a  découvert  la  momie  de  la  reine 
Aahhotpou,  et  que  sont  groupés  beaucoup  de  tombeaux  appartenant  à  de  grands  ofGciere 

thébaîns.  Toutes  ces  considérations  réunies  m'inclinent  à  croire  que  à était  le  nom 

dn  quartier  mortuaire  qui  s'élevait  autour  du  tombeau  d'Aménophis  P"",  aujourd'hui  Oonnut 
et  Drab  abou  1  Neggah  :  Dêîr  el  Bahari  et  les  antres  parties  de  ta  nécropole  tbébaine  étaient 
primitivement  en  dehors  de  cette  appellation. 

Ce  point  établi,  je  vais  essayer  de  dresser  un  catalogue  des  personnages  attachés  à 

divers  titres  à  n^ .  Ce  catalogue  sera  nécessairement  incomplet,  puisque  je  n'ai  point 

parcouru  tons  Tes  musées  de  l'Europe  et  que  la  description  détaillée  des  figurines  funéraires 
entre  autres  f^t  défaut  presque  partout  :  il  présentera  quelque  intérêt  tel  qu'il  est,  puisqu'il 
nous  permettra  de  rétablir  par  la  pensée  un  des  corps  d'employés  qui  peuplaient  la  rire 

occidentale  de  Thèbes  de  la  XVHI'  à  la  XX*  dynastie.  L'apparition  du  nom  j|^ ne 

paraît  pas  en  effet  remonter  plus  haut  que  l'expulsion  des  Hykeos.  D'Aménophis^*'  à  Améno- 
phis  II,  les  souverains  fidèles  aux  traditions  des  dynasties  locales  de  Thèbes  construiùrent 
leurs  tombeaux  dans  la  vallée  même,  près  de  Drah  abou  '1  Neggah  :  ils  émigrèrent  daii« 
les  Bihân-el-Molouk  avec  Aménophis  III,   et  cette  innovation  dut  changer  les  habitudes  de 

la  nécropole.  L'Aménophium  et  le  quartier  du  A furent  délaissés  au  profit  de  Médînél- 

Thabon  et  des  plaines  environnantes;  mais  quanaKamsès  I"  et  Séti  V  établirent  leur  chapelle  à 
Goumah,  les  tombeaux  anciens  bénéficièrent  de  l'afHuenee  qu'attira  le  nouveau  temple  des  pre- 
miers princes  de  la  XIX'  dynastie.  Après  Ramsës  IV,  on  ne  trouve  plus  guère  de  mention  de 
n  °         ;  le  nom  de  m  déjà  employé  dans  les  variantes  des  titres  de  Nibhopti  '. 

paraît  avoir  remplacé  d'uue  manière  générale  toute  désignation  locale. 


I.  _  ^™jj^^'-'^>|''Il^°OÛ^.  Stèle  28  de  Turin  :  calcaire  très  fin, 
gravure  très  soignée.    A  gauche  dans  le  cintre,    HJltiTh         jt    ^     llo^  <—=■  et    ul 

1)  Voir  pins  haut,  p.  104  —  165. 

DigitizedbyVjOOQlC 


Rapport  sue  une  mission  en  Italie. 


second  registre,  à  droite,  assis  derant  une  table  d'ofh'andeg,  le    ^ 

debont  &  côté  dn  siège  de  sa  mère  ^^         I 
font  l'offrande  ^  ]  Ff=lJfe^S  |  °  °    » 

^^  1  ^l  I"  ~  ^  personnage  est-i!  identique  au    ^  ^a(l'^|l(j^  fils  de  ' 

*       ^  du  musée  de  Boulaq  (Liebl.  n"  760),  ou  bien  an  j;^  "  ^^     ^  '  ~  '  j  i~3  (?  ' — ')  û 
5pû^  de  la  stèle  1228  d'AbydoB  (Mariette,  T.  III,  p.  464-465)  dont  la  femme  e8t'^(?) 

II.  —  'é  ^f^û^Û  "^^^  ^"^  °°  ™^''*'*  funéraire  de  Turin  (Orc.  n"  207 1, 
est  mentionné  sur  la  stèle  n°  60,  Dans  le  cintre  f  o  \^  [  j  l  coiffé  ^^  et  la  tête  sur- 
montée de  tOi,  avec  (•'~^|lil'''Tp' J  unens'au  front,  coiffée  m  et  peinte  en  noir  :  xTnl 
Hlr  y  i  ' .    Au  second  registre,  agenouillé,  la  plume  (j  sur  la  tête,    i  j^   ^  h    (î  T  Û 

(n"  311)  est  au  nom  d'un  [j  > [1  que  je  crois  être   identique  avec  Amsnbhopit,   père 

de  Amonnakhtoo.  Dans  le  cintre,  la  barque  solaire  LOJ,  et  dessous,  en  neuf  colonnes  verticiiles, 
un  hymne  à  Bâ-Harmakhis.  derrière  lequel  le  dédicateur  est  debont  dans  la  posture  d'adora- 


tion. 


i^m^t^'-iji^âtJiiT^^iî 


•  à  Phrâ-Harmakhis,  quaud  il  se  lève  à  l'horizon  oriental  du  ciel.  —  Oh  [soleil]  levant,  oh 

>  [soleil]  levant  !  Oh  culminant,  oh  '.  culminant  I   tu  te  lèves,  tu  te  lèves,  tu  culmines,  tu 

>  cnlmmes,  les  cynocéphales  bondissants  chantent  vers  toi,  ton  père  Non  fait  couler  [son] 
»  eau,  les  dieux  de  Manoû  s'exclament  quand  ils  voient  leur  maître  !  0  coureur,  Ammon-Râ, 

•  maître  de  tous  les  humains,  accorde  que  ma  trace  soit  avec  tes  élus  k  la  suite  de  ta  Majesté, 
.  chaque  jour  !  » 


ist  le  détenu!  natif. 

8)  Litt.  :  ■m&  sandale.» 
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erre  an  musée  de  Tann.  Le  défnnt  y  est  représenté  assis  avec  nn  fragment 


ni.  — 

conservé  eoos  verre  an  mnsée  de 
de  denx  colonnes  verticales 


devant  lui,  sa  fille  ^™^*T^^I]L  ^^  *''*  ^'.(_']''''^H  (3^  **  ^  femme,  dont  le  nom. 
détruit,  nous  est  révélé  par  un  frag:ment  de  l^rin  :  an  centre  adossés,  à  gauche    r  0  ^ 

îWTiflPrjîÉQ!^uzTîsT,?°â'yiM^*^"';p 

IV.  —  '^  m  fjarrifjQlj^i]^.  Stèle  n"  135  de  Turin.  Au  premier  registre, 
la  barqae  solaire  ini  avec  les  denx  "^^  l'un  k  l'avant  "^^j  l'antre  à  l'arrière  ^^  et  h 
légende  horizontale  D- — "ïï-'^^pS     ]  Jr 'Tt'' P°  j  i  il-  ^^^^  '^  secon'd  registre  un  hymne: 

gTjJJ  «Adoration  à  Shou,  proscynème  à  Jôh-Thouti  :  Je  vous  donne  des  adorations  îi 

"  la  liauteur  du  ciel,  je  pacifie  (=^=)  ^os  doubles  par  des  offrandes  chaque  jour;  c'est  k 
r  Sotmoskou  de  Int-mdït,  Axbnemanit,  juste  de  voix,  qui  dit  :  'Salut  A  toi,  Râ  en  tons  se> 
»  levers,  tes  rayons  m'illnmineront  A  la  face  des  hommes,  maître  de  terreur  parmi  les  diens. 
>je  me  suis  couché  de  ton  coucher  excellent,  chantant  tes  vaillances.»  Il  est  accroupi  ain^ 
que  sa  femme  :  entre  les  deux,  leur  fille  nne  debout,  de  la  première  adolescence.  —  Le  mns^ 
de  Turin  possède  du  même  une  toute  petite  stèle  votive  (n°  140)  :  la  déesse  "~^  Jli  e\ 
sous  forme  de  serpent  U.  coiffé  (àj,  tournée  à  droite,  et  devant  elle,  une  table  d'offrandf* 
avec  des  fleurs,  au-dessous  en  une  ligue  horizontale,  ^^  ^ q         ^,    \\  ''s'. 
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an  Britieh  MoBeum  (Libblbin,  h"  1354,  d'après 
Dr.  Birch). 

VI.  —  ^^jj^[j^|oJ^  Figurinee  de  Tarin  7  (Orc.  717),  16  (Orc.  718), 
173  (Orc.  742),  774  Orc.;  et  deux  canopesTdont  l'un  (K^lisennomo)  porte  la  légende  complète 
;Var.  (j^l^J),  et  l'autre  (Hâpi)  n'a  que  l'entête  J^. 

VII.  —  ^^jj-^'ij^ftlP^  Stèle  n°  283  de  Londres.  (Lieblein,  n*  1000) 
»vcc  sa  mère  (?)  ^a  ^  _^  (?)  3  et  les  deux  enfants  de  celle-ci,  "^^  î  "^^^  ^  et 
^^  (sic)  H  ■  I/aprèB  la  formule  il  me  semble  que  est  Ta  femme  et  non  la  mère; 
les  sœurs  d'un  individu  sont  toujours  appelées  ±  ^  sa  sœur  et  non  pas  ^^  «  la  JUls 
de  sa  mh-e  »  (m  Jille).  La  petite  stèle  121  de  Turin  appartient  probablement  k  ce  personnage  : 
dans  le  cintre,    ^^^^'^S  et  an-dessous  le  personnage  assis  devant  une  table  d'offrandes  : 


<  Le  lumineux  iastruit  du  Râ,  Ambshob.  < 


VHL  —  ^^jj^f  ^i]'^^^^^^-  Sur  la  stèle  curieuse  de  Turin 
n"  296)  dont  j'ai  donné  l'explication  dansle  iîec«e«7  T.  Il,  p.  112  q.  v.,  cet  Ahonnakhtou 
!8t  dit  ^^  1^  fils  de  Dmi  :  ce   nom  sans  être   commun  se  trouve  sous  les 

rois  grandes  dynasties  thébaines.  Il  était  Libyen  d'origine  comme  le  prouve  la  grande 
Qscription  de  Ménephtah.  Est-oe  le  t^     ^^^  1^^~'  '''""®  figurine  de  Turin?  Le 

Qusée  de  Turin  possède  trois  petits  vases  du  ^  aa  rj K  û         ^^-^         ^ ,  deux 

ragments  de  canne  oh  le  mort  prend  le  même  titre  et  un  troisième  où  il  se  qualilie    rj  J]  1 

*û  ^ 0  û         û         ^■='"^         ^>.    Comme  nous  connaissons  déjà  un  autre  sàtm  qui  à  son 

■remier  titre  jomt  ce  second,  je  ne  donte  pas  qne  les  trois  fragments  de  canne  n'aient 
•ppartenn  à  nn  seul  et  même  personnage,  comme  aussi  un  fragment  de  gros  muhabti  ou  de 

OQvercle  de  petit  sarcophage  en  bois  ^^         r] -fî.      J  '^^^i?! 

lu  même  musée.  Enfin  nne  série  de  figurines  porte  les  titres  Ibr^E' l^û  . .  H 

erait  possible,  malgré  la  différence  de  titre  que  ce  personnage  fût  identique  au  sotm  ôgh: 
l  y  a  en  effet  des  exemples  de  la  réunion  des  deux  titres.  II  y  a  enfin  sur  la  stèle  n°  149 
e  Turin  un  sotm  oshou  ÀMENNASHTon,  qui  est  probablement  le  même  que  le  âmennakhtoit 
es  autres  documents  (voir  dans  cette  liste,  à  *j|.  —  La  stèle  n"  60  de  Tnrin  a  un 
3Anou  Ambmnakhtoo  qni  est  fils  du  sotmou  Avenemapit  (voir  plus  hant  à  ce  nom). 

IX.  —  |i  ^  ^^  £=  rj  n  û '^^^  ""*"  [®  "^"^^i^  0  1]  fign™  "Jans  nne  procession 
'amis  ou  de  confrères  qni  viennent  rendre  Hwamage  à  Phtoh  fi  la  snite  du  chef  des  Oubou 
^  û  ^  y  I  Belmore,  pi.  XVTI.  Le  Nakhtamen  de  la  stèle  54  de  la  Bibliothèque  Nationale 
'oir  plus  bas)  est  peut-être  identique  à  l'un  des  Amennakhtou  qne  je  viens  d'énumérer. 

X.  —  *^  Sa  II  V  Ji  ^  ^^^^.  Un  fragment  de  stèle  en  forme  de  porte  de  la  col- 
ction  Belmore  (pi.  X,  1).  En  haut,  à  gauche,  la  déesse  |  ^^R>  I  q  U  !  ^^^^  ^" 
nne  de  serpent  B,  sur  un  naos,  tournée  à  gauche,  et  devant  elle,  agenouillé  .  ^^  P°J][' 
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I    j]   I    "         ,  a  aroiie     x  jji^S  |  et  n J  j  i  l|j  à  tête  de  crocodile  et  ^^^^0^^ 

î  J,3rr.É-  ^"^  •'  j*"^*^  '^^  ^'^"''  '*'"'  ««°^"^'  M^aWlH^f  iPŒ 

ié  i-T-ij]/^  ^  ..^  et  an  pied  la  ^^  9  ^  Jj!]!  agenoaillée.    —    Un  monument 

hrisé  du  Louvre  nous  donue  un  personnage  du  même  nom,   mais  qui  a  un  titre  différent: 

1  nsfpî  î^!::=^lî  zir,  iw^n^-  "■^  ""-  f"^=-"  ""=  *'• 

{Salle  historique,  Vitrine  p,  338)  qui  représente  Sorkerî  porté  en  triomphe  sur  nn  palanquin. 
Ce  personnage  est  probablement  identique  au  (=qi  i^=f|£=)l\  de  la  stèle  48  de 
Turin.  Il  serait  posûble  qn'il  fallât  rétablir  le  même  nom  sur  une  atèle  mutilée  de  la  collection 
Belmore  (FI.  XIIÎ),  ob  une  liste  d'objets  est  inscrite  comme  donnée  par  fareur  gracieuse  du  rai 

Auhonr-Kbâoui  B'était  fait  construire  à  Déïr  el  Médinéh  la  tomlie  qui,  dans  le  plan 
de  Wh^kinson,  porte  le  n°  10,  Des  fragments  de  ce  tombeau  ont  été  transportés  an  Musée 
de  Berlin  et  sont  reproduits  dans  les  Denkmâler.  C'est  d'abord  (Abtb.  III,  pi.  I)  uu  morcean 
de  stBC  dans  lequel  s'ouvtc  une  porte  ogivale,  surmontée  d'une  Isis  accroupie  étendant  ses 
deux  bras  frangés  de  plume,  adroite  sur  ToWl  .IJq^i  Q  ^^^glA'?''^!  "*^**"''' 
en  costume  royal,  la  tête  surmontée  de  <Oi,  et  derrière  lui,  en  une  colonne  verticale  ïï-t^lp 

r,t:r-|||lc|j'''~^  1 AY"^^  debout  en  costume  de  reine  (tic),  coiffée  du  vautour  et  d'un  appareil 
composé  du  socle  =^;=  sur  lequel  est  perché  ^v\  avec  w  sur  la  tête  et  des  ailes  duquel 
sortent  deux  nrœus  O;  la  reine  a  les  chairs  pemtes  en  noir  et  derrière  elle,  nllT')l|j|U 

le  dédicateuT,  revêtu  de  la  peau  de  panthère  et  suivi  de  sa  femme,  présente  l'encens  à  une 
«érie  de  rois  el  de  reraes  divmi*!s  :    |  Çl|  ^  ,^i°I  î  ,^,°Sl  J^HÎ  î^ 

"^  V^^^Ç^S'  ^^  rois-dienx  sont  rangés  sur  deux  lignes  dans  l'ordre  suivant.  1°  ("©^^1)1 


9-  la  reine  f^fS],  10-  la  reine  (^^|M|]],  H'  l'infant  ^'^^iS'*" 
la  seconde  ligne,  1"  la  reine  Abmès  Nofritari  dont  le  cartouche  est  détruit,  mais  qui  fS 
bien   reconnaissable  à  sa   teinte   noire,   2°  le  roi  fo  Ci^  f)  ],   3°  le  roi  (  oT^^^,  4°  le  M 

0°s^l'  ^'  1°  '"'  (33D'  ''■  [■^]fll[P]  p™"  '<■>'"'!  '■  '"  ™  C®îi3 

ffS^'  ^  '«  ™'  (^§LD|-  ilsii*"  lesquels  aceronpi  le  ■Ç'[fi]^ 


J  ! 1   [   j  j  enregistre  i'oflfrande.   Au-dessus  de  toute  la  scène,  règne  la  légende 
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XI.  —     *^  ^i^^*^^Î^â^^^-  stèle  de  la  collection  Belmore  (PI  XX,  1), 

Dans  le  cintre  la  déesse  Thonêris  à  corps  d'hippopotame  coiffée  de  £3i,  avec  la  légende 

'^'m-^  I  ^^  lîTÎI^      '  \^B^^^^f\'^^ '  **^'*°*  ^"^'  "°^  ^^'''^  d'offrandes  et 

r-»^-..     Dans  le  deuxième  registre,  agenonîllés  le  dédîcatenr    .  ^^  r-»^  n  ^ — i  ,  h 

Xm.  —  «^  ^^nê=i^^^^^_jJ  MJ  ^.  FigHrine  fnnéraire  du  Louvre  (Salle 
funéraire,  Armoire  D). 

XIV.  -  fe^^li^fj^Ll^-  ^^^^  ^^^  **"  ^"^""^  ^^^^  historique, 
Armoire  C).  Deux  registres  :  1%  à  gauche,  et  assise  devant  une  table  d'oflFrandes,  (j^^l 
r,.-»-J|||lî[l*^~^  ]  *la  royale  épouse  d'Ammon  >,  ura>us  au  front,  le  A  et  ■¥■  à  la 
main,  coiffée  ^,  reçoit  l'encens  î  .œ=-1  |  ^^  °  |j^  o"^  i  "^  ^^  ^^  ^^  "^  ^ 
flpjQÛ^^  0?|M^  .  2°  A  gauche,  quatre  oreilles  superposée»  deux  à  deux,  une  femme 
accronpie  portant  le  vase  D,  et  derrière  elle  nn  homme  accronpi  :    i  „„_ii  0  \  ooo  *^     ^ 

"t-^.     Après  cette  prière  dn  scnlptenr,  viennent  les  noms  des  personnes  de  sa  famille  :  1 1 

■^  I  ?i  ""^  V^=^  î  %*  <-^  3^  i  ^  i  î  â  ^-  ^^''^  *"  ""^"^  ^'^'^  1"^  ■'*'  ^"'^'^ 
allusion  dans  un  article  précédent  {RecueU,  T.  II,  p.  118,  k). 

N°  XV.  —  Sepnichral  tablet;  fragment  of  a  ealcareous  stone  tabtet,  on  which  is 
represented  a  hoat,  and  the  prienomen  of  Rameses  V,  also  portion  of  a  dedication  for  a  judge 
named  Uaemoas  {Gatty,  Catalogue  of  the  Mat/or  Collection,  p.  29,  n°  155). 

XVI.  —  ^  ^l]^*^fliPâ^^-  ^ê^°«  '*'>  Louvre  (Salle  funéraire,  Vit 
D).  Stèle  301  de  Turin.  Dans  le  cintre,  affrontées,  deux  divinités  inconnues  jusqu'à  présent  :  à 
droite  .  '^  j]  ^**i=P  ,1  j]  i3^.x  et  an-dessus  de  sa  tête,  -,,  à  gauche  ,  ^_o^  %^ 
I  l^-_w_--~^3(l  I  y}'  '""^  **  l'antre  ont  Ugarb  et  costume  d'homme  ordinaire,  et  tiennent 
1  à  la  main  droite,  Hh  à  la  gauche.     Dans  le  second  registre,  denx  proscynèmes  affrontés  : 
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à  faire  face  à      _ ,  et  à  gauche  de  manière  à  faire  face  à  Nibmait  :    f,       t  ^*fl 

*  "tIPLJ'  Î  '^  ■-'^jj^-^  ?  TMIIP^  01'  '^1*^®'  est  représeoté  deux  fois,  accroupi,  les 
bras  levés  en  ùgne  d'adoradoD.  —  Stèle  86  de  Turin.  Dans  le  cintre,  à  gauche  la  déese 
l^l^^l^^~^  î  °  "^I^Trip^^  coiffée  de  û  a^ec  le  disque  solaire  d'où  tombe  l'ursug, 
l'égide  (^  autour  du  cou,  devant  elle  une  table  d'offrandes,  et  le  roi  llf^i^Cx^aJ^ 
f  l|p-^J)|p— — 1  derrière  lui  r-T-ïï  1,  jeune,  profil  bien  caractérisé,  offre  l'encens  a — d.  An 
second  registre  trois  personnages    i  ,^~  w<j  ^\    n  ^=1  i         (]  0  ^  I  î  ?  P^    i  i   f«i 

représenté,  ^^       û™^û  (aie).  —  Statuette  votive,  représeutant  la  reine  Nopritaw, 

décrite  par  (^ahfollion  dans  sa  première  Lettre  à  M.  le  dw:  de  Blacas,  1624,  p.  31  &  22.  Sur 

^l5irWî^fiPŒ^^j¥1\i-  s-  .e  ^o.  d.  socle,  d.„ 
prescynéme,  afTwité».     A  droite  :  lAfSi^^ll°^Ti;l"  °C^113 


^»QM2lf]^fiPŒ^^i^P^Pi^ï^? 


Le  totmou  Houi  sous  Rarnsès  II 

I 

Le  êotmou  Ouor'uos    la  dame  Iuouaoc 

AUENEUAHIT. 

Ouot'mos  est  mentionné  sur  la  stèle  de  ^371         wj  (voir  plus  bas). 

XVU.  —  •^'^f|cP=i"'"'^il^Pâ*  S"' 'a  stèle  n°  46  de  Turin.  Dans  le  cintre,  le 

™'    Î1Î=  I  Sïb]  î  VF;*^  1  CSlAf'  '^^'  '""™*  '  ^"*'*^'  ^  ^* 
sous,  en  une  ligne  :  ^^^jj^^^Pt" 

XVin.  —    "t  mjj  "  ^^"{""^'JOl   "nenlioimé    sur    la    stèle   de  Boki 
(voir  n"  XXII), 

XIX.  —    <^  a^ja.fi'"»'^  Britisli  Muséum  (Libblux,   n'    1354  d'aprèi 
Dr.  Birch). 
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XX.  —  ^^C3=)  [^4=3%  y  JH  i^Orcnrti,  p.  ]93),  peut-être  mentionné  sur  d'antres 
stèles  de  Turin  que  j'étudierai  dans  nne  section  différente  de  c«  rapport. 

XXI.—  ^  ^af|^^&>''=^Û[|!-  Fig.  156  de  Turin  (Orc.  758\  pent-êlre  identique 
au  suivant 

^^^-  ~"  *^^^^1  °  il^il  °  ^T^^^^ll  ^"  *^''™*'*"  devant  le  bélier 
^^  I  sur  une  stèle  curieuse  du  musée  de  Turin  que  j'ai  publiée  dans  le 

Routai,  T.  n,  p.  114,  G;  Toriu,  St  181.  Il  se  retrouve  sur  nne  stèle  de  la  collection  Bel- 
oQore  (pi.  XVn). 

La  stèle  est  divisée  en  denx  registres  :  1°  à  droite  \^  dans  sou  naos,  debout,  em- 
brassé par  la  déesse  \  à  bras  frangés  d'ailes.  Derrière  le  naos  un  signe  -t-  muni  de  denx 
aras  qui  tiennent  le  flabellum  I  et  la  légende  Ç-Ç-ftl'^'^-^-    Devant  lui,  debout  dans  la 

2*  Une  série  d'hommes  en  adoration  :      a    ^  R  ti ■^n::' ifl  j  -«^  T  ^      [j ^^a"^ 


XXffl,  —    '^  Œr|t?3j%  ^  1^  «M  la  stèle  28  de  Stockholm  (voir  plus  bas). 


RELU  publie  en  ce  moment  1^  superbes  sarcopnages,  et  dont  j'ai  donné  les  titres  pins  haut 
f  voir  p.  165). 

XXV.  —  ^^  ^^>j1  '^  ^^'**^  '^  ^  mentionné  sur  une  stèle  de  la  collection 
£elmore  (voir  plus  haut  n°  XXIIj;  est  peut-être  le  même  que  le  personnage  catalogué  sous 
le  n"  XXIX. 

XXVI.  —  ^^fï^*f^-  Stèle  n*  75  de  Turin.  Dans  le  cintre  [|S 
Q  p?  ■tj'plialliqne,  et  devant  lui  l'antel  entre  les  denx  conifëres,  A  ;  derrière,  <=>  M 

f  ne)  debout,  à  tête  de  serpent,  coiffée  W,   tenant  ï  de  la  main  droite  et  ■¥-  de  la  main 
^nche,  puis  [oiC-^l    ]]  debout,  coiffé  ^Ç_,  tenant  |  de  la  main  gauche.    Dans  le  second 

\o\,  ce  qui  donne  la  généalogie  suivante: 
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Mon 

^1 

Le  totmoti  Phrahotpou     Boukoehtouanw. 

Probablement  identique  an  n^  n         ^  A^  ^  du  British  Muséum  (Lieblein,  n*  \^ 

d'après  Birch). 

XXVII.—  ^^j|^^^*^^^Î^-    Stèle  de  la  collection  Belmore 
(PI.  XI).  Stèle  cintrée  entourée  d'une  bandea'hî^rogÇ'pbes  formant  deux  inscriptions  affrontot 

^^_|^,  e.  .  «e  :WÉ.MÈ°^nm\^àl^il^^ 
'''"^T^^  V  -  ^  g?)  ^  ^0  oJ[-  Sous  c«  bandeau  le  cintre  est  occupé,  i 
gauche,  par  un  disque  sSaire  flanqué  d^ne  seule  aile  ^ffl,  et  au-dessus  par  nn  bélier  ^ 
sur  un  naos,  avec  la  légende  û  «~«:  fn  P 1^ -«^  en  une  seule  ligne  horizontale  au-dessus  di 

bélier,  et  derrière  Y-rw^ U  '  ;  à  droite  par  un  autel,  et  au-dessus,    quatre  colonnes 

/\    1     B    ■- '  •  I  1   ri  jumi  ^— — »  .^^^^^^^ 

tournées  Yers  la  droite  où  je  ne  distingue  que    i  u^^^^W^^WÊ,  et  par  le  dédicateir 

agenouillé    i  ÛV        ^o  i  jjS=i^C'^^         gTjî         ^        .An  second  registre  la  dée»e 

1  VA  "^^  c  D  2  0  w  cm  3  T^^^  4  .e^^  <z=>  ^^ip»"'/-«-  wm>       •  -A  1.1.  j 

I   Si    =    P=^lUTni%   iN     l5-"rC    4;.    ^,^^J  »s«™  "«o-t  l'l"omn,«eï  d. 

|00  I  ^^^  I  I  "^  ^  _  ■  Au  troisième  registre  une  mscription  en  trois  ligna 
horizonlale.  :   U  A  1^1  "  ^'^^T^^^TTIrT,  î  ,M™  i^ 

XXVIII.  —  s    ?^=n^  ^^"^^^^  ^^  British  Muséum  possède  deni 

stèles  de  ce  personnage  qni  proviennent  tontes  deux  de  la  Collection  Belmore,  PI.  V,  2,  3: 
1°  Une  stèle  cintrée  (?)  en  deux  registres  :  I.    A  droite  la  déesse  ?  dîl^^f 

femme  à  tête  de  serpent  assise  tenant  1  et  — |o  à  la  main,  et  devant  elle  le  ^lîcateiir 
accroupi,  avec  la  légende  i  — ||°i     Iji!  7  A^^^i^W]  ^^^^;  II.  Ses  deux  fils  agenooillfe 

[^   I   ^   ■^■j^fl  ■^^^'^7'-^^^  et   t^    '  f^  tCSÎÎ-^îvft^. 

I  "^=^^=1=^3  I  iJc-D  =  I  =-=,  I  a  w  Si—»  I  <—<—=.  I  j;:;:^^  \  i  i  i  I  el^» 
—  2°  Stèle  carrée  (3)  en  deux  registres  :  I.  A  droite  la  déesse  Mirisitkro  en  forme  de 
serpent  roulé  ZL  sans  légende  à  gauche,  le  dédicateur  agenouillé  :  ■■vw.|m   i  [|  °^        3x 

^^Û^'  "■  Trois  fils  agenouillés    [  "^^  |  ^^  |  ^^  * '^d^  1  2 

données  combinées  de  ces  deux  monuments  nous  permettent  de  rétablir  le  tableau  de  famiDr 
suivant  : 
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Le  Hir  istiou  Pnib 

I 


1°  îe  Sotm-&tkou  Aa-pbhtiou,  2°  Hat-nakhtod,  3*  Pnib,  4°  Nibhihiou 
les  troie  derniers  sans  titres. 

XXIX.  —  ^™j1^^^2JL^^-  ^^^  ^°  hoavK,   Salle  funéraire, 

Arm.  D  (var.  3^"^**^  ^^^'  ^"""  ^'  û^"^  °  ^"^  """"■'  ^"^'  ^^  "  ^  st^'^ette 
en  bois  portant  à  la  inain  droite  le  §:rand  bâton  sacerdotal  terminé  par  la  tête  d'épervier, 
au  musée  de  Turin,  n"  176.  Sur  le  devant  de  son  tablier  :  ^^^    '^   ^         h  ^  j\  ^^^^ 

^^^âS  ■'«-"«  aAfS^EiiSMfT.¥f 

fc    QiâsW        .    Sur  le  côté  droit,  entre  la  jambe  et  le  pilier  de  dos,  est  gravée  au  trait 
rempli  de  mastic  jaune,  la  figure  d'un  homme  avec  la  légende  ^^         -V-        '^''^^*. 
w|,  —  Dans  le  même  musée,  une  statue  en  calcaire  de  Miritskro  T)    porte  sur  le  piédestal 
la  légende  fort  mutilée,  à  droite  :  1  A  "^  [S  A.1  û  5n  !^^^^S^*^<^   ° 

collection  Belmore  (PI.  VIII),  une  table  d'offrandes.    A  droite  sur  le  plat-bord  :  1  A         n 

Ji^^^^        .  —  Une  stèle  de  la  même  collection  i^Pl.  XX,  2).  Dans  le  eiatre, 

en  forme  de  momie,  debout  dans  son  naos,  et  devant  lui,  présentant  l'offrande  i  0  ^ 

" — °I  Ktklll^        '  1*^"^"^  P^*  agenouillée  et  fait  loffrande  du  \ise    derrière  elle  debout, 
lin  petit  garçon  ,  ^^         ,  ^^^-6  „/^  I    ^    "^    ®*  "^  ''**'i'ï''^  agenouillé    r  ^^ 
I  U         U\y^        .    Si  ce  dernier  monument  se  rapporte  au   même  personnage  que  les 
précédents,  nous  ponvons  dresser  le  tableau  généalogique  suivant 
Hehhbkhou 
1 
Le  sotmou  P&rodou  la  dame  Mokhi-aa 
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Il  est  assez  probable  qiie  la  petite  stèle  ii°  322  de  Tnria  se  rapporte  à  ce  personnage. 


Il  est  assis  devant  une  table  d'ofirandes  et  on  lit  aa-dessoB  de  lai  :    |  '^^  '^àu. 
"'^'^î^^"'^^^]    ^    '^^^^'  *^"  '''™™^'"'  instruit  dn  Râ  Pbh^ou.  » 


XXX. 

mentionné  sur 


la  pyramide  D  lOn  Lonvre  avec  son  fi"»  Oa/|D^OO^^,^^^d^lJ^X 


Stèle  n°  6  du  mnsée  de  Tnrin.  Dans 
le  cintre,  la  1  u  i  (•""■^  Ij]lf!^û"^7f*  J  ^^  assise,  deux  oreilles  ^  superposées  derrière 
elle,  et  devant  elle  ]  ^^^  ]  ^J^f]^^-  ^^  «^°*1  ^«P^»™  l^^'SI 
^\^^^^  (le  musée  de  Tnrin  a  d'elle  une  figurine)  et  devant  elle,  ^.  Q  Q  t  J  iîir 
(cf.  Rec,  T.  II,  p.  119\  —  Stèle  n"  12  du  même  musée.  A  gauche,  le  "^  mj^  °J 
^ûû^'^^^  debout  faisant  l'ofiFrande;  à  droite,  û  ^  ^^  \ï^^^ i§f^^  ;  entre  les  deux,  ^ 

•  sent,  maître  des  dieus,  Ammon  roi  du  cycle  divin,   donne-moi  vie,  santé,  force  au  doaWe 

•  de  Pakboui.  >  —  Snperbe  statuette  en  bois  du  même,  n°  173,  tenant  de  chaque  main  deoi 
bâtons  d'offrande.  Snr  le  tranchant  du  socle,  deux  proscynèmes  affrontés,  à  droite  :  I  A 

ponr  qu'il  donne  que  mou  nom  soit- stable  dans  la  Place  vraie,   comme  il  convient  à  celui 
dont   les   actions   ont   été   celles  d'un  juste  qui   met  Ammon  dans  son   cœur  *  ;   à  gaache, 

du  socle,  les  trois  premières  lignes  verticales,  les  six  antres  horizontales,    i  1  A  û  »™* 


^—ç*.    Dans  le  dos  de  h,  statue,  en  une  seule  colonne  verticale  :  1  A      n  Kv^"^  V 


1)  Litt.  :   "le  bon.r 
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fl         lîlP^'  1-  ^^  bâtons  de  cérémonies  sont  surmontés,  celui  de 
.Qche  d'une  KtAtne  d'Ammon,  celui  de  droite  d'une  statue  de  Phtah,  assises.    Le  long  du 


•ge  de  la  statue  uAmmon,    i  M» — \^M, M    Jl         ____  \  S.i  i  i 

^  fjêm  J  v^^^'  J®  "'**  "**"  ^"  ^""^  '^  '**"'^^  "^^  '*  statue  de  Phtah,  mais  on  lit 
=>^^.  Sur  le  devant  dn  tablier  de  sa  robe,  le  dédicateur  se  souhaite  à  lui-même,  <=■ 
tre  la  jambe  et  le  pilier  de  dos,   une  tienne  de  femme  est  debout  en  grand  costume: 

^iii^™^]  Tisr»Tî^^-  ^''-  !■•■■'»"  "i^""  »-  "^ 

re  de  nll^ rj^ dans  Lbpsids,  Denkm.  111,  pi.  2,  b,  à  la  suite  de  -^—o  |  ^/yj 

oir  ce  nom  plus  bas),  et  sur  une  stèle  de  Boiilaq  (n°  162,  Libblein,  n°  993)  avec  le  titre 

XXXII.  —  ^™jj^  °    ^-J-û\^^.  Statue  en  calcaire  peinte,  pUcée 
U8  verre,  du  musée  de  Turin.  Le  personnage  est  représenté  accroupi,  supportant  une  énorme 

te  de  bélier  qni  surmonte  une  stèle  :  il  a  (| ,iO|  gravé  sur  l'épanle  droite  et  |t  gravée 

ir  l'épaule  gauche.  La  stèle  iwrte  une  inscription  en  sept  lignes,  qui  se  termine  par  une 
Utiéme  lig„e  «,  le  pl,t  d»  »de  :    j  ^AfSlFSX^Î  lini°j,  ?  Mt'n 

'     ^w|  [II;  sur  la  tranche  du  socle  en  avant,  1]  jj^  J^?  J ''''  y  5q'1  1  ^^'  ^'""  '^  P"'^"" 
atre  lequel  s'appuie  la  figure,  denx  proscynèmes,  à  gauche  :  1  A  0  »i^3  T  '  i  J  ïï,^ 

3  ^^  -u  I  — Im.  Le  même  personnage  apparaît  sur  an  vase  n°  94  du  musée  de  Turin, 
sur  une  tîgurine  du  Louvre,  Salle  fruté-aire,  Armoire  D,  var.  Jl  ^  '  '' 

33 
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est  probablement,  vn  la  rareté  da  uoni,  ïdentiqae  an         -^     ~]j-''^  fils  de  Kam&ès  noir  à 
ce  nom)  dont  le  musée  de  Turin  a  une  statuette. 

Les  deux  sôtmon  Pakboui  et  Panmanbou  étaient  frères,  comme  le  prouvent  les  'm^ 
criptions  du  tombean  n"  11  de  Déïr  el-Médiiièh  /Lepsius,  Dmkm.  III,  pi.  173  h,  d.  Daa' 
le  tablean  c,  ils  sont  représentés  l'nn  et  l'antre  faisant  l'offrande  i         "^""'"■"^T         ?  /  :;:^: 

\\^  1^--^  I  ^ J°ï? ¥^  1  I'  ''^^''"'*  1°  Aménophis  I",  2°  ia  reine  noiiv 

Ahme«  Nofritan  (cartoncbee  détruits  ),  3°  un  roi  dont  le  nom  est  détruit,  4°  le  roi  Kamgè»!" 

i"^!^' ^11'  """  '"  '*'''°""  '■  """""^  ''''""^^''  i^'M^Tor^izz^^' 

Nous  retrouverona  plus  loin  le  sdtniou  KaI^a]   et  son  fils  Nibahenti.     De  toos  i^ 
documents  je  me  contenterai  de  tirer  la  généalogie  suivante  : 

Ari 


1°  II,  2°  Ikitnofri  le  B&tmou  Panboui  le  sôtmon  Paxhàsboi 

1  I 

la  fille  Kamos        Ahrnmoi^. 

XXXIII.  —  _^  ^j°  "  °  ^MâOI"  ^*^'^  "°  ^^  ''"  *'"^®  ^'^  '^^°"  ^^ 
le  haut,  la  déense  <:^s  '^  Si)  Iri  '  ^"^  fonne  de  serpent  BisR,  coiffé  Ai/,  et  devant  ell«  oi 
autel  ;   dans  le  second  regiHtre,    ,   ^^    ^  [lIA  1  I*aIm^  I^ 

y^l^'^  ^^^'^^  *  lîl"  ^  ^'^'^  "°  ^^^  '^"  ™™^  """^^  semble  bien ^ 
raiii>orter  au  même  personmige.  Dans  le  cintre,  sont  assises  deux  déesses  affrontées,  le  H~ 
à  la  main  et  coiffées  de  o  avec  l'urivus,  à  droite  1='  Q  0     II  û  ;  tîj  §      \\\  ■.  \  " 

à  gauche    ,  {]    q    T  <cz>  J|  7         fi     ^,;^  ;  au  second  registre,  A  ganehe,  ageuooiilw. 

j'^|^'|jn[  et  sa  fille  debout,  coiffée  de  la  tresse  j  "^  °  1"T"  î  C^IJ^' 
droite  agenouillé  J  ^  ^  ?  f|^  I  °  *"*!  U  [1 1  ^*  AehovX  derrière  Ini  \  C^^ 
Avec  ces  éléments  on  peut  dresser  la  généalogie  suivante: 


fis    ^ 
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Le  eôlmou  Pandiaou 


le  fils  BUrnoninié  Ani,  peut-être        Houi-ken  i^V)  Tint-soub, 
identique  au  Houi-kek  de  l'autre  stèle. 

Ceat  pent-être  à  ce  personnage  qu'appartient  la  stèle  149  de  Turin.  Dana  le  cintre,  à  gauche, 

le  dieu  Phtah  est  assis  devant  une  table  d'offrandes     0  q  1 ;  au  second  registre,  sont 

aecronpis  deux  personnages  avec  la  légende  :  i  **'    i  1:3=1  ,  n^^^  1         p-fM  1  ^ 

est  fort  courte  et  ne  peut  guères  renfermer  que  *  1. 

XXXIV.  —  Le  hté-ogrammate ,  auditeur  de  justice  Ftah-em-kldi  sur  une  figurine 
funéraire  de  la  collection  d'Anastasî  (Lbnormast,  Cat.  ^8.^7,  p.  26). 

XXXV.  -  ffi^-!^^;^^:;i:^(j|  ■»  P»««  être  fiJ^fïT.  «"  " 
tîgnre  sur  nne  stèle  de  la  collection  Belmore  [Vu  XVIII)  à  la  suite  de  nombreux  »ôimou 
derrière  Nîbnofri  (voir  n*  XLV|. 

XXXVL  —  ^^jlc^^^ilp-  F'Sunne  284  de  Turin. 

XXXVn.  —  1^  ^s  pcj  n _-.    3r'  "oii**  P*""  ""^  s*^'^  *1°  Musée  de 

Turin,  tracée  au  rouge  et  retoucliée  à  l'encre  noire  (n°  3041,  Dans  le  cintre,  à  gauche,  une 
triade  assise,  composée  de    1  0  » — .  J|  ]  n  1   [        \  ^ffi,  coiflfé  ^ ,  de  =  \N        ^ 

voiffée  Q  et  de  JJP,.      (ne)  à  tête  de  serpent     Devant  eux,   debout  et  tenant 

Y  à  la  main  droite,  le  dédicateur  avec  la  légende  ;    ,  \f\  1  ^  ''^  M,. 


XXXVDL  —  ^^j|^2Îâ'     ^*^'^  ***  '^^  Londres  (Li 
Est-ce  le  même  qne  le  1  vs,  fils  du  sîifmou  Qahai  ivoir  plus  bas  à  ce  nom)? 

XXXIX.  —  f  L-5jj  "^  PfîlP"^  ^^'^  représenté  sur  un  fragment  de  bas-relief  du 
^Mosée  de  Florence  (Migmmni,  n"  2541,  p.  Iti  du  Catcdot/ue;  Likui.ein,  n"  785)  avec  la  dame 
j|    I        J|  ^*  '^^"^  antres  personnages  qui  n'api>artenaient  pas  à  la  nécropole. 

XL.  -  ^^i=J^*f;^l:i:i)(li-  L»  ,*J«  de  T„ri„  le 
représente  dans  le  cintre,  assis  â  droite  devant    1   H  Jj  f  -d  ^^  "j  ^^  I  1  s  o  B  ^  ^^^^ 

faumaine,  û  e/o^llSih        iDlI  ^  ''-"*'^  *'^  cliacaT,  noire;  au-dessus  de  lui,  la  légende: 

:z:^^Ê=u^^iWr^\;\°m-  -'"  — " -^"-^ •>" 

voit  :  â  gauche,    Na.nai  et  sa  femme  Nofriari,   assis  (levant  une  table  d'otfrande,  avec  la 
légende  :    î^\°i)  f)  |  ^  ^*  '^M^â  ^"''''''  ^^^^"'  *°^'  '^°^  *"'*  '''"'"''  '*'  15  " 
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la  main,  et  revêtu  de  la  peau  de  panthère,  avec  la  formule  :    i  1    ]  ^=»  f  1  ^       T         1  <= 

t,  9°  *,*  ^^    '^  'l*'^'  ^^\  *  ^'   '**"*  portant  des  ofifrandes  diverses.    —   La  collectioa 
Imore  (PI.  II)  possMait  du  même  un  fragment  de  bas-relief  en  calcaire.     Aa  centre,  son! 
assis,  adossés  l'un  à  l'autre,  1°  à  droite     ,    ij  J)[W)   [  P       1  1     î'  ^^  *  ganche,    i  i^ï 

I  ^=1  I    |L  à  tête  d'épervîer  ennnontce  du  disque  solaire.    Devant  chacun  d'eux  une 

table  d'offrandes,    derrière  laquelle  un  homme  et  une  femme  se  tiennent  debont,  les  bw 


levés  en  signe  d'adoration.  A  droite,  ou  lit  au-dessus,  ht  légende  :  i  f  '^  1^       .^so  i  ] 
Le  sôttnou  Nanai  la  dame  Nopki-Ari 

I 


Sa  fille  Hontkha[r]ou,      son  fila  Amenouohsou,  son  fils  Hori, 

sa  fille  MiRiTRi,  son  fils  Fom,  son  fils  Mahouhii, 

sa  fille  Kaii  ;  son  fils  Pro,  son  fils  TROirrMoa. 

XU.  —  ^^  Sn  rj  S-:\  \^  ^  d'après  Libblein,  DvA.,  n"  787,  figure  sur  la  stèle 
28  de  Stockholm,  avec  son  fils  ^_  cicj  n  c~3   \  ^  a  <2  et  ses  deux  petits  fils  -«*; 


XLII.  —   ^  ''^~°^i|P'^    ^  ^  sur  la  figurine  92  (Orc.  286),  SU] 
(Ore.  2781  avec  la  variante    ^^Ijj^p,  sur  la  fig.  104  (Orc.  276)    ^  " 


de 

Ué^(, 

oir 

pte^ 

bas  à  ce  n 

>m 

XUV 

TmTd,  Armoire 

m 

J) 

-m 

- 

O     w 

XLIII.  —    "^  mnn  £:=i-,_v  ïïr^  Wl'  prol*»''l6"'enl  identique  am::z:7fl^^,^w|  tib 

«l©-^'^^.  Fig.  3420  du  Louvre  (StdhfH»^ 

XLV.  -  T^'^ija^^J^^OI^  St<'Ie  B  4  du  Musée  de  Copenhague, 
publiée  par  Valdbhar  Hchmiot,  Textes  hié-oglifpkiqties  inscrits  sur  pierre  tirés  du  Musée  dt 
Copenhague,  Copenhague  io-4°.  1879,  p.  10  à  1 1.    Deux  registres  :  I.  A  droite,  dans  le  cintre: 
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devant  une  table  d'ofifrandes  que  surmonte  la  formule  i  /   T'  ^^*  ï^"nof 


n.n. 


agenouillé  et  devant  Ini  llt'^^(5hlU)%»'1™S.4ljS!^itirf 

>  KERi,  âls  d'Ammon,  sorti  de  ses  membres,  donne-moi  la  vie,  la  santé,  la  force,  la  distinction, 
»  les  faveurs,  l'amour,  au  service  de  ton  doubla,  chaque  jour.  ■•  A  côté,  un  antre  personna^ 
agenonillé  et  1.  légende  :  ^^ '^'[^ilij]  VHI^CEiljTl'^lT 

>  tions  à  SoBKKRi,  proseynème  à  la  divine  éponee  Ahhoh-Nofritari,  adoration  jusqu'à  la  hauteur 
»  du  ciel,  exaltation  de  ses  splendeurs.  »  La  stèle  avait  été  dédiée  primitivement  par  un  autre 
personnage  portant  les  mêmes  titres  que  Nibnofki,  et  fut  usurpée  par  ce  dernier.  —  Au 
Musée  de  Turin,  une  porte  (,n°  129]  aux  cartouches  de  Kamsès  II  nous  fournit  la  date 
approximative  de  l'usurpation.  La  porte  vient  du  tombeau  du  ^  ^t'^II  '^^'  ^*'"-  qSj 
î,^^^^^""^!  '^  ^^'^JfT^IJ!  ''"*°*  le  British  Muséum  possède  une  stèle  au  car- 
touche de  Ramsès  II  (n°  108,  Liebl.  886)  et  le  musée  de  Liverpool  un  pyramidion  (Liebl.  1068), 
Sons  l'inscription  du  personnage  principal  et  sur  chaque  jambage,  un  certain  Nofrihotpou  s'est 
fait  représenter  plus  tard,  et  a  ajouté  les  cartouches  de  Ramsès  IV.  A  gauche  il  adore  Ammon- 

.  Si  l'entrepreneur  Nofrihotpou  a  usurpé  le  tombeau  eous  Ramsès  IV,  son  père  Nibnûmu 
devait  vivre  sous  Nakht  Séti  et  sous  Ramsès  III.  —  La  collection  Belmore  possédait  une  stèle 
^pl.  XVIII),  aujourd'hui  conservée  au  Biîtish  Muséum  (n°  267,  Liebl.  684),  oft  Nibnofri  est 
représenté  avec  toute  sa  famille.  Dans  le  cintre  .     0^=)1  "^  ^^  I  T         ^  '  rj  c^^g 

est  accompagné  de  la  triade  des  cataractes  |  QS^j^^'^i"  A  jTCm'^  f  ° J  î  "^^ 
'      '  '^J)  suivie  de  la  formule  '9'-?-^1  W^  ^   Q  '.  IL  En  adoration  devant  eux    î  '"^ 


:r=Ji 


i]-î^!irîw^^î=J=n 


:I^J]cT^hfc 


m\[^M\L 


le  troisième  registre  ane  série  de  collègues  ;    ,  ^;^.pan.t — ^v— v  fr  S^Wi  [j  î  ,  ^^    ,  ^^ 

■vj'^^  w|  1.  —  Enfin  l'échange  entre  les  deux  titres  de  Sotmou  et  de  Hir  ASTioti  dans 
la  stèle  de  lipenhague  me  porte  à  croire  que  NSbnofri  est  représenté  sur  la  stèle  320  de  Tiirin. 
A  droite  Û^^^^^B         î  J|  *Ammon-Râ,  maître  de  l'heureuse  rencontre»,  et  devant  lui  debout 

en  .dontHon  -TCI^l^^S  ! -=^:î  VÏ  î  â^jP^  M  î  ^"^ 
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I  u  le^,  dont  les  noms  nous  reportent  vers  le  régrne  de  Ramsès  IV.  ™  On  neal 

itonc  provisoirement  étalilir  la  ^^éalogie  snivante  : 


Le  Hir-ùtioti,  gôtm-osiiou  Xœsofri  Le  Hir-ùHou  Nakhemmout 

1 I 

1'  son  fils  le  2°  son  tils  le  Son  fils  le  Bon  fils, 

sôtmou  Kamos       sôtmou  [Ka'n^ro^  ?       Hir-Utiou,  XoFKiaorpon.     HiKMÀRniPAKiiONSOt'. 

Ënlin,  je  trouve  dans  le  catalogue  de  la  ColfecHon  Major  à  Liverpool  (Gattv,  p.  30' 
la  mention  snivante  :  N°  162.  Bbpuix^hral  Tablbt;  a  fragment  of  a  calcareons  stone  tablel, 
»  with  a  dedication  to  the  gtjddess  Mersekar  painted  upon  it  on  behalf  of  Nebnefer  a  jndge: 
"  tliere  is  a  figure  of  the  goddess  in  the  form  of  an  uneus,  wearing  four  tall  plumes,  emâji$ 
>  ont  of  a  papjTus  plant.  ^  C'e^t  évidemment  de  notre  Nibnqfbi  qu'il  s'agit  sur  ce  nionniuenl. 

xLvi. — ^^  jj  t^"^^"^  ^  P  rTi  â  I]  !■  ^^-  ^^^  '■*'"■  ^^*  '  '^*^^  ^^  '''™' 

Il  y  a  dans  le  même  musée  une  figurine  d'un  j^  pcj  M^d7^^  ^  iFig,  77 1  et  nne 
autre  d'un  ■^=:^2S\j'  *  ^*n-  8451  qui,  d'après  le  style,  pourraient  bien  avoir  apparteoa  an 
même  personnage. 

XLVIL  — ^m^^::;^:::^*  °^^-  '^^'^'''  «î'otfrandes  du  Mnsée  de  Tarin 
I  LiBBLEiN,  n"  823 1. 

XL VIII.  ■     '" 
donné  les  titres  à  la  page  164  à  165  du  présent  rapport, 

XLIX.  —  ^^  fj  ^^"^^  n  1  »"'■  •*  ^^^^^  ■■«  NiBNOFRi  (voir  le  n"  XLVi.  £>!■« 
le  même  personnage  que  '^  ftp]  ^    r\    [l    •==  '  ^  l'ère  de  Khounamen  (voir  ce  nomV? 

L.  —  p[iy  <=!  ri  Qyj<=>     sur  la  stèle  307  de  Turin.  Dans  le  cintre,  assis  à  ganciie 

I    ^   ^^l^f^J^^-  àtÉtehumaiuecoifi-ée^,  etderrière  lui  JJ^JI'I'^ 

fl  ;  devant  lui,  une  tal)le  d'offrandes,     i   '       f    i     7                                 "       tf  .    An  setnvi 
,  è  I  O  1 1  LJ  I  I  I 0  I  1  II  I 


registre,  deux  personnages  accroupis  =    i     A    V  i  V^l'^ 

iPl.  X,  h\  Dans  le  cintre,  assis  à  gimche    ]  ^  ^  ^  ^1 J^  |  ?    ^    ^T'  "^^  ^^^'" 

lui,  deux  pjiires  d'yeux  et  deux  oreilles  ^^,  dont  le  lobe  est  percé  (wur  \s.\^^' 

jiéuétrer  des  boucles  d'oreille  ;  devant  lui,  l'autel  et  la  légende    i         Hi^«««  .  [Uaari— . 

^é    ^  ^^  ^^y7^^ 'J'Vl-    Dans  le  second  registre,  le  personnage  accroupi:  ,    i 
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r©  I 


■rm 


■ï^oAUiPiiiisi  ^SiM-.^ira^i^^ii'iii 


—  Une  autre 


petite  stèle  mutilée  de  Turin,  n*  123,  me  paraît  appartenir  à  ce  même  personnage  :  la  déesse 

I  '='|/ft  I  M    °     I  1==,  ^^  ^T^"*  '^"^^  Wn  I  sur  un  naos  U ,  qui  portait  Une  inscription 

effacée  à  l'encre  noire,  recevait  les  adorations  i     *    \         <=>  jQ    1    Mg  j  «-^^  i  ^B'$ 

"  ix — "wj  I  1  "grenouillé  :  je  crois  qu'il  faut  compléter  ftg  fl  \h  i=  fi  ta    c  1  ^ — °^  I  i 

LI.  —    4^  P^^ri, I        t^'    ^'^^*  **'"'  *'*"**  j'"'  publié  les  stèles  dans  le 

n'  III  de  la  seconde  année  du  Becueil  (p.  108  à  1 12).  La  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  possède 
un  fragment  de  stèle  provenant  de  la  collection  Caillîaud  et  appartenant  à  ce  personnage 
iLedbaih,  Lee  monumenle  égi/ptieng  de  la  Bibliothèque  Nationale,  pi.  XVIII,  n"  27).  Peutrétre 
est-il  le  fils  du  Nofhiti  de  la  stèle  305  de  Londres  (voir  n"  LV).  Une  antre  stèle  de  Londres 
,n"421,  LiEBLBiN,  673)  nous  donne  _ '^  ^  [j^|/^  et  "^ J^  Jf^â'^^l,'?,^- 

LIL —  1^  pcjr|.^^J               ^11  •i**i'i°é  ailleuTB  v=i  j  i  i  ijj  fila  de 

'^-^  î         ^  voir  n"  XLV  de  ce  catalogue.    La  version    iû  de  la  stèle  de  Belmore 

d'après  Lieblein,  684;  lavarianteii    a Jlr— ■       A  w|  I  I  d'après  la  porte  n°  1 29 


I        \    w|.  Stèlede  Turin,  déjà  décrite  dans  le  Recueil, 

T        I     .yj.  Stèle  B  6  de  Copenhague  (Vald.  Schhidt, 

p.  13).     Dans  le  cintre,  Nopbironpit  adore  ^.   ^   ]  ■»---°    _     ,  avec  la  légende  U  \<=^> 

i/l  ijTt-ir^    °  T  I     ^  I  i        ni'  '^  famille  se  compose  de  cinq  personnages,  un 

homme  et  quatre  femmes,  1°  S^  i?i,  2°  ^^^  J,  3°  %=^]"^fîpj^'  ^''  %- 

'^^*, i  '■''^  ^  L  I'  ^"  ^^  ^  monument  paraît  être  assez 

incorrectement  reproduit  par  M.  Valdehah  hcHMiDT  la  diftfrence  dans  les  noms  des  personnes 
de  la  famille  est  néanmoins  assez  évidente  pour  qu'd  soit  nécessaire  de  séparer  le  Nofbironpit 
de  Copenhague  du  Nofrironpit  de  Tunn  Peut  £tre  y  a  t  il  lieu  de  rapprocher  cette  famille 
de  celle  qui  est  mentionnée  sur  la  stèle  421  de  Londres  i^cfr.  Lieblein,  673), 

LV.  —    4^   ^^jj    "^    ^^li\^-    '''^'^  ^^^  *^^  Londres  (Lieblein,  n"  949 1  avec 

voit  que  ce  personnage  petit  se  rattacher  à  deux  familles  à  la  fois  celle  de  T  [M  n°  LI,  celle 
de  /ÎK  *^  (n"  XXIXl,  ce  qui  donnerait  la  généalogie  suivHnte: 


de  Tnrin. 

T.  II, 

LUI. 
p.  119 

à  120. 

LIV. 

_   ^^ 

dbvGoogle 


Rapport  sur  une  mission  en  Italie. 


Le  gfitmou  XoFBiTi 

I 


Son  fils  le  tùtmou  Nofriaboi'  flon  fils  Hodi     sa  fille,  x  Ubihiekhou 

Son  fils  NoFRiRONPiT  son  fils  Mahi  le  aôtmou  Pbhodoo     la  dame  Mosbi-u 


HORMOCA      .\jlENM08  X 

LVI.  -  ,^  .T^.^ tcJa*^^'^^^-  Stèle  n° 29  de  la  Bibliothèque  Natrônafc 

(Ledkain,  pi.  LIV),  Trois  registres.  Dans  le  cintre,  à  gauche,  assis  ■  ,       ,  „  .3(1  "*^i  ° 
>  jf^lj  I  ^  I  y^m'  <l^^'^°t  eux,  une  table  d'ofiTrandes,  et  leur  fils  en  khriiàb, 

^^    '     \$  i-  An  secojid  registre  et  au  troisième  la  famille  défile 

1^^   °  -2         T- — Dfi    J  tenant  une  oie,  "^^   *      ,     J^ÛO  tenant  un  bonqnel, 

jouant  de  la  flûte  et  ges  trois  enfants, 
IL      =  ' 


,  tous  trois  portant  ( 


LVII.  —  ^m"^  J^  r«cj  sT^^^t*^'  '''*^'®  ^^  ^®  '^""°"  ^"^  '*  *''°*^'  ^  ^'''' 
^^(ot^l    IjAt".  uneits  au  front,  ^  sut  la  tête,  |  à  la  main  droite,  assis,  etàcdtédelii 

{■ — .fHpJal]'^^^!^  1  coiffée  du  vautour,  H;^iBe  également  :  devant  eux,  accroupi  et  te 

CTxTras  levés,  le  dédicateur  :   f^   ^   mSl^  *°l^î^fllet^ 

A*C-j-^  I  ( — °af  I  1  *'*i''8  1*  même  (Kisition.  Dans  le  second  registre,  sont  aceronpis,  tournés 

LVm.  -  ^^jl^r^^^-  «»r  la  stèle  C  204  du  Louvre. 

UX.  —  r^'J_' j|  ^  f®^/=\\  °.  Probablement  frère  de  Nibnofbi,  u"  XLV. 

LX.  —  ^fx^jj    °    '^^^J"!"^-     '^*^'^  ^^  ''^  Londres   iLieblec, 


n"  1001),  avec  son  fils  - — °fli  '^'  Peut-être  esf-ee  le  même  que  le 
statuette  en  bois  du  Musée  de  lurin.  Ce  qui  semblerait  l'indiquer,  c'est  que  le  pére^e  "^ 
vJ  .  ^  s'appelait  _-Ji|1j|l^  comme  le  fils  de  ^J>|  Q  de  Londres;  le  petit  fils  aortil 
eu  le  nom  du  grand-père.     La  stèle  593  de  Londres  iLibbl,  672)  provient  également  don 

4^^j;,P°^JTe.de-Yâ:|-' 
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LXI.  —    "^         tr^        O        OOa?»-  <l'apr68  la  stèle  n°  50'''"  de  la  Bibliothèque 

' '~"~'J1    n    d        <^r>  1  1  ei  I  ■'•:::x. — " —   A    ,& 

lationale  (Ledraim,  pi.  XXVIII).  Deux  registres.  Dans  le  cintre,  à  gauche   ,  "^  Sh 

f/j  I  §     *   Cl  1       n  sous  forme  de  serpent  vssl  coiffé  jij,  et,  agenouillée  devant  elie 

me  femme  en  ^and  costume  de  cérémonie,  avec  la  légende  ;  i    o     =  '=''^  i  L,,^„  „ 
I  ^^m    o  .    Le  second  registre  nous  montre  dix  hnit  serpents  aSrontéa  deux  à  deux,  et 
între  les  deux  groupes,  une  bande  d'hiéroglyphes         ^Z———A  ^       '^        ^'Jyr        2 
f '^'^        ^  ^^^.    Cest  une  stèle  analogue  à  celieTdont  il  a  été  question  dans  le  Recueil, 
rfïÇ'p.^llifTlW. 

Oana  le  cintre,  un  cynoetjphale  accroupi,  tourné  à  droite,  coiffé  du  croissant  lunaire.  Au-dessous, 
e  dédicateur  en  »,loratta  :    ^  Jpj^.j;^-  ,„  oT^  I  ^11  o  SlS^  S  =. 

XIX'  dyn. 

LXIII.  —    ^  C3s=i  n  ^  il    s — "iïl n-^-  Une  statuette  en  bois  du  Musée  de  Turin 

, / J)i — iKqS      !II|  2:1 

te  représente  debout,  en  graud  costume,  portant  contre  l'épaule  gauche  la  grande  enseigne 

surmontée  de  lu  statuette  d'Ammon.  Devant  lui,  sur  le  plat  du  socle,  trois  colonnes  verticales 
horizontales,  le  tout  écrit  de  droite  à  gauche,    1 1    '^  *^^  A  ^  '  il  ^_  ^^  ^^  ^ 

^n  n   '^    (•!'■)  ^ — D  m  1.  Tout  le  long  du  piédestal  court  un  double  proscynème,  à  gaucbe  : 

■'^  Nv''^^ mil'  '*  ^^  ^™  '^^"^  inscriptions  est  disposée  ^^-,.  Derrière  les  pieds 

*if  le  plat  du  socle  :  ^^  i    *^  V^^^!'  ^*'  ^ntre  la  jambe  gauche  et  la  colonne 

*iitre  laquelle  s'appuie  la  statuette,  une  femme  debout  en  grand  costume,    r  o    «5^ 
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verticale,  h  formule  :  §^« ^T^  Œ^^II^IP^^OÎ-  ®"  '"■'  "'""" 
eonlre  laquelle  .'appuie  1.  ..a.ue  ÏAfSl^liTl-^^T'lS^^Ti.^I'îll 

Derrière  la  petite  statue  d'Ammon,  le  uom       fH  ^[11  et  le  long  du  bâton  qui  la  supporte: 

s — "ffi    t^*]  l  ï"^^  '  QmHt        •  —  ^  RamsèB  est  probablemeut  identiqneaD 

scribe  Ramsès  de  la  collection  Belniore  (PI.  V,  1).  En  tout  cas,  sa  généalogie  s'établit  comnif 
U  suit: 

Le    KOTUOU    RauSËB  KiBODAODl 

marié  à  | 

1°  la  dame  Oirnro  2"  la  dame  Honttoou 

, I ,  I 

Houi    le  soTKOD  Panmasbou,  sa  fille  Ouot'ronpjt   Pashodod     Raoubnoc    sa  fille        son  6k 

Tahan'ou     NiBorAoo 


LXIV.  —  Hin  o  ^m  ^  .  Stèle  de  la  collection  Belmore  (PI.  V,  2).  Dans  le 
cintre  à  ganehe,  nn  petit  naos  M  dans  lequel  est  ineruetée  une  vache  en  émail  bien,  debom. 

M]  ,^ D.    Dans  le  second  registre,  le  dédicatcnr  agenouillé  :    i     A    1 1  i  1 1^^  g      i  ff^S^ 

retrouve  sur  la  slèle  162  de  Boulaq  :  ftpl^i|P^(liP^  »^'«''     °   J^lfl- 

LXV.  —  ^^jjt^^'f'^ijfj^  fi's  «le  '  [j(|^  (n-  LXVIU  de  cette 
liste)  et  mentionné  avec  sou  père  sur  la  stèle  21  de  Turin;  cfr.  Lieblein,  Dict.,  a'  993. 

LXVI.  —  n  °  llf'^ÛQ'^-  ^^  i"'^'  connu  que  par  la  généalogie  qu'a  donnée  Lie» 
LEiK  (u°  568,  London,  Tahht  n"  317).  Comme  sa  stèle  était  dédiée  au  roi  (  o^^f  J|,  il  efl 
possible  que  son  titre  ne  soit,  comme  c'est  le  cas  pour  ^^^  "W^i  ^i  Qu^  l'abrégé  du  titre 
complet  P'J_'j1^.  Était-il  identique  an  ^^  jp^^(|tl^^  (le  >a  «tèle  303 
de  Turin? 

LXVII.  —  ^  ^  j  P'f'^^llâll!-  ^"'  ^  '**^'^  °°  ^^  ^^  '^""°-  ^^^  '^  *■"*"■ 
debout,  <->  Su'^Pn  ^  ^^^^  '^^  serpent,  coiffée  vy,  et  derrière  elle  i  ='^^^§  ?  '='^^''' 
^  à  corps  d'hippopotame,  coifliée  de  O,  ;  an  second  registre,  la  légende  ^  ^ 


ï^  iflS^  I 
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LXVIII.  -  ^^^U  Wâl"?""  ^  "*^'^  ^'  ^^  "^""^  '"'  appartient.  Le 
cintre  en  est  surmonté  d'une  pointe,  Bur  laquelle  est  gravé  un  grand  ft,  que  flanquent  deux 
chacals  couchés,  à  droite  0  ^  ^t  ^\\\>  ^  SîiMche  Vr.[f|[l  jQ-  l*^"3  'e  cintre,  à  gauclie, 
est  assise  une  triade  composée  de  j  J^((I|,  JJ^  |  "]  |2B'  ''"  ]  Oîl^îS 
coiffée  de  ft  et  la  main  sur  l'épaule  du  dieu,  de  t  0  ^  V  ^^  ■  Tc^  1 1  '  'l'^^^^t  enx  sont 
debout  le  dédieateur  offrant  l'encens   a~i-3  et  sa  femme    i     __    i-*--.         i  f\     t    ^^  w«« 

■  ^^        ^i«         \        fy^fW)    V.  M'    1**°^  '^  deuxième  registre,  à  gauche  sont 


;  tient  : 


a»,  ij^^ffiy^— __ij^ii[gyj  et  |^i^,=:g,i  i|i.i5r:i  •»"•  ^ 

fiiutenil  de  cette  dernière,  la  légende  ,  ^>^  ^^^ic.,^  ï  1^'  ^"  '^'^"^  Hgnes  horizon- 
tales, qui  se  rapporte  à  un  pereonnage  debout  derrière  elle.  Une  procession  de  )>ersonncs  leur 
apporte  des  offrandes  -  \W  ^^^l  ^ÈX-^fW^'à^^^ 

calés  dans  la  série,  entre  Haï  et  Phibshamamou,  une  petite  fille  ^^    "    ^^  j|         ft  J| 

entre  Phirshamamou  et  Takkai,  un  petit  garçon  ^^  H^À^^  ■  '^  procession  se  termine 

par  une  petite  fille  à  qui  se  rapporte  le  nom  Bokitoiirniro,  Le  troisième  registre  renferme 
en  quatre  lignes  horizontales  le  proscynème  suivant  :  i  1 A      n''^^*'i^^(ïïïlïïrvXrt  Sl^  l^P 

la  généalogie  suivi 
la  dame  Takhai 


le  sôtmoti  Houi  la  dame  Tana 


Le  sôtmou  Qahai       son  fils  Aia       le  sôtmoii  Haï         son  fils  sa  fille 

I  Phirshamamou  Takhai 

son  fils  MiRois  I  1^ 

sa  fille  Tentamenti       sa  fille  sa  fille 

Tentpakhont     Bokit  ouhnro 
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LXIX.  —    *  "f)vjt        ~         '^'^M'  ^'*''  '^  <'«'''"""•  Dans  le  cintre,  le 

•"'  '  1Î02]  '  C1slfliP~"]  '""'"■  ""^  """.Pf^S  a'a-i'î.'SS'ïl  S'st™ 

et  lance  les  grains  d'encens  sur  l'encensoir  aj_a,  devant    r  ^^Q         1«  1  ,-=,  \      \U 

assise,  coiffée  de  «H,  le  çg=  paesé  au  cou,  le  1  à  la  main  :  derrière  le  roi,.  la  fonsnle 

^■Ç-gl.  Au  second  registre,  le    J  z="'''^jj[^'^^  '       M^j  1«  ^^^^etle 

non  Ugaré,  sont  en  adoration  derrière  le  roi  (cfr.  p.  172,  u"  XVI). 
Le  sôtmou  H  OUI 
Le  sôtmou  Ouot'kos 

■AUENEMANIT 

LXX.  —  ^tk^jl'^'  Ma'  ^"^'^  ^^  de  Turin.  Dans  le  cintre,  au-dessons 
de  ^^^^^'^^1  1"  particulier  nommé  V=^|î^  '^^t  "^sis  à  gauche,  respirant  le  parfiim 

d'une  fleur  :  au-dessus  de  lui  la  formule  .  '^^  [|,--..^(»ifj  I  sHÏ  I  V^l,  l^jj  *^^  lumineia 
instruit  du  Kâ,  Sorké  »  qui  l'identifie  à  Rii  en  sonluniineux,  comme  d'autres  formules  identifient 
le  double  à  Osiris.  Devant  lui,  le  a_i_S  de  la  main  droite,  le  ju  de  la  gauche,  et  debout  :   i 

i][l^'^^  a|]  (1'^,  cette  dernière  ligne  horizontale  sous  toute  la  scène. 

Je  ne  sais  auquel  de  ces  trois  Houi  rapporter  la  stèle  n°  282  de  Turin  que  j'ai  déjà 
])Qbliéc  daus  le  Recueil,  non  plus  que  la  figurine  du  Louvre  fSalle  funéraire,  Amwire  Di 
au  nom  de  j^  v\  ^□n^=D^^O(l,  non  pins  que  la  stèle  74  de  Turin,  qui,  d'après  le 
style,  doit  se  rattiicher  à  la  série  des  sôimun  :  Dans  le  cintre  à  gauche  et  debout,  i  llgs 
(SZJyllAf  îi?'!=jl°l=*  î°||=|]^^,et,<iebont,  ledédicw 
fa«„„.  roffrando  :    |  H'^Tirj^liy.feS]']  ^^flfl^^- 

LXXI.  —  ^  ^j^'  (jûl^  **o"8  Riimsès  II,  à  Londres  n"  328  ^Liebl, 
n°  891).  Voir  plus  bas,  au  nom  de  Oahai. 

LXXIL  —     '^  ^  fi  '^  ^^Û^yj.    stèle   l(i3  de  Turin   tu"  980  de  Libbleis 

^^d^JJczi  o    .£È&i£i        1  ■'3^- JtL  ""^  1   o    2i=is\*o   A    an— 

avec  les  noms  inexacts _i.   Dans  le  cmtre,  à  gauche,    i    tjJIfWI         fî  "=*    [  njtH  i  ^ 

^*    I  ^         V  Wl^  I  \m'  ^''  ^*-''"'"''  tlevant  eux,  le  dédicateur  et  sa  femme  :    i  /,     1 

Dan^e  »c«„d  «gialre,  à  ,a„che  :  |  ^^  î  ^jj^S  î  ^1 É  I  i  Z  î  ?  K 

I ftw,  assis,  et,  devant  eux,  trois  pei-sonuagea  un  homme  et  \\\w  tViiiiiic,  uiidessiiB  desqnek 

courait  une  inscription  à  moitié  détmite  :   i         11'^^  i  W  --       ~     l  .  l 
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\%/  "  /      W   \W^      ll'JV'^'^^il'  ■'^^"^  '^  troisième  registre,  trois 
hommes  et  quatre  femmes      i  ^>_         t^i.  i  =*$"W]  i  fe;^         ^i^.    i     n  '^i 

d'où  la  généalogie: 

Le  sUmaa  Hori  la  dame  Honttonib 

I 

X X 

I     

Son  fils  Khimsakht  Pannocb  Monshemnou  (y)  Sa  fille  Nofriari  Ranout  Honttimi  Takhait. 
Pent-étre  est-ce  le  personnage  qui,  sor  nne  pyramide  funéraire  dn  Lonvre  D  16,  est  qualitié  yl|  û 
H  =,  ^vO  "^  1  '  '"itefois  le  titre  de  louMe  dans  la  demeure  vraie  HoRt,  est  d'ordinaire 
une  simple  paraphrase  de  l'expression  défunt. 

LXXm.  -  ^^fl  °  T^1"^T5^  "  ^-  M«»ti««°é  sur  une  stèle 


e 


de  la  collection  Belmore  (PI.  XVH).  Voir  le  n°  XXII  de  cette  liste;  se  retrouve  à  Turin, 
sur  nne  figurine  n"  21,  ^^  P^  N,  ^^  ^^=.fac^  '  ^""^  '*  ^•^t'i^tte  171}  du  même 
musée  le  sôtmou  Pashopti  (voir  u*  XXIX  de  cette  liste)  a  pour  fils  un  ^,  V,  |1^&\  s^"^^, 
qui  pourrait  bien  être  identique  au  personnage  des  monuments  précédents.  —  Je  trouve  dans 
LiEBLBiN,  l'n"  688)  l'indication  d'une  stèle  du  British  Muséum,  n'  356,  qui  porte  la  généalogie 
suivante  : 

LXXIV.  —  ^™j|^^I  J)  ™'  '»  Pyramide  479  de  Londres  (Lubleih, 

n-  956)  avec  l^'^  J°1*^5  "  l^El"^  \  1^ &'  '*"''  ''''"''*"'  «"aUe  x 
retrouver  8ur  les  stèlee  n°  141  et  310  de  Turin.  Elle  est  représentée  assise  devant  une  table 
d'Offrandes  avec  la  légende  :  '^l  [j  ^^^  'f  J^  ^■'^'  ^  J  !  "^  1  ^  1]  !" 

LXXV.  —  ^  jj  p  f..>;  3i  ^  ^  ^  P^re  du  aôlmm  Qonhikhopshitw  (voir  plus 
bas  ce  nom),  d'après  une  stèle  de  la  collection  Belmore  (PI.  IV). 

LXXVI.  —  '^  ^j  °  ■^^J  ®  c^^ni-  Sur  une  stèle  de  la  coUection 
Belmore  (PI,  XIX),  Dans  le  cintre,  la  barque  solaire  jLTUt  avec  S  dans  le  disque,  naviguant 
entre  les  emblèmes  -^^  à  l'avant  et  Q  à  l'arrière  :  au-dessus,  la  légende  ^"1  jjjil^"^ 
Dans  le  second  registre,  à  droite  la  montagne  d'Occident  d'où  Hathor,  en  forme  ne  vache, 
coiffée  v:y  avec  le  ^^  au  cou,  sort  jusqu'à  mis-corps.  Devant  elle,  un  grand  vaee  ¥,  et  un 
homme  en  grand  costume,  avec  la  tresse,  le  ■¥■  à  la  main  gauche,  le  f  à  la  main  droite,  debout  sous 
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la  protection  de  la  déesse,  et  la  légende  .  ^^   9  -^^  i  pjjl        .  i      V-  Agenouillé 

devant  elle  :    i  AJl  i  p^JJ]  i  ■^^-i'  i    II         ^  1  I.  Dana  le  troiàèrne  registre, 

Khabokhenit  est  agenouillé  avec  sa  femme,  et  devant  lai  :  i  ^      Ji         l^JM.      .6     ?  ° 

Le  tombeau  n'  9  de  D^r  el  Médinèb  renfenne  des  tableaux  ob  se  trouve  reprodoii 
le  même  personnage.  Dans  deux  d'entre  eux  (Lepsius,  Denkm.  IIL,  pi.  2,  6,  c),  il  était  représenté 
debout,  offrant  un  Y  dans  chaque  main  et  suivi  de  sa  femme,  devant  le  siège  triomphal  dt    , 

t  —(fwyj  î  ^QMS)  î  ^^î^  I  ^r'C^'n  p"^  p*""  *'"**'*  ■*"''''' 

de  porteurs,  précédé  de  deux  flabellifères,  accompagné  en  b  d'un  Khrihih  qni  a  la  pean  de 
panthère  enr  l'épaule,  en  c  d'un  prêtre  qui  tient  un  lotns  et  un  ■&,  snivi  en  c  d'un  antre  pn-tre 
qui  manœuvre  le  T  et  nn  bouquet  énorme.  En  b  les  légendes  des  deux  personnages  sont  con- 


>  I  ^m\  I 

(I^^S.  En  c  les  légendes  sont  détruites.  Derrière  le  roi,  on  trouve  en  b  le  dieu  Aramon  ^ 
assis,  suivi  de  la  croix  ansée,  tenant  *  avec  la  légende  i  L  '^M  i  i^^??^cn  ,  -^ — nsnl  i  "  : 
en  c  le  môme  dieu,  protégé  par  Ma  qui  étend  ses  ailes  et  la  légende  i  0'^^ — ^cn  i  \\  c= 
I   1 1  ^^P"  ^^  prétrt   i]iii  LU  c  et  derrière  le  roi  a  pour  légende    i  f\ 7   |        ^ 

Une  des  parois  du  même  tombeau  renferme  une  scène  analogue  à  celle  du  tomleas 
de  ANTioimKHAoui  (voir  le  n"  X  de  cette  liste).  Elle  est  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin  d 
représente  (Benkm.  IIL,  pi.  2,  a),  en  deux  registres  snperjiosès  : 

1°  Le  dédicateur  offre  !e  ïï  dans  chaque  main  i  1/17  fS)        ", 

^    siKr^ T  n  •=:=•  fi -3r>- 4     l    ™™    ^    5~:^<=>60     o         7  t^>  .^  .^ — n  |ci  n*:' 

,  r  ,  1  IXtjlD  «1^  :  .  t  ,U  '.T-,  I  l=^^l  H=  1^    :^^?' 
Les   rois   et  reines  divinisés  sont    :    1°  1  ^^fo W^Ljl  ,  ""^^  ,  U^lB^Ji   ^°  '"  ^" 
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lS(?^]iSrC3E]îAf  11?^  ^" '^ -'llKîCXfclîA 

f.  4-  .e  ™i  I  -@n]  irr.fei]  î  Af  1  i°5i^  ^"  »"  1  i.!..vù"3Pi 

î  Af  îi°^  ^- -U^VîO]^ '•  -  il™¥'îSE]i  Af  ^  «" - 
UI.V  i (S^:î£IÎAf ^  »" -  UVISEIÎ Af ir^ '°"^'» 

Sur  une  table  d'offrandes  (le  Turin  (Lieblein  n"  823)  un  .^--1  J        ^MJ  est  nommé 

fils  du  sôimou  NiBNAKHTOuw  (voir  n°  XL  VI)  :  il  se  pourrait  que  ce  lutle  même  personnage. 

LXXVII.  —  ^^J^  ^  S<i^f^  *"""  ""^  tignriue  de  Turin  n"  16.=) 
(Orc,  H3,  719j  et  sur  un  étui  en  bois  du  Louvre,  Salle  civile,   Vilniie  1   *^  r-n-i  A, — i  S 

LXXVIII.  —  Mf^^/ji]'^^-  S'*'':  <1"  I*"™  (SalUtUtDiaa,  Armoire  V). 

La  déesse  j  ^~^^^î5!;M'l  i'^ii="ïl4*  i  *"^°'  '"*  B\'  ">'"'''"'''  ®> 
au  premier  registte,  et  agenoniUés  au  second  deux  personnages  :  i  n^^  h  £3  0 

LXXIX.  — Iffif^^^^lP^-  ^^'e  C  218  du  Louvre. 

LXXX.  ~   *^  mjla^^^  représenté  sur  la  stèle  B  7  du  Musée  de 
Copenhague  {voir  Schmidt,  p.  14i  en  adomtion  devant  la  déesse  ç.      ïït\/\/i  *  *^^ 

d'urieuB,  coiffée  de  \M- 

LXXXL  —   ■^    ijP""^  5  ftiPIlI'  frasment  de  la  collection  Belmore  (Pi.  VI,  2) 
dessiné  à  la  sanguine,  repassé  au  noir.  A  gauche,  ffl  ,■  serpent  lové,  coiffé  de  ct,  surmonté 

de  trois  ura>us  à  disque,  p.  et  devant  elle  agenouillé  :    ,    '^  jj  i  i     "    ffî  I         i         sN 

1    *^    et  ^  '  (?)        (]  .  Sur  la  même  planche,  en  1,  une  scène  analogue 

par  un  ^  r-n-i  H dont  le  nom  W''^iâ  i^  l  |  est  détruit. 

LXXXIL   —    "^  r^^'fil'       A  V^  nommé  avec  la  formule  initiale  sur  une 

fibrine  de  Turin  et  sur  la  pyramiden"  1  du  même  musée.    Sur  une  face  i^  au-dessus  de 
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»ls 


fOi  dont  le  disqne  est  «a,  légende  du  dieu    ,  ^ — °J[^v  1    llii  t=i     n'  '^S^"^" 

de  cO]  ^p^I^--  Sur  la  seconde  face,  |  ^^^i^  j  j'^nmt^  ^"  barque  et  au-deasoiiB, 
un  homme,  une  femme  et  un  homme  accroupis  avec  lég:eades  W^'y^^M  im\^uli 
a\\   I  . 1  1  I  -ç,  ^m^^,'^     !■    Sur  la  troisième  face    /\    et  au-dessnns 

-  Le  même  musée  possède  une  figure  n°  103  (Orc.  292)  de  Ij 
j  I  qui  a  dû  appartenir  à  la  femme  de  ce  personnage. 

LXXXIII.  —  '^  âfï'îy  nommé  snr  la  stèle  n' 48  de  Tarin.  Dans  le  cintre, 
à  droite  et  debout  []^^'<:::^(1^>1(0  coiffé  M?,  tenant]  à  la  main,  ^^yj)  ^  t^''^  ^'^P*'' 
vier,  coiffé  ^  et  j  ^^  (©V^  '^S\  '\  ^^  f^^^^^nl  "^"'^^  ^  '  ^  §*"''''*'>  debout  devant 

eux,  le  n   a r]^:^  i\        .  (Cfr.  n"  X.)  Au  second  registre,  à  droite  deux  femmes,  l'une  wilfée 

de  VTV  avec  l'aneus  au  front  i  »     '  |  i         1     10        ,  l'autre  coiffée  du  vautour  annnonté 
de  quatre  urseus  (  ^'^^illll'^T'l  "  devant  elles  le   i  J^gT)  i  ^=:  n  [i  ,  ^^J  puis  1]    i 

LXXXI V.  —  i|  %m  7°  0  p '^^^  J  ^  ^-  Stèle  de  la  collection  Belmore  (PI.  XÏÏ'. 
Dans  le  cintre,  i  0  S^  -l '^  |  &~^  i  [f  *  *^^^  humaine,  coiffé  U/  et  tenant  1  entrelacé  df 
fleura,  puis  =  \a  ^^  û         ro       ^  *^*^  humaine,  coiffée  jy ,  reçoivent  l'offrande  du 

dédicateur  agenouillé    |21î<^flL  ?  xCl^  Î'-'^^J^I^  f  JTnn^^-J 
,  ^■"'ïarO"'  ■'^'^"^  '**  '*^''ond  registre,  à  gauche    i  ffl    "  gT|    4  <=    à  tête  de  serpeni, 

tenant  1  enlacé  de  fleurs,  assise,  reçoit  l'hommage  d'un  couple  égyptien  :  r  ^i — n  ^  | , 


LXXXV.  —  f  r-°j^'"^'^'^.Y^.  ^"^  représenté  debout,  offrant  nnjjdf 

chaque  main  à  '^~~^  \o\J\ |  J  debout,  coift'é  s(M,  le  n  à.  la  main  droite,  à  la  main  ganche 

le  I  appuyé  contre  1  épaule  gauche.  Stèle  de  la  collection  Belmore,  PI.  V,  2. 

LXXXVI.  -  f^^Jc^^^'^'f''^^^-  Une  belle  statuette  en  bffls 
du  Musée  de  Turin,  où  il  est  représenté  en  grand  costume  d'office,  avec  la  grande  peiroq"; 
et  la  tunique  brodée  à  la  partie  supérieure.    Devant  lui,  à  ses  pieds,  le  proacynème  :  .  \\ 
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DÛT"*""^'      '.  Sur  le  socle,  deux  iuBcriptions  affrontées  coiranençant  à  la  partie  inférieure 
et  se  contiiiMnt  de  chaque  côté;  i  droite,  i^^XIffUl^Dâl^îl^^^f 

<PL  V,  2)  contenait  nne  petite  stèle  d'un  ^^-^jP^^'f^^^  ""  LXXXV.  Était-ce  le 
même  qne  le^^^^'ilF^^Wj  de  la  statuette  deTnrin?  Enfin  nne  stèle  de  Londres  (328)  est 

d'nn^  r"~'n' — '_w-^^]l        ^  et  porte  le  cartoncbe  de  Ramsès  II;  le  style  de  la  statuette 
de  Turin  ne  s^oppose  pas  à  une  asEÔmilation  entre  le        [](|][        ^  fils  d 
et  le  lôtTnou  Honi-NOFRi.  —  Le  Louvre  possède  une  figurine  funéraire  an  titre  ■. 
(Salle  funéraire,  Armoire  D). 


LXXXVn.  —  fe  f^  j)  ^fTr^r  ^-  ^***®  n"  11  du  Musée  de  Turin.  Elle  est 
carrée,  et,  dans  le  haut,  se  trouve  un  scarabée,  aifés  déployées,  qui  remplit  toute  la  largeur  de 
la  stèle  q^^;  à  ganche,  restes  de  légendes  ^=)  1^,  à  droite  la  légende  est  détruite.  Dans 
le  registre  suivant,  au-dessous  du  scarabée,  un  grand  signe  [O;,  flanqué  à  gauche  de  fi  ,  à 
droite  de  TT,  accroupis  M  dans  la  posture  d'adoration  ;  de  chaque  côté  de  cette  st^e,  le 
défont  prosterné,  avec  la  légende,  à  gauche    i     1    ?g*Q~~f  i  n  ^ — i  i  ««^«  i  Wl  I  1  I  ^^ 

rf^I^>  à  droite  I     1    rf^  I  ic:=n ^^^^^^^W.  An-dessous  de  cette  première 

putie,  une  etèle  cintrée  est  dessinée  dans  le  champ  de  la  stèle  principale.  Le  cintre  est  flanqué 

4  droite  et  à  gauche  des  deux  yeux  ^,  et  renferme  la  barque  de  i  - "  i  ^Cl  avec 

^^  à  l'avant  et  à  l'arrière,   n  à  l'avant  et  ^  an  milieu.   Dans  le  registre  inférieur,   scène 
d'enterrement  :  le  tombeaa  pyramidal  |i  est  gravé  à  ganche,  et  quatre  momies  sont  dressées 
<3eTant  la  porte  :  la  première  porte  tout  du  long  la  légende   r|  Jl^^o~~îQ         ww^wj  ^ 
f-«-j  ^^  I  ^  m         jj.  Derrière  lui,  une  femme  ^^^^         oJl'  accroupie,  pleure  en  se 
fi^pant  la  tête,  et  le  fils  ^^  -iz^  m  ^  ^*  debout  en  adoration.  Devant  lui,  deux 

landes  verticales,  renfermant  ^  J].«^^  son  nom,  et  "^^  ^|  iLi  celui  de  sa  femme, 
pDi»  deus  de  ses  fils  dont  l'un  verse,  des  trois  vases  accouplés,  la  libation  sur  ]s>  l^e  des 
«ïininies  I  ^fc^^^^Vtjtl  I  °^^^^  ^*  ^"H——»--^^^^'  ^'^'"  '**  ^^^^  montants  qui  bordent 
U  «èie,  on  lit,  à  gauche  I  (j  V^SC^Ife^^E  '*  ^  **^°'*"  =  W3M 

La  stèle  B  3  de  Copenhague 
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(Vald.  ScHuiDT,  p.  3  à  5)  est  dn  même  personnage.  Dans  le  premier  registre,  [j  Jl^^f 
ri^^^^Aw^^nî  et  i  '^  Cl  10*^^0!  sont  assis  à  gauche  devant  la  table  d'oflrandes. 
„  debout,  leur  présente  la  Hbation.  Au  deuxième  registre, 


même  scène  que  dans  la  stèle  de  Turin;  l'une  des  momies  est  celle  de  dJlftf^  '^'^^^ul' 
l'antre  celle  de  H  Jl'^IÛ  QL  tandis  que  trois  personnes,  dont  une  îemme,  font  des  geàw 
de  deuil  ;  un  seul  est  nommé  ^^  __    Un.    Le  fils  ^é  Mihiti  ouvre  la  boncbe  h  li 

momie  de  Q».,  avee  le  ^  ».el,  T^S'jS=ÉS%-s^S';^1|=i5l 
||u  Au  troisième  registre,  cinq  lignes  de  proscynème  :  i  lA         d^rWl        ÏÏ/\/n^ 

I  ^^00^  !■  On  se  demande  si,  Qbn  ayant  été  marié  deux  fois,  chacune  des  stèles  m 
serait  pas  destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  chacune  de  ses  deux  femmes.  Quoi  qu'il  en  soit. 
voici  la  généalo^e  qui  ressort  des  deux  documents: 

T'ainokri 

Le  graveur  Qbn         l"  la  dame  Hont  mihit,  2°  la  dame  NoFEiTiii, 


1°  MiRiTi,  2°  HoDi  3°  sa  fille  Ta-Qobi. 

Une  petite  stèle,  n°  323,  du  Musée  de  Turin,  appartient  à  ce  même  personnage  :  il  est  assif 
devant  une  table  d'ofi'randes  avec  la  légende  :  i  1 A  _  i  ^C  i  ^Ir^"'"^^/]  î  U 
"^ii^c^ta  I  (j  , — .—  "  ^- — ^Wll  I  il'  "Ffoscynèrae  à  Hannakbis  pour  qu'il  donne  tonte 
chose  bonne  et  purTau  lummeux  instruit  du  Bâ  Qbn,  juste  de  voix  auprès  du  dieu  grand». 


Dans  le  cintre  ; 


aQ« 


LXXXVIII.  — ^'^""JjJC^^^^-  «nr  «ne  belle  stèle  de  la  collection  Behnore 
(PI.  IV).  Dans  le  cintre,  à  gancne,  une  déesse  est  assise,  coiffée  ffl,  le  î  à  la  nwùn,  devant 
nne  table  d'offrandes  :  derrière  elle,  un  -V-  muni  de  deux  bras  qui  tiennent  le  *,  devant  elle 
une  table  d'offrandes  et  le  proscynème,  en  colonnes  verticales  :  i  1  Ao  □  fftij^Pn  W\  ^ 

\^§.^^=^U'=^  _  .  A  l'extrême  droite,  une  colonne  verticale  Vx'i-^'^û{]r^«  ?.  Sons 
cette  scène,  un  proscynème  en  colonnes  verticales  :  i  *T*^      ''^^a  'l^1°Pn§'^^  °  S 
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^^    M-'    ^ '  s        '  l'énoncé  de  la  famille  se  poursuit  dans  le  cintre,  par  la  ligne 

que  j'ai  donnée  plus  haut  et  qui  contient  le  nom  de  la  mère,  dans  l'espace  blanc  qni  se  trouvait 
entre  la  scène  du  cintre  et  l'hymne  à  Hathor,  '^  'r-i^j^^^^fl  ^  r^  Ol^^"'''^'^^l^^^î^l]I 
et,  dans  l'espace  réservé  où  Qonhikhopshitw  est  représenté  en  adoration,  dans  le  costume  de 
cérémonie  que  les  statuettes  en  bois  du  Musée  de  Turin  nous  font  connaître,       ^ao    .  J|, 

ce  qui  donne  la  généalo^e: 

Le  aôtmou  Khamou  la  chanteuse  d'Ammon  Noutnakht 


Le  Ê$tmou  QoKBiKHOFSHiTw  SOU  frère  Niboutanoprit 

I 

Son    fils   SOFSKAPAPTAH       SOU   fils?    NlBlTSTI       SOU   fils  AhENQOM       Sa   fille   NonTNAKHT. 

Peut^tre  cette  dernière  est-elle  sa  sœur  au  lieu  d'être  sa  lîlle.  Le  curieux  proscynëme  dont 
on  vient  de  lire  le  texte  mérite  une  traduction  ;  »  Adorations  à  Hathor,  régente  de  l'Ouest, 
»  dame  dn  ciel,  régente  des  cieux,  proscynème  à  ton  nom  !  Je  suis  l'âme  en  face  de  son 
»  maître,  je  suis  né  dans  ce  parvis  dn  temple  des  deux  lions,  auprès  de  la  nécropole,  je  me 

>  sois  joint  et  établi  dans  cette  place  et  j'ai  mangé  des  gâteaux  de  célébrant,  auprès  des 

*  Kbous  puissants,  je  me  suis  fixé  dans  la  talle  des  Splendeurs  passant  la  nuit  dans  ce  parvis, 

•  j'ai  bn  faisant  le  messager  et  le  courier  dans  ce  parvis  de  la  montagne  que  tu  as  rempli 

>  de  joncs  et  de  lotus  du  parvis  de  Ptah  ;  mes  membres  ont  passé  la  nuit  à  l'ombre  de  ta 

>  face,  je  me  suis  couché  dans  ton  parvis,  et  j'ai  fait  des  stèles  dans  l'enceinte  sacrée  auprès 

>  des  maîtres  de  la  nécropole.  >  Ou  verra  ailleurs  quelle  est  l'importance  de  ce  monument 
pour  l'appréciation  exacte  du  rôle  des  aôtmou. 

LXXXIX.  —  ^  c3zif|S=)'.-s™^.  Je  classe  sons  ce  numéro  une  statuette  funé- 
raire (n°  1021)  dont  la  tête  est  ornée  de  wl,  ^  cn=)j|2:i^^^  avec  les  débris  d'un  ^  i^?) 
dans  la  lacune. 

XC.  —  '^  ^jlP  "^  V^  Q  I  ^'^'"  '*  %""ne  n°  33  du  Musée  de  Turin,  avec 
les  variantes  ^f«rjj[S  JL^^^  |]  |  sur  la  figurine  34,  et  ^j|p^\^  UI^^J 
sur  la  figurine  US  du  même  musée. 
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Kappobt  sue  une  mission  en  Italie. 


.  Figurine  236  (Orc.  279)  dn  Musée  de  Turin. 


stèle  169  de  Tnrin.  Dans  le  cintre,  à  gauche  sont  assis  :  1°  i  H  JlfW)         H    ^    î  " 

^°  I  1^^         1  fîfwi       °    ft®ï'  ^  **'®  humaine  surmontée  de  »,  derrière  laquelle  y-i 
■^Ir.  Devant  eui,  debout,  le  dédicateur  verse  la  libation  i         ■--^-        o/jl    |.>^ 

.  —  Au  second  registre  toute  une  série  de  personnages  est  assise  à  gauche  devut 

registre  à  gauche,  c'est  le  dédicateur  i  Hj),^         ,ï  M^^Jl^^^  i  f  1 

^^  "^  n^  I  ^  l  1 1  •-''—  ^""^^  '™^  *'*''^'  ^*'  debout  derrière  eux  sur  deux  petits  registres, 
deux  enfants,  '^^'       ûû^  et  "^J^IP^^-  L'offrande  leur  est  faite  f  ÛV^ 

,  ^^  °   A^  ,  "^  *°^        J|.  De  ce  monument,  on  tire  la  généalogie  suivante  : 


laïUKIIir-^    I    «.B.<=^^U|-   A-'nWi» 


la  danie  Pbhodou 
1°  la  dame  Nddbiha 


I 

a  nœur 


le  chef  (leB  le  tailleur   le  tailleur  son  frère, 

^  le  tâtmoa     tailleurs  de  pierres  la  dame   de  pierres  de  pierres      la  dame  le  Beiritenr 

j,  Kari  d'Ammuii  Taotsit    d'Ammon    d'Ammon  AairixoMmT  d'Ammon 

ii_ Mahoi  Khju  Houi  SmoDT  (peut-ftre 

I  BoKHAinBamorr). 


Houi       Ul-surhait     Houi-norai     sa  tille  HnisiTKHn     sa  flile  Pbhodol' 
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Rappoet  sur  une  mission  en  Italie. 


Notez  en  passant  le  curieax  titre  ^  ^^  0  .  Cest  la  première  fois,  à  je 
ne  me  trompe  qn'on  signale  sur  nn  moanment  aépoqne  p^reonîqne,  ces  gardeurs  d'oies, 
dont  Letromne  a  expliqué  si  bien  la  fonction. 

XCm.  —    ^  """li.  ri  '^  ^^t-J'$'4?!/"¥"  a  *o«"»'  a"  Musée  de  Turin  un  de 


ses  monuments  les  plus  curieux,  un  petit  naos  enbois  peint  destiné  &  nn  calte  domestique, 
et  ayant  dû  renfermer  nn  serpent  d'après  la  disposition  intérieure.  Deux  inscriptions  gravées 
en  lignes  verticales  dans  un  petit  parallélogramme,  et  placées  chacune  sur  nn  des  battants  de 
la  porte,  nons  apprennent  à  quelle  divinité  était  dédié  l'objet  :  à  droite  i  '^vw^H.    o    i  R    , 

est  répétée  en  termes  identiques  sur  les  montants  de  droite  et  de  gauche.  La  porte  est  pré- 
cédée d'un  petit  portique,  soutenu  par  deux  colonnes  à  chapiteaux  &  masque  d'Hathor;  sur 

flancs  du  naos  sont  couverts  de  scènes  et  d'inscriptions.  Sur  le  flanc  gaucbe,  trois  registres: 
Au  registre  d'en  haut,  la  barque  solaire  avec  la  tête  humaine  coiffée  v^y',  à  l'avant,  va  vers 

un  autel  situé  k  droite.  Dans  la  barque,  la  déesse,  avec  la  légende  i  ««^  J).  .  ?=^  r-"^ 

g|°' Jf]Ç'|,  à  l'avant  delà  baiïine,  |  ^J  I  HIJ"  I  S^^-^  t  S  '"^ 

à  réUblir,  et  à  l'arrière  |5>^]jtfîJJ  1  «R^^î  ^  P"  "^  l**"»" 
du  fleuve  sur  lequel  flotte  la  barque,  ueBcend  vers  la  droite  dans  le  second  registre,  portant 
nne  barque  avec  quatre  rameurs  et  un  pilote,  dont  chacun,  en  commençant  par  la  gauche,  a 

s.  .^Bde: ,.— ^'^== vi;  ^  zmE^ÈU  '•  zm-^É 

■*'  "'^^  ^Z^  ^  vi'  ^"  '"^^^^'T  ^^P'  ^"  P^^*  ^"^^  ^  détache  vers  la  gauche  de  la 
branche  pnncipale  et  divise  ce  qui  reste  de  la  paroi  en  deux  champs,  dans  chacun  desquels 
nn  homme,  debout,  tourné  vers  la  barque,  fait  l'offrande  sur  un  autel.  Le  plus  éloigné  de  la 
barqne  verse  la  libation  ''^^''LJ'd'^  |J  L  le  plus  rapproché  offre  un  bouquet  ^^  '  ^^zit'S 
S   ^.    Sur  le  troisième  registre  toute  la  famille  est  agenouillée  la  face  tournée  vers  la 

Sur  le  flanc  droit  du  naos,  deux  registres.  Dans  celui  du  dessus,  à  droite,  la  triade 

;5kMii2SîJî^s-^^îi:^qîaiiî3~iiS«'' 


devant  eni,  ,  ^  j^   ^   6  ^  J  ,  g=^JJt|i[  1  =  H  D  .  «i^J  I  U  l^^  I  J 
t l'é        .  Dans  celui  du  dessous,  tournés  vers  la  droite  -  |  i]  '^  W»W»    i     f ';=?'^;" 
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198  Rapport  sub  dse  mission  en  Italie. 

Sur  la  paroi  extérieure  du  fond  du  naos,  en  colonnes  verticales  :  i  a        ji  j^pj  «m 

>  maîtres  d'Elépbantine,  grand  cycle  divin,  maîtres  de  mon  pays,  donnez-moi  les  faveurs,  qae 

>  ma  bouche  soit  avec  le  vrai,  qne  mes  yeux  voient  Ammon  en  tonte  sa  fête,  le  dieu  aimé, 

>  qni  écoute  le  misérable,  qui  aide  i  a — d        \  le  misérable,  qui  remonte  l'affaissé,  donne  nse 

>  excellente  durée  de  vie  à  passer  sur  cette  terre.  > 

Ce  monument  nons  fournit  la  généalogie: 

NiBKAEHT  la  dame  Aouti 


la  dame        le  sôtmou    sa  sœar  sa  sœur  sa  sœur    son  frère    son  frère 

Bbnkhawi  Kasa  Hooi       Noob-hi-mahaou        Kii  Nakht         Pkhahi 


sa  tille 
NouBiTBA  sa  fille  Ousikamenti       son  Gis  Nibauemti. 


Cest  évidemment  Kasa  qni  est  représenté  avec  Panboui  et  Panuanbod  (voir  les  n"  XXXI S 
XXXn  de  la  liste)  dans  Lepsius,  Denkm.  III,  pi.  173,  b.  Le  nom  est  mutilé  I  I^^SV  maig 
l'indication  du  fils  ^^zi^^f  =■    prouve  qu'il  faut  compléter  Ljr'&|. 

XCIV.  —    '^  ^jl^Uitj^  sur  la  stèle  de  Nibnofri  (voir  n'  XLV). 

XCV.  —  ^^  f] ^t\ ^ n  [■  Stèle  470  dg  Louvre  ÇSalU  htÊtorioue.  Armoire  Âj. 

XCVL  —  ^m|£^^^^^^[]|.  StatuetteduLouvref5aac/unÂ«iw, 
Vitr.  B).  Le  même  personnage  sur  une  stèle  de  la  collection  Belmore  (PI.  XII)  ;  dans  k 
cintre,  la  barque  solaire  avec  Jï^^i^^i  ^  t^t^  d'épervier  surmontée  du  disque,  et  i  qni 
un  cynocéphale  offre  '^g.    Dans  le  secoud  registre,  le  dédicateur  agenouillé  à  gauche,  et 
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Rapport  sur  une  mission  en  Italie. 


'i™:."^2i  ™T^Î^Î-l.f^SfTÎ[Ié'-"1 


XCVII.  —  ^  -^^  |\  HP/è.^  -^'^  '^  8ur  une  figurine  funéraire  du  Louvre 
(Salle  funéraire,  ■  Vilr.  D).  Une  stèle  de  la  collection  Belmore  (PI.  IX)  a  été  dédiée  par 
un  BÔtmou  dont  le  nom  est  k  moitié  détruit  .'y^Ç^^M^^ .  Comme  il  n'y  aurait  pas 
dans  la  lacune  assez  d'espace  pour  restituer  le  nom  du  personnage  précédent  je  crois  qu'il 
faut  remettre  celui  de  la  figurine  du  Louvre.  C'est  un  fragment  carré  de  calcaire  :  à  gauche 
est  assis  i  HJlrffîi  i  n^S-,»  "ne  troisième  ligne  renferme  le  nom  de  |^àj  qui  n'est  pas 
figurée  ;  à  droite,  debout,  le  dédicateur,  sa  femme  et  ses  deux  petites  filles  :  i  a       ci}  '  '  ' 

XCVm.  —  "^  mj|S===^*^,  stèle  n"  93  de  Turin.  Dans  le  cintre,  à  gauche 


I  ^^^jj]^]|2  I  Eî.^î!m  '  '^  '''=  '=''»«»'■  «'  'i'"*"  '"  $Jf  ! 


''M''Sv  I  ^o        _  I  ?=  i  «'e  tnmaine  coiffée  û, 


amn  devant  une  table  a^jffrandes.    An  second  registre,  à  droite  1    ^  •=■  H  ^ — '  î  °  V 

\         I     o  ^X^  afirontés  et  agenouillés  en  adoration. 

la  dame  JÂhâiti 

k  dame  Tahtmoub  le  «ôtmou  Tousa 

I 

Amenehapit 

XCIX.  —  T  lyf^       ■  ^S"""!^  ^^  Musée  de  Turin  sans  numéro.  Comme 

elle  est  du  même  style  que  les  nomoreuses  figurines  du  aôtmou  Ahonhakhtou,  le  personnage 
qu'elle  représente  pourrait  bien  être  le  même  que  le  "l  yj  père  d'ÂHONNAKHroD,  qui 

egt  nommé  sur  la  stèle  296  de  Turin. 

(Sera  continué.) 
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VARIA. 

Le  gonTeraement  français  vient  d'établir  au  Caire  une  école  d'Archéologie  Orientale 
analogue  ans  écoles  d'Arehéologie  Grecque  et  Romaine  qui  existent  déjà  à  Athènes  et  à  Rome. 
Cette  école  oft  l'on  enverra  non-seulement  les  Égyptologues  de  profession,  mais  les  Orientalistw 
de  toute  spécialité  qui  voudront  compléter  leurs  études  faites  dans  les  livres  par  des  explorations 
archéolo^qnes  faites  sur  les  lieux,  se  compose  actuellement  de  MM.  Masfebo,  Victos  Loret 
dont  les  lecteurs  de  ce  journal  connaissent  les  articles,  et  Urbain  Bouriant,  tous  les  deoi 
égyptologues,  tous  les  deux  élèves  de  l'École  des  Hautes-Études,  et  de  H.  Hippoltte  Dulac, 
également  élève  de  l'École  des  Hautes-Etudes,  mais  arabisant.  M.  Jules  Boubqoih,  dont  les 
travaux  sur  l'art  arabe  sont  bien  eonniis,  est  attaché  à  la  mission  en  qualité  de  dessinateur 
et  d'architecte, 

Cest  à  ceux-lÂ  que  le  gouvernement  français  a  confié  le  soin  de  fonder  l'E^Ie  :  d'autres 
viendront  plus  tard.  Les  conditions  d'admission  seront  réglées  d'ici  peu  ;  il  faudra  pour  être 
admis  justifier  du  titre  de  licencié  ou  présenter  le  diplôme  d'élève  sortant  de  l'École  des  Hantes- 
Études.  Les  élèves  des  Écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  ainsi  que  les  savants  en  mission  en  Egypte, 
recevront  l'hospitalité  dans  la  nouvelle  École,  pendant  tonte  la  durée  de  leur  séjour  au  Caire, 
et  non-seulement  les  savants  français,  mais  les  savants  étrangers  qui  présenteront  une  recom- 
mandation sérieuse  des  personnes  compétentes  ou  qui  se  recommanderont  d'eux-mêmes  par  lenr 
notoriété.  En  ce  moment,  il  sera  difScile  à  plus  d'une  ou  de  deux  personnes  de  bénéficier  de 
la  bonne  volonté  du  gouvernement  français  :  plus  tard,  quand  l'École  anra  déjà  quelqaes  années 
d'existence,  elle  ouvrira  ses  portes  aussi  largement  que  le  lui  permettront  la  modicité  de  son 
badget  et  l'exiguité  de  son  local. 

Le  programme  comprend  non-seulement  l'étude  du  Caire  et  des  environs,  mus  l'ex- 
ploration de  l'Egypte  entière.  A  partir  de  la  seconde  année  de  leur  séjour,  les  élèves  iront, 
soit  seul,  soit  en  compagnie  du  directeur  étudier  certaines  localités  du  Delta  et  de  la  Thébaïde. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'ils  se  feront  un  plaisir  de  copier,  au  cours  de  ces  explorations, 
les  inscriptions  dont  nos  confi^res  d'Europe  voudront  bien  leur  demander  la  copie,  de  vérifier 
les  passages  doutenx  qu'on  recommandera  à  leur  attention,  au  besoin  d'estamper  on,  s'ils  le 
peuvent,  de  photographier  les  monuments. 

G.  Maspero. 


Ave  BTl  s  SEME  H  T. 


LcB  eniharraa  d'un  départ  précipité  ayant  retardé  l'iuipreasion  flu  Jonmal,  les  deux  premiers  nnmètw 

de  iSSi  pnrattront  en  un  seul  fuscicule  au  inoîe  de  .luillet  1SS2. 
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EECUEIL 

iE  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  L'ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 

1.  m  Fascicules  I  et  IL 

itenn  :  IJ  Notice  sur  un  teite  biérogljpliiqQB  de  Slabel  Anlir,  psr  W.  Oolébibche?F.  —  2)  Notice  sur  un  ostrsooQ 
hiSntiqne  da  Huata  de  Florence  (ftvec  deux  pluchn),  pu  W.  GoLË.iiacHEFP.  —  3J  Essfti  but  le  aytitéiiiB  métriqae 
knyrian,  pai  M.  Adbës.  —  4)  Beai  insciiptiona  da  Mendèa,  ^r  Kael  Piebl.  —  5)  Dialectes  ègXftieia,  par  Augdstb 
Baillet.  —  6)  Les  (êtes  d'Osiiis  au  mois  de  Khoink,  par  V.  LoaST.  —  TJ  Sur  iiu  p^jros  ioAdit  da  Brittab 
Uawnm,  pu  W.  P^ETTE.  -^  S)  Petites  uotee  de  critjqae  et  de  philologie,  pur  Rabl  PiEHL.  —  9)  Le  temple 
d'Afet  (avec  oœ  pUncbel,  par  M.  ou  RacHE¥O.ST£i}:.  —  10)  Observatioiu  sur  une  date  astronomique  du  haut 
■mpire  égyptien,  par  F.  Ri>BloD.  —  II]  Rapport  sut  nue  mission  en  Italie  (suite),  fàt  G.  Mabpbso, 


UN  TEXTE  HIÉROGLYPHIQUE  DE  STABEL  ANTAR 

{SPÉOS  ARTEMIDOS). 

Parmi  les  textes  hiéroglyphiques  que  j'ai  pn  recneîllîr  l'hiver  dernier,  pendant  un 
rage  de  trois  mois  sur  le  Ml  jusqu'à  Assonan,  il  se  trouve  un  long  texte  qni,  par  l'intérêt  ' 
ieptionnel  qu'il  présente,  m'engage  d'en  donner  ici  un  court  résumé.  J'espère  les  amis  des 
des  égyptiennes  ne  m'en  voudront  pas  si,  pour  le  moment,  je  me  vois  dans  l'impossibilité 
leur  mettre  sous  les  yeux  une  copie  complète  du  texte  en  question,  la  publication  de  ce 
te  ayant  été  abandonnée  à  M.  Maribttb-pacha  pour  être  insérée  dans  un  nouveau  volume 
iscriptious,  que  ce  savant  se  propose  de  publier. 

Le  texte  dont  je  me  propose  de  parler  ici,  se  trouve  à  l'extérieur  du  Spéos  connu 
!z  les  Arabes  sous  le  nom  de  Stabel  Antar,  près  du  village  de  Béni-Hassan.  Il  est  gravé 
jne  assez  grande  hauteur  au-dessus  de  l'entrée  et  occupe  42  colonnes  verticales.  Malgré 
longueur  et  l'intérêt  qu'il  présente,  malgré  la  place  qu'il  occupe  et  qui  de  loin  le  rend 
îble  à  tous  ceux  qui  s'approchent  du  Spéos,  ce  texte,  à  ce  qu'il  me  paraît,  n'a  jamais  été 
lié,  du  moins  en  son  entier,  par  aucun  voyageur.  Seul  M.  H.  Bruoscr,  l'infatigable  égyp- 
igue,  semble  avoir  copié  quelques  parties  de  cette  îascription.  Mais  sa  copie,  si  je  peux 
juger  d'après  un  passage  qu'il  reproduit  dans  son  magnifique  Dictionnaire  géographique, 
143,  est  tout-à-fait  défectueuse.  Aidé  d'une  puissante  jumelle  pendant  mon  premier  séjour 
Béni-Hassan,  ainsi  que  d'une  double  échelle  pendant  mon  second  séjour  dans  cette  même 
alité,  j'ai  pu  à  mon  tour  complètement  copier  cette  inscription.  Et  j'espère  que  ma  copie 
tont-à-fait  juste,  vu  qu'à  l'aide  des  échelles  j'ai  eu  U  possibilité  de  la  vérifier  de  près 
l'original. 

La  première  colonne  de  l'inscription  est  entièrement  martelée.  Elle  avait  dû  contenir 
nom  de  celui  entre  les  souverains  de  l'Egypte  qui  avait  fait  graver  l'inscription.  Mais  pas 
moindre  trace  d'un  cartouche  avec  un  nom  royal  n'est  visible  à  travers  le  martelage, 
nme  je  croîs  pourtant  pouvoir  deviner  d'après  la  colonne  13  et  14,  oii  il  est  parlé  du 
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pnys  de  Ponn-t  et  des  arbres  à  encens  (  ^q  Q^  i  ^  "^^  ^  Y  le  nom  royal  effseé 
df.'vait  appartenir  à  la  reïne  Hatasou,  qni^  comme  noue  connaissons  d'après  les  représentations 
et  les  textes  du  temple  de  Déir-el-Bahari,  avait  entrepris  avec  succès  nne  expédition  an  pavs 
de  Ponnt  et  en  avait  même  rapporté  des  arbres  à  encens.  Aussi  fant-il  remarquer  qne  le 
plus  ancien  cartouche  royal,  parmi  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  à  l'intérienr  dn 
Spéos,  est  celui  de  Thoutmcs  III,  frère  et  successeur  de  sa  sœur  la  reine  Hatason. 

Les  colonnes  suivantes,  eu  partie  mutilées  aux  commencements,  racontent  tont  c«  qvt 
la  reine  avait  fait  pour  les  dieux  dn  pays  :  ainsi  ("col.  3)  il  est  dit  que  des  autels  avaient 
été  inaugurés  (  V/Ou!   "'"^'''''^"*  *^^^  autels»),  des  sanctuaires  élargis  \\\\ 

M       ^  \>È  >l  "élargissant  les  sanctuaires  s  1,  (col.  G]  que  «chaque  imace  des  divinité* 

U    ®   -n'a: _fl  %,^,.?.m  / R         A   '  o "■"^       -n.      -       f\   \  \ 

était  faite  en  métal  tJsem  du  pays  d'^dmamow»  l\,;,rwT.'  >  Vvv,^   --V  Vr''^^)  ^'  ^ 

de  suite.  A  partir  de  la  col.  12,  le  texte  parle  de  la  puissauce  tte  la  reine  :  «  Ma  i 
lonté  fait  s'incliner  les  peuples  étrangers"  1'^?  V''iJ^^^*^"îl-^>-^         1  ^*  P'"*'  'oin.  eoL  li 

\  jiïli_Zr  II    I   — a —     Jj    S*0    111/  1^ j  ^  »  1--        <-    \ 

«Les  peuples  Boïau  et  Juu,  ils  ne  se  cachent  plus  devant  ma  Majesté»   I  Ti"  :^-.  vji 

Q^^A%j%>'jlvHi-rL,n'^'V|An  <=>j}.yjOy  Cest  à  la  suite  de  cette  dernière"^hrâ« 
aussi  qu'est  faite  la  mention  (lu  pays  de  Ponnt  avec  ses  arbres  à  encens. 

A  la  colonne  15  nous  arrivons  fi  un  curieux  passage  de  riiiscriptiou  ;  «  Le  temple 
de  la  maîtresse  de  Qousi  (c'est-à-dire  de  la  déesse  Hathor  de  la  ville  de  Cusœ\  éta« 
tombé  en  ntine  :  la  ten-e  avait  englouti  son   beau   sanctuaire  et  les   enfants   s'amusaient  sur 

son  temple (col.  18)  je  le  nettoyai  en  le  rebfitissant  à  neuf  et  Je  li 

sculpter  l'image  i,de  la  déesse)  en  or»  (1R^^WP^^^-2]%<  %*])  0 '==' "^^ "^ 

'^dêiZ7%.^^MÏtn-^'lÎE}^  ■■■-■■ 


Les  colonnes  depuis-  '20  à  34  sont  en  partie  mutilées  et  contiennent  la  mention  de 
différentes  constructions  qui  furent  élevées  en  honneur  des  dinnités  :  Pa-(l,  les  Aemenntn, 
Xnum,  Haqt,  Reuent,  Mesyent,  Ne^emâuai  et  Neliebka. 

Enfin,  à  la  colonne  35,  commence  la  jiartie  la  plus  ])rccieu8e  du  texte  :  «  Éc«iitM- 
moi,  tous  les  hommes,  tous  les  mortels,  tant  qu'il  y  a  :  j'ai  fait  cela  dans  ma  motlestie  kid^ 
me  prévaloir  de  ee  que  j'ai  fait  en  y  ajoutant  du  fanx.  Je  i-établissais  ce  qui  était  en  nint 
et  je  relevais  ce  qui  était  resté  inachevé'  :  car  il  y  avait  eu  des  Aamov-  au  milieu  de  la  Baêsf- 
Egypte  et  de  Haouar  et  des  hordes  étrangères^  de   leur  nomhre   avaient  détriât   les   teurrts 


1)  Le  mot  H  I  j û%i  t!i  \^  I  nemble  î-tre  un  synonyme  de  9  ^^  V  ^'^  't^  '  1"'  *''  "'t™'"^'  " 

la  cnlonnc  IT  (ians  une  phrase  qui  ne  m'est  piis  tojt-à-fait  claire  (remarquez  la  coiistnictiou  parallèle  dra  im^ 
oupreasions).  Voir  deux  exemples  <lc  ce  mot,  Maspero,  Un  gouverneur  de  TM/>et  an  temiu  île  la  XII'  dffn.,f.ô3  elH. 

2)  Le  groupe  "        ■—rf'  ne  ge  retrouve  pas  ailleurs.    Je  pense  qu'  il  désigne  ici    les  monuinenit 
dont  la  constniction  était  seulement  commencée  («dont  le  comiuencemeiit     «-^     êlait  chotù  ["         •), 

et  qui  devaient  être  encore  élevés  («  la  reine  dit  qu'elle  les  a  élevées  "jil    '  |  ^  l'époque  où  les  imw* 

firent  leur  invasion. 

3)  Le  mot  cisn^  V.  f).  %"iî^'  1"^  M.  .Bbubsch  n'avait  pas  copié  juste  (cfr.  DUt.  hiânjL 
p.  5S4  et  Dùa.  séajr.,  p.  J4:'l)  est  le  même  que  le  co|ite  ujcjamo  atiema,  peregrintu. 
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lanciennes)  '.   Ils  régnaient  (c'est-à-dire  les  Aaniou)  ignorant  le  dieu  Ra*  i^  ^J\  

Je  crois  inutile  de  démontrer  plus  longuement  toute  la  valeur  historique  que  présente 
cette  partie  de  notre  texte  en  s'ajoutant  au  nombre  si  restreint  d'inscriptions  originales  ayant 
trait  à  l'histoire  encore  presque  complètement  obscure  de  la  domination  des  Hyksos.  Car  il 
ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  l'identité  des  Aamou  de  notre  inscription  avec  les  Hyksos  de 
Manétlion.  J'insisterai  seulement  snr  un  point,  c'est  que,  d'accord  avec  le  fameux  papyrus 
Sallier  I"  (eomp,  p.  1,  I.  1,  où  on  mentionne  comme  résidence  des  Hyksos  :  c^^iQm 
""«l^  ^  *la  ville  des  Aamou»,  comp,  Ebers,  Aegtjpten  und  die  BUcher  Mosis,  p.  :i05), 
notre  texte  nomme  les  invahisseurs  barbares  simplement  des  Aamou  sans  leur  donner  le  nom 
de  Hyksos  CHaq-iasu)  qui,  d'après  mon  opinion,  n'est  pas  une  appellation  purement  égyptienne, 
comme  ou  l'a  généralement  cru  en  se  basant  sur  les  paroles  de  Joseph,  mais  une  dénomina- 
tion composée  probablement  par  Manéthon  lui-même. 

Le  reste  de  l'inscription  ne  présente  rien  d'extraordinaire.  C'est  la  fin  du  discours  de 
la  reine,  qui,  en  des  termes  assez  pompeux  se  vante  d'avoir  brûlé  comme  la  déesse  Horuatet 
1^.  J)-\  ses  ennemis,  d'avoir  éloigné  ce  que  le  grand  dieu  (Amon)  déteste,  avoir  été 
obéie  sans  qu'il  y  ait  eu  transgression  à  ses  ordres,  et  ainsi  de  suite, 

S'  PÉTaRSBooHo,  le  18  (30)  septembre  1880. 

W,    GOLÉNIBCHEFF. 


UN  OSTEACON  HIÉRATIQUE  DU  MUSÉE  DE  FLORENCE. 

(Avec  deux  planches.) 

Dans  le  troisième  cahier  du  journal  égjptologrique  de  Herlin  (>our  l'année  1880,  M,  Er- 
KAN  publia  tout  dernièrement  en  transcription  hiéroglyphique  quelques  ostraca  hiératiques 
de»  musées  égy^itiens  d'Edimbourg  et  de  Florence.  Tous  ces  ostraca,  comme  je  n'ai  pas  eu 
de  la  peine  à  m'en  convaincre,  sont  précisément  ceux,  dont,  pendant*  mon  séjour  dans  ces 
deux  villes  (à  Edimbourg  en  1875  et  à  Florence  en  1876),  j'ai  lait  tirer  à  mon  compte  des 

1)  Comme  sorte  de  commentaire  it  cette  UcmiOre  plir.ise  peuvent  servir  Ice  paroles  de  Manéfliou 
(chez  Joseph)  qui,  eu  parinnt  îles  Hyksos,  qu'il  nomme  >  dus  gens  de  race  ignohlo  >,  dit  qu'  «  ils  incendièrent 
sans  pitié  les  viliee  et  renversùrenf  les  temples  des  dieux»  (.  . ,  lis  te  ito^ei;  (ù[icS;  tïfcpnaai  ni  Ti  Upà  tmv 
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copies  photograpbiqueB.  Le  choix  des  ostraca  publiés  par  M.  Ebman  aiosi  qae  la  mentioB, 
laite  par  ce  savant,  de  photographies  appartenant  aa  Musée  de  Berlin,  ne  me  laissent  pu 
de  doute  que  M.  Erman  ait  effectivement  eu  sous  les  yeux  les  mêmes  photographies,  dinit 
j'avais  donné  une  série  complète  non  pas  au  Ma^ée  de  Berlin,  mais  personnellement  à  M.  k 
Dr.  Stekm,  conservateur  du  Musée  égyptien  de  Berlin  et  mon  compagnon  de  voyage  en  Italie 
en  1876;  je  m'étonne  donc  que  dans  l'article  de  M.  Eruan  il  ne  soit  pas  fait  la  moindre  menton 
de  moi,  malgré  que  le  Dr.  Stesn  qui,  seul,  possédait  de  moi  des  photographies  de  Florence 
et  h  qui  j'en  avais  cédé  le  droit  de  publication,  aurait  bien  pu  renseigner  M.  Ebman,  par  ks 
soins  de  qui  les  photographies  en  question  avaient  été  tirées.  Quant  à  la  photographie  de 
l'oBtracon  d'Edimbourg,  j'en  avMS  distribué  des  exemplaires  à  plusieurs  égyptologues  de  mi 
connaissance.  C'est  aussi  d'après  ma  pbotograpbie  qu'eu  a  été  faite  la  publication  de  M.  Ekmai'. 

Ne  me  contentant  pas  des  épreuves  photographiques  que  j'avais  fait  faire  des  ostna 
hiératiques  d'Edimbourg  et  de  Florence,  j'avais  copié  encore  à  la  main  quelques-uns  de  as 
ostraca.  Et  c'est  grâce  à  cette  précaution  que  je  puis  compléter  aujourd'hui  la  publication  de 
M.  Eehan  en  donnant  en  transcription  hiéroglyphique  l'ostracon  n°  2616  de  Florence  dont 
M.  Eruas  n'avait  pu  donner  que  la  fin,  le  commencement  de  l'inscription  étant  peu  distinct 
sur  mes  photographies. 

Voici  maintenant  ce  que  d'après  ma  copie  manuscrite  (voyez  la  planche  l*'  ci-jointe> 
je  peux  déchiffrer  sur  l'ostracon  en  question  : 


1)  Voir  l6  C'oiBpU  rendu  du  Cengrii  proeineial  det  orientatitltt  Jranfait  (session  de  Lyon  00  it 
St  Etienne).  Personne llemeut  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  voir  l'ulicle  do  H.  Euuh,  mais  j'ai  nçt. 
il  y  a  trois  ans,  do  H.  Tutob  dk  Ratisi,  une  copie  lithographique  de  l'oBtracon  d'Edimbourg,  prépvie  pou 
un  article  do  H.  ëbhan,  qui  devait  paraître  en  même  temps  que  ma  notice  :  •  Sur  un  oneien  ehapibt  M 
lÀere  de*  morii*  dans  le  compte  rendu  da  congrès  provincial  des  orientalistes  françw. 

2)  Le   signe  que  je  transcris  par  i    m'est   douteux.    Peut-être   avait-il   dil   être  plutôt  tiaiiKiil 
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Recnei],  t.  III. 


W.  GOLtmSCHEFF  d?l. 
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ini1^<l.''r''^"^^^-^'^  B"'8"'°'"-5s  n"™,. 


y'l"'T"\P 


em^ 


>Pfl — n  w    û-^ 


='"*-■  a  â°..-=| 


Et  Rennoa  ne  voyait  plus  les  rayons  du  soleil  et  ne  respirmt  pins 

le  souffle  de  l'air*.  L'obscurité  se  fit  (devant  lui?)  si  bien  qu'ils  ne  ponvaient  (?)  pins  avancer. 
Et  l'esprit  lui  dit  :  €  Lorsque  j'étais  encore  vivant  sur  terre,  j'étais  trésorier  du  roi  Ra-^otepon, 
j'étais  nn  dennou  (lienteuant)  des  troupes,  j'étais  en  avant  (&  la  tête)  des  gens  et  &  la  soîte 


1)  L'ostracon  n'  2617  du  muaée  de  Florence  qui  contient  une  autre  copie  plna  courte  du  mÊme 
texte  commence  depuis  ce  mot  qui  y  est  écrit  ;  .  Voyez  la  pUncbe  II. 

2)  L'«««„  .•  M17  .  :  ^^■^^. 

3)  Peat^tre  fandralt-il  lire  an  lieu  de  "^    le  signe  '. 

4)  Ftà  restitué  ce  passai  dans  ma  transcription,  d'après  les  phrases  citées  par  M.  Bebomanh  dans 
sa  notice  snt  )e  papyrus  n°  29  de  Vienne,  p.  32. 
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des  dieux  (?).  Je  moaras  l'année  14,  an  moie  d'Ëpiphi  du  roi  Ra-meu-hotepoti.  Il  me  donni 
mes  quatre  cauopeB  avec  mon  sarcophage  en  albâtre.  11  me  fit  construire  une  chapelle  funéiwre 
Il  me  donna  des  offrandes » 

Le  reste  du  texte  m'est  malheureusement  jusqu'à  préseut,  je  dois  l'avouer,  anssi  obscar 
qu'à  M.  Eruan,  11  contient  depuis  la  ligne  10  le  discours  qu'adresse  à  l'esprit  le  premier 
prophète  d'Amon,  Xonsouemxeb,  et  la  réponse  que  lui  fait  l'esprit.    Je  soupçonne  seulement 

que  la  phrase  :  (j    ®   iî^=''i"n!^  P  l^e^jî^ lHl^^  «""'™'  "• 

prière  du  prophète  Xou80uemy_eb  à  l'esprit  de  lui  révéler  sou  destin. 

Malgré  cette  obscurité  de  k  deuxième  partie  de  notre  texte,  obscurité  qnî,  il  faut  l'es- 
pérer, sera  vite  dissipée  pax  quelque  égyptologue  plus  habile  que  moi,  l'inscription  de  cet 
ostracon  n'en  est  pas  moins  intéressante.  Mous  y  trouvons  la  fin,  ou,  du  moins,  noe  partie 
d'un  conte  égyptien  dans  lequel  un  des  principaux  rôles  joue  l'esprit  d'un  haut  personnage, 
mort  sous  le  roi  Ra-meu-hotepou,  et  qui  apparaît  à  un  premier  prophète  du  dieu  Amon  et 
à  un  autre  personnage  nommé  Rennou  '.  Mais  qui  sont  ces  deux  derniers  personnages  et  i 
quelle  occasion  l'esprit  leur  apparaît,  notre  ostracon  ne  nous  en  dit  rien.  Sans  doute  le  coto- 
mencement  du  conte  se  trouvait  sur  un  ou  plusieurs  autres  ostraca,  dont,  à  mon  grand  regret, 
je  n'ai  pu  découvrir  la  moindre  trace  dans  aucune  des  collections  égyptiennes  qn'il  m'est 
arrivé  de  visiter. 

Excepté  l'intérêt  que  présente  notre  ostracon,  comme  appartenant  au  nombre  dea 
écrits  purement  littéraires  des  anciens  Égyptiens,  la  partie  facile  à  comprendre  de  notre  texte 
est  intéressante  par  les  renseignements  mêmes  qu'elle  nous  fournit.  Premièrement  nous  y 
voyons  nommés  deux  rois  de  l'ancien  Empire,  Ra-hotepou  et  Ra-men-hotepou,  qoi,  comme 
notre  inscription  nous  le  fait  supposer,  devaient  se  suivre  l'on  l'antre  de  bien  près.  Car,  sons 
Ra-hotepou,  l'esprit  prétend  avoir  été  trésorier  du  pharaon,  c'est-A-dire,  avoir  été  déjà  homme 
d'un  certain  âge,  tandis  que  l'année  14  de  Ra-men-hotepou,  d'après  ses  propres  paroles,  il 
avait  quitté  la  vie  terrestre.  Malgré  que  c'est  avec  la  plus  grande  réserve,  comme  l'a  remarqué 
M.  WiEDEMANN  ■^,  qu'on  peut  puiser  des  faits  historiques  dans  des  récits  pareils  au  nôtre,  je 
ne  peux  pas  me  défendre  de  croire  que  les  rois  Ra-hotepou  et  Ra-men-hote|>ou  ne  sont  pas 
des  rois  imaginaires,  mais  qu'ils  ont  en  effet  régné  successivement  en  Égj'pte.  Non  seolement 
nous  retrouvons  dans  Lepsius,  Kdniggbudt,  pi.  XV,  n°  217,  le  cartouche  du  pharaon  Ra- 
hotepou,  avec  lequel  je  suis  tenté  de  comparer  le  premier  pharaon  de  notre  ostracon,  mais 
aussi  la  date  si  précise  de  l'année  14  du  roi  inconnu  jusqu'à  préseut,  Ra-men-hotepon,  dans 
un  récit  qui  aurait  bien  pu  se  passer  de  précision  an  point  de  vue  historique,  me  fait  supposer 
dans  l'auteur  des  connaissances  historiques  qu'il  n'a  pas  négligé  de  mettre  en  évidence  à  la 
première  occasion. 

Le  second  point  intéressant  que  présente  l'inscription  de  l'ostracon  n°  2616  de  Flo- 
rence, c'est  qu'elle  témoigne,  d'accord  avec  le  papyrus  de  BerUn  n"  1,  le  fait  que  les  pharaons 
récompensaient  très  souvent  leurs  courtisans  en  leur  arrangeant  de  magnifiques  sépultures,  eu 

1)  L«  manque  de  l'article  défini  ^^  devant  le  mot  Sf)  ^  me  fait  supposer  que  lUnnon 
<!»t  ici  un  nom  propre  et  ne  signitio  pas  d&ns  notre  texte  comme  souvent  ailleurs  •  un  jeune  bonnue, 

nu  liurant  ■-. 

2)  Getdiickie  Atgyptena  von  Ptammeiich  I.  bit  Alexaiider,  p.  63  vX  9\\\\. 
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leur  offrant  des  canopes  et  sarcophages  et  en  fournissant   après   lenr  mort  par  des  ricbes 
offrandes  au  enite  de  leur  âme. 

St.  Fétersbouro,  le  22  novembre  (4  décembre]  1880. 

W.  GOLÉNISCHEFF. 


NOTE  ADDITIONNELLE 

DE 

M.  Maspeeo. 

Lors  de  mon  dernier  séjour  à  Florence,  au  mois  d'octobre  188t),  j'avais  étudié  sur 
l'original  le  texte  qui  a  fourni  à  MM.  Erman  et  Golëniechbff  l'occaBiou  de  leurs  mémoires, 
et  j'avais  préparé  UDe  note  pour  le  RetMeil.  L'article  de  M.  Golénischbpp  rend  le  mien  presque 
inatîle.  Je  me  bornerai  à  donner  mes  variantes  ;        J^^ — ^r'^' —       i  liX.^^        ^ 

Je  ne  risquerai  point  de  traduction.  Je  ferai  remarquer  seulement  qu'à  la  seconde  reprise, 
l'esprit  a  un  nom  curieux  qui  est  orthographié  dans  l'ostracon  261  (î  o      U^  U  .ff  et 

dans  l'ostracon  2617  Jr^  '        ^'^'^'  ^^'  E""-*"  ^*  ^-  Goléhischbpf  transcrivent    i 

_r-^  ce  qui  est  fort  correct;  je  préfère  reconnaître  ici  une  variante  de  -«•««>  avec  point.  Le 
tout  semble  devoir  se  traduire  la  ville  ne  renfermé  point.  la  ville  est  un  des  noms  fré- 

<inents  du  tombeau.  Est-ce  là  le  nom  de  cet  esprit  que  son  tombeau  ne  pouvait  pins  tenir 
enfermé?  E^t-ce  un  nom  commun  appliqué  à  tous  les  revenants?  La  question  me  paraît  dif- 
ficile à  résoudre.  L'ostracon  2617  porte  tout  au  bas,  sur  un  retour  formant  base,  la  mention 
suivante  qui  semble  avoir  échappé  à  tous  les  éditeurs  précédents  s>  ^°*~|  -  Elle  me  paraît 
signifier  S'  écrit  et  indiquer  que  le  début  du  récit  couvrait  trois  fragments  de  poterie,  y  compris 
le  morceau  2617  de  Florence.  J'ajouterai  que  les  deux  fragments  de  Florence,  s'arrêtant  sur 
le  même  mot,  ont  dû  être  copiés  tous  deux  sur  le  même  manuscrit  incomplet  qui  s'arrêtait 
eu  cet  endroit.  J'ajonterai  encore  que  l'ostracon  du  Louvre,  sur  lequel  M.  Linckb  a  disserté 
l'an  dernier  dans  le  Recueil,  t.  II,  p.  85  à  88,  me  paraît  être  un  reste  du  même  récit  se 
rapportant  au  roi  Bahoipou.. 
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ESSAI  SUR  LE  SYSTÈME  MÉTRIQUE  ASSYRIEN. 

Peemière  Partie.  —  Feolégomènes. 
chapitre  premier. 

Etmi  mr  ta  numération  duUdéenno. 

L'ancien  système  métrique  assyrien  et  notre  nouveau  système  métrique  décimal  penrent 
être  considérés,  tons  les  denx,  comme  dédnits  d'nn  seul  et  même  prinâpe,  parce  qu'As  dé- 
rivent, l'OD  aussi  bien  que  l'autre,  dn  système  de  numération  auquel  ils  se  rapportent;  et  il 
résulte  de  ce  fait  que  lorsqu'on  vent  entreprendre,  avec  qaelque  chance  de  succès,  l'étide 
dn  système  métrique  assyrien,  il  est  indispensable  de  connaître,  an  préalable,  tous  les  détail» 
de  la  numération,  tant  écrite  que  parlée,  dont  les  Assyriens  se  servaient 

La  vérité  de  ce  principe  a  été  reconnue  et  proclamée  par  M.  J,  Opfbbt,  dès  les  premièiK 
pages  de  son  Étalon  des  mesarea  aasyrietmes^,   et  voici  en  quels  termes  il  s'est  exprimé  s 


c  Avant  d'aborder  ce  point  (l'étude  de  la  métrolo^e  assyrienne),  il  convient,  a-t-il  dit, 
de  toucher  un  sujet  en  apparence  différent,  mais  en  réalité  connexe  à  notre  développemenk' 

<  Nous  savons,  par  les  anteura  grecs,  que  les  Ghaldéens  comptaient  le  temps  par  Soua 
de  60,  par  Ners  de  600  et  par  Sors  de  3600  ans.  J'avais  cm  voir,  séduit  par  des  aam 
nances  philologiques,  dans  les  Soaget  l'hébreu  Sa'at  <henre>,  dans  les  Ners  le  sémitiqiie 
Nakar  t)our*,  et  dans  le  Sar  le  mot  Sahr  «mois*.  J'avais  donc  cm  devoir  modifier  les 
évaluations  du  Soss  et  du  Ner  et  maintenir  celle  du  Sar.* 

<  Je  suis  en  état,  aujourd'hui,  de  rectifier  cette  erreur,  et  en  même  temps  de  généraliser 
et  de  corriger  les  idées  que  la  plupart  des  savants  ont  émises  au  sujet  des  Sosses,  des  .Y«n 
et  des  Sarê.  > 

«Les  expressions  en  question  ne  sont  pas  des  valeurs  exclusivement  temporaires.  U 
Ner,  par  exemple,  ne  vent  pas  dire  seulement  600  ans;  cet  intervalle  est  égal  à  un  AV 
d'années.  Elles  sont  tout  simplement  des  valeurs  munériques,  en  un  mot,  des  coëffidenli 
arithmétiques.  > 

<  Le  Sose  signifie  le  nombre  60;  > 
«  Le  Ner  signifie  le  nombre  600  ;  » 
«  Le  Sar  signifie  le  nombre  3600.  » 

Je  me  crois,  en  conséquence,  snffisammeiit  autorisé  à  soutenir,  dès  k  présent,  que  le$ 
Sosees,  les  Ners  et  les  Sara  correspondaient  toujours,  dans  la  numération  chaldéenne,  i  de 
nombres  abstrait»  et  jamais  à  des  nombres  concrets;  et  cela,  malgré  l'opinion  contraire  trop 
souvent  adoptée  par  d'éminents  assyriologues  et  malgré  M.  Oppbrt  lui-même  qui,  après  awir 
dit,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  le  Sosse  signifie  60,  le  Ner  600  et  le  Sar  3600,  n'a  pu 
craint  de  soutenir  en  même  temps  que  «ces  expressions  ne  s'employaient  qne  ponr  '« 
chiffres  élevés  et  ne  s'ajoutaient  qu'à  une  certaine  valeur,  dans  chaque  ordre  d'idées.  > 

'  Vàalon  de»  meiurea  luiyrienaa,  fixé  par  let  lextei  eunéiformu,  par  M.  J.  Oppebt;  Extrait  dn  Jeund 
AiiaUque  (ao  fit-septembre,    1872  et  octobre -novembre,   1874^   Paria,    Imprimerie  antionalc,   MIXXCLXXV. 
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ïL'nnité,  a-t-il  dit  ensuite,  était  : 

Poar  les  valeurs  temporaires,  Vannée; 
Pour  les  valeurs  itinéraires,  la  toiae  '  de  6  coudées; 

Pour  les  valeurs  agraires,  probeblentent  le  carré  de  60  coudées,  le  Plètkre; 
Pour  les  valeurs  cubiques,  le  talent;» 
quand  il  est  incontestable,   au  contraire,   si  je  ne  me  trompe,   qu'on  pouvait  dire,    par 
exemple,  aussi  ré^liërement,  un  Sosse  on  un  Sar  A'obdes  qu'un  Sosse  on  nn  Sar  de  talenti. 
La  suite  de  mon  étnde  justifiera,  je  l'espère,  cette  assertion  de  la  manière  la  plus  complète. 

Dans  une  note  se  rapportant  aux  passages  que  je  viens  de  transcrire  (p.  4,  note  1), 
le  même  auteur  ajoute,  aux  explications  qni  précèdent,  les  nouveaux  renseignements  que  voici  : 

*  M.  Brandis  (Das  Munz-,  Maass-  und  Gewichtasystem)  a  également  émis  cette  idée  (celle 
d'une  valeur  abstraite  attribuée  au  Sosse  et  an  Sar),  et  il  cit«,  à  ce  propos,  les  passages 
d'Hésychius  et  de  Suidas  :  Lipoç  •  'AptOitsç  tu;  ^pà  BaîyÀuvfoiç,  Seulement  il  a  laissé  de  côté 
le  Ner,  qui  entre  bien  dans  tout  le  système  de  numération  cbaldéenne.  > 

Il  me  paraît  cependant  nécessaire  de  faire  remarquer,  avant  d'aller  pins  loin,  que  cette 
dernière  affirmation  de  M.  Offert  ne  se  trouve  pas  exprimée  avec  tonte  la  précision  désirable; 
car  autant  il  est  vrai  de  soutenir,  avec  lui,  que  le  Ner  entre  réellement  dans  la  système  de 
la  numération  cbaldéenne,  autant  il  est  indispensable  de  reconnaître,  avec  M.  Bbjuidis,  qu'il 
est  parfaitement  permis  de  ne  faire  aucune  mention  de  ce  groupe  d'unités,  quand  on  veut 
se  contenter  d'exposer  cette  numération  dans  son  ensemble;  parce  qu'il  est  incontestable,  ainsi 
qu'on  le  verra  bientôt,  qu'elle  procédait  essentiellement  par  Sotxatitaines,  c'est-à-dire  par  Sosses 
ou  Soixantaines  d'unités,  par  Sars  on  Soixantaines  de  Sosses,  par  Soixantaines  de  Sars,  etc., 
comme  notre  numération  procède  aujourd'hui  par  dizaine»,  e'est-à-dire,  par  dizaines,  centaines, 
milliers,  etc.  ;  ce  qnî  conduit  &  reconnaître  que  le  Ner  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
■  un  des  éléments  principaux  de  la  numération  cbaldéenne,  que  par  conséquent  il  n'a  pas 
assez  d'importance  pour  figurer  dans  un  résumé  général  et  qu'enfin  si  l'on  veut  absolument 
le  mentionner,  ce  ne  peut  être  que  dans  une  étnde  détaillée,  et  à  la  condition  de  mentionner, 
fivant  lui,  la  dizaine  qui  jouait,  par  rapport  aux  unités,  précisément  le  même  rôle  que  le 
Ner  par  rapport  aux  Sosses.  En  d'autres  termes,  on  est  forcément  conduit  à  dire,  quand  on 
tient  à  s'exprimer  d'une  manière  partait«ment  correcte  : 

On  bien,  avec  ti.  Brandis,  que  les  Gbaldéens  comptaient  les  unités  par  Sosses  ou 
Soixantaines,  par  Sars  ou  Soixantaines  de  Sosses,  etc.;  ou  bien,  comme  je  vais  le  faire, 
qa'ils  comptaient  ces  mêmes  unités  d'abord  par  dizaines  et  ensuite  par  Sosses  ou  groupes  de 
six  dizaines,  après  cela  par  Ners  ou  groupes  de  dix  Sosses  et  enfin  par  Sars  ou  groupes  de 
ma;  Ner»,  etc.,  en  introduisant,  alternativement,  dans  cette  énnmération,  le  facteur  10  et  le 
facteur  6,  de  manière  à  y  faire  entrer  ainsi,  en  deux  fois,  le  facteur  principal  60  ;  mais  il 
ne  peut  jamais  être  permis,  je  le  répète,  de  parler  des  Ners,  comme  M.  Oppert  a  voulu 
le  faire,  sans  avoir  parlé  au  préalable  des  dizaines. 

'  M.  Ofpebt  désigne  ici,  bous  ce  nom  de  Mm,  la  mesure  assyrienne  qui  avait  6  coudées  do  longueur; 
maij  cette  dénomination  no  semble  pas  acceptable,  parce  qne  la  loue  est  essentiellement  une  mesnre  de 
6  pied*  seulement  et  non  do  6  coudée*  de  longueur;  et  comme,  dans  le  syalùme  métrique  assyrien,  6  cou- 
dées correspondaient  exactement  il  to  pialt,  c'est  à  la  PeHica  des  Romains,  plutût  qu'ù  notre  loue,  que  celte 
mesure  de  6  coudées  de  longueur  doit  être  assimilée.  Je  la  désignerai,  en  conséquence,  moi-même,  sous 
le  nom  de  Fercke. 
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Ces  diverBes  expressions  de  Dizaines,  de  Soases,  de  Nere  et  de  Sars  n'étaient  pas  ein- 
plQyéeB  seules,  par  les  anciens  i)eupleB  asiatiques,  dans  lenr  numération  parlée,  et  les  Assyric- 
logues  enseii^nent,  au  contraire,  que  ces  peuples  comptaient  aussi  très  souvent,  non  seulemenl 
par  centainei,  mais  encore  [>ar  douzcàneg  et  même  de  plusieurs  autres  manières  différentes, 
notamment  par  demi-douzaines  on  groupes  de  six  unités,  en  d'autres  termes  par  sixains.  On 
rencontre,  en  etTet,  très  souvent,  dans  le  système  métrique  assyrien,  à  côté  des  Soases,  gronjxs 
de  six  dizaines,  des  Ners,  g;roupcs  de  six  centaines  et  des  Sars,  groupes  de  six  Ners,  d'antn^ 
groupes  formés  par  la  réunion  de  six  Sosses  et  correspondant  ainsi  h  360  unités.  Exemples: 
Le  Stade  composé  de  360  coudées,  la  Mine  dont  le  poids  était  de  60  drachmes  et  par  cod- 
séqnent  de  360  oboles,  puisque  l'obole  était  contenue  elle-même  six  fois  dans  la  draclime; 
et  il  résulte  de  ce  long  ex)>oBé  que  les  errements  suivis  par  les  peuples  asiatiques,  à  l'origine 
de  leur  civilisation,  sont  identiques  à  ceux  que  l'on  rencontre  chez  tous  les  autres  peuples 
de  ia  terre  et  consistent  à  compter  d'abord,  sur  les  doigts,  par  quines  et  par  dizaines  on,  en 
d'autres  termes,  de  cinq  en  cinq  unités  et  à  adopter  ensuite  le  nxcUn  et  la  douzaine  ponr 
modifier  et  améliorer  la  numération  primitive  dont  l'élément  principal,  la  dizaine,  ne  peal 
être  divisé  ni  en  trois,  ni  eu  quatre  parties  égales. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve,  chez  les  Komains,  dont  la  numération  était  essentieUemeni 
décimale,  ioufes  les  unités  métriques  systémativement  divisées  en  12  onces,  et  qa'en  France 
même,  ofl  la  numération  décimale  a  toujours  prévalu,  l'ancien  pied  était  divisé  en  12  inoces, 
le  pouce  en  12  lignes  et  la  ligne  en  12  points,  quand,  en  même  temps,  la  grande  maionté 
des  fabricants  avait  contracté  l'habitude  de  compter  les  produits  industriels  )>ar  douzaines  a 
par  grosses  de  12  douzaines. 

En  résumé  donc  les  deux  séries  suivantes  : 

5.10.15.20.25.30 60 90  .  100  .  UO  .  120 240 360 600, etc. 

et  6  .  12  .  18  .  24  .  30 00 90 .  96  .  102 .  108  .  120 240 360 600,  etc. 

réglées,  la  première  de  cinq  en  cinq  unités  et  la  seconde  de  six  en  six,  doivent  être  parti- 
culièrement remarquées  dans  la  numération  chaldéenne  et  leurs  termes  les  plus  usuels  étaient 
naturellement  ceux  qui  se  trouvent,  à  la  fois,  dans  l'une  et  dans  l'antre  série,  tels,  par 
exemple,  que  60  ou  un  Bosse,  que  l'on  peut  considérer  comme  égal  à  5  douzaines  anssi  bien 
qu'à  6  dizîiines,  et  600  on  un  Ner,  qui  peut  être  considéré,  à  son  tour,  comme  égal  à  6  cen- 
taines ou  à  un  Susse  de  dizaines  aussi  bien  qu'à  une  dizaine  de  Sosses  ou  à  cinquante 
douzaines. 

Tous  les  assyriologues  reconnaissent,  en  second  lieu,  que  les  principaux  nombres  de 
ces  deux  séries  étaient  habituellement  exprimés,  en  caractères  cunéiformes,  dans  la  numé- 
ration écrite,  de  la  manière  que  je  vais  indiquer  : 

y  représentait  tontes  les  unités, 

W'  TL  K  '^^  TTI  cori-espondaient  aux  réunions  de  cinq,  de  six,  de  dix  et  de  doue 
unités,  c'est-à-dire,  au  quine,  au  ai:cain,  h  la  dizaine  et  à  la  douzaine  que  l'on  ponvait  exprimer 
aussi  par  ^JJ  =  une  dizaine  plus  deux  unités. 

Les  nombres  compris  entre  1  et  10  étaient  écrits  ensuite,  en  fonction  de  l'nuité,  de  l» 
manière  suivante  : 

l  TT.  m.  Ff»«V-  W.  ffl.  W»"f.  JW°»W>  M»"* 

1,     2,      3,  4,  5,      (i,  7,  8,  9; 
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et  le  même  principe  servant  à  exprimer  les  dizaines, 

on  écrivait:  <,  <<,  <«,  <f,  <g(<, 

ponr  correspondre  à      10,  20,  30,  40,  50. 

En  même  temps,  ^^  ',  'f-,  et  enfin  EIJT^I  étaient  des  idéogrammes  qni  corres- 
pondaient, le  premier  an  Sosse,  te  second  à  la  centaine  et  le  dernier  an  Sar. 

Ces  premières  indications  sont  pins  qne  suffisantes  ponr  faire  comprendre  avec  qnelle 
facilité  les  mêmes  nombres  pouvaient  être  écrits,  de  plusieurs  manières  différentes,  en  carac- 
tères cunéiformes;  car  il  est  aisé  de  voir,  par  exemple,  que  l'expression  ^^^^5^*^^,  égale 
à  6  Sosses  plus  4  dixaines  on  en  d'antres  termes,  égale  à  400,  avait  précisément  la  même 
valeur  qne  "^^  égale  aussi  à  400  et  qu'il  en  était  de  même  pour  l'expression  i^^î^  = 
15  Sosses  =  900  comparée  à  ^y-  =  900,  de  même  encore  pour  ^^Ctt^*<^  =  16  Sosses  + 
4  dizaines  =  1000,  comparativement  à  ^J-  égal  à  10  centaines,  c'est-à-dire  à  1000  et  pour 
beaucoup  d'antres  expressions  encore. 

Si,  en  outre,  on  veut  bien  considérer  que  la  même  observation  s'applique  aussi  et  à 
plus  forte  raison  au  Ner  que  l'on  pouvait  représenter  non-seulement  par  ^ff-  =  6  centaines 
et  par  ^^y^  =  10  Sosses,  mais  encore  par  plusieurs  idéogrammes  tels  que  IëI"^! 
on  Î!!I^|"  qne  M.  Offert  a  fait  connaître  à  la  page  4  de  son  Etalon,  on  n'aura  aucune 
peine  à  se  rendre  compte  de  la  grande  variété  d'expressions  qui  pouvaient  convenir,  en 
définitive,  k  nn  seul  et  même  nombre. 

Le  caractère  complexe  des  deux  derniers  idéogrammes  que  je  viens  d'assigner  an  !Ner 
doit  être  aussi  remarqué.  D'un  c5té,  en  eflFet,  je  serai  amené  à  constater,  lorsque  je  m'occu- 
perai des  fractions,  que  le  signe  J  qui  servait,  comme  on  l'a  déjà  vu,  k  indiquer  la  rmdti- 
plication  par  6  des  nombres  à  la  suite  desquels  on  le  plaçait,  puisque  JJ  correspondait  à  un 
tixain  et  yyj  à  une  douzaine,  que  ce  signe,  dis-je,  servait  aussi  à  indiquer  la  division  par  0 
des  nombres  qu'il  précédait,  de  sorte  qne  lorsqu'on  le  mettait,  comme  dans  l'idéogramme 
I^In^l  >  *"  avant  de  l'idéogramme  du  Sar,  il  ne  pouvait  le  faire  correspondre  qu'à  la 
Hsîëme  partie  d'un  Sar,  c'est-à-dire  à  un  Ner;  et  d'un  autre  côté,  je  vais  montrer  dans  un 
ioBtant  que  l'idéogramme  JI^^T*",  qui  servait,  aussi  bien  que  l'autre,  à  représenter  le  Ner, 
doit  être  considéré,  à  son  tonr,  comme  formé  par  la  réunion  de  deux  signes  distincts,  le  pre- 
mier Zl^t  égal  &  4  Sosses  ou  à  240  et  le  second  T*^,  égal  à  G  Sosses  ou  à  360,  quoique 
M.  LENOSMAin'  dise,  &  la  page  &8  de  son  Essai  sur  un  document  mathématique  chaldèen  ^,  que 
d^l     est  un. nom  de  mesure  dont  les  deux  éléments  sont  inséparables! 

Chez  les  Assyriens,  le  mot  gagar,  mis  à  la  suite  du  nom  d'une  mesure,  indiquait  qu'elle 
devait  être  répétée  360  fois;   c'est  ainsi,   par   exemple,   qne   \'ammat-gai]ar  correspondait   à 

'  A  la  page  4  de  son  El/don  des  metara  aan/rUtma,  M.  Offert  B'est  cm  autorisé  à  dire  que  le  sitriie 
I  est  susceptible  d'être  considéré,  lut  aussi,  comme  un  idéogramme,  au  moyen  duquel  les  Sossea  peuvent 
*^e  représentés,  aussi  bien  que  par  ^yy^J  ;  mais  il  semble  probablo  que  co  savant  assyriologue  s'est  trompé 
•^««8  cette  appréciation,  car  !c  signe  J  servait  a.  indiquer,  comme  on  le  verra  plus  tard,  non  seulement  les 
**»ïtés,  les  Sosses  et  les  San,  mais  encore  les  soixantièmes  et  les  trois  mille  six  ceutièmcs.  Il  est  donc  plus 
'*tionnel  de  regarder  ce  signe  comme  un  chiffre  que  comme  un  vèrilalile  idéogramoK. 

1  EiMui  tur  un  docunicnf  mathénuUique  ehahléen  eé,  à  celle  ocetuUm,  inr  U  «^tëiiK  de>  poidi  tl  metureê  de 
'"^èglone,  par  Frakçoib  Lenobmaht,  sous-bibliothécaire  (aujourd'hui  membre]  de  l'Institut,  Paris,  A.  Lévy, 
''braire-éditeur,  rue  de  Seine  29,  ises. 


dbyGoogle 


12  Essai 

SCO  condées,  c'est-à-dire  à  un  Stade,  et  il  résulte  de  là,  si  ma  théorie  est  exacte,  qne  T* 
était  le  signe  représentatif  de  Vunité-gagar  =  360;  ce  que  l'on  peut  admettre  d'autant  plm 
aisément  qu'il  semble  bien  difficile  de  croire  que  ce  nombre  360,  si  fréquemment  emplojt 
par  les  Assyriens  dans  leur  système  métriqne,  ne  possédait  pas,  comme  tous  les  antres 
nombre  usuels,  un  idéogramme  particulier  destiné  k  le  représenter.  La  vérité  m'oblige  cepen- 
dant à  avouer  que  M.  Offert,  malgré  mes  instances  réitérées,  n'a  jamais  voulu  croire  à  li 
vérité  de  cette  assertion,  et  l'on  sait,  au  contraire,  que,  pour  lui,  le  signe  y"  représente  tantûl 
le  Ner  lui-même  (Etalon  de*  mesures  aatyrimnea,  p.  4),  et  tantôt  le  chiffre  400,  qnoiqne 
cette  double  valeur  attribuée  à  un  seul  et  même  signe  semble  bien  difficile  à  comprendre. 
Cest  en  s'appllquant  à  déterminer  l'expression  : 

dans  l'inscription  des  taureaux  en  bronze  de  Khorsabad,  aux  pages  9  et  snivautes,  de  son 
Etalon,  qu'il  a  cherché  à  justifier  cette  valeur  de  400  attribuée  au  signe  T**.  en  essayant 
d'établir,  dans  ce  but,  que  cette  expression  r!l^C^Cv'ïC3'T*"T*"T*"  tout  entière  corres- 
pond i  3  Ners  et  j  c'est-à-dire  à  2000;  qu'ainsi,  puisque  CI^l"i  considéré  en  particnlier. 
corrMpond  à  un  Ner,  il  en  résulte,  en  déduisant  3  Ners,  ou  1800,  de  l'expression  entière, 
qu'il  reste  seulement,  pour  le  signe  Z!^,  une  valeur  égale  &  \  de  Ner  ou  à  200;  et  que. 
par  conséquent,  T^  considéré  seul  ne  peut  correspondre  qu'à  ÏII^T*^  moins  E^^]%.  soit  un 
Ner  moins  j,  ou  à  ~  de  Ner,  c'est-à-dire  à  400. 

Mais,  je  le  demande,  à  ceux-là  même  qui  seraient  disposés  à  admettre  cette  théorie, 
comment  leur  sera-t-il  possible  de  justifier  la  préférence  accordée,  dans  ce  cas,  à  une  expres- 
sion aussi  compliquée  que  ClI^nI^Ï!II^Cl^|*"T*^|*",  quand  il  était  si  facile  de  la  rem- 
placer, si  elle  iwuvait  être  égale  à  2000,  par  4X^  ~  ^0  fois  200  =  2000,  par  WT*"  = 
5  fois  400  =  2000  et  surtout  par  ^^  =  20  fois  100  =  2000?  Personne,  j'en  sois  sûr, 
ne  sera  en  état  de  le  dire. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  puisse  être  à  cet  égard  la  vérité,  je  considère  comme 
inutile  d'insister  ici  plus  longtemps  sur  ce  point,  parce  que  j'aurai  nécessairement  à  y  revenir, 
lorsque  l'étude  des  mesures  itinéraires  me  conduira  à  m'occuper,  d'une  manière  détaillée  de 
l'inscription  des  taureaux  de  Khorsabad  et  parce  qu'il  me  suffit,  pour  le  moment,  davwr 
montré,  comme  je  l'ai  fait  tout-à  l'heure,  avec  quelle  facilité  un  même  nombre  pouvait  être 
exprimé,  de  plusieurs  manières  différentes,  en  caractères  cnnéiformes. 

Toutefois,  on  le  remarquera,  ces  diverses  expressions,  quoique  d'un  usage  tris  commode 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  quoique  très  souvent  employées,  en  fait,  sur  la  plupart 
des  textes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ne  peuvent  cependant  pas  être  considérées  comme 
ayant  le  caractère  d'une  civilisation  scientifique  bien  avancée,  parce  qu'elles  peuvent  à  peine 
servir  aux  opérations  d'arithmétique  les  plus  simples  et  surtout  parce  qu'elles  ne  sont  pis 
combinées  de  manière  à  se  prêter  commodément  à  des  opérations  compliquées,  telles,  pw 
exemple,  que  des  extractions  de  racines  carrées  ou  cubiques. 

On  a  pourtant  bien  souvent  constaté  et  tout  le  monde  sait  que  les  Chaldéens  avaient 
élevé  la  science  des  nombres  à  un  degré  de  perfection  très  remarquable  et  cette  seule  ton- 
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K  Bidération  snffit  pour  obliger  à  reconnaître  qu'ils  devaient  néceseairement  posséder,  en  cob- 
::  coirence  arec  les  divers  systèmes  de  numération  osnelle  qne  je  riens  d'indiquer,  nn  antre 
■'  système  beaneonp  plna  parfait,  conçu  de  manière  à  rendre  faciles  les  divers  calculs  que  les 
-'  géomètres,  les  astronomes  et  les  savants  de  tout  ordre  ont,  à  chaque  instant,  besoin  d'oi)érer. 
-;  Ce  système,  dont  je  ne  crains  pas  d'affirmer  l'ancienne  et  incontestable  existence,  a 

'    pa,  si  l'on  veut,  rester  inconnu  du  vulgaire  et  n'a  été  probablement  accessible  qu'à  un  certain 
^_   nombre  d'initiés;  mais  son  existence  n'en  est  pas  moins  certaine,  quoique  les  belles  décou- 
vertes des  assyriologues  modernes  soient  insufdsantes  pour  eu  faire  connaître  et  apprécier  tons 
.    les  détails,  car  nn  certain  désaccord  existe  encore  malheureusement  entre  les  diverses  théories 
que  les  maîtres  de  la  science  proposent. 

J'ai  néanmoins  la  prétention  de  croire  que  le  seul  exposé  de  ces  théories  va  me  per- 
■  mettre  de  montrer  de  quel  côté  doit  être  la  vérité  et  de  dire  finalement  quel  est  le  système 
auqnel  il  convient  d'accorder,  en  fait,  une  préférence  motivée. 

B  n'en  existe  d'ailleurs  que  deux  sérieusement  en  présence  :  le  premier,  proposé  dès 
1855  par  Sir  Hehrv  Rawlinson,  dans  le  15^  volume  du  journal  asiatique  anglais  *  et  auquel 
M.  Brandis  a  ajoDté,  peu  de  temps  après,  l'autorité  de  son  approbation,  et  le  second,  exposé, 
en  1856,  par  M.  Oppert  dans  un  mémoire  intitulé  :  Les  memres  de  longiieur  chez  lea  Chai- 
déent^j  vivement  appuyé  par  M.  Gborobs  Rawlinson  dans  le  premier  volume  de  son  grand 
oavrage*  et  reproduit  ensuite,  en  1862,  par  M.  François  Lenoruant  dans  son  Essai  sur  un 
domment  mathématique  chcddéen.  Je  les  exposerai,  avec  soin,  tons  les  deux,  parce  qne  je 
considère  comme  indispensable  de  les  faire  bien  connaître,  avant  d'entreprendre  de  les 
discuter. 

Voici  d'abord  quel  est  celui  que  Sir  Hknbt  Rawlinson  a  adopté  de  préférence  : 
Le  signe  J  suffit,   dans  ce  système,   pour  exprimer,   non  seulement  les  unités,   mais 
encore  les  Sosses,  les  Sars,  etc.,  à  la  seule  condition  de  prendre  la  précaution  d'avancer, 
à  chaque  fois,  ce  signe  d'nn  rang  vers  la  gauche,  comme  je  l'indique  dans   le  tableau 
qne  voici  : 

y  =  nn  =  1, 

>  =  un  Sosse  =  60, 


T 


un  Sar  =  3600, 

un  Sosse  de  Sars  =  216.000,  et«. 


Il  en  est  de  même  ponr  le  signe  ^  qui  sert  à  exprimer,  d'une  manière  analogue,  les 
dizaines  proprement  dites,  les  dizaines  de  Sosses  ou  les  Ners,  les  dizaines  de  Sars,  etc.;  de 
sorte  qu'en  réunissant,  comipe  dans  le  tableau  suivant,  les  deux  systèmes  de  notation  qui 
viennent  d'être  indiqués  : 


'  The  Journal  of  Ihe  mgal  aiialic  lociett/  of  the  Oreal  Brilam  ond  IreUmd,  page  218. 

>    Inséré   aux    pages  33   et  suivants    du    Bulletin    archéologique  de  l'Âtheneum  fronçai*.     II*    année, 

nui  isae. 

'    The  five   great   monarchUt    of  Ihe    ancien   eaelem   world;    bj    Geobois    RAiruiiaon,    London,    186S 
pag.  128  et  sniv. 
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=  3600, 
=  36.000, 
=  216.000, 

=  256.271, 


et  en  reprodoisant,  danB  le  bas  de  ce  tableau,  eons  forme  d'addition,  tous  les  nombres  qall 
contient,  on  pent  constater,  sans  beaucoup  de  peine,  que  la  somme  de  ces  nombres  est  égale 
à  un  Sosse  de  Sars,  pins  11  Sars,  plus  11  Sosses,  plus  11  nnités,  c'est-à-dire  à  256.271. 

En  adoptant  ce  système  de  numération,  les  chiffres  déjà  connus  permettent  d'écrire, 
dans  chaqm  colonne,  toos  les  nombres  compris  entre  J  :=  1  et  ^j^  =  59.  Par  conséquent, 
on  peut,  dans  cette  hypothèse,  écrire  tous  les  nombres  possibles,  d'une  manière  très  simple 
et  très  rationnelle,  en  se  servant  seulement  des  deux  signes  J  et  ^  et  même  en  ne  faisiul 
ancnn  usage  da  zéro,  malgré  la  place  si  considérable  que  ce  dernier  signe  occupe  dans  notre 
système  de  numération  moderne;  pnisqu'on  peut,  en  effet,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  sup- 
primer entièrement  les  zéros,  \  la  condition  de  s'assnjétir  à  laisser  complètement  vacantcâ  les 
cases  qui  doivent  rester  inoccupées  dans  les  expressions  des  nombres  qu'on  veut  écrire. 

Lorsque  tontes  les  cases  doivent  être  remplies,  et  c'est  là,  on  le  remarquera,  le  cas  le 
plus  habituel,  aucune  erreur  ne  peut  être  à  craindre,  et  le  nombre  ^^^ly^^^jy,  par  exemple, 
correspond  incontestablement  à  32  Sars,  plus  11  Sosses,  pins  22  unités,  c'est-à-dire  \  115.882. 
Mais  lorsqne  une  ou  plusieurs  cases  doivent  rester  vides,  la  difSciilté  devient  réelle  et  les 
erreurs  sont  alors  possibles.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  dans  ce  cas,  que,  si  les  colonnes 
des  unités,  des  Sosses  et  des  Sars  ne  sont  pas  très  nettement  séparées  les  unes  des  autres, 
on  aura  quelque  peine  à  distinguer,  par  exemple  ; 

^^^Tïï^^  =  33  Sotsoi  et  22  unités  =  2002, 
de  ^^<Tf— T<^  =  32  Sara,   1  Sosse  et  22  unités  =   115.282; 
ou  bien  «^<[<^  =  32  So«see  et  32  unités  =î:  1952, 

de  ^«TT^--^^  =  32  Sars,  10  Sosses  et  22  unités  =  115.822. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  clair  que  les  trois  |  qui,  par  leur  réunion,  forment 
le  nombre  3,  suffisaient  pour  écrire,  en  faisant  varier  leurs  espacements  : 

l"  —]—J\  =  1  Sosse  et  2  unités  =  62, 

2°  — JT— t  =  2  Sosses  et  1  unité  =  121, 

3°  ~t— |— T  —  1  Sar,  1  Sosse  et  1  unité  =  3661, 
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4°  — I ff  =  1  Sar  et  2  unités  =  3602, 

et  5°  —ÎJ 1  =  2  Sars  et  1  unité  =  7201. 

Mais  ou  voit,  en  même  temps,  que  de  nombreuses  erreurs  pouvaient  résulter  de  ce  sys- 
tème de  numération,  lorsqu'on  ne 'S'appliquait  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  distinguer  très 
soigneusement  les  colonnes  affectées  aux  unîtes,  aux  Sosses,  aux  Sars,  aux  Sosses  de  Sars,  etc. 

On  pouvait,  k  la  vérité,  éviter  ces  erreurs,  dnns  l'écriture  ordinaire  et  courante,  en 
mettant  les  idéogrammes  des  Sosses  et  des  Sars  à  ta  suite  des  nombres  qui  correspondaient 
aux  cbifTres  de  ces  divers  ordres,  et  en  écrivant,  par  exemple  : 

f^^  ly,  au  lieu  de  | — J],  pour  correspondre  à  62, 

H^^  y,  au  lieu  de  y| — J,  pour  correspondre  à  121, 

TEIJi  ^1  T^T^  T>  *"  ^^^  ^^  Î~T~T'  l''*"''  correspondre  à  3.661, 

TEln^f  TT>  ""  1*^"  ^^  1 TT'  P*"""  correspondre  à  3.602, 

et  TTEIjT^I  f  1  »"  l'^ii  fie  yy y,  pour  correspondre  à  7.201  ; 

C'est  ainsi  notamment  qu'on  trouve  : 

yC^^y*"  ^}^^  ^?  =  1  Ner,  6  Sosses  et  5  dizaines  =  1010, 
au  lieu  de  ^  ^^f  *jf  =  1  Ner,  6  Sosses  et  5  dizaines  =  1010, 
sur  l'inscription  qui  a  été  donnée,  en  euder,  par  M.  Lenobmant  à  la  page  59  de  son  Essai, 
d'après  différents  exemplaires  comparés  d^  Faste»  de  Sargon  et  de  l'Inscription  des  taureaux; 
et  il  m'a  paru  très  utile  de  signaler  ici,  d'une  mauièi-e  spéciale,  ces  deux  formes  différentes 
du  même  nombre,  parce  qu'elles  sont  écrites,  si  je  ne  me  trompe,  la  première,  malgré  sa 
complication  apparente,  sous  la  forme  la  plus  vulgaire,  c'est-à-dire  sous  une  forme  facilement 
accessible  à  toutes  les  intelligences,  et  la  seconde,  au  contraire,  malgré  sa  grande  simplicité, 
on  pour  parler  plus  exactement,  en  raison  même  de  cette  simplicité,  sous  une  forme  eseen- 
tieliement  scientitique,  adoptée  seulement  par  les  calculateurs  et  par  les  hommes  instruits. 

C'est  absolument  comme  si  l'on  écrivait  aujourd'hui  : 

1  mille  6  cents  et  5  dizaines,  au  lieu  de  1650,  pour  mettre  l'expression  de  ce  nombre 
1650  à  la  iH>rtée  de  ceux  qui  ne  savent  lire  que  les  neuf  premiers  chif^  de  la  série 
décimale. 

Ou  conçoit  néanmoins,  sans  beaucoup  de  peine,  que  cette  addition  des  idéogrammes 
indicatifs  des  Sosses,  des  Kers  et  des  Sars,  quoique  usuelle  et  souvent  pratiquée,  n'était 
pas  cependant  d'un  emploi  commode  dans  les  calculs,  même  les  plus  élémeottùres,  et  il 
résnlte  de  là  que,  pour  toutes  les  opérations  d'arithmétique,  principalement  pour  celles  qui 
étaient  compliquées,  telles,  par  exemple,  que  la  division  on  l'extraction  des  racines,  il  était 
uidispensable  de  s'assujétir  à  supprimer  ces  idéogrammes,  et  à  écrire  les  diverses  parties  des 
Nombres,  sur  lesquels  on  voulait  opérer,  dans  des  colonnes  parfaitement  distinctes  les  ones 
^«s  antres,  en  s'imposaut  la  condition  de  laisser  soigneusement  eu  évidence,  dans  ces 
*i>êin^  colonnes,  les  cases  qui  devaient  y  rester  vides. 

Voici  notamment  de  quelle  manière  il  aurait  fallu  opérer,  si  l'on  avait  voulu  s'assurer, 
^H  effectuant  une  addition,  que  la  somme  des  douze  nombres  précités  correspond  exactement 
^  622.868,  c'est-à-dire,  dans  le  système  cbaldéeu,  à  2  Sosses  de  Sars,  pins  53  Sars,  plus 
-1    Sosse,  plus  8  unités  : 
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256.271 

115.882 
2.002 

115.282 
1.952 

115.822 
62 
121 
3.661 
3.602 
7.201 
1.010 


Qnand  on  s'assiyétit  à  écrire  ainai  les  nombres  sur  lesqaels  on  vent  opérer,  le  système 
de  numération  qui  vient  d'être  exposé  se  distingne  à  nn  donble  point  de  vne  :  d'abord  pti 
sa  base  sexagésimale  qui  est  certainement,  parmi  tontes  celles  qu'on  peut  imaginer,  celle  qui 
se  prête  le  mieux  à  tontes  les  convenances,  et  ensuite  par  l'extrême  facilité  arec  laquelle  ce 
mode  particulier  de  notation  permet  de  faire,  non-seulement,  comme  on  vient  de  le  tihi, 
toutes  les  additions,  maie  encore,  comme  on  le  verra  bientôt,  tmu  le»  calculs,  quelque  com- 
pliqués qu'ils  j>uiBBent  être. 

Les  mêmes  avantages  sont  loin  de  se  rencontrer  dans  le  système  de  numération  qK 
MM.  Georges  Rawlimson  et  François  Lbnormant  ont  considéré  comme  employé  de  préff- 
rence  par  les  savants  chaldéens. 

Voici  d'abord  en  quels  termes  ils  ont  exposé  ce  système  : 

cLa  notation  des  nombres  entiers,  a  dit  à.  ce  sujet  l'un  d'eux,  M.  Lemormant,  à  li 
page  3  de  Bon  Essai,  a  été  reconnue,  dès  les  premiers  travaux . . .  Elle  était  la  même  chei 
les  Assyriens,  les  Babyloniens  et  tons  les  peuples  qui  se  servaient  de  l'écritnre  cunéifonDe 
anarienne,  très  simple  et  conçue  d'apria  le  système  décimal.  » 

<  . ..  à  partir  de  60,  a-t-il  ajouté,  on  pouvait  indifféremment  mettre  autant  de  erwiteu 
que  le  nombre  comprenait  de  dizaines,  ou  placer  un  chu  vertical  suivi  d'autant  de  croate 
qu'il  y  avait  de  dizaines  au-dessus  de  60.  Ainsi  60  s'écrivait  jJJ  =  6  dizaines  on  J^  = 
50  4-  10,  70  <(<^^  ou  T«. . 

(La  centaine  était  représentée  par  on  clou  perpendiculaire  suivi  d'une  ligne  borizon- 
»  taie  ]^,  etc.,  etc.  » 
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Ce  qui  retient  à  dire,  en  d'antree  tenues,  que  le  Bystéme  de  la  Dnmération  asiatique  cunéi- 
forme se  trouvait  constitué  suivant  lee  mêmes  principes  que  la  numération  quinaire  romaine 
dans  laquelle,  comme  tout  le  monde  le  sait,  les  unités  étaient  représentées  par  I, 

le  quine  par V, 

le  double  quîne,  ou  la  dizaine  ^r X, 

le  qaine  de  dizaines,  ou  la  cinquantaine  par L, 

le  double  quine  de  dizaines,  on  la  centaine  par C, 

le  quine  de  centaines,  ou  la  cinq  centaine  par D, 

le  double  quine  de  centaines,  ou  mille  par M,  etc. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  grands  efforts  pour  comprendre  combien  il  de- 
vait être  difScile  de  se  servir,  même  dans  les  cas  les  plus  simples,  de  ce  système  guàiaire 
romain;  et  cependant  les  difGcnltés  auraient  été  plus  grandes  encore,  dans  le  système  attribué 
aux  Gbaldéens,  par  MM.  Georges  Rawlinbon  et  Fbakçois  IjEkormàht,  parce  que  l'identité  du 
signe,  au  moyen  duquel  on  représentait,  dans  cette  hypothèse,  l'unité,  aussi  bien  que  la 
cinquantaine,  n'aurait  pas  permis  de  distinguer  aisément  1  =  1  de  J  =  50,  notamment 
dans  les  expressions  telles  que  ] — j  =  51  et  |y  =  2. 

Au  contraire,  dans  le  système  sexagésimal  précédemment  exposé,  J — J  =  61  peut  être 
facilement  distingué  de  JJ  =  2,  en  prenant  la  précaution  d'écrire,  comme  on  l'a  vu  tout^à- 
l'heure,  le  premier  de  ces  deux  nombres  sous  la  forme  ^^ — |. 

Si  donc,  comme  je  le  crois,  on  ne  connaît  aucun  idéogramme  spécial  susceptible  de 
eer\'ir  à  exprimer  la  cinquant^ne,  il  résulte  de  ce  seul  fait  une  difficulté  sérieuse,  quand  on 
admet  le  système  qiànaire  chaldéen,  et  l'on  doit,  si  je  ne  me  trompe,  aller  jusqu'à  recon- 
naître que  l'absence  de  cet  idéogramme,  si  elle  est  réelle,  constitue  une  objection  grave,  bien 
capable  d'être  opposée  avec  avantage  à  la  théorie  que  je  discute  en  ce  moment. 

On  peut  néanmoins  dire  beaucoup  plus  encore,  car  voici  en  quels  termes  M.  Lenoiuia.st 
s'est  exprimé,  aux  pages  6  et  7  de  son  Essai,  en  parlant  des  fractions  : 

«Les  Babyloniens,  on  le  sait  maintenant  de  la  manière  la  plus  positive,  divisaient  tn- 
cariahl&ment  l'unité  en  60  fractions  appelées  par  eux  «Soixantièmes*  on  i Minutes'  ...Pour 
noter  les  fractions  inférieures  à  ^,  ils  divisaient  de  nouveau,  d'une  manih-e  invariable,  le 
Soixantième  eu  60  autres  fractions  secondes,  c'est-à-dire  an  dénominateur  3600  ou  60  ''.  * 

Je  démontrerai,  malgré  cela,  lorsque  la  suite  de  cette  étude  me  conduira  à  parler,  à 
mon  tour,  de  la  théorie  des  fractions,  qu'il  existe  plusieurs  erreurs,  à  côté  de  quelques  vérités, 
dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire.  Je  ne  venx  pourtant  pas  le  rectifier  en  ce  moment,  parce 
qu'il  suffît,  tel  qu'il  est,  pour  établir  que  les  Chaldéens  savaient  appliquer  le  système  sexa- 
gésimal au  calcul  des  fractions  et,  par  conséquent,  pour  en  conclure  qu'il  semble  bien  difficile 
de  croire  qu'ils  n'appliquaient  pas  aussi  le  même  système  au  calcul  deê  nombres  entiers. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées,  qu'il  s'agisse  d'écrire,  en  caractères  cunéiformes,  la  somme 
de»  deux  fractions  y|^  et  j~^,  le  numérateur  de  la  première  fraction  se  trouvant  écrit  sous 
la  forme  ^  et  celui  de  la  seconde  sous  la  forme  ^^1)^,  leur  somme  pourra  être  écrite  sons 
la  forme  J^^  =  50  +  10  +  4,  si  U  théorie  de  M.  Lemorhant  est  exacte  et  si  |  corres- 
pond, en  effet,  à  50  plutôt  qu'à  nn  Sosse  =  60.  Cependant  il  est  certain,  d'après  M.  Lbnoruant 
lui-même,  qu'il  faut  écrire,  dans  ce  en»,  ^'^  seulement,  en  exprimant  ~^  sous  la  forme  de 
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flh  +  vtaâi  *>it  ^  +  ï^ûoi  parce  que  T  représente  alors  des  soixantièmes  et  ^  des  trot 
mille  BÎx  centièmes. 

La  chose  devient  encore  pina  évidente  si  l'on  aap]K)Be,  en  second  lien,  qoe  les  deu 
fractions  données,  an  lien  d'être  égales  à  ,J^„  et  à  ,"„,  sont  égales  à  ïï  et  à  J^;  car  lem 
somme  égale  à  JJ,  c'est-à-dire  à  1  -f"  «'oi  devra  être  écrite,  à.  plne  forte  raison,  .dans  w 
deuxième  cas,  sous  la  forme  |^,  parce  que  60  soixantièmes  correspoDdeut  incontestablemeiu 
à  l'unité.  Mais  si  nous  remplaçons  les  deux  fractions  données  par  les  deux  nombres  ettiier' 
41  —  55y  et  23  —  ^^TTT'  ^^  ^^  ^'^^  cliercbons  à,  savoir  comment  leur  somme  doit  être 
écrite,  il  est  encore  plus  incontestable  qu'elle  doit  être  mise,  dans  ce  cas,  si  la  théorie  de 
M.  Lenormant  est  exacte,  sous  la  forme  T^^  ^^  50  +  10  -|-  4  -=  G4. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  quand  on  admet  cette  tbéorie,  o])érer  de  deux  mauières 
différentes,  sur  les  mêmes  nombres,  suivant  qu'on  les  rapporte  à  des  fi-actmis  ou  à  des  unlln. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  uue  semblable  bypothèse  est  inadmissible  et  il  demeure 
évident,  au  contraire,  que  les  Gbaldéens  écrivaient  et  calculaient  les  nombres  eutiers  suivant 
le  système  sexagésimal,  s'ils  écrivaient  et  calculaient  effectivement  les  fractions  suivant  le 
même  système.  L'hy])othèsc  contraire  les  mettrait  dans  le  cas  o(i  nous  nous  trouverions  nuu*- 
mêmes  placés  aujourd'hui,  si  nous  voulions  entreprendre  d'appliquer  le  système  des  fractions 
sexagésimales  à  notre  système  décimal;  il  en  résulterait  immédiatement  des  difficultés  à  pen 
près  insurmontables. 

Et  cependant  ce  n'est  pas  tout  encore,  car  voici  ce  qu'on  lit  aux  pages  148  et  149  de 
VEs»ai  sur  un  document  matlmiwtlqne  chnliléen  : 

«  Il  résulte  d'indices  positifs  que  bien  que  la  numération  des  nombres  entière  fui  'k- 
variablement  décimale,  l'habitude  des  fractions  sexagésimales  faisait  que,  dans  la  pratiqae, 
CD  comptait  certaines  choses  par  soixantaines,  pour  la  vente,  l'emmagasinage,  ou  le  ncen- 
semeut,  comme  chez  nous,  il  y  eu  a  encore  que  l'on  compte  par  douzaines,  bîeu  que  notre 
numération  soit  décimale.  C'est  ainsi  qne,  sur  le  prisme  de  Tegkthphalasar  I"',  nous  trou- 
vons parmi  les  énoncés  du  butin  fait  dans  ses  diverses  campagnes'  ;  Jlf^J^^  —  3  i^n-s 
3  soixantaines  de  barres  d'airain  |Col.  11,  1.  29  et  30)  et  T^f  ^^  -  une  soisantiiw 
de  barres  d'arain  (col.  Il,  I.  49  et  âTi.  > 

Quelques  lignes  plus  loin,  le  même  auteur  a)onte  : 

«n  est  assez  naturel  de  penser  que  l'on  comptait  les  briques  de  la  même  manière  qiK 
les  han-es  de  métal.  > 

On  peut  conclure  de  ces  citations  que  M.  Lenokhakt  introduit,  sans  difficulté,  la  si- 
mération  sexagésimale  dans  le  système  ciialdéen,  non-seulement,  comme  Bérose  Ta  iéàif 
eu  termes  formels,  pour  le  calcul  des  années,  non-seulement,  comme  tout  le  monde  le  f^ 
pour  le  calcul  des  nu'mtfe*  et  des  secondes  qu'il  faut  considérer,  tantôt  comme  dea  fracti» 
sexagésimales  d'heure  et  tantôt  comme  des  fractions  sexagésimales  de  degré,  c'est-à-dire  toB0 
des  unités  essentiellement  différentes  les  unes  des  autres,  et  non-seulement  enfin,  ainsi  qu'a 
vient  de  le  voir,  pour  \ç  calcul  de  toutes  les  antres  fractions,  mais  encore  pour  celui  de  ph 
sienni  autres  unités  d'un  usage  habituel,  telles  qne  les  briques,  les  barres  de  métal,  elc,  ««'' 
et  nous  noua  trouverions,  malgré  cela,  malgré  la  parfaite  coonaiasance  que  les  Cbaldé^ 


'  Cunà/min  Intcriptioru  of  iVeitem  Atia.  PI.  IX — XVI. 
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avaient  ainsi  de  tone  les  avantages  de  la  numération  sexagésimale,  qni  convenait  si  bien  à 
lenr  système  d'écriture  cunéiforme,  nous  nous  trouverions,  dis-je,  dans  la  nécessité  d'admettre, 
ai  M.  Lbkorwant  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  conjectures,  qu'ils  n'appliquaient  pas  la  même 
numération  dans  les  antres  occasions  et  lui  préféraient  habituellement  la  numération  déci- 
male, on,  pour  parler  pins  exactement,  la  numération  quinaire  des  Romains! 

Il  semble  complètement  impossible  de  le  croire,  et  quoiqne  les  diverses  objections  que 
je  viens  de  fonnnier  ne  soient  appuyées  encore  sur  aucun  texte  cnnéifonne,  je  ne  crains  pas 
néanmoins  de  lenr  attribuer  une  valeur  considérable  dont  M.  Lenoruant  ne  paraît  pas  avoir 
tenu  un  compte  snffisant,  lorsqu'il  a  parlé  île  ses  contradicteurs  dans  les  termes  que  je  vais 
reproduire  ici  : 

«Cest  tout-à-fait  à  tort,  a-t-il  dit  à  la  première  page  des  Notes  qui  accompagnent  son 
Essai,  que,  postérieurement  au  travail  de  M.  Offert,  M.  Brandis  (Dm  MUm-,  Maass-  tind 
GeurichUwesen  in  Vorderasien  bis  auf  Alexnnder  den  Grossen,  p.  7  et  sniv.)  a  voulu  renouveler 
la  conjecture  de  Sir  Henry  Kawlinson,  en  l'exagérant  encore,  car  il  suppose  l'emploi  d'une 
échelle  indéfinie  d'unités  suivant  la  progression  géométriqne  suivante  : 
1  .  60  .  3600  .  216.000  ,  12.960.000  etc. 
qni  aurait  formé  les  éléments  d'nne  notation  dans  laquelle  on  aurait  toujours  placé  les  signes 
les  pins  forts  sur  la  gauche  . . .  S'il  avait  eu  quelque  expérience  pratique  des  textes  cunéiformts, 
il  aurait  su  que  tout  ceci  n'est  qu'une  pure  fantasmagorie . .  . 

*  L'auteur  est  un  métrologue  éminent . . .  Mais  on  voit  tout  de  suite  qu'il  n'est  pRS  en 
mesure  d'aborder  directement  les  textes  cunéiformes;  il  ne  les  connaît  que  de  seconde  main  . . . 
aussi  peut-on  relever  chez  lui  d'assez  nombreuses  erreurs.  • 

Je  suis  moi-même,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  encore  moms  que  M.  Brandis,  •  en 
mesure  d'aborder  directement  les  textes  cunéiformes»;  je  ne  les  connais  pas  même  <de  se- 
tonde  main>,  et  je  sais,  par  conséquent,  d'avance  h  quels  reproches  et  à  quels  dangers  je 
m'expose  en  essayant  d'en  discuter  ici  quelques-uns. 

J'oserai  cependant  le  faire,  en  commençant  par  celui  qui  me  paraît,  à  la  fois,  le  plus 
«impie  et  le  plus  concluant. 

Cest  un  texte  reproduit  intégralement,  par  M.  Lbnormant,  à  la  page  72  de  son  Essai, 
d'après  une  tablette  du  Musée  Britannique,  cotée  K  — 180,  sur  laquelle  on  trouve  les  six 
nombres  suivants  écrits  de  la  même  manière,  dans  deux  colonnes  différentes,  les  uns  au- 
dessous  des  autres,  sous  la  forme  : 

«,     «-     «,     <.     <W  «  f 

^t  accompagnés,  dans  les  deux  cas,  de  leur  somme  évidemment  égale  à  92,  Or,  cette  somme 
*st  écrite,  à  chaque  fois,  sur  ce  texte,  sous  la  forme  J  ^-(^  TT  ^  ^  Sossc  'i  dizaines  2  nnités. 
Le  premier  clou  vertical  y  correspond  donc,  d'une  manière  certaine,  à  60  et  non  à  50, 
Comme  M.  Lenorhant  le  reconnaît  d'ailleurs  lui-même,  dans  sa  146*  note  (p.  61,  2*  cahier\ 
OÙ  il  dit  : 

(Ce  texte  est  le  seul,  à  notre  connaissance,  qni  donnerait  raison  k  l'opinion  de  Sir 
HïniKT  Rawmnsos,  adoptée  par  M.  Brandis,  sur  la  valeur  60,  au  lieu  de  50,  à  donner  au 
^lou  vertical  J,  suivi  d'indication  de  dizaines . . .   Mais  peut-on  admettre  la  théorie  du  savant 

^Hgliûs  sur  un  seul  exemple ...  ?    Les   scribes    assyriens    étaient-ils  moins  sujets  &  l'erreur 

^Itie  ceux  des  autres  naliuns?> 
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Ualhenreusement  pour  M.  Lenormant  cet  exemple  est  loin  d'être  unique,  non-senlement 
parce  que  le  texte  qae  je  viens  de  citer  est  double,  maie  surtout  parce  que  plusienrs  aotr» 
textes  analogues  peuvent  être  invoqués  encore  avec  un  égal  avantage. 

En  Toici  d'abord  un  qne  j'emprunte,  comme  le  précédent,  à  VEssai  sur  un  âocuw^ 
mathématique  chcUdéen.  H  provient  d'une  tablette  brisée  en  plusieurs  morceaux  et  publiée  dut 
la  planche  LXI  du  tome  H  des  Cuneiform  InsaipHotu  of  Weitem  Atia.  Cette  tablette  wo 
tenait  une  statistique  complète  des  temples  de  la  Babjlonie,  classés  sons  la  nibriqne  de 
dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés  et,  sous  cette  rubrique,  les  différents  sanctuaires  dédié» 
à  une  divinité  y  sont  désignés  chacnn  par  un  numéro  d'ordre. 

Sur  le  fragment  ajouté  à  la  note  8  de  VEgacn  '  on  trouve  les  numéros  suivants  écifo 
sans  interruption,  les  nns  après  les  autres  : 

<ifv.  <.?w,  tm.  w.  'm  m.  i  t-it,  t-ttt-  t-v,*, 

et  lit  question  est  ici  de  savoir  ce  que  peut  représenter,  dans  ce  cas  particulier,  le  sigue  }. 
placé  immédiatement  après  le  chiffre  Ijf^  — ^  59. 

•  Au  premier  abord,  a  dit  M.  Lunormant,  en  publiant  ce  texte,  il  semble  que  T. 
venant  après  59,  doive  représenter  le  cbifire  60.  Mais  nn  examen  plus  approfondi  fait  naîtn 
des  doutes  sérieux  dans  l'esprit.  > 

■  Si  I  est  60,  comment  le  chiffre  61  manqne-t-il  à  ia  série  régulière  des  nombres? 

<  Si  le  système  de  Sir  Hbkry  Rawlimson  trouvait  ici  son  application  et  sa  justification, 
il  devrait  nécessairement  y  avoir  nn  temple  J — J  —  61  comme,  dans  d'antres  fragmcDB 
contenant  l'énumération  des  sanctuaires  d'autres  dieux,  on  rencontre  le  temple  ^  et  le 
temple  ^^■. 

Pour  répondre  aux  objections  ainsi  formulées,  j'extrais  encore  le  passage  anivant  du 
texte  même  de  M.  Lbnormant  (Etsaif  2"  cahier,  p.  5)  : 

*  En  étudiant  avec  attention  le  mécanisme  de  la  construction  de  cette  tablette,  on  y 
remarque  que  le  premier  temple  de  chaque  série  n'est  pas  désigné  par  nn  numéro  d'ordrt. 
mais  constamment  par  le  seul  nom  de  la  série.  Les  numéros  d'ordre  ne  commeocent  januif 
qu'au  deuxième  temple  de  l'énnmération.  D'après  ce  principe  invariablement  appliqné  dus 
tonte  la  tablette,  |  n'est  pas  *le  temple  n"  60»,  mais  le  temple  d'une  nouvelle  série  dé- 
signée par  le  signe  |;  J — jj  est  le  temple  n"  2  de  cette  même  série  et  ain^  de  suite. 

(li  devient  donc  incontestable  —  du  moins  à  ce  qui  nous  semble  —  que  nous  n'avons 
pas  ici  un  exemple  de  l'emploi  du  clou  vertical  pour  représenter  60,  mais  bien  le  <M)m- 
mencement  d'une  nonvelle  série  de  temples  d'un  même  dieu,  qui  débute,  après  le  tempk 
n"  59  et  qui  se  distingue  de  la  première  par  le  signe  J,  placé  avant  les  numéros  d'ordre. 
Ce  sont,  après  les  temples  n"  54,  55,  56,  57,  58  et  59,  les  temples  A,  Aï,  Aj,  etc.. 

Mais  il  me  semble  qu'après  avoir  accepté  les  prémisses  de  ce  nùsonnement,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  accepter  la  conclusion. 

Il  est,  d'abord,  incontestable  que  les  chiffres  y,  |— Ij,  f — JU,  etc.,  quelle  que  pnisw 
être  leur  valeur,  et  par  cela  seul  qu'ils  viennent  après  le  chiffre  59,  ne  peuvent  pas  êti* 
écrits  en  y  supposant  |  égal  à  50,  parce  que,  s'il  en  était  ainsi,  ces  chiffres  correspondraieiit 
A  50,  52,  53,  etc.,  et  ne  feraient  que  répéter,  sous  une  autre  forme,  la  dizaine  précédente. 

'  2'  cahier,  p.  4. 
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D  ne  saffit  pae,  en  second  lien,  de  constater,  dans  la  première  série,  la  présence  des 
nombres  ^^  —  11,  ^^J  =  21,  etc.,  ponr  avoir  le  droit  de  demander,  avec  M.  Lemokuaht, 
pour  quel  motif  le  nombre  J — J  ^  61  ne  se  trouve  pas  dans  la  série  soivante;  car  il  est 
facile  de  reconnaître  que  la  situation  n'est  pas  identique  dans  les  deux  cas,  puisque  la  pre- 
mière série  devant  contenir  59  numéros,  c'est-à-dire  exactement  autant  que  la  colonne  des 
nnités  peut  contenir  de  chiffres  différents  dans  le  système  sexagésimal,  il  est,  par  ce  motif, 
hors  de  doute  que  les  n"  ^  |  =  11,  ^^f  ^  21,  etc.,  doivent  nécessairement  faire  partie 
de  cette  première  série,  aussi  bien  qne  tous  les  autres  numéros  compris  entre  1  et  59  in- 
clusivement, taudis  que,  au  contraire,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  chiffre  J— ^  ~  61 
de  la  série  suivante,  si  cette  série  doit  contenir,  comme  je  le  crois,  exactement  autant  de 
numéros  qne  la  première,  c'est-à-dire  59  seulement.  Dans  cette  hypothèse,  qui  est  très  vrai- 
semblable, et  à  laquelle  même  une  idée  religieuse  peut  être  attribuée  (numéro  Dew  impare 
gaudet  *),  il  était  absolument  nécessaire  de  supprimer  un  numéro,  entre  |  ^^  60  et  T  ^^  Rï 
=  119,  et  ce  numéro  ne  pouvait  être,  comme  M.  Lbnoruant  l'a  reconnu  lui-même,  que 
T — y  ^  61.  Si,  dans  cette  situation,  on  avait  trouvé  préférable  de  supprimer  T  ^--  60,  en  le 
remplaçant  par  J — J  ^  61,  M.  Lehorhant  ne  manquerait  pas  de  demander  aujourd'hui  pour 
quel  motif  ce  numéro  |  ^  60  a  été  supprimé. 

Au  fond,  la  difficulté  qui  existe  entre  nous  se  réduit  à  savoir  si,  dans  l'état  actuel  de 
la  2"  série  des  numéros,  il  est  plus  rationnel  d'attribuer  an  signe  |  une  valeur  quelconque  A, 
comme  le  savant  assyriologue  le  propose,  que  de  lui  attribuer,  comme  je  le  fais  moi-même, 
une  valeur  exacte  de  60,  résultant  de  la  position  qu'il  occupe  immédiatement  après  59.  Et 
puisque,  dans  la  première  série,  telle  qu'elle  est  écrite,  en  caractères  cunéiformes,  les  chiffres 
qui  correspondent  à  50,  51,  52,  etc.  ne  sont  pas  écrits  en  donnant  à  J  une  valeur  égale  à 
50  et  en  les  mettant  sous  la  forme  J,  J — |,  J — Jj,  etc.  que  la  théorie  de  M.  Lbnormant 
tendrait  à  leur  assigner,  mais  sont  remplacés,  au  contraire,  par  ^,  IJf  I'  ^  TT>  ^^'^•i  comme 
dans  le  système  sexagésimal  adopté  par  Sir  Ubnby  Rawlinbon  e(  par  M.  Brandis,  il  semble, 
par  ce  seul  motif,  hors  de  doute  que  le  signe  |,  venant  après  ^^*  f^,  ne  peut  correspondre 
effectivement  qu'à  60. 

Je  n'ai  à  ma  disposition,  en  écrivant  ces  lignes,  que  VÉtalon  de  M,  Oppbbt  et  X'Essai 
de  M.  LBNORHAm'.  Cest  assez  dire  à  quel  petit  nombre  se  trouvent  réduits  les  textes  cunéi- 
formes dont  je  dispose,  et  l'on  va  voir,  malgré  cela,  que  j'en  puis  citer  encore  plusieurs,  où 
le  chiffre  J  doit  nécessairement  correspondre  à  60. 

Je  signalerai,  par  exemple,  aux  pages  69  et  70  de  l'Essai,  un  curieux  fragment  de 
l'Encyclopédie  sur  tablettes  de  terre  cnite  rassemblée  dans  le  palais  de  Ninive  par  Assour- 
banipal,  où  l'on  trouve  l'énumératîon  suivante  des  divers  tonnages  donnés  habituellement  aux 
barques  sacrées  des  dieux,  en  les  exprimant  d'abord  de  cinq  en  cinq  unités  et  ensuite  de 
dix  en  dix,  en  fonction  d'une  mesure  de  capacité  nommée  Gtir  : 


■  La  suite  de  cette  étnde  me  conduira,  en  effet,  à  prouver  que  les  anciens  peuples  SBiatlques  atta- 
chaient an  moins  aotant  d'importance  amx  nombrea  que  fous  les  aiitres  peuples  de  l'antiquité,  et  leur  attri- 
buaient, BOUS  l'empire  des  mêmes  idées,  une  valeur  mystique  dont  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte 
anjouidliai  qne  d'une  iminiére  bien  incomplète. 
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expreasions  qui  soot  traduites  par  M.  Lenobuamt  comme  il  suit  : 

5,     10,     16,     20,     30,     40,     50  et  goixanfe. 

Mats  comme,  après  cela,  cet  anteur  s'obstine  à  refuser  an  si^e  J  nne  râleur  égale  à  v.\ 
il  se  hâte  de  faire  remarquer  que  ce  Dombre  «soixante'  est  éerit  ici  plumétiqueMent,  t»n. 
avec  le  signe  |  pris  seulement  pour  sa  valeur  aylUAiqw  fuc. 

Je  me  crois  autorisé  cependant  à  considérer  comme  certain  : 

D'une  part,  que  si,  dans  te  cas  actuel,  ce  signe  J  a,  en  effet,  une  valeur  t^UtiMpi 
égaie  à  sus,  c'est  précisément  parce  que  sa  valeur  numérique  est  égaie  à  un  »umu,  c'est-ÂHlin 
à  soixante;  et  d'autre  part,  que  si  le  scribe  s'est  assnjéti  à  écrire,  en  toute*  lettres,  ^^  = 
smm,  au  lieu  de  J  =  60,  c'est  uniquement  parce  que,  sans  cette  précaution,  J  :=  60  aanii 
pu  être  confondu  avec  J  =  1. 

On  trouve,  en  second  lieu,  à  la  page  115  du  2'  cahier  de  l'Essai  de  H.  Lbmobiuit. 
et  je  puis  signaler  encore  une  autre  inscription  où  le  nombre  50  est  écrit,  une  seconde  iim. 
^,  comme  dans  le  cas  précédent,  et  où  le  clou  vertical  qui  l'accompagne  ne  peut  coms- 
pondre  qu'à  60. 

J'ai  à  appeler  aussi  l'attention  sur  une  tablette  mathématique,  cotée  K  —  90,  que  If 
Musée  Britannique  possède  et  que  M.  Lenorhant  a  pris  soin  de  reproduire  dans  son  2*  cabier 
de  la  page  106  à  la  page  108. 

On  y  remarque,  dans  la  première  colonne,  une  série  de  chiffres  réglée  d'abord  saivut 
une  progression  géométrique  croissante  dont  la  raison  est  2,  et  dont  le  premier  tenne  e4 
égal  à  5  : 

%     <.     «-     n>     H<> 

5,  10,         20,         40,  80. 

Le  cinquième  terme  est  ainsi  incontestablement  égal  à  J  —  60  plus  ^  =  20,  de  manière 
à  correspondre  en  totalité  h  80;  et  M.  Lehoruant,  qui  se  refuse  toujours  à  recoDuattre  l'éii- 
dente  vérité  de  cette  proposition,  croit  la  combattre,  d'une  manière  sérieuse,  en  disant  qw 
y  ^^  correspond,  dans  le  cas  actuel,  A  1  degré  plus  20  minutes,  comme  si  on  degré  n'aïwl 
pas  exactement  In  même  valeur  que  60  minutes. 

On  trouve,  d'une  manière  analogue,  dans  la  seconde  colonne  du  même  tablean,  1» 
termes  successifs  de  la  progression  arithmétique  suivante  dont  la  raison  et  le  premier  terme 
sont  égaux  à  16  : 

<w.    «<TT.    am,    TV,*- 

soit  :     16,  32,  48,  64,      etc. 

et  dont,  par  conséquent,  le  quatrième  terme  est  égal  à  64.  Mais  M.  Lenoiuumt  se  re&se 
encore  à  reconnaître  là  le  nombre  64  et  aime  mieux  y  voir  1  degré  plus  4  minutes,  quand 
il  semble  hors  de  doute,  au  contraire,  qu'il  ne  peut  être  question,  dans  les  deux  colonno, 
ni  de  degrés,  ni  de  minutes,  et  que  tous  les  nombres  des  deus  séries  sont  des  nombres 
abstraits  dont  les  déterminatifs  n'ont,  pour  moi,  je  n'éprouve  aucune  peine  à  l'avouer,  qne 
des  valeurs  complètement  inconnues,  mais  qui  cependant  ne  doivent  pas  représenter  des 
objets  susceptibles  d'être  comptés  par  degrés  et  par  minutes  '. 

>  H.  Lehoejuht  n'a  reproduit  le  texte  complet  de  cette  tablette  que  pour  le  soumettre,  a-t-il  dit,  lU 
méditations  des  savants;  et  dans  le  même  but,  je  venx,  à  mon  timr,  essayer  d'en  rectifier  les  deniièRt 
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En  dernier  lien,  c'est  précisément  snr  le  document  mathématique  chaldéen  traduit  par 
M.  LxMORiiANT  dans  son  Eumi  qu'on  trouve,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  la  preuve  la  plue  écla- 
tante (le  l'erreur  contre  laquelle  je  m'élève  ici. 


lignes,  sanB  avoir  cependaDt  Ia  préteution  de  les  comprendre  et  de  les  expliquer.  Hais  la  transcription  qui 
en  a  été  donnée,  ne  me  semble  pas  suffisamment  exacte  et  peut  être,  si  je  ue  me  trompe,  aisément  corrigée. 

Remarquez,  en  effet,  qu'on  trouve,  comme  je  l'ai  déji  dit,  aux  cinq  premières  lignes  de  Iti  première 
colonne,  les  cinq  nombres  :  IL'  =  6,  <  =  10,  ^<  =  20,  iî  =  40  et  T  <«  ^=  80,  et  aux  lignes  suivantes 
depnis  la  ô*  jusqu'à  la  16°  inclusivement,  tous  les  termes  d'une  progressioii  arithmëtique  croissante  dont  la 
raison  est  16,  dont  le  premier  terme,  correspondant  à  la  ô"  ligne,  est  égal  à  80  ou  à  5  fois  16,  et  dont  le 
dernier  terme,  correspondant  à  ia  la'  ligne,  est  égal  à   *jp    =  4  Sossea,  c'est-à-dire  à  240  :=  16  fois  16. 

On  trouve  ainsi,  dans  cette  première  moitié  de  la  première  colonne,  à  la  6*  ligne,  5  fois  16,  à  la  6* 
6  fois  16  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  16*,  où  l'on  trouve  16  fois  16. 

La  même  progression  arithmétique  est  ensuite  reproduite  dans  la  seconde  moitié  de  la  même  colonne, 
mais  en  sens  inverse  et  par  conséquent  on  y  trouve  : 

a  la  IG-  ligne    ITI  J<  ?f    =  ^^*  =  '*  *""  ^^' 
à  la  IT  ligne  yyy^^]nfflf  =  208  =  13  fois  16, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  25*,  où  le  chififre  [  ^^  =  80  =  6  fois  16  reparaît  encore  comme  à  la  6". 

En  même  temps,  à  partir  de  la  16*  ligne  et  en  dehors  de  la  première  colonne,  on  en  voit  naître  une 
seconde  dont  les  chiffres  commençant  par  <  {II  =  16  suivent,  eux  aussi,  une  progression  arithmétique 
croissante,  ayant  pareillement  lu  pour  raison,  de  sorte  qu'en  additionnant,  ligne  par  ligne,  les  nombres 
des  deux  colonnes  depuis  la  16"  ligne  jusqu'à  la  a-1*  inclusivement,  on  trouve  des  totanx  constamment 
égaux  à  240. 

Mais  après  la  '2-1*  ligne,  l'ordre,  si  régulier  jusque-là.  est  complètement  troublé.  Rétablissons- le  néan- 
moins par  hypothèse  :  l"  en  mettant,  dans  le  b^is  de  la  première  colonne,  à  la  suite  du  chiffre  T  \-{  =  80 
de  la  26*  ligue,  les  nombres  successifs  :  5;  =  40,  «/  =  20,  ^  =:i  10  et  W  =  5,  identiques  à  ceux  qui  se 
trouvent,  en  ordre  inverse,  au  commencement  de  la  même  colonne;  et  2°  en  écrivant,  dans  la  2*  colonne, 
à  la  suite  du  chiffre  TT  <^  W  =  144  =  9  fois  lii,  correspondant  à  la  24°  ligne,  tons  les  autres  termes 
de  la  même  progression  arithmétique,  savoir  : 

il  J^  =   160  =  10  fois   IB  pour  la  25*  ligne, 

||<f^]I]!j!  =  n6  =  11  fois  16  pour  la  ïfi*  Ugne, 

et  ainsi  de  suite  jusqu'à  W  =  4  Sosses  =  240  pour  la  30°  et  dernière  ligne. 

Uu  met  de  la  sorte  aux  six  dernières  lignes  du  tableau  publié  par  M.  Lenorhant,  à  la  page  108  de 
son  2°  Ciihier  : 

»  I.  ■25- lis.,,  T«   s?m««   ..«.«*!«  ^]«< 
à  1. 26-  ,18,,..  j  <    ::2T  n?fjf?   "  "»»  *  «<ïï  t^^vm 

»  1»  27- iig..,  «     :2Tm<TT      .«>ie„d.«TfT  c;f<|T 

ài.».-Bs„,<     -Tm<<iw  »""■>«  <w   ^H<m 

et  à  la  30°  et  dernière  ligne,  »-»-y"-/-y^|^  au  lieu  de  »-*"y>-^y^y 

Et  il  existe  une  telle  ressemblance  entre  ces  deux  textes  que  je  n'hésite  pas  à  attribuer  la  grande 
irrégularité  de  celai  qui  a  été  publié  par  M.  Lekorhant  aux  seules  altérations  des  copistes  et  à  ta  trans- 
cription de  quelques  signes. 

Il  suffit,  en  ctTet,  de  faire  passer  sur  le  texte  donné  par  H.  Lehohmaht,  de  la  droite  des  premiers 
chiffres  à  la  gauche  des  seconds,  les  chiffres  ",  [",  '^  et  |[|  qui  s'y  trouvent  placés  immédiatement 
avant  le  signe  ^^^T  et  qui,  dans  mon  opinion,  doivent  être  reportés  immédiatement  après,  pour  rendre  aussi- 
tôt tous  les  chiffres  de  la  première  colonne,  moins  le  26°,  rigoureusement  identiques  dans  les  deux  textes. 
Quant  à  ceux  de  la  2"  colonne,  ils  se  trouvent  eux-mêmes  identifiés  à  la  26*  et  à  la  27"  ligne  par  le  seul 
déplacement  qui  vient  d'être  indiqué  et  n'ont  à  recevoir,  après  ce  déplacement,  qne  de  très  légères  modi- 
fications aux  autres  lignes,  pour  devenir  aussi  tout-à-fait  identiques. 

J'appelle,  en  môme  tempe,  l'attention,  d'une  maniera  spéciale,  sur  le  chiffre  V,  transposé,  par  snite 
d'une  erreur  évidente,  de  la  dernière  ligne  à  l' avant-dernière,  d'où  it  doit  être  enlevé,  pour  être  remis  à  aa 
place  laissée  à  tort  vacante  dans  la  dernière  ligne. 
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ÂTt  lien  de  reconnaître,  avec  le  Colonel  Rawlinson  (The  Journal  of  the  royal  aiiatk 
Bociety  of  tke  Qreat  Britain  and  Ireland,  Vol.  XV,  1855,  p.  218),  que  ce  texte  ne  pent  ««■ 
tenir,  dans  sa  denxième  colonne,  que  la  série  des  nombres  naturels  depnis  1  jnaqn'à  60,  ce 
qui  obli^  à  admettre  que  tous  les  chiffres  écrits  à  gauche  des  dizaines,  dans  la  premiàT 
colonne,  représentent  néceasairenient  des  Sosses  et  appartiennent,  par  coDséqaent,  d'mie  mi- 
nière incontestable,  au  système  sexagésimal,  TA.  Lenorhant  a  cru  aller  au  devant  de  totita 
les  difficultés  et  résondre  toutes  les  objectionB  en  affirmant  que  les  divers  nombres  de  te 
texte  doivent  être  regardés  comme  se  rapportant,  non  à  des  unité»,  mais,  au  contrur^  i 
des  fractions,  ayant  toutes  pour  dénominateur  constant,  dans  la  première  colonne  nn  iSor  et 
dans  ia  deuxième  nn  Sosm,  quand  il  est  trois  fois  évident,  si  mon  illusion  n'est  pas  em- 
piète, que  cette  étrange  affirmation,  alors  même  qu'elle  serait  exacte,  ne  changerait  rien  la 
fond  du  débat,  parce  que  les  numérateurs  resteraient  exprimés,  dans  ce  cas,  par  les  nûma 
nombres  que  les  unités  simples,  dans  l'hypothèse  contraire. 

Par  exemple,  si    ^^  ^--  est  égal  au  carré  de  — ^^  comme  la  première  ligne  du  do» 
ment  l'indique  dans  l'hypothèse  même  de  M.  Lbhoruant,  si  -^g—  est  égal  aa  carré  de  —^ 
comme  sur  la  seconde  ligue,  si  -^-^^  est  égal  au  carré  de  ^^^^^  comme  sur  la  3*,  ett. 
n'est'il  pas  évident  qu'il  faut  reconnaître,  par  voie  de  conséquence  nécessaire, 
que  1  est  égal  au  carré  de  1, 
que  4  est  égal  au  carré  de  2, 
que  9  est  égal  an  carré  de  3, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fia;  qu'ainsi,  puisque  à  la  8'  ligne    1  T     est  égal  aa  carré  de 
W  ,  on  est  parfaitement  autorisé  à  dire  que  TV  est  égal  au  carré  de  8,  c'est-à-dire  à  M, 
et  que,  par  conséquent,  le  signe  T,  placé  à  la  gauche  d'un  antre  nombre,  représente,  encoie 
une  fois,  dans  cette  expression  elle-même,  le  nombre  60. 

n  est  vrai  que  M.  Lbnorxant  objecte  que  1  T  ne  doit  pas  être  traduit  par  -% 
et  doit  Être  remplacé,  au  contraire,  par  deux  fractions  distinctes  égales  à  --g^^^^  -f-  -  * -.  M«j 
peut-on  considérer  cette  objection  comme  sérieuse? 

Ce  serait  à  peu  près  comme  si  on  voulait  dire  aujourd'hui  que  la  fraction  décimale  0,6) 
ne  peut  pas  être  considérée  comme  égale  à  ^  et  doit  être  nécessairement  divisée  en  den 
fractions  distinctes  ~  -j-  jj^. 

On  peut  évidemment  étendre  le  même  raisonnement  à  tons  les  antres  carrés  que  li 
tablette  renferme  à  la  suite  de  celui-ci.  Cependant  la  réalité  de  l'existence,  sur  cette  tablette, 
du  système  sexagésimal  devient  encore  plus  évidente,  s'il  est  possible,  quand  on  compare  li 
première  ligne  à  la  dernière;  car,  à  moins  de  considérer  cette  ligne  comme  une  répétition 
absurde  de  la  première,  il  faut  nécessairement  admettre  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  bien  on  devra  lire,  avec  M.  le  Colonel  Rawlinson  : 
à  la  première  ligne  :  |  ^  1  est  égal  à  J  =-  1  élevé  au  carré, 

et  à  la  dernière  :    T  ^  un  Sar  est  égal  à  J  ^  un  Sosse  élevé  au  carré; 


En  résumé,  il  semble  permis  de  croire  que  les  perturbations  que  l'on  observe  dana  la 
de  H.  Lbrobhiiit  ne  doivent  être  attribuées,  comme  je  l'ai  dit,  qu'à  des  fautes  de  copistes  et  qne,  m  va- 
traire,  U  grande  régularité  des  rectifications  proposées  snilt  seule  pour  engager  à  les  accepter. 

Je  les  soumets  donc  avec  confiance  à  l'examen  et  à  l'appréciation  des  hommes  compétents. 
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On  bien,  après  avoir  lu,  avec  M.  Lenoruant  (Etaai,  p.  140}  : 


•^  =  ■-(«. 


à  !a  première  liane  :  --„„„--  =   i  — i^-     I,  suivant  le  annput  de  DUvoun, 

''  "  60'  \    GO    J'  ^  '  i-T  —  eoV 

il  sera  indispensable  de  lire,  k  k  dernière,  non,  comme  il  l'a  fait  :  |  ^  1  =  I — — — I, 

T  =  60ï      (1  =  eoV 

suioant  le  conqntt  de  DUvcnm,  mais,  an  contraire,  comme  je  le  fais  ici  :  — ^^ —  =  I  ^—^ —  h 
auivant  le  compiU  de  DUvoun;  pnieqoe,  en  effet,  dans  l'hypothèse  de  M.  Lenormant  Ini-méme, 
tons  les  chiffres  de  gauche  doivent  avoir  60^  an  dénominateur  et  tous  cenx  de  droite  60  senle- 
ment.  De  sorte  que,  dans  nn  cas  comme  dans  l'antre,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le 
cbifl&e  I  représente,  aussi  exactement,  dans  la  dernière  l!g:ne,  nn  Sar  ou  un  Sosse,  suivant 
la  position  qu'il  occnpe,  qu'une  unité  dans  la  première  et  que,  par  conséquent,  le  système 
de  numération  suivi  par  le  rédacteur  de  ce  document  est  très  certainement  sexagésimal. 
On  remarquera  même  qne,  dans  ce  dernier  cas,  la  réalité  de  l'existence  de  ce  système  de 
numération  sexagésimale  a  pu  être  établi  sans  modifier  la  tradnctioD  de  M.  Lehormant, 
quoiqu'elle  soit  indubitablement  fautive,  puisque  M.  Oppebt  a  pu  dire,  en  note,  à  la  page  23 
de  son  Étalon  : 

*M.  Lenorhaht  s'est  mépris  sur  ce  point  :  il  a  va,  dans  l'idéogramme  du  carré,  celui 
de  la  ville  de  Dilmoun,  qui  n'a  rîen  à  voir  ici.  > 

Malgré  l'extrême  longueur  des  explications  qu'on  vient  de  lire,  elles  resteraient  encore 
incomplètes  et  le  but  que  je  me  suis  proposé  ne  serait  atteint  qu'en  partie,  si  je  négligeais 
de  montrer,  avant  la  fin  de  ce  chapitre,  que  le  texte  sur  lequel  U.  Lenobhaht  a  cm  trouver 
le  principal  fondement  de  sa  théorie,  est  précisément  celui  que  l'on  peut  invoqner,  en  sens 
contraire,  avec  le  plus  d'avantage. 

Ce  texte  se  rencontre  sur  k  grande  inscription  de  Nabnchodonosor,  connue  sous  le  nom 
d'inscription  de  la  compagnie  des  Indes,  où  le  développement  total  de  l'enceinte  de  Babylone 
est  donné  comme  égal  à  ''^^-K^^  stades. 

Comme  Hérodote  (I,  178)  assigne  à  cette  enceinte  la  forme  d'un  carré  parfait  ayant 
120  stades  de  côté  et  en  fixe  ainsi  le  développement  total  k  480  stades,  M.  Lbnorhant 
n'hésite  pas  k  attribuer,  dans  ce  cas,  au  signe  |  la  valeur  d'une  cinquantaine,  afin  de  pou- 
voir lire,  sur  l'inscription  cunéiforme,  le  chiffre  480  =  400  +  50  +  30. 

Il  aurait  dû  cependant  ne  pas  perdre  de  vue,  avant  de  s'arrêter  k  cette  conclusion, 
d'une  part,  que  le  renseignement  fourni  par  Hérodote  doit  être  considéré  comme  donné  par 
lai  ^de  seconde  niat)t>,  et,  par  conséquent,  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  restreinte  et,  de 
l'antre,  que  même  en  admettant  la  complète  exactitude  du  renseignement  qu'il  nous  a  fourni, 
il  peut  être  permis  de  croire,  comme  H.  LENOiuiAm'  l'a  dit  dans  une  autre  occasion,  que  <  hé 
acribei  assyriens  ne  sont  pas  moins  sujets  à  l'erreur  que  ceux  des  autre»  nations  »  et  qn'aiosî 
la  valenr  d'une  cinquantaine  attribuée,  dans  le  cas  présent,  an  signe  |  est  loin  d'être  com- 
plètement établie. 

Pour  parvenir,  sur  ce  point,  à  une  connaissance  plus  exacte  de  la  vérité,  il  m'a  semblé 
utile  de  comparer  les  dimensions  jusqu'ici  mal  connues  de  l'enceinte  de  Babylone,  k  celles 
de  Khorsabad,  que  les  mesures  de  M.  Botta  permettent  de  déterminer  avec  une  précision 
très  sufBsante  en  pareil  cas,  et  dont  le  développement  total  est  donné  dans  le  grand  onvrage 
de  M.  Place  {Nùiive  et  l'Assyrie,  t,  I",  p.  160)  comme  qnadrangnkire  et  égal  k  6890  mètres, 
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26  Essai 

eu  asBig:nsnt  1760  mètres  aux  deux  grands  côtés  et  1685  mètres  aux  deux  petits;  ce  qui  BvSk 
pour  établir  que  cette  enceiute  n'était  carrée  qu'en  apparence,  et  avait,  en  fait,  la  forme  d'ui 
rectangle  dont  ICB  côtés  étaient  presque  égaux. 

<J'en  cbercliais  la  raison  dans  une  question  de  terrain,  a  dit  M.  Oppbbt  à  la  page  10 
de  son  Étalon,  quand  l'examen  des  mesures  de  Persépolîs,  exécutées  par  Costb  et  Flixdh, 
me  fit  mettre  le  doigt  sur  la  difficulté.' 

t  Dans  les  constructions  des  rois  de  Perse,  nous  remarquons  des  carrés  apparentsj  mû 
le  mesurage  montre  toujours  un  petit  écart  variable  et  qui  ne  peut  être  le  résoltat  i'wt 
opération  mal  exécutée.* 

«L'idée  de  faire  un  carré  est  évidente;  seulement  des  scrupules  probablement  rdi^ 
arrêtaient  le  constructeur.  ■ 

t  n  serait  difficile  de  dire  aujourd'hui  quelles  superstitions  l'empêchaient  de  fàîre  n 
carré  parfait.  Apparemment,  et  c'est  là  le  point  qui  nous  intéresse,  le  même  principe  anh 
déjà  antérieurement  prévalu,  lors  de  la  fondation  de  Khorsabad.> 

J'anrai  à  confirmer,  à  mon  tour,  l'exactitude  de  ces  appréciations  dans  la  suite  de  moD 
étude,  et  j'y  démontrerai  qu'en  effet,  il  n'existe  aucune  salle  rigoureusement  carrée  dans  te 
monuments  de  Persépolis,  et  que  toutes  celles  qn'on  y  rencontre,  en  assez  grand  nombre. 
ayant  à  peu  prks  la  forme  d'un  carré,  ont  constamment  leurs  deux  dimensions  assez  différentes 
entre  elles  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  reconnaître  que  cette  différence  ne  résulte  pas  d'une 
erreur  d'exécution  et  doit  être,  au  contraire,  incontestablement  rapportée  à  la  volonté  même 
des  architectes. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  et  il  semble  impossible  d'en  douter,  non-seulement  le  carré  pu- 
fait  a  été  systématiquement  proscrit  à  Khorsabad,  aussi  bien  qu'à  Persépolis,  mais  il  a  dn 
être  également  proscrit  à  Babylone,  sous  l'empire  des  mêmes  idées  symboliques  et  religieasrf; 
et  alors  c'est  à  tort,  et  sans  y  être  suffisamment  autorisé,  qu'Hérodote  a  considéré  l'euceinte 
de  cette  ville  comme  étant  un  carré  parfait  de  130  stades  de  côté,  la  vérité  étant,  an  cod- 
traire,  que  cette  enceinte  devait  correspondre,  comme  celle  de  Khorsabad,  à  un  rectan^ 
ayant  seulement  l'apparence  d'un  carré,  mais  ayant,  en  réalité,  120  stades  sur  son  pin» 
petit  côté  et  125  sur  le  plus  grand,  soit,  en  totalité,  490  stades  de  développement,  comme 
l'inscription  de  la  compagnie  des  Indes  le  démontre,  quand  on  y  restitue  au  signe  T  la  ^^alenr 
de  60  qui  lui  appartient  incontestablement,  par  le  seul  fait  de  la  position  qu'il  occupe,  à  1* 
gauche  du  chiffre  ^^^. 

L'ancienne  existence  dn  système  sexagésimal  chaldéen  se  trouve  ainsi  démontrée  one 
fois  do  plus,  et  je  la  considérerai,  en  conséquence,  comme  un  fait  désonnais  établi  de  b 
manière  la  plus  positive. 

Une  dernière  observation  doit  être  cependant  ajoutée  encore,  pour  donner  la  mesnre 
exacte  de  l'usage  que  l'on  faisait  autrefois  de  ce  système  de  numération,  qn'on  ne  reucontR. 
dans  toute  sa  simplicité,  que  sur  les  textes  ayant  un  caractère  scientifique,  tandis  qu'il  ai 
toujours  plus  ou  moins  altéré  sur  les  inscriptions  qui  étaient  écrites  pour  un  usage  pins  génénL 

Ce  dernier  fait  résulte  certainement  de  ce  que  les  calculateurs  et  les  savants  possédùent 
seuls,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  une  connaissance  exacte  et  complète  de  ce  s>-stème,  et 
le  réservaient  pour  leur  usage  exclusif,  en  prenant  soin  de  le  modifier  et  de  le  (radnire  en 
langage  vulgaire,  quand  ils  voulaient  le  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre. 
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Cest  ainsi  notamment  qne,  sur  rinBcription  des  tanresux,  au  liea  d'écrire  amplement  le 
chiflFre  ^^<<^  =  1  Ner,  6  Sosaes  et  5  dizaines  =  1010,  que  tout  le  monde  n'aurait  peut- 
être  paa  sa  lire,  on  a  écrit,  en  tontes  lettres,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  précédemment, 
yCi^T^  ^E^y  ^<S  soit  :  un  Ner,  six  Soeses  et  cinq  dKaines,  et  que,  d'un  antre  côté,  sur 
l'inscription  de  la  compa^ie  âes  Indes,  pour  exprimer  la  longneur  développée  de  l'enceinte 
(le  Babylone,  au  lieu  d'écrire,  en  adoptant  le  système  sexagésimal,  ^^  ^  8  Sosaes  et 
1  dizmne  =  490,  on  a  mis  de  préférence  ^  ^  J^^^  =400  +  60  +  30,  parce  qu'U  est 
extrêmement  probable  que  la  première  de  ces  deux  expreBsions  aurait  été  moins  bien  com- 
prise que  la  seconde  par  la  plus  grande  partie  des  lecteurs,  qui  aurait  peut-être  In,  dans  le 
premier  cas,  8  dizaines  ou  80,  au  lieu  de  8  Sosses  et  1  dizune  égaux  &  490. 

En  résumé,  comme  il  est  parfaitement  certain  que  le  système  sexagésimal  chaldéen  ét^t 
celui  qui  se  prêtait  le  mieux  à  toutes  les  exigences  des  calculs  que  l'on  pouvait  avoir  à 
opérer,  il  est  également  certain  que  c'était  à  ce  système  seul  que  tous  ces  calculs  se  trouvaient 
habituellement  rapportés  par  les  véritables  savants.  Oe  sera  donc,  en  l'adoptant  d'une  manière 
exclusive,  que  j'exposer^,  dans  le  chapitre  qui  va  suivre,  les  principales  règles  de  l'arith- 
métique ehaldéenne.  Ahrèb 
{A  Buivre.) 


DEUX  INSCRIPTIOIJS  DE  MENDÈS 

PAB 

Karl  Piehl. 

La  petite  collection  d'antiquités  égyptiennes  que  renferme  le  <  Musée  National  >  de  Stock- 
holm ne  manque  pas  de  monuments  de  valeur.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  citer  autre  part  > 
des  preuves  significatives.  Cette  fois,  je  vais  livrer  quelques  textes  provenant  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville  de  Mendès.  Il  est  naturel  que  je  doive  solliciter  d'avance  la  plus  grande 
indulgence  de  la  part  des  savants,  d'autant  plus  que  le  nombre  de  textes  que  nous  avons 
de  cette  localité,  est  extrêmement  restreint.  Du  reste,  je  n'ai  pu  consulter,  préliminairement, 
pour  la  présente  étude  que  les  quelques  mémoires  qu'a  consacrés  aux  inscriptious  mendésieones 
M.  Brugsch  le  seul  égyptologue  ^  qui,  à  ma  connaissance,  ait  fait  progresser  la  science  dans 
cette  partie  de  son  domaine  immense. 

A.  Piédestal  de  statue  dont  le  torse  a  été  enlevé. 

Au-dessus  de  la  pierre  qui  est  de  forme  rectangulaire,  il  y  a  une  inscription  de  six 
lignes  qni  courent  en  sens  parallèle  à  la  direction  des  (anciens)  pieds  de  la  statue.  Voici  ce 
que  contient  cette  inscription: 


1)  Voir  mes  Ptlitet  ituda  igypiolcgiqua,  p.  29  :  tQudlt  a  été  Vépotut  du  rtii  Aprût.* 
2}  ZeiUebrifl,  13T1,  p.  SI  et  sqq.;  IM.,  1876,  p.  33  à  40.  Je  n'ai  pn  i  l'occuion  de  cet  article  relire 
ce  dernier  mémoire,  faute  dn  texte  de  H.  Harigttk;  mua  j'eepère  néanmoinB  qne  rien  d'esBeatiet  ne  m'a 
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Deux  inscriptions  de  Mendès. 


Traduction  :  «  Cette  grande  chanteuse  prononce  :  Chaque  prêtre  qui  entre  en  ce  temirie, 
chaque  femme  qui  suit  sa  maîtresse,  au  jour  de  tous  les  jours  et  à  l'occasion  des  grandes  fête: 
du  cycle  divin,  lorsque  rons  ■  me  voyez  debout,  portant  le  collier  et  le  miroir,  adorez-moi^,  pré- 
sentez-moi la  fleur  de  vie  ^,  que  mon  nom  soit  parfait  en  mémoire  perpétuelle,  avec  ceux  de  mon 
mari  et  de  mes  enfants,  auprès  des  grands  dieux  qui  résident  dans  le  nome  Mendéâen  ;  eu' 


<ff^ 


1)  Lo  teite  donne  ^^'^  ce  qui  Bigniflerait  'elle  me  voit»  ou  bien  <elle  m's  7u>.    Je  prtfitt 

pourtant  lire  — ^     ['     v^   <ils  me  voieiit>  en  m'appuyant  sur  l'usage  général  dans  dea  textes  de  rtt 
ordre  de  transféreranbesoia  les  signes. 

2)  Le  groupe  1*,  compoed  de  4 — ''  +  f]^è*,^"'"  I'  ^'"PP^I"*  ori^nairement  sans  doate  i  to 
dieui  «adorer  djen>,  «adoration  divine >.  Hais  on  tronve,  déjà  à  l'époque  de  la  XII*  dynastie,  cette  notiDe 
s'emidoyant  pour  exprimer  l'hommage  accordé  à  des  hommes.  Cf.  par  exemple  l'inscription  d'Aiaeni  de 
Benihassan  (publiée  par  Lepsius,  DenInnSUr,  II,  pi.  122,  et  RmnBCH,  Ckrtttomathie,  pi.  6)  ])>C^  ^  ^^^Sl 
«le  fila  royal  me  fit  compliment».  Plus  tard,  on  retrouve  cet  emploi  dn  dit  gronpe  sous  laXVlII'dyiiutK, 
par  exemple  dans  l'inscription  du  tombeau  d'Amonemheb,  découvert  par  M.  Entas.  ligne  28  de  œ  teitt 
important  donne  .^j^îii^^vi'lJI  H=^  T  '  «je  la  donnai  pour  le  r<à;  je  reçua  un  bonne»! 
divin  pour  cela»  (voir  Ckabu,  Uéiangu  égypiohgiqueê,  III*  série,  vol.  U,  p.  287).  Autant  qtte  je  connùi. 
on  n'a  pas  retrouvé  jusqu'ici  le  dérivé  moderne  du  groupe  \'X.  Il  serait  possible  que  Tt^icmo-r^  <eiB 
honore  compellaie,  salutare*  en  fût  le  descendant  copte.  Le  changement  de  wvm  (d&ns  ]|  en  m  ne  t'a- 
pliquerut  alors  guère  autrement  que  par  ce  que  les  Allemands  appellent  «  Volksetymologie  >  (cf.  à  ce  sojet 
AxDBssBH,  Deuliehe  VoUaeti/mûlogie,  Heilbronn  1876).  Le  <AnleImungBwort>  serait  sans  doute  le  copte  jut^ 
«damare,  appellare>.  En  d'antres  mots,  en  prononçant  ttoa-noate,  l'égyptien  a  mal  compris  le  dernier  nteubR 
de  composition,  qu'il  a  pu  fort  bien  confondre  avec  le  mot  égyptien  qui  correspoad  au  copte  m,oi^,  dont 
le  sens  convient  très  bien  au  mot  en  question. 

3)  Une  plante  souvent  mentionnée  dans  les  textes  fanéraires. 

4)  Ordinairement  la  partie  justificative  de  cet  ordre  d'inscriptions  —  j'entends  la  partie  qui  nwlin 
l'exhortation  qu'adresse  le  défunt  aux  visiteurs  du  tombeau  —  débute  par  ^  ,  ou  <vmw>  ou  bien  rîM 
que  ,  suivis  du  pronom  .  Dans  notre  teste,  le  pronom  de  la  première  personne  du  singulier  intro- 
duit immédiatement  la  phrase. 
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j'ai   été  nue  prophétesse  >  excellente  de  ma  mattresae,  une  femme  parfaite,  palme  d'iunonr, 

très  gracieuse favorite,  avec  le  père  de  ces  enfanta,  auprès  des  dieux 

qui  vivent  à  Anep,  fi  jamais.  > 

Les  données  de  ce  petit  texte  sont  remarquables  à  plusieurs  points  de  vue.  Il  noua 
enseigne,  entr'autres,  que  le  personnage  que  représentait  la  statue  encore  intacte  a  dâ  être 
*  debout  portant  un  collier  et  un  miroir  >.  C'est  là  une  preuve  de  plus  de  l'habitude  qu'avaient 
les  Égyptiens  de  munir  les  statues  d'inscriptions  qui  en  expliquaient  la  pose  et  en  indiquaient 
les  particularités  '.  Du  reste,  cet  usage  n'est  qu'une  conséquence  nécessaire  des  vues  qui,  en 
Egypte,  présidaient  à  l'acception  de  l'art  et  à  la  manière  de  la  mettre  à  exécution.  Une 
autre  indication  qui  également  resBort  de  notre  inscription,  c'est  que  la  statue  qui  en  était 
ornée,  a  été  érigée  dans  le  temple  de  6^z;{i'vii:'ÏÏÏÏ  et  de  ^^Uu=J)  à  Mendès.  Voici 
la  partie  de  nos  inscriptions^  relative  à  cette  dernière  donnée;  elle  montre  que  c'était  bien 
an  culte  de  ces  divinités  qu'avait  été  attachée  la  défunte. 

*  Qu'une  table  d'offrande  royale  soit  accordée  par  Hamehit,  la  juvénile,  la  grande  de 
Mendès,  en  milliers  de  provisions  et  de  richesses,  dont  se  réjouit  un  dieu  —  au  Au  de  la 
dame  Semsel,  née  de  la  dame  Ut'oêckou  *.  > 

<  Qu'une  table  d'offrande  royale  soit  accordée  par  le  <  bélier,  seigneur  de  Mendès  >,  dieu 
grand,  vie  de  Ba,  taureau  qui  décharge  de  la  semence,  le  mattre  des  perfections;  qu'il  donne 
des  milliers  de  pains  et  de  bières,  des  milliers  de  bœufs  et  d'oies,  des  milliers  de  toutes  les 

bonnes  choses  an  ka  de  Semtet,  fille  de ^  prophète  de  Toum  Uahabra-m-khou, 

seigneur  de  la  béatitude.  > 

Le  monument  date,  comme  on  peut  le  voir,  de  la  XXVP  dynastie. 


1)  La  défante  s'intitiile  ici  ^wm^Jj,  au  commencement  de  notre  texte  elle  portait  la  qualification  de 
Dû  .  Il  paraît  alors  que  dn  temps  de  notre  inscription  les  deux  charges  ont  pn  être  réunies  sur  la 
même  personne.  Ce  sont  là  des  fonctions  d'origine  très  ancienne.  DMà  les  textes  de  la  XII*  dynastie  font 

(Leyde,  la  stèle  V.  2;  cf.  Jaujuei  de  Kouoé,  Texte»  giagrapkiqu^  du  temple  d'Edfou,  tirage  à  part,   p.  iA,). 

2)  On  remarque  cette  particularité,  coDceroant  les  statues  égyptiennes,  surtout  vers  l'époque  des  saïtes 
(voir  mes  ouvrages  insérés  dans  la  ZâUdtHJt,  l'année  18T9,  p.  146  à  148-,  l'année  18S0,  p.  64  à  70  et  nn 
article  additionnel  aux  précédents  (Fttitet  étude»  iggpUilogiqu«4,  p.  37)  où  j'ai  donné  des  arguments  décisifs 
poar  mon  acception). 

S)  Les  deux  petits  textes  courent  autour  du  piédestal  et  se  rencontrent  au  milieu  de  la  face  et  du  dossier. 

4)  La  généalogie  de  la  défunte  a  été  insérée  dans  le  beau  dictionnùre  de  H.  LnBLcur,  sous  le 
nnméro  1237.  Il  s'y  est  glissé  pourtant  une  petite  faute  que  nous  nous  permettons  do  relever.  Le  nom  de 
la  décëdée  doit  se  lire  H^^l  M    au  lieu  de  M^^  '  ^^     comme  le  donne  H.  LuautiN. 

fi)  Je  ne  sus  pas  comment  rendre  le  titre  J  L  .Je  serais  tenté  d'y  comparer  le  surnom  du  dieu 
Thotb  ."V^y     XX       j   |i   (Tbond,   le  dieu  arbitre»   (Bbooscs,   Didionaairt  géographique,   p.  1U5).     Il  se 
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B.  Piédestal  de  statue  dont  le  torse  manque. 

Ce  monument  est  en  basalte  vert.    L'ioscription  de  quatre  lignes  qui  coarre  le  ita 
du  piédestal  est  la  suivante  : 


*ù  toi',  qui  montes  et  qui  descends  pour  regarder  les  béliers  augustes,  adore  cdte 
statue,  que  ta  bouche  ne  soit  pas  fermée.  Si  tu  accomplis  l'action  adoratrice  ^,  tu  fais  aim 
au  ka  lui-même  l'image  faite  pour  ton  kaK  Que  ta  dises,  que  tu  répètes  les  mots  sortig  dt 
ta  bonche^.  Point  n'y  manquent  de  bonnes  paroles,  point  ne  se  lasse  la  bouche  de  parier  >>. 

Les  inscriptions  qui  courent  autour  des  faces  verticales  de  notre  monnmeot  sont  n 
partie  détruites.  Je  les  donne  d'après  une  copie  qne  j'^  collationnée  pinsieurs  fois  sur  r<xi- 
ginal.    En  voici  la  teneur: 


'  '^'^'ii,  ?  o^^iTi^isrlf jyisi 


pourrait  alors  que  dans  le  groupe  mentionné,  Jl  équivaut  à  Thot,  et  que  le  c^  dont  cette  expresrioB  (» 
au^entée,  fdt  une  forme  du  suffixe     ,  qui,  comme  je  vais  démontrer  d'autre  part,  eet  dégénère  eio 

simple,  dans  plusieurs  cas  certïùns,  Jl,      signifierait  alors  •  celui  qui  est  attaché  au  dieu  arbitre».   Je  m 
donne  qne  comme  conjecture  hasardée  cette  explication  un  peu  recherchée. 

1)  Ici,  comme  souvent  ailleurs,  l'égyptien  se  sert  de  la  troisième  personne  du  pronom,  tandis  qw 
la  seconde  est  exigée  pour  l'intelligence  d'uue  version  moderne. 

2)  Le  wgne  ^&-  n'est  pas  certain.  Je  lirais  volontiers  -O^-,  lecture  que  j'ai  adoptée  dans  ma  in- 
duction. 

3)  Je  ne  suis  pas  sûr  d'avoir  bien  saisi  le  sens  de  ce  passage.  En  tout  cas,  il  est  curieux. 

4)  Le  groupe  «  me  paraît  une  variante  de  1^!^.  fU  copte  o-rca^M  <addere,  iterare,  respondw, 
intetpretare>  (voir  Bbcom^,  Dktiormairt  hUragtyphiqut,  p.  769  et  Mabpero,  imervpUon  dèdieoMrt  da  Umfb 
d'Abydot,  p.  19). 

6)  Comparez  le  passage  suivant,  tiré  de  l'ouvrage  excellent  de  M.  von  BraouAini  {RUragL  Tmdtrijla, 

DigitizedbyVjOOQlC 


Deux  insceiptions  de  Mendès. 


^k*J4^«P,T,SPî 


<  L'attaché  an  *  bélier,  seigneur  de  Tat  >,  résidant  dans  l'intérieur  ■, prophète 

de  Bai-7H!b-Tat,  de  Hame^t,  du  grand  cycle  divin  et  du  petit  cycle  divin,  prêtre  de  Secliet(?) 

Sus  ^,  gnmonimé  Uahabra,  fils  du  prophète  iSt-ùf  ^,  né  de  la  dame  Â»l-ha. 

n  dit  :  0  bélier  divin,  bélier  grand,  bélier  rayonnant,  bélier  sabsistant*  —  quatre  têtes  sur 
un  cou  —  ô  béliers  mystérieux  qui  résidez  dans  le  sanctuaire  des  béliers!  Lorsque  le  Kil 
sort  de  (ses)  retraites  d'Éléphantine,  que  le  champ  rayonne  pleinement,  et  le  bétail  engendre 
à  tempe  ^,  que  des  offrandes  vous  parviennent  (alors)  sur  terre,  au  lever  de  Ra  et  au  coucher 
de  Toum;  et  que  jamais  vos  offrandes  ne  soient  anéanties.  Faites  que  mon  nom  soit  en 
mémoire  perpétuelle  ^  i  l'occasion  des  oblations  à  vos  ka,  donnez-moi  des  offrandes  à  l'heure 
des  récompenses,  accordez  par  votre  grâce  un  repos  étemel  très  donx  après  la  mort'.  Donnez 

que  j'ouvre,  que  l'on  ne  me  défende  l'entrée  par  les  portes  de  Ber-nert  » 

éternellement.  > 

11  y  a  plusieurs  points  qui,  dans  cette  traduction,  restent  incertains,  et  nous  craignons 
vivement  de  la  trouver  réfutée  entièrement  ou  en  partie  par  des  savants  plus  versés  que 
nous  dans  l'interprétation  de  cet  ordre  de  textes.  Sous  un  rapport,  notre  communication  nous 
paraît  néanmoins  utile,  nous  croyons  pouvoir  garantir  la  reproduction  exacte  des  inscriptions 
de  l'original. 

Ufsala,  26  novembre  1880. 


1)  Voir  ci-devant,  la  note  5  à  la  p.  20. 

2)  Le  paasage  est  trop  détrait  pour  permettre  nne  traduction. 

3)  La  gëuÊalogie  du  défunt  a  étË  publiée  par  M.  Lieblgim  {Didiamaire,  n°  1161).  Noua  ne  différons, 
l'un  de  l'autre,  que  sur  l'individu  qui  se  nomme,  selon  moi,  |  U  n  ^.  M.  Lisblbin  a  lu  j  y  i  H  ^2). 
L'original  est  un  peu  mutilé  en  cet  endroit. 

4)  Comparez  rexpresaion  suivante  .  ^  ^if-^^^^^Pel^fV^JI^tV 
ri    J|  (Bbcosch,  Zeiiaehrifl,  1S71,  p.  82). 

6)  La  variante    J       du  groupe  bien  connu  J  O  me  paraît  suspecte  (voir  Lk  Pige  Remout, 

Zeiltchrift). 

6)  Je  ne  saurais  m'expliquer  l'existence  du  groupe  ~™a*  de  ce  passage.  Je  le  considère  comme  fautif. 

T)  "^^"^ï^  me  paraissent  une  variante  de       *deux  fois>. 

8)  Pour  le  sens  de  cette  expression,  voir  von  BaHOitucN,  Deu  Bveh  vota  Durthicandeln  der  Eaigkàt, 
p.  403,  note  8!. 
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DIALECTES  ÉGYPTIENS. 

Deux  conteats  ptolémaiques. 

Qne  lee  Égyptiens  aient  parlé  différente  dialectes,  c'est  nn  fait  qui  paraît  hors  de  donle. 
D'abord  dans  les  temps  les  pins  rapprochés  de  nous,  on  ne  peut  contester  l'existence  des  trois 
dialectes  sabïdiqne,  memphitiqae  et  baschmouriqne,  propres  à  la  Hante-Égvpte,  à  rÉgt-pte 
moyenne  et  au  Delta.  Mais  les  textes  hiéroglyphiques  eux-mêmes  nous  attestent  l'existence  antiqike 
de  plusieurs  dialectes.  Tous  les  égyptologues  connaissent  ce  reproche  d'an  scribe  à  son  maître: 
«Ses  ordres  s'accumulent  sur  ma  langue,  demeurent  sur  ma  lèvre;  ils  sont  difficiles  à  com 
«prendre;  un  homme  inhabile  ne  les  traduirait  pas;  ce  sont  comme  les  paroles  d'no  hommï 
ïd'Athou  avec  un  homme  d'Abou.  >  De  iJ'^o  yjt  ^  'ous  les  égyptologaes  font  le  Deha 
du  Nil  ;  T  Jl  %t  au  contraire  est  pour  tout  le  monde,  Éléphantîne.  De  sorte  qu'un  scribe 
de  l'époque  osa  Ramessides  constate  qne,  de  son  temps,  existaient,  aux  denx  extrémités  de 
l'Egypte,  deux  dialectes  fort  différents. 

M.  DE  RoDGË,  mon  îllnstre  maître,  a  de  tout  temps  professé  dans  ses  écrite,  comme 
dans  son  cours  au  Collège  de  France,  qne  le  système  d'écriture  des  Égyptiens  était  tel  qn'il 
y  avait  impossibilité  de  saisir  les  différences  de  dialectes  qui  pouvaient  avoir  existé.  Ses 
disciples  et  toute  l'école  égyptologîqne  paraissent  avoir  pris  k  la  lettre  ht  parole  du  maître, 
car  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  essayé  d'aborder  cette  question.  Toutes  les  modificatioDs 
qu'on  a  pu  observer,  ont  été  mises  sur  le  compte  des  transformations  qne  le  temps  doit  amener. 
J'accorderai  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  Ui  langne  se  soit  modifiée  avec  le  «dis 
des  siècles.  Je  ne  veux  pas  entreprendre  de  rechercher  aujourd'hui  dans  les  inscriptions  le$ 
traces  de  ces  modifications.  Il  me  suffira  de  rappeler  que  pour  trois  époques  de  la  lan^e 
MM.  Masfebo,  Revillout,  Ëehah  ont  constaté,  dans  la  conjugaison  du  verbe,  par  exemple. 
de  grandes  différences  entre  l'égyptien  antique,  les  textes  démotiques  et  le  copte  :  des  fonnes 
se  conservent  d'un  âge  à  l'autre,  d'autres  disparaissent,  et  quelquefois  de  nouvelles  les  rem 
placent.  M.  Chabas  pense  que  dans  ses  trois  mUle  ans  d'existence  la  htngue  liiérogIyi)liiqiie 
est  restée  sensiblement  la  même.  Cependant  on  a  pu  signaler  quelques  idiotisnies  propres  i 
certains  textes.  M.  Mabpero  a  retrouvé  dans  les  hiéroglyphes  des  termes  de  transitioD  entre 
les  formes  données  par  les  textes  des  trois  grandes  époques  de  la  littérature  égj-ptienne.  On 
a  cité  certains  mots,  comme  de  véritables  archaïsmes  et  au  contraire  la  XIX'  dynastie  e^t 
l'époque  où  fleurissent  les  néologismes  empruntés  aux  langues  sémitiques. 

On  peut  même  dire  que  les  exemptes  de  variation  dans  les  vocables  ne  sont  pas  lareî: 
mais  je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  en  attribuer  quelques-unes  à  l'influence  du  hagap: 
spécial  à  la  localité  où  le  document  a  été  rédigé  plutôt  qu'à  celle  de  sa  date.  Ainsi  je  w 
persuaderais  volontiers  que  c'est  à  une  différence  de  dialecte  qu'on  doit  la  variante  P  | 
^^~^  Igï»  (LiEBLBiN,  Dkt.  des  nomiy  354).  Je  me  figure  assez  facilement  que  cens  l'i 
écrivaient  ■Ç'"'^'^*^^,  P"^  '^  ^^  ^  (Lieblein,  Dict.,  515,  cf.  539  et  643)  prononçwem 
un«tii  au  lieu  de  MnA«q,  lorsque  cette  orthographe  est  adoptée  pour  plusieurs  mots  sur  If 
même  monument,  et  que  d'ailleurs  on  est  sûr  (comme  ici  pour  SENBTFI)  que  l'w  n'est  ps 
mis  pour  cadrer  le  groupe. 
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Pourquoi  les  une  écrÎTent-ils  ]  w^  l^K  (Lieblein,  Z)<c(.,  664'i  ;  «J'autreï 

(Jbid.,  547,  Ô49,  inOV!-  les  «na  ^  2v.llo^'  ^'^"^"^  T^llo^''  '^  ""^  ïl'fflK 
nonu;  d'autres  |[!J^^'/ 

L'auteur  du  Voyage  en  Palestine  et  le  poète  Enna  écvriveiit  gTj  i  Pap.  Anast. 

I,  28,  7)  ou  ~   "^fc  (fap-  Sali,  II,  4,  7)  «n^,  tandis  qu'Ameneniapt,  k  la  même  époque 

orthographie  îtTtT  '^.  "L    JiTtT    ^      iy«.nB,v)t  {Pap.  Auast.  III,  5,  11).     Ne  pourrait-on  soup- 
çonner qu'ils  ne  sont  pas  nés  dans  la  même  province? 

Le  scribe  tin  manuscrit  des  Maximee  d'Ani  a  une  tendance  remar(iuable  à  remplacer 
<=>  par  ~«v».  n  écrit  '"'^ij^.''^  Sinù.or  au  lieu  de  (]%■%*  sBepa.*»  «petit»,  ^^ 
nan  au  Ueu  de  <=>  n*p  etc.  C'est-là  une  permutation  fréquente  dans  bien  des  textes.  On 
peut  y  voir  des  doublons  d'un  même  mot;  mais  il  pourrait  bien  se  faire  que  cette  ortho- 
graphe indiquât  une  prononciation  locale.  Qu'un  Romain  Ifit  sur  un  mur  de  Fompi^ii  : 

Aima  oUtiraque  cano   Tlojae  qui  pUmm  ah  olis  .... 
il  reconnaissfùt  la  main  d'un  gamin  de  Campanie,  descendant  des  Osques,  comme  nous  recon- 
naissons à  cette  même  substitution  de  lettres  le  manuscrit  d'un  habitant  au  Delta  (dialecte 
baachmourique). 

La  même  cause  n'a-t-elle  pas  produit  l'allongement  en  m.,  n,  h  etc.  de  bien  des  racines, 
et  vice  versa  f 

Ne  pourrait-elle  pas  aussi  expliquer  rintroductioQ  accidentelle  du  mwa  dans  la  série  des 
mots  réunis  par  M.  Chabas  {Vot/age  d'un  Egyptien,  p.  349)? 

Une  table  d'offrande  à  Éléphantioe  (DmkmUter  III,  43  e)  écrit  .-û  -^  tandis  que 
partout  ailleurs  on  écrit  ^  .-■'^  Tup.  N'est  ce  pas  une  trace  de  ce  dialecte  d'Abou  que 
l'habitant  d'Athou  avait  peine  à  comprendre? 

Quand  on  rencontre  ^ —  S)  «nn  pour  e  s)  tuen,  n'est-ce  pas  parce  que  le  scribe, 
par  habitude  de  prononciation  locale,  déplaçait  l'accent  tonique  de  la  première  à  la  seconde 
syllabe?  ^%)  *.Tn,  a  fait  o™  puis  «Tno>. 

Enfin  il  faut  considérer  que  le  copte  thébain  n'emploie  pas  toujours  les  mêmes  mots 
que  le  copte  memphitique  pour  rendre  les  mêmes  idées.  Ainsi  on  trouve  : 
Memphitique         Thébain 

HBifi  ««.fi      fermenlum; 

c«.T  n<ac      jacere,  projicere; 

TOTiE  toMat.     ahlactare; 

HOTp  e.\       gurdu»,  etc.,  etc. 

De  même  on  trouve  dans  les  Kitueis  des  mots  remplacés  dans  d'autres  exemplaires  par 
lenrs  synonymes.  Ne  serait-ce  pas  encore  une  fois  que  le  scribe  rencontrant  dans  le  manus- 
crit qu'il  copiait  un  mot  peu  usité  dans  sa  localité,  le  remplaçait  par  l'expression  adoptée 
chez  lui  par  l'usage? 

Eh  bien  !  je  crois  qu'en  étudiant  tous  ces  faits  avec  prudence  il  ne  sera  pas  impossible 

de  saisir  en  quoi  différaient  entre  eux  dans  l'antiquité  les  principaux  dialectes  de  l'Egypte. 

M.  Chabas  tout  en  reconnaissant  «qu'il  est  extrêmement  vraisemblable  que,  dès  les 

temps  pharaoniques,  la  langue  égyptienne  se  divisait  en  dialectes  plus  ou  moins  tranchés*, 

pensait  que  «jusqu'à  présent,  et  assurément  pour  bien  longtemps  encore,  nous  manquerons 
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des  moyens  de  constater  U  véritable  nature  de  ces  différences».  Cependant,  avec  la  péné- 
tration qui  le  distin^e  dans  tous  ses  travanx,  il  pose  nettement  les  conditions  indispensables 
à  ce  genre  de  recherches: 

1°  la  possession  d'nn  certain  nombre  de  papyrns  contemporains  —  traitant  des  mêma 
sujets  on  au  moins  de  sujets  analogues; 

2°  la  certitude  que,  parmi  ces  papyrus,  il  en  est  qui  ont  été  composés  dans  la  Basée- 
Egypte  et  d'autres  dans  la  Haute-Egypte. 

Or,  c'est  précisément  dans  ces  conditions  que  je  veux  entreprendre  ane  courte  étnde 
sur  les  dialectes  de  Memphis  et  de  Tbëbes  à  une  époque  antérieure  k  notre  ère. 

Dans  les  premiers  textes  en  écriture  démodque,  publiés  par  M.  Revillodt,  dans  si 
Nmtvelle  ckreitomeUhie,  il  s'en  troBve  :  1*  dont  la  date  est  contemporaine,  2*  la  provenance 
certaine. 

L'on  de  ces  actes  est  daté  :  «L'an  21,  Fbaménoth,  des  rois  Ptolémée  et  Cléopatre,  les 
enfants  de  Ptolémée  et  de  Cléopatre  les  dieux  Epiphanes,  étant  prêtre  d'Alexandre  elc>, 
c'est-à-dire  de  Phaménoth  de  i'au  21  de  Rolémée  Philométor,  ce  qai  correspond  à  avril  IfiO 
avant  J.-C.  Cest  un  contrat  par  lequel  un  sâhou  neter  (en  grec  opx'^^^c^c)  abandoime 
&  sa  sœur  la  propriété  d'une  maison  sise  <  au  temple  d'Annbis,  sur  le  côté  sud  dn  dronu» 
du  temple  d'Auubis,  le  dieu  grand  >.  Elle  avait  ponr  confins  >  à  l'occident  l'enceinte  du  8Ul^ 
tuaîre  d'Anubis,  étant  le  boulevard  entre  eux  '  ». 

Voilà  donc  nn  acte  fait,  en  160,  à  Hemphis.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  snr  ce  point 

Voici  maintenant  deux  autres  actes  datés  :  ■  L'an  23,  Choiach  29,  du  roi  Ptolém^, 
fils  de  Ptolémée  et  d'Arsinoé  les  dieux  Philopators,  et  sous  le  prêtre  d'Alexandre  etf.>, 
c'est-à-dire  du  29  Choiacb  de  l'an  23  d'Epîphane,  ce  qui  correspond  an  2  février  183  avint 
notre  ère.  Cest  un  contrat  par  lequel  deux  sœurs  cèdent  à  un  étranger  «  le  tiers  de  leur 
maison  en  mine  et  le  tiers  de  ce  qui  en  dépend  >,  le  tout  situé  :  <  dans  la  région  sud  de 
Thèbes  au  lien  nord  de  l'avenue  de  Maut  qui  va  au  fleuve,  en  face  du  fleuve  ^i. 

W.  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  cet  acte  ait  été  dressé  à  Thèbes. 

Nous  avons  donc,  comme  le  demande  avec  beaucoup  de  raison  M.  Chabas,  deux  actes: 
1°  contemporains  :  l'nn  de  l'année  160,  l'autre  de  l'année  182;  2°  d'une  provenance  od  « 
peut  plus  certaine,  l'un  de  Mempbis,  l'autre  de  Thèbes  ;  3°  traitant  absolument  do  iuêdh 
sujet,  une  vente  de  maison. 

Si  donc,  dans  ces  actes,  nous  trouvons  on  des  mots  écrits  boub  des  formes  nettement 
différentes,  on  l'emploi  de  mots  différents  pour  désigner  one  même  chose,  ou  enfin  des  tour- 


(Revillout,  NmaniU  rhrul.  démoL,  p.  115  â  116). 
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DureB  de  phrases  différentes,  on  ne  pourra  nier  que  mêmes  dane  les  textes  biérogiypbiques 
on  ne  puisse  saisir  des  différences  de  dialectes. 

I.  Différences  d'orthographe.  —  On  trouve  les  mots  suivants  écrits: 
Dans  l'acte  memphitique  Dans  l'acte  thébain 

^^\l  «i*re,  p.  116  ^^T  P-  ■^2- 

^»^'|1        coudA),  p.  114,  118. 

^O  nord,  p.  114,  115,  118,  119     i?)^'^^,  p.  71. 

(j^^-=^  complet,  p.  114  ^\^|  œmpléUr,  p.  70,  71,  76,  ctmplet  p.  74. 

^<=>|'y'    ^{k^i  T«:o,-,  p.  114.  ^<=>|"  rarement  ^<=>f'y'  (dans 

d'autres  actes,  pamm). 

II.  Différences  de  terminaisons.  Dialecte  uempbitiqcb.  —  Les  exemples  précédents 
toutefois  sont  du  ressort  de  la  paléographie  plus  que  de  la  grammaire.  H  faut  les  considérer 
comme  des  habitudes  graphiques  qui  différencient  l'écriture  de  Memphis  de  celle  de  Thëbes, 
mais  sans  rien  changer  à,  la  langue.  Ils  constituent  si  l'on  veut  un  dialecte  d'écriture  sans 
être  un  dialecte  de  langage.  H  n'en  est  pas  de  même  pour  les  mots  suivants: 

Memphitiquea  Thébains 

|<=>i](|'y'  rue,  p.  116.      ■  1^=*"  ^'  ÎW^  fP-  ^^'  ^^'  ***'  ^^'  ^' 

61,  72,  83,  92,  96.). 
n^Mréri  dradme  (0,'70)  p.  117,  119         P^f^  et  p^  p.  72. 

Dût 0  pari,  partager  (divers  contrats')  t — a  p.  70. 

On  peut  voir  là,  à  son  origine,  la  tendance  memphitique  à  terminer  en  i  les  mots  que  le 
thébain  termine  en  %  :  npoMi,  homo,  npou*.*.  On  doit  surtout  comparer  à  1<^=>  0  \\  mem- 
phitique et  TÛO-^*  thébain  les  mots,  comme  : 

jnHiHi  signum  M.«.cm 

Aoni      malus  fitaoïn 

Hcpjiii  ànis,  fvligo  HiapM  fumua 

Kwçi    vagina  Hoeiç^ 

X&aci    latriita  navia  Xas*, 

et  antres  mots  où  le  thébain  ne  prend  aucune  voyelle  finale. 

Dans  le  contrat  memphitique  se  rencontrent  encore  quatre  autres  mots  en  Ofl  qui  n'ont 
pas  leurs  correspondants  dans  l'acte  thébain  : 

lieu  de  repos*,  p.  115,  118. 
cnOO'"  ~''^*  et  CnOO'"  "*  renversement,  démolition  d'une  maison,  p.  116,  117. 


i'MO  "*"">-•  "«'"«■ 


1)  Ll.    fr       ]  Fi  ï\  ?N      2     maçonner  et    \[        "^rA   repoter,   immeUler,   itrt  étendu   (Pubbit,   Did., 
p.  266)  d'où  vient      0   ij  0  <I"i  peut  aioei  signifier  une  chambre  à  toucher  onaaUeude  repot  en  général. 
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Ehina  le  contrat  thébain,  sa  contraire,  ne  ne  tronTe  anenn  mot  en  flO,  si  ce  n'est  ^Hijî^ 
éloigner,  abandonner  qui  esit  commun  aux  denx  textes. 

III.  Différence  dans  l'emploi  des  coagonnes.  Dialkctk  thêbaik.  —  Il  n'est  pas  impossible 
de  montrer  dans  les  contrats  certains  caractères  propres  au  dialecte  copte  thébain.  Ib  m 
sont  pas  encore  tranchés,  mais  on  en  voit  les  traces. 

L'nn  des  caractères  les  plus  marqué»;  du  dialecte  thébain  est  l'adoucissement  en  ^  dn 
•  ou  T  antique  qui  reste  a  en  memphitique. 

Dana  les  contrats  ptolémalqnes  th^nina  il  est  facile  de  démontrer  qne  la  langue  ni 
pas  encore  subi  complëtemeat  cette  transformation  ;  grand  nombre  de  mots  sont  encore  écrits 
par  (^  =  ®  ou  par  ^  =  T 

.^-o-Ç-*'*^  aermunt  icn  199,  p.  132;  en  182,  p.  77;  eu  150,  p.  58;  en   142,  p.  S5: 

en  127,  p.  107;  en  122,  p.  101;  en  120,  p.  159;  en  119  (?>,  p.  lâi; 
en  113,  p.  125^. 
^.— !]•¥■•  \^  Anch-chemou,  nom  d'homme  (en  497,  p.  142,  note). 

11^1^ — "^«'^  Sancli,  la  prophétesae  de  Djême  (en  150,  p.  52,  58). 

■V-wqSIci^  yanaxpan;;,  nom  d'homme  len  117,  p.  11). 

connaître,  savoir,  pouvoir,    «    même  sens  (en  199,  p.  130;  en  182,  p^  75: 
*  en  176,  p.  144;  en  150,  pfBO;  en  122,  p.  99;  en  120,  p.  62;  en  HT. 

p.  9  et  16;  en  115  [Y),  p.  153;  en  113,  p.  124). 
—.—  rechercher  une  femme  ^  (en  235,  p.  1;  en  201,  p.   110^;    cf.  ,j^rt 

~w»v>  A  pourmivre  à  la  cliame. 
•■^^■^  etc.  le  /fit,  la  10*)^  partie  de  vh  '^  ®<=>^  (en  150,  p.  48  et  55;  en  142, 

p.  84;  en  127,  p.  105;  en  lîfp-  ^0  et  62),  cf.  "^^"^  même  seni 
>^— -        n  le  dromo»  du  temple  (en  142,  p.  82;  en  122,  p.  91;  en  117,  p.  12i. 

T)T)T  " — "        ilOfe>-,  Sat/mipt^,  nom  de  femme  (p.  23,  113  etc.), 

ÛîS-Itt^    n              ^*sy'  (niempli.)  carpentirivs,  lignnrim  faher  (en   113,  p.    142i. 
lÎ"^!^                 Ta-cfiti/eA,  nom  de  femme  (en  122,  p.  92). 
T0(|<=>      .             rue  (dans  presque  tous  les  actes),  cf.  «ip  (memph.)  t^ip  i,théb.i. 
T<=>qTj                    dédommagement  (en  113,  p.  124),  cf.  pjg«.a.p  (^théb.)  œatimare. 
<=>'\<=>\\\\^'^^     en  bas  (en  96,  p.  2.3). 
Tyc^a'^^             jardin  (en  122,  p.  89,  93,  94,  96  et  99). 
'f'^^'^^ZZc        ravin,  canal,  îiwpu=  (en  182,  p.  73;  en  122,  p.  98). 
TÛÛ  ^nemrer^  (en  11.%  p.  123);  cf.  J%>        '  î^ .-'^'•^î'^ '  «"^■ 


1)  Prtndre  pour  femme  (H.  RBVii.Lotrr). 
i)   Vtrttr  (H.  Rivnxonr). 
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Pzall  l|i_^,  <s^p{|  0  B  _,  ^g>n^  '^  _  «bnrter  (en  199,  p.  131;  611182,  p.  75;  en  141,  p.  42; 
rail9,  p.  fef  en  176,  p.  144). 

opfimlim  (en  199,  p.  132;  en  182,  p.  77;  en  150,  p.  58;  en  152,  p.  86; 
en  127,  p.  107;  en  122,  p.  101;  en  120,  p.  169;  en  119  (?),  p.  164; 
en  113,  p.  125). 
ffl-*^-^  pMt  (en  182,  p.  68,  69),  cf.  î"^^. 

^(izaS  '«rs»  (en  141,  p.  37),  cf.  \'^  »»"9t  Th.  et  Memph. 

-^*  B  ™  I  /oiifon  (en  141,  p.  40;  en  96,  p.  26),  cf.  p»«<  (Théb.),  poe.  (Memph.). 

-^"■n^,  riçlemmt  (en  117,  p.  18). 

Les  textes  thébaîns  d'aiUenrs  emploient  le  ^  dans  certains  mots,  comme: 
Pcn  «m  (en  113,  p.  122),  cf.  cc^ew^. 

n'^5  mmOure  (en  113,  p.  133)  etc.  etc. 

Par  tons  ces  exemples  il  est  donc  bien  démontré  qu'à  cette  date  dn  miliea  dn  troisiëme 
siècle  au  milieu  du  premier  avant  notre  ère,  le  dialecte  thébain  n'est  pas  encore  constitaé  comme 
le  dialecte  thébain  dans  le  copte.  Mais  il  convient  d'jyouter  qu'à  cSté  de  tous  ces  mots,  on  en 
trouve  quelques  autres  où  l'on  saisit  manifestement  la  tendance  dn  passage  de  la  lettre  forte 
•  T  (copte  «)  à  la  lettre  plus  douce  fini  (copte  4). 

Le  contrat  memphitique  dit  (p.  116)  que  l'acheteur  pourra: 

bâtir,  (iémoltr,  fnire    tout  reo versement    de     ta       maison. 

Le  mot  "^  "^  ^ — 0  se  retrouve  dans  nos  actes  thébains.  La  maison  dont  il  ;  est 
qnestion  est  aasei  désignée  comme  une  maison  en  raines  (Revillodt,  Nouv.  chrest.  dém.  p.  69). 

«^    ^flC~t3     ©,         fi  9  1^^ 


la        maison  en  démolition 

Ainsi  en  182  et  160,  c'est-à-dire  tont-à-fait  à  la  même  époqne,  on  pronoDçait: 
à  Memphis     lacpAup  ou  «topecp 
et  à  Thëbes  2cp^<op  ou  ^'^p^'p 
qui  devinrent  à  l'époque  romaine  dans  les  hiéroglyphes  monumentaux  et  plus  tard  dans  le 
copte  !ii«p9i'0F  ^-  ^^  ^-  et  gtap^p'  T.  gfcpgicap  M.  evertere,   eversio.     Mais   on   retrouve   la 
différence  antique  dans  les  deux  dérivés  ^mpfi  T,  frangere  et  epcfi  M.  dirutue,  desertut  locua. 
Un  second  exemple  n'est  pas  moins  concluaDt    Dans  mou  étude  sur  la  petite  dynastie 
thébiùne^,  découverte  par  M.  BaviLLonT  dans  les  papyrus  démotiques,  j'ai  démontré  que  le 
véritable  nom  du  roi 

p,  (f2ij3>y  °^  ponvMt  être  que  (^^f]  HORMEH 
les  signes  fID  étant  ceux  qni  écrivent  les  mots  MEH  compléter,  connut;  MEH  payer,  solder; 

1)  Je  ne  uis  pu  le  correspondant  hiéroglyphique  da  signe  démotiqne,  que  je  lis  p  h  caïue  da  copte. 
3)  Même  observation. 

3)   Le  roi  Horanhon  et  hi  dynattie  Ûiibaiat,  txtrmt  d«>  Mimoiree  de  la  toeiiU  det  teienea  SOrUan; 
p.  7  et  31. 
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KEHTU  te  Nord.  Le  roi  national  avut  adopté  ponr  la  pronondation  de  son  nom  la  prou»- 
ciation  qui  commençait  à  s'introduire  à  Thèbes.  Toatefois  j'^  remarqué  qu'elle  n'était  pu 
encore  générale  puisque  dans  les  actes  de  vente  de  février  182,  le  nom  d'an  voisin  de  l'iin- 
meuble  est  écrit  '  : 

Les  GrecB  de  l'époque  ont  toujours  écrit  'Apiwiï;  suivant  l'orthographe  thébaine  et  jsmtii 
'ApiiMyvi  (voir  les  tables  des  publications  de  papyrus  grecs). 

Enfin  je  crois  pouvoir  citer  encore  un  troisième  exemple  de  l'influence  de  la  pronondi- 
tiou  sur  l'écriture  des  mots  de  la  langue  antique.  Parlant  de  la  maison  de  Memphis  le  papviœ 
de  Leyde  dit  qu'elle  est  située  ^  : 

k  l'oueat      du        mur        dn      sanctuaire        de  l'Anubeion 
Mais  on  autre  papyrus^  cite  une  autre  maison  située: 

à  l'onest       du        SEBEK        du      sanctuaire     de  l'ADOubeion. 
Il  me  semble  que  PSEDEK  N  HA-NUTER  n'est  pas  autre  chose  que  l'ancienne  dé»- 

minadon  égyptienne  ^\  H  11    i - — ^1       I que  tous  les  égyptologues  ont  trsdint 

jusqu'ici  par  «le  pylône  du  temple».  Or,  ce  mot  paraît  s'être  conservé  en  copte  dans  l'ei- 
pression  memphttique  -^cot^i  nT&i^e  ou  naeia  ou  nqui  et  -Vccnoirç^iTHC  qui  ont  embarrassé  les 
traductions  et  que  je  crois  signifier  :  part  anterior  (quasi  ^cot&ch)  capùia,  cœpillorum,  oeuli 
Le  mot  est  du  genre  féminin  dans  l'égyptien  antique  et  masculin  dans  notre  texte  démotiqne. 
mais  Peyroh  fait  remarquer  que  eor^i  est  des  deux  genres.  En  résumé  n'avons-nous  pas  li 
un  mot  intéressant  pour  l'étude  des  dialectes  qui  se  présente  avec  les  trois  formes  de  li 
gutturale  : 

rV.  Différence  de  gmre»  *.  —  II  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  changement  de  genre  dn  moi 

Il  y    ^ féminin  et    I  V'^^z:^         masculin,  car,  indépendemment  d'mi  grand  nombre  de 

cas  analogues  que  peuvent  fournir  les  textes  hiéroglyphiques  de  diverses  époques,  le  conteii 
même  des  contrats  que  j'examine,  m'en  offre  un  exemple.  II  y  est  dit  que  la  maison  eu 
question  est  séparée  du  Sérapéum  par  un  boulevard  (p.  116): 

étant  le  boulevard  entre     eui. 

Ce  même  boulevard  est  également  cité  dans  l'acte  rapporté  en  note,  p.  115;  pov 
l'autre  maison: 

1)  Revili^ut,  NotmeUe  chrat.  démot.,  p.  72. 

2)  IM.,  p.  116. 

3)  Pap7nia  dn  Louvre,  n°  3268.  —  Ibid.,  p.  116,  nota. 

4)  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  à  mon  travail  primitif. 
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est   le  boulevard  entre      eux. 

Au  contraire,  on  voit  qu'à  "Hùhes  on  désignait  par  le  même  mot  <  l'esplanade,  la  terrasse  > 
qui  se  trouvait  snr  nn  bâtiment.  Mais  alors  le  mot  changeait  de  genre.  Un  acte  de  l'an  2 
de  Darins  concerne  des  <  maisons,  oureh,  et  antree  biens  appartenant  au  pastophore  d'Amon- 
api  du  lien  occidental  tîa  Thibes'^  h  Jjû  i|pïï®n®'  ^'"'  '^  ^^  ^^  l'acte, 
on  cite  '  : 


^WT. 

+  °#fflI7 

Tk^'P  -i-Kiiœi;r:  " 

.  *ii®^ 

le    jardin  (?) 

et       MU       pavillon 

qui  (est)  derrière  lui    et       la 

i  (est)  au-deMus 

du    pavillou 
Il  est  vrai  qu'ici  la  modification  du  genre  peut  provenir  de  la  nuance  de  signification 
entre  nljlilllltl^"^  ,1a  promenade,  le  boulevard  >  qui  passe  devant  l'Anoubeion  et  "^TlTtT 

T)T)1| """'  *le  promenoù-,  la  terrasse >  d'une  maison.  C'est  ainsi  qu'on  dit  oTÛÛ         «la rue»' 

**  i^Ï^fl*^^  i  *'*  f^^*»;  "^^"^^  <lafa7mUe^>  et  °oî!\-<^  .ton  ajfen(«.. 
La  ^monstration  ne  sera  complète  que  si  l'on  trouve  k  Tbèbes  une  véritable  promenade, 
avenue  ou  boulevard  désigné  par  le  mot  Soia''. 

V.  MoU  différents  pour  rendre  les  mêmes  idées.  —  1*  La  filiation  de  la  femme  qui  achète 
à  Hempfais  est  introduite  de  la  manière  suivante  : 

Djimou      piLLB  (SATI)  du  divin  ministre     Pasi  (p.  114); 
celle  des  venderesses  de  Thèbes  e^t  énoncée  comme  il  suit  : 

Tuet-Thot  l'aînée      fillb  (SA)    de  Henniae  (p.  68)» 

2"  le  sexe  des  deux  femmes  est  indiqué  de  la  manière  suivante  : 


1}  RaviLLOVT,  Chral.  dimci.,  p.  £96. 

2)  Jbid.,  p.  297. 

3)  NouB^t  Arett.  déntot.,  p.  12,  25,  39,  40  etc. 

4)  Ibid.,  p.  61,  72,  es,  92,  96. 
A)  Ibid.,  p.  271. 

6)  Ibid.,  p.  277,  302  etc. 

7)  La  démonatration  serait  faite  ai,  dans  l'acte  de  Thâbee  (teile  cité  plus  haut,  au  lieu  de  ^^^ 
^v  ei  '^^^  \^tî)  'l'avenue  de  Haut>  (Bkvillout)  on  devait  transcrire  *(^  î'TtT  f=t  I  A  "  9|b.a«, 
et  y  voir  l'équivalent  de  D  TiîtT  .^ — n  J jtiT  njH*-»*;  "^^  cela  me  paraît  clôateax. 

8)  Même  différence  dans  l'énonciatioD  de  la  filiation  des  prStresaes  (p.  113,  114  et  p.  68).  Le  Mem- 
l^iite  a  conservé  la  différence  entre  ^^  fiU  et  ^^  fille;  le  Thébain  a  supprime  le  ^.  Jusqu'à  nouvelle 
'démonstration  je  vois  dans  la  sigic  ttieEMne  une  variante  de  la  sigle  memphitique. 

9)  Je  supposé  la  lecture  UIME  comme  dans  l'ancien  égyptien,  parce  qne  le  copte  thébun  a  gardé 
le  pluriel  ^iom«. 
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3°  Le  anrnom  luTijp  da  premier  des  Ftoléméee  est  traduit  ; 

'\111S\''T""**®Ji  ^^  NETERU  NTRK  KABU,  les  dieux  qui  écartent  b 
défaillance  (Mempbie,  p.  113^7 

"  Ul^5'\ntJT^P>il^  ™-™S  KT  P  SUTR,  M»* 
Soter,  mot  à  mot  «  qai  le  Soter  (Ttèbes,  p.  67) '. 

4"  Four  marquer  l'orientation,  on  dit  : 
(la  maison  et  dépendances)  DU  CÔTE  Nord  de  l'Avenue  de  Maut  (Thèbea,  p.  71) 

(la  maison,  etc.)  DU  COTE  Sud  du  dromos  (Memphis,  p.  114). 

VI.  Idiotùines.  —  Enfin  si  nous  prenons  toutes  les  formules  des  deux  actes,  nous  y  n- 
connaîtrons  l'emploi  de  mot«  et  de  tournures  de  phrases  tontes  différentes. 

Première  reniarçue.  Le  memphitique  se  sert  dn  verbe  •==>  où  le  thébain  emplùe  It 
verbe  0^: 


^r     T&âip  nitcp  (?)  AOTTrov 

ÉTANT  la  ruelle  de  maison  entre  eux  (Thèbee,  p.  72). 


ÉTANT  Is  rue  du  roi  entre  eux  (T.,  p.  72). 
Dmxihns  remarque.     Mais  ce  qui  différencie  surtout  les  deux  actes,   c'est  l'emploi  de 
pronoms  régimes. 

Les  deux  dialectes  construisent  encore,  comme  dans  l'ancien  égyptien,  le  pronom  k« 
la  seule  préposition  «««  après  les  verbes  a — o  et  -œ?-  : 
&pT  ml  t  c«B.i  on 

tu  fts  fait  A  MOI  (tu  m'as  fait)  un  écrit  de  cession  [M.,  p.  115). 

B.pnc  nn  I-<b>-  \  c«e^i  juTcfl  ç^t 

noue  Tavons  fait  un  écrit  pour  argent  {T.,  p,  73). 

nu*.i  j*.T<&  Q&T  &OT  »pne  nH  [.<s>-  1 

l'écrit  pour  argent  que  nooB  T'avons  fait  (T.,  p.  76  et  77). 


1  M'as  fait  (M.,  p.  i 


nciSiki  o!pi  p&pT  n 
l'écrit  de  cession  que  tu  lU'aB  fait'  (1^.,  p.  130). 

que  nous  TE  le  fassiona  garantir  (T.,  p.  76). 
*..«-.  \nT  ((]yi]._i."^)  ^*T  5000 
je  TE  donnerai  6000  pièces  d'argent  (H.,  p.  117), 


1)  M.  RRvtLi.oin  a  de  son  câté  signala  cette  différence. 

2)  £n  me  servant  des  caractëres  coptes,  je  n'u  pas  l'intention  de  créer  aucune  i 
l'égTptieo  ptolémaïqoe  et  le  copte.  Je  m'en  sera,  comme  les  aaajriologmes  Be  servent  de  l'alphkbet  hébnlfM 
uniquement  pour  la  rapidité  de  Timpreadon.  J'ai  soin  seulement  de  mettre  en  parenthèse  les  moto  sa  di 
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nous  TE  TavoDS  iloanée  (T.,  p.  73,  acte  ponr  argent). 
Mais  les  deux  dialectes  emploient  surtout  les  supports  pronominanx  ^  Benlement  ils  ne 
jiaraissent  pas  nser  des  mêmes  locutions.  Le  thébain  emploie  des  supports  variés  ;         ,  ^P*, 
^f       '  ^N."^  '  '**  memphitiqne  ne  se  sert  que  de     „  . 

nous  Tavone  donné  cession  <Ie  ton  '„  dëmaison  (T.,  p.  69). 

je  TE  lionne  cession  de  ta  maison  (M.,  p.  lU). 
De  même  pour  exprimer  la  direction  : 

niiT  «.oirqi  pTpon  |n  II -=>  Il  juTeûq  p«,Hi 

celui  qui  \-ien(Ira  A  TOI  i  cause  «Telle  en  mon  nom  (T,,  p.  73). 

nnx  ikorqi  p^ptar  ((l  ^    ô   '^1  ^tÙo»  p&iti 

celui  qui  viendra  A  TOI  à  cause  d'eux  en  mon  nom  (M.,  p.  116), 

n*n* WTc«p+c  MC&R  (  — ••— ^    '5      ï 

\  o    I    I    id — D         _M>Tr::a/ 
le  serment qu'ils  TE  feront  (qu'ils  feront  apri*  toi)  T.,  p.  77, 

De  même  aussi  pour  marquer  l'éloignement  : 

*.0»Be  -VoT.q  =t,pOH  ([j%|^,a— D^i]!]'^^^) 
nous  léloiguerons  DE  TOI  {T'C,  p.  76). 

I  p-^oï-i  pipT  {~%flO£îi"^ 


HTi     ^OTi     n«     c*oT     p&nor     pJpT  I 
que  je  fasse  éloi^er  les  hommes  susnommés  DE  'l'Ol  ponr  ces  lieux  (M.,  p.  117). 

&OTnc  MOTATOr  «,pciift  Mq  ftoXcft  I^S^î  I 

c'est  nous  seuls  qui  l'écarterons  DE  TOI  (T.,  p.  là). 
Enlin  je  signalerai  quelques  idiotismcs  propres  au  tbébain,  sans  correspondants  dans  le 
metQphitîqne  : 

M.pon    COT  (^>v  ï [pour   i^    I  "*   *■  t»w*.  ""^tPÇi»  *t  ""   ''   "Tna   aeirpq  tiTçp  nov  i     \ 

A  toi  CELA,  ton  tiers  de  la  maison  en  ruincB  et  ton  tiers  de  tout  ce  qui  en  dépend,  comme  il  est  dit 
plus  haut,  CELUI-LA  (T.,  p.  74). 

Le  memphitique  dans  la  même  formule  dit  simplement  : 

jftTT  I  V\       j  ntui«L,  T<ioa-pc(,  TikM«.i6p,  nrç^p 

A  toi  Ta  maison,  la  cour,  le  grenier  ci-dessus  (M.,  p.  116)'. 
Le  nom  de  l'objet  à  propos  duquel  l'acte  est  fait,  est  constmit  en  memphitique  avec 
la  préposition  (1  v>  auec;  en  thébain,  avec  l'une  des  prépositions  ou  ^    : 

....  pt^pT  Ht   eiki  OîPi  «.owoip  |ij  \^\\ 
les  biens  que  tu  as  fait  à  moi  écrit  <le  cession  AVEC  eux, 
les  biens  POUR  lesquels  tu  m'as  fait  écrit  de  cession  (M.,  p.  115). 


1)  Je  lis  le  dèmotique    "^    [1  denieare  en  général  comme  sur  la  stèle  Ucttemich,  etc. 

2)  Je  lis  simplement  V\  E'  aprit,  derrStre,  le  mot  dont  M.  Revillol-t  fait  un  verbe  dont  i. 
reetB  JAmaiB  donné  la  transcription,  et  je  comprends  :  «Tu  es  (ou  tu  seras)  derrière  moi,  tu  me  pou 
teene  très  usité  en  égyptien),  tu  as  contre  moi  une  action  juridique. > 


dbvGoogle 


Dialectes  égyptiens. 


&OV&P  n«  itCR  ee&i  mtcA  ç^t  ne  t>  I  vAvu^    I  \ 

la  maison  que  nous  avons  fait  à  toi  écrit  jKiur  argent  SUR  elle  '/s- 

la  maison  POUR  laquelle  nous  t'avons  fait  écrit  pour  argent  (T.,  p.  73). 

l'écrit  pour  argent  quo  nous  t'avons  fait  SUR  elle  (T.,  p.  7G). 

TroUîème  remarque.  —  Les  deux  actes  ont  une  manière  différente  d'exprimer  la  liaison 
des  phrases,  tous  deux  se  servent  du  relatif  ,  mais  le  mempbitique  emploie  plus  ordi- 
nairement  ■=>  et  le  tbébaiu  [1^  (cf.  îVemlere  remarque). 


p«.pT  (<^^         )  ni  K.6t.t  OTi  t.ovov 

les  biens  QUE  tu  m  as  fait  écrit  de  cession  sur  eux, 

les  biens  SUR  LESQUELS  tu  m'as  fait  écrit  de  cession  (M.,  p.  115). 

ta  as  action  contre  moi  POUR  (^UE  je  les  éloigne  de  toi  (M.,  p.  lis  - 
phrases,  p.  120). 

neiee.1  on  p^pr  |  o|  eonpoir  ni  n  pnn  k& 

l'écrit  de  cession  QUE  tu  m'as  fait  faire  en  l'an  21  (M.,  p.  120). 

A.oir«Lpn«nH  (|J  ^.<2>-  \  c*».i  mtcê  ç«,t 

les  biens  DONT  nous  l'avoiw  fait  écrit  jwur  argent  (T.,  p.  73). 


cA<ki  atb  pAipOT  I  1 1  poq  «.^  c<^«>l  nc£  pt^poTne  pq  I 

tout  écrit  QU'ON  a  fait  sur  lui  el  tont  écrit  qu'on  nous  a  fait  si 


l'écrit  pour  argent  QUE  nous  t'avons  fait  sur  elle,  IKINT  nous  avons  fait  le  droit  (T.,  )i.7fi.  t.  ï> 
ncea.1  nTÇ^p  ^o^^pneneii  ([1  V\  <E=-  \ 

l'écrit  ci-dessus  QUE  nous  t'avons  fait  (T.,  p.  77). 
En  n^suniô,  soit  dans  les  habitudes  orthographiques  des  scribes  de  Memphis  et  de  Thcb« 
soit  dans  leur  phonétique  (finales  en  i  et  changement  de  e  en  ^),  soit  ]»ent-être  dans  Is 
variation  du  genre  de  certains  mots,  soit  dans  les  particularités  d'emploi  de  quelques  m* 
et  de  certains  idiotismes  (lexicologie  et  syntaxe),  il  est  manifeste  qu'il  y  a,  dans  la  lanjif 
des  deux  contrats,  des  différences  appréciables  et  uombreuses.  Je  n'ai  pas  la  préfentioii  ^ 
croire  toutes  mes  observations  absolument  iuattaquables.  Ou  ne  fonde  jjas  des  règ:les  eut  ^ 
particularités  de  deux  textes  seulement.  Pour  dire  mon  dernier  mot  sur  la  question  que  '}' 
souléi-e,  j'attendrai  que  M,  Kevii.lout  ait  publié  la  fin  de  sîi  Nouvelle  ch-eatomatliU  d-'moliii>K- 
Alore  étudiant  un  ensemble  respectable  de  documents  je  pourrai  en  tirer  des  conclusions  mi 
moins  assurées  que  celles  que  M,  Natalis  de  Wailly  et  G.  Raynaud  ont  établies  [mur  ^ 
dialectes  de  Lorraine  et  d'Artois,  d'après  les  chartes  de  Joinville,  de  la  \îlle  d'Aire  oa  J' 
Pouthieu.  Mais  je  pense  dés  à  présent  que  j'ai  rencontré  daus  ces  deux  seuls  textes  m' 
quantité  de  faits  jibilologriques  et  grammaticaux  qui  ne  permetteut  pas  de  nier  lesisieucf  i' 
deux  dialectes,  à  Tlicbes  et  à  Memphis,  dès  le  tem)>s  des  Ptolémées. 

(Sera  continué.) 
Oklkans,  décembre  1880. 

Auguste  Baili.et. 
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LES  FETES  D'OSIRIS  AU  MOIS  DE  KHOIAK 


V.    LORET. 

On  eait  que  sur  la  terrasse  même  du  temple  d'Hathor,  à  Tentyris,  les  Egyptiens 
avaient  construit  un  second  temple,  consacré  iï  Osiris.  Ce  temple,  beaucoup  plus  petit  qne 
le  premier,  se  compose  de  deux  corps  de  bâtiment,  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  terrasse 
qui  sert  de  toit  à  la  grande  salle  du  temple  principal,  et  formés  chacun  de  deux  cbanibres 
précédées  d'une  cour  ou  chambre  plus  grande  à  ciel  ouvert. 

La  cour  antérieure  du  plus  méridional  de  ces  petits  temples  est  décorée  de  bas-reliefs 
représentant  deux  cortèges  de  prêtres  des  différentes  parties  de  l'Egypte  qui  viennent,  le  roi 
en  tête,  assister  aux  fêtes  d'Osiris,  Tous  sont  revêtus  du  costume  officiel  et  tiennent  en  mains 
leurs  insignes  et  bannières.  Une  longue  inscription  accompagne  la  scène  et  décrit,  dans  le 
plus  grand  détail,  ces  fêtes  d'Osiris  ainsi  que  les  mystères  et  les  cérémonies  qui  s'y  rattachaient. 

Le  texte  a  été  publié  en  partie  par  M.  Brogsch',  en  entier  par  MM.  Domichen'  et 
Mariette'^  :  j'ai  eu  l'occasion  de  collationner  les  copies  de  ces  savants  sur  l'original  au  mois 
d'avril  1881,  et  je  signalerai  an  courant  de  cette  étude  les  corrections  et  additions  qui  résultent 
de  cet  examen.  L'ensemble  n'a  pas  encore  été  tradnit  complètement,  MM.  Dcmichen  et 
Mariette,  dans  les  notices  descriptives  qui  sont  jointes  à  leurs  publications,  en  ont  donné 
chacun  nue  longue  et  intéressante  analyse  où  l'on  trouve  l'interprétation  de  quelques  passages  ; 
M.  Lauth,  en  1866',  en  a  étndié  les  trente-deux  dernières  colonnes,  comprenant  la  partie 
pnbliée  par  M.  Bruqsgh;  entin,  plusieurs  égyptolognes  en  ont  cité  et  traduit  des  fragments 
dans  différents  travanx. 

Pour  la  faciUté  de  l'étude  et  la  commodité  des  renvois,  j'ai  divisé  cette  longue  inscrip- 
tion en  paragraphes,  dont  la  plupart  commencent  par  le  mot  ^  ^,  il  est  que,  il  y  a.  A 
cet  4  du  début  répond,  au  second  membre,  un  verbe  qui  exprime  l'idée  principale.  Pour 
éviter  la  forme  emphatique  et  peu  française  que  donnerait  à  la  phrase  une  version  par  trop 
littérale,  j'ai  partout  supprimé  l'auxiliaire.  Au  lieu,  par  exemple,  de  traduire  au  §  l*""  :  -^U  y 
a  l' Osiris  de  Coptos,  caché,  efc.  »,  j'ai  mis  :  iL'Odria  de  Copfos  est  caché  ...»  Comme  le 
mot  4  marque  généralement,  dans  la  langue  égyptienne,  le  commencement  d'une  phrase, 
ou  plutôt  d'une  période,  je  n'ai  fait,  en  divisant  ainsi  le  texte,  que  numéroter  les  phrases 
conpées  par  le  scribe  égyptien  Ini-même. 

1)  BnvoecR  et  IXSmichen,  Btcntil,  I,  16—16. 

2)  /*.,  IV,  1—27,  et  SéiuUalt  lie  FErpéditlim  pholagraipkiqut  de  JS70. 

3)  Dmdérah,  IV,  ppi.  35-39. 

4)  Zfiltckrîft  /Ur  UgyptUche  Spraeke  mut  AUerthumikunde,  1866,  pp.  64  et  suiv. 

5)  L'auxiliaire  4  s'emploie  dans  trois  cas:  1*  en  tête  d'une  proposition  principale,  il  signifie  S  at, 
il  y  a,  il  y  a  qut;  2°  en  tête  d'iltie  proposition  subordonnée,  il  signifie  étant,  étant  qat,  étimt  donné  que,  et  Be 
traduit  en  français  par  n',  qnand  ou  lorsqtte,  selon  le  sene  général  de  la  phrase;  enfin  3°  il  sert,  dans  cer- 
tAina  cas,  de  support  de  pronom,  ex.  :  T\  Q  (l.  d.  III,  p.  72, 1.  2),  ..^J  fl  ^fl  (G.  Misprao, 
Étude  «w  qadqua  papynu  du  Louvre,  pp.  tia  et  Buivt57  vien»;  viau,  toi! 
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Enfio,  plusieurs  de  ces  phrases  sont  précédées  d'nn  titre  général  :    9    ,  comà^rt 

(telle  ou  telle  chose),  qai,  s'appliquant  A  tonte  une  série  de  paragraphes,  partage  TinscriptioD 
en  nn  certain  nombre  de  chapitres. 


AD    w-H   III  I     I       iO 


Chapitre  premier. 

Chapitre  premier. 

§  1.  —  Le  Grand caché  dans  Coptos,  est  placé  dans  la  cuve'  du  temple  de 

èenti^,  et  façonné  en  blé  et  gâteau',  —  ainsi  que  le  lambeau'  des  divins  membres,  placé 
dans  le  bassin  de  Sep,  et  façonné  également  en  blé  et  gâteau. 

§  2.  —  Osiris  résidant  dans  le  lieu  pur  à  Âbydos,  est  placé  dans  la  cuve  à  Vintériew 

du  temple la  grande  dame,  et  façonné  en  blé  du  canal  dn  lieu  pur ., 

—  ainsi  que  le  lambean,  placé  dans  le  double  bassin,  et  façonné,  avec  les  choses  de  Ehenl- 
Ament,  en  blé  et  gâteau. 


1)  Le  sens  cuve  que  je  donne  à  ce  mot,  eat  prouve  par  difTérents 
par  la  description  du  g  14. 

2)  Sur  Jt,  ji       voir  Beuobch,  Dicl.  géogr.,  p.  789  à  790. 

3)  UU  ,  avec  un  00  final,  doit  Être  distingué  do  ,  tahît  (^o,  ^tn,  m.  ii'i'A 
arcna).    Ce  dernier  mot  est  maaculin,  tandis  que  le  premier  est  féminin,  comme  le  prouvent  les  vuiinto 

.      ji  (SlHe  39  de  Turin),  (P.  Piebret,  Voe.  hiirogl.,  p.  676)  dans   lesquelles   le  ca  rempliee  l* 

00.  Dans  les  différentes  listes  d'oft^ndes  du  grand  paiiyrus  Habbis  (XVII,  14  et  aqq.,  XXXV,  lSet»tq. 

etc.)  (10  est  rangé  parmi  les  pains  et  gâteaux.   Une  de  ces  listes  (LV  6)  mentionne  même  qnelqi» 

unes  des  substances  qui  entraient  dans  la  composition  des  l>ai:\l^    <=>         00  ,  et  11"=^ 

(J  (J  ,  niW  pour  gâteaux  t<n,  et  gn^$e  blanche  pour  gâteaux  iai.  —  Nous  savons  par  Plntuque  f' 

les  Égyptiens,  à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  faisaient  des  statuettes  divines  en  p&tea  de  gât«ans  :  1»  u 

Busiie;   f^Soi'fi   '"^  Tu^i   |ii]vot,    ^v  xaXaùviv   SçiÇiv  "latSot   îx  4ii)i>tii](,    ;i:i::XàTiou9i   Toit  rmicsvott  liirm  ratisi»' 
5eÔEj;i^vov  (Plut  Se  Itid.  et  Onrid.,  §  60.  —  Comp.  §  80).  ^ 

aspiration  """"UU^,  vient  d'un  radical  dont  le  sens  premier  est  antp^. 

.  "w 

Le  dieu  dSmemiir-é,  moredé,  OstrÎB  mufiU  par  la  cmauté  de  Set,  par  opposition  &  rTI  ^  '""  "'''' 

[Cf.  Habpbro,  Pop.  du  Louvre,  p.  87  â  88.) 


tranrher,  dniiter.  Ôe  là  --~' —  Tinr,  nome,  au  propre,  rfioJtion.  De  là  aussi  le  nom  du  dieu 
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§  3.  —  Oairis  '  d'Aurudef,  résidant  parmi  les  habitaiiU  d'HéracUopoîù,  est  placé,  en 
travail  secret,  daus  le  çécipient  angnste,  la  cnve  de  Klient-Ament,  et  fa^nné  en  blé  et 
gâteau,  —  ainsi  que  son  lambeau  de  la  terre  de  LétopoIU,  placé  dans  le  double  bassin,  et 
façonné  en  blé  et  gâteaa,  de  même  que  Khent-Ament,  avec  tontes  ses  choses. 

§  4.  —  Osiria,  frappeur  puissant,   taureau  élevé,  haiitatit  le  nome  Lycopolite  extérieur, 

est  placé,  en  trarail  secret,  dans  le  récipient  angnste ,  et  façonné  eu  blé  et 

gâteau,  —  ainsi  que  son  lambeau,  façonné  de  la  même  manière. 

§  5.  —  Le  Grand  Vieillard  d'Héliopoli»,  du  nome  Héltopoltte,  est  façonné  en  blé  frais 
et  gâteau  du  canal  de  Ro-set-ba,  —  ainsi  que  le  lambeau  des  membres  divins  de  la  terre  de 

Létopolis,  façonné,  dans  le  double  bassin,  en  blé  et  gâteau  de Grand  Vieillard  * 

d'Héliopolis. 

§  6.  —  Le  dieu  grand,  résidant  dans  la  nécropole  de  Sanihud^,  est  placé,  en  travail 
secret,  dans  le  Temple  caché,  dans  nu  vase  sacré  arec  la  forme  Khent-Ament  de  ce 
dieu,  et  façonné  en  blé  et  gâteau de  Mendès,  —  ainsi  que  le  lambeau   de 


1)  L'orthographe  T  ^^^  |  <l>i  oom  d'Osiris  est  mentionnée  par  Plutarque  :  l'bv  •^ô.ç  ^9Ù.ia  x>i  xùpiai 
'Ooipi»  ô(p9«X[i^  M-  aiilCTou  ypi^ojaiï.  (De  hid.  et  Otirid.,  g  11,) 

2)  W  (1  Fw  ^  ]i  qui  pourrait  se  lire  Aa-taru  ou  Amr,  est  peut-être  une  orthographe  de  basse  èpoqui 
du  nom  dOeirie.  ^  retrouve  cette  expression  an  §  13. 

3)  Samhud  est  la  métropole  du  XVII*  nome  de  la  Basse-Ëgyptc. 
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§  10.  -  ijjo1^5B^lT=^^î 


•ils^c 


ce  dien,  placé  dans  le  bassin  de  Sep  et  façonné,  de  même  que  Khent-Ament,  en  blé  ei 
gflteaox. 

On  Ini  fait  ane  statue  avec  son  corps  ',  formé  en  pains  tefennu  et  mar  .  .  .  .  u''  avef 
des  substances  aromatiques,  et  son  socle  en  aromates,  deux  haben.  (0  I.  32.) 

§  7.  —  Oairis-Sep  dans  Létopolù,  est  placé  dans  la  cuve  de'Kbent-Ameat  et  fa<;oniié 
eu  blé  et  gâteau,  —  ainsi  que  le  lambean  des  divins  membres  placé  dans  le  doable  bassin, 
et  façonné  —  dans  un  endroit  qui  est  en  forme  de  bassin  de  Sep  —  en  blé  et  gâteau. 

§  8.  —  Osiris  habitant   la  Demeure   resplendissante   dans   Sais,  est   placé,    en   travail 

secret,  dans en  encens  '  frais,  enveloppé  de  myrrhe,  semé  de  grains  dans  toos 

ses  membres 

§  9.  —  Osiris  de  Bah  *,  maître  de  ses  deux  terres  ^,  habitant  Bâh,  est  placé  dans  li 
cuve  de  Khent-Ament  et  façonné  en  blé  et  gâteau,  —  ainsi  que  son  lambeau  placé  dans  le 
bassin  de  Sep,  pareillement. 

§  10.  —  Osiria,  grand  taureau  noir,  habitant  le  nome  Ka-kem  *  au  grand  mystère  de  U 
Fête  du  Labourage  de  la  Terre  ',   est  plaeé   dans  le  récipient  angnste  du  dieu   grand  dans 


1)    A    II  pnratt  désigner  la  ma^se  de  substance  é4alée  qni  forme  le  corps  du  dieu  ;  de  même  aaiit- 

ai  Peut-être  fant-il  restituer       a  pain*  jamuUre»,  du  radical   'gx  i  i\_j.  jà^poi,  !ivfe 

I  '  ^  '    I    I  -Hk^doo 

/laviu,  ntfitt;  le  texte  porte  du  reste  dans  U  lacune  un  trait  |  qui  semble  être  la  partie  droite  d'un  CEJ- 

3)  Restituer  s™™*, 

4)  Pehu  du  XVIII'  nome  de  la  Haute-Egypte  {Bruosch,  Diet.  ijéogr.,  p.  1385). 

5)  C'est-à-dira  du  nord  et  du  Sud  do  Bâh. 

6)  Nome  dn   Taureau  noir,  le  X'  de  la  Basse-Egypte. 

7)  Fête  dont  il  est  parié  au  chapitre  I"  du  Todlatbuth  :  @  l 
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^  1^-  -  iî^ûnn^iil-ooo:^  001.12.  ^%jt;% 

In  nécrojmie KUent-Ament,  et  façouné  eu  blé  et  g-âtean,  —  ainsi  que  son  lam- 
beau placé  dans  le  bassin  de  Sep,  de  même  que  Elient-Ament  nvec  tontes  ses  choses,  à  la 
iëte  (le  Dja-resuiK 

§  11.  —  Khent-Avient,  Osiris  daus  Âq'^,  est  placé  dans  la  cuve  à'Osins  habitant  la 
snUii  dorén,  et  façonné  eu  blé  et  gâteaux;  placer,  daus  le  bassin  de  Sep,  son  Inmbenn 
façouné,  de  même  que  Kbent-Anient,  en  blé  et  gâteau. 

g  12.  —  Oairis  habitant  la  demeure  pure,  dieu  grand,  seigneur  d'Amou^,  est  placé 
dans  la  cuve  du  temple  de  Henti  à  la  fête  Mer,  et  façonné  en  blé  et  gâteau,  —  ainsi  que 
le  double  bassiu  des  divins  membres,  conteuaut  le  lambeau  —  provenant  de  la  terre  de 
IjétoïKilis  —  façouné  en  blé  et  gâteau,  pareillement. 

§  13.  —  Oniris  habitant  l'antique  grande  demeure*  de  Keter';  est  façonné,  dans  la 
cuve  de  Kbent-Ament,  eu  blé  et  gâteau  de  Rohannu",  —  placer,  dans  le  bassin  de  Sep, 
sou  lambeau  façonué  en  blè  et  gâteau  de  même  que  ce  dien. 

On  place  ces  Osiris  dans  cbacun  des  nomes  de  seize  niemlires  dinns,  entourés  des  [iro- 
tectious  des  dieux. 


l)  La  tracerite,  la  Tenamtre  df»  deux  vril/^t. 

y)  J/er  flu  nome  Proaoïiite. 

3)  Ville  du  iioine  ^ .  !«  111°  cic  In  HnsBc-Éjo-pto. 

*■)  Endroit  meiitionnôdans  le  clia|»itre  1°'  du  T«ltenf,u 
n^^f',"(l-ouvrc,D.  l3,col.  4). 
"^      T,,  Localité  (lu  nome  Héliopolite  {UBroacH,  Dki-  fféo^r., 

p.   122S  il   l-2-J',i 

l'i       (,Todlt»l.uch , 

). 

I,   i), 

var. 

u  est  le  iioine  du  l'ayoum. 
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s  15.  -  (  11"  I>  '='J°°rs^=  Col.  n.  <&=ffT  ^  dî»  'd 
Chapitre  IL  —  Connaître  les  mystères  de  la  cuve  '  de  Khent-Ament  dass 

LE   TEMPLE   DE   SeNTI. 

§  14.  —  La  cuve,  faite  en  pierre  de  basalte,  est  en  forme  d'un  bassin  à  quatre  [weds. 
selon  l'indication  qui  en  est  donnée  par  écrit  Sa  longueur  est  de  1  coudée,  2  palmes 
(0-656},  sa  largeur  de  1  coudée,  2  palmes  (0-656),  et  sa  profondeur  intérieure,  de  3  palmes. 
3  doigts  (0*245).  Au-dessous  est  un  bassin  pour  recevoir  l'eau  qni  coule  de  l'intérienr  Je 
la  cuve,  dans  un  graud  trou  circulaire  creusé  an  milieu.  Ce  bassin  est  fait  en  pierre  dr 
granit  rose.  Sa  longueur  est  de  7  palmes  (0-46),  et  sa  largeur  de  7  palmes  {0'46i.  Ea 
gravé  sur  lui  le  dessin  de  la  cnve  avec  les  dieux  sons  la  protection  d'Osiris,  ainsi  qae  île? 
oiseaux  ^  étendant  leurs  ailes  sur  lui,  en  bois  men  selon  cette  formule. 

§  15,  —  Le  moule'  de  Khent-Ament  est  fait  en  or  pour  les  deux  parties,  en  fonw 
de  momie  à  tête  humuine,  coilïée  du  diadème  Q.  Sa  hauteur  est  d'une  coudée  (0-52ô\  J 
compris  le  diadème  qni  est  sur  ea  têtej  sa  largeur,  en  son  milien,  est  de  2  palmes  (Ol3i. 
Deux  creux  sont  k  chacune  de  ces  deux  parties. 


t)  Le  seus  aine  est  prouvé  pfir  le  contexte  ainsi  une  par  tous  les  pnssag'eB  dans  lesquels  ac  reococnt 
le  mot  hapi.  Il  existe  au  I^oiivro  (D  32)  une  belle  cuve  circulitire  en  basalte,  il'époqiie  ptolèmaïque,  on»'' 
(le  chaque  côté  d'une  têtu  d'Hathor  de  Tentyris  très  finement  gravée,  et  dont  la  mesure  ne  différs  qK 
d'im  centimètre  de  celle  de  U  cuve  du  temple  de  ^entî. 


2)  ^    est  probablement  synonyme  de 


8A? 


3)  Comme  on  le  verra  par  la  suite  du  texte,  le  sena  moule  est  certain  pour  le  mot     11       ''  .   l'» 
personnage  du  Musée  de  Turin  (stèle  n-  3!»}  était    '       '  J  'S'  — —  0  ^3     °     ««w,    [-[■=],  clo/i' 


moulage  (de  la  pdtej,  aÛÊtttr  iltt  i/dleatu;  d'0»u 
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§  16.  ^  Le  bassin  de  Sep  est  fait  en  bronze  Doir,  en  forme  de  doable  bassin.  Longenr, 
3  pabnes,  3  doigts  (0-245)  ;  largenr,  3  palmes,  3  doigts  (0-245)  ;  profondeur,  1  palme  (0-065). 
Un  crenx  circulaire  est  à  chaenn  d'eux,  pareillement.  On  les  met  dans  l'intérieur  de  la  cave, 
8oas  les  choses  qui  y  sont.  Un  couvercle  de  pierre  est  A  l'intérieur  de  chaenn  de  ces  deux 
bassins,  pour  empêcher  que  les  choses  ne  sortent  de  leurs  trous  circulairea  Mettre  des 
joncs  sur  eux  et  sous  eux,  dans  l'intérieur  de  cette  cuve. 

§  17.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Mendès,  on  le  fait  au  mois  de  Khoiak,  jonr  12*,  par 
devant  Senti  au  milieu  de  Mendèê,  avec  un  hin  de  blé  et  trois  làn  de  gâteau.  Mettre  dans 
cette  cuve,  pareillement  Y  mettre  d'eau,  —  le  matin  et  le  soir,  —  trois  tiers  de  hàn,  dans 
nn  vase  d'or,  par  devant  Senti.  Réciter  sur  cela  le  Chapitre  de  verser  l'eau  avec  l'ichor 
de»  dieux,  pour  protéger  la  cuve  grâce  à  sa  vertu  protectrice;  —  jusqu'à  ce  que  vienne  le 
jour  21°.  Retirer  la  masse  de  la  cuve,  lui  donner  la  forme  d'une  momie  coiffée  du  Q,  en 
ajoutant  un  *  uten  d'encens  sec,  puis  la  lier  avec  quatre  Bens  de  papyrus.  Pour  le  baasin 
de  Sep,  agir  pareillement.  Mettre  à  sécher  an  soleil  couchant*.  Les  transporter  par  eau, 
an  mois  de  Khoiak,  jonr  22",  k  la  8°  heure  du  jour,  avec  beaucoup  de  lampes  auprès  d'eux 
et  de  lenrs  dieux  compagnons,  k  savoir,  chacun  par  son  nom  :  Horus,  Thot,  Annbb,  Isis, 
Nephthys,  les  quatre  génies  funéraires,  dix-neuf  divinités,  que  l'on  place  dans  trente  quatre 
barques.    Or,  on  convre  ces  dieux  de  quatre  voiles  du  sud  et  du  nord,  on  les  place  dans  le 


1)  Reetittié  d'après  nne  phrase  identique,  col.  111. 
S)  Litt.  à  la  réunion  de*  diiqut*  du  iclat  H  dt  la  lune. 
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tombeau,  et  on  étale  le  voile  du  Khent-Aroent  de  la  veille  flur  le  bassin  de  Sep,  pareQIe- 

nient dana  un  coffre  de  sycomore  gravé  au  nom  de  Kheut-Ament,  en  vert  foncé'. 

La  Fête  du  Labourage  de  la  Terre  se  fait  avec  ce  coffre,  au  lieu  de  bek,  sons  les  aki 
sacrés,  au  dernier  jour  de  Khoiak. 

§  18.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Abydos,  ou  le  fait  au  mois  de  Khoiak,  jour  12",  devul 
ëeuti,  avec  un  Mn  de  blé  et  quatre  Ain  de  gâteau.  Mettre  daus  les  deux  moules'  de 
Khent-Ament  Placer  dans  la  cuve  pareillement,  en  mettant  des  joncs  sous  eux  et  bot  eu, 
Pour  le  double  bassin  de  Sep,  agir  pareillement  ^  :  blé  1  kin,  gâteau  'à  hin,  mettre  dans  li 
cuve  pareillement.    Le  couvrir  d'un  voile,  l'orner  d'un  collier,  faire  tenir  auprès  de  loi  de 

flenrs  de  lapis-Iazuli,  verser  sur  lui,  d'eau,  matiu  «t  soir, un  douzième  de  Ain.  — 

en  morceaux  de  pains  liatmu,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  21",  Retirer  ce  jour  la  pâte  lie 
l'intérieur  du  moule,  y  jouter  de  l'encens  sec,  pareillement,  la  lier  de  quatre  liens  de  papyiw 
et  la  faire  sécher  au  soleil  couchant,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  20"  du  mois  de  Khoiik. 
La  placer  dans  le  temple  de  Sokari.  Or,  ou  embaume  le  mystère  de  la  veille,  le  jour  25', 
et  l'enterrement  se  fait  avec  lui  du  25*  au  dernier  jour,  dans  la  demeure  d'éternité  d'wtntu. 


1)  Comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  les  cercueils  de  sycomore  qui  nous  sont  çaisam, 
c'est  généralement  le  vert  foncé  qui  est  Liuployé  pour  la  coloration  des  hiéroglyphes  tranchant  sur  le  bois  «>- 

2)  Le  moule  antérieur  et  le  moule  postérieur,  voir  plus  bas,  §  33. 

3)  ,  comme  plus  loin  A^.  est  une  variante  de  U 

a   a'  c   ta  6a 
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§  19.  —  Ce  qui  se  f^t  dans  Memphis,  on  le  fait  an  moia  de  Khoîak,  jonr.l2*,  de 
même  qu'on  le  fait  à  Abydos,  en  tons  points.  L'enterrement  a  lieu  à  Ro-sta,  le  dernier 
jour  de  Khoiak,   Édifier  le  ïï  divin. 

§  20.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Goptos,  on  le  fait  an  mois  de  Khoiak,  jour  12",  de  même 
qu'à  Abydos,  en  tous  points (dans)  le  bassin  du  dieu  de  ce  nome. 

§  21.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Létopolis,  c'est  la  même  chose  qu'à  Abydos,  en  tons  points. 

§  22.  —  Ce  qni  se  fait  dans  Kes,  c'est  la  même  chose  qu'à  Abydos,  en  tous  points. 

§  23.  —  Ce  qni  se  fait  dans  le  nome  Héliopolite,  c'est  la  même  chose  qu'à  Abydos, 
en  tous  points,  ayec  le  Grand  Vieillard  d'Héliopolis,  pareillement. 

§  24.  —  Ce  qui  se  fait  à  Samhud,  on  le  fait  au  mois  de  Khoiak,  jour  12',  de  même 
qa'à  Abydos,  en  tous  points.  On  accomplit  les  funérailles  dans  la  Salle  du  Tombeau  dans 
cette  localité. 

§  2ô.  —  Ce  qui  se  fait  dans  le  nome  de  Nubie,  c'est  la  même  chose  qu'à  Héliopolis, 
en  tous  points. 

§  26.  —  Ce  qui  se  fait  à  Héracléopolis  est  la  même  chose  qn'à  Létopolis. 

§  27.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Bâh,  on  le  fait  dans  le  Tombeau,  en  tous  points. 
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Chapitre  III. 

§  28.  —  Ce  qui  se  fait  dans  le  nome  Ka-kem,  c'est  comme  ce  qu'on  fait  à  Abydos, 

§  29.  —  Ce  qui  8e  fait  dans  Aq,  c'est  comme  ce  qn'on  fait  &  Âbydos. 

§  30.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Amon,  c'est  la  même  chose  que  dans 

§  31.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Neter,  c'est  comme  ce  qu'on  fait  dans  Héracléopolis. 

§  32.  —  Ce  qui  se  fait  dans  Saïs,  cela  s'éloigne  des  choses  précédentes,  entièremem. 

Donner  à  la  pâte  la  forme  d'une  momie, (dans)  le  dieu  jnir,  en  travail  de  grareat. 

— lui  faire  toutes  règles  du  taureau,  maître  de  la  Demeure  reaptendismnfe  '\  « 

la  placer  dans  Qemam. 

On  fait  toates  ces  choses,  entièrement,  dans  les  (seize)  nomes  divins,  dans 

dans  le  lieu  où  elles  se  produisent. 

Chapitre  III.  —  Connaître  le  mystère  de  la  pâte  modelée,  dans  le  mai 

DE    SOKARI,    EN   FORME   D'OBJET   QU'ON   NE   CONNAÎT   POINT 

§  33.  —  Le  moule  de  Sokari  est  fait  en   or  pour  le  moule  antérienr  et  pour  \t 
moule  postérieur,  en  forme  de  momie  à  tête  humaine.     Les  bras,  croisés  sur  la  poilriw. 


1)  Ln  demeure  reepleudissante  de  Saïs  est  déjà  citËe  au  §  S. 
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tiennent  le  |  et  le  /\.  Barbe  diviue,  urseus  sur  la  tête.  Sa  bautenr  est  d'une  coudée  (0-520). 
Four  modeler  an  moyen  de  ce  récipient  vénérable,  ou  emploie,  à  savoir  :  terre  granuleuse 
provenant  des  environs  de  la  ville  de  Neter,  7  /«  (de  la  valeur  d'nn  tiers  de  Atn)  ;  jouter 
à  cela  ses  2/3  en  régimes  de  dattes,  soit  4  x<^  ^/12  ;  ajouter  son  tiers  en  encens  sec,  soit  2  x<^ 
4/12;  ajouter  son  1/4  en  myrrhe  fraîche,  soit  1  x«  9/12;  ajouter  son  1/6  en  toutes  sortes  de 
substances  odorantes,  soit  1  x<'  2/12;  jouter  sou  1/42  en  toutes  pierres  précieuses  vraies,  soit 
2/12  de  xo'i  total,  z«  1"^,  1/12  *.  Y  ajouter  d'eau  du  bassin  divin  2  hin  1/2,  donner  k  la 
masse  la  forme  d'un  œuf,  la  mettre  dans  un  vase  d'argent,  placer  des  feuilles  de  sycomore 
autour  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fasse,  la  mettre  dans  ce  moule,  l'oindre  d'huile  fraîche,  la 
déposer  sur  le  lit  dans  l'intérienr  de  la  chambre  K 

§  34.  —  A  Mendès,  on  fabrique  l'objet  au  mois  de  Khoiak,  jour  14'  ;  mettre  dans  ce 
moule  au  mois  de  Khoiak,  jour  16"  ;  l'en  retirer  au  mois  de  Khoiak,  jour  19',  au  coucher  du 

soleil;  mettre  sur  lui  le  voile  de  ce  jour;  l'embaumer  au  mois  de  Khoiak,  jour  24"; 

.  .  .  l'enterrement  se  fait  avec  lui  le  dernier  jour  du  mois  de  Khoiak  dans  la  châsse  placée 
BOUS  les  aSed,  au  Lieu  des  bek. 

1)  Ces  chiffres  sont  rcstitnés  d'après  deux  listes  analogues  qui   reviennent  aux  col.  118  à  121,  et 
134  à  138. 

2)  Ce  total  est  juste. 

8)  Pour  la  chambre  et  le  lit,  voir  g  6ï. 
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§  35.  —  Ce  qui  se  fait  à  Memphis,  c'est  la  même  chose  qn'à  Mendès. 

§  36.  —  Ce  qui  se  fait  à  Sanihud,  c'est  la  même  chose  qu'à  ïlemphîs. 

§  37.  —  Ce  qui  se  fait  à  Kes,  c'est  la  mênïe  chose  qu'à  Memphis. 

§  .^8.  —  Ce  qui  se  fait  à  Ka-kem,  c'est  la  même  chose  qu'à  Kes. 


Chapitre  IV.  —  Connaître  les  dieux  parèdres  du  temple  de  Senti. 

Ne  point  s'arrêter  (rivant  d'avoir  nommé  tous  les  dieux),  chacun  par  ton  nom. 

§.  39.  —  êeuH  au  milieu  de  Mendès,  —  î^enti  au  milieu  d'Abydos,  —  Mes/ent, - 
Semen/_-t,  —  Horas,  —  Thot,  —  leie,  —  Nephthj'9,  —  les  deux  Couveuses,  —  les  dfO 
Pleureuses,  —  les  quatre  génies  funéraires,  —  Khent- ,  —  Hor-meriti,  —  Hor-àm-if- 

—  Xiium,  — ,  —  ....  nourrice  et  mère  des  quatre  dieux,  —  Mes);M^ 

,  —  les  dieux  de  l'armoire  du  sanctuaire ,  — 

prisonniers,  —  les  dieux  sur  leur  support  ''-y,  —  Hor  sur  son  ua(',  —  les  ganliens  do  ït 

—  les  dieux  gardiens ,  — ni-kerau,  —  les  statues  des  Rois  dn  Snd  ei 

du  Nord. 
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8  43.  -  Col.  42.  i-fi:3if^i;G^oisr;=sflflo:^ 

Chapitre  V.  —  Connaître  toutes  les  choses  du  temple  de  éENTL 

§  40.  —  Le  moule  de  Sokaiis  porte  gravé  enr  son  ventre,  à  savoir  :  «  Horus  qià  ouvre 
séparation  des  deux  terres  ',  le  soleil,  Osiria,  seigneur  de  Mendès,  Khent-Ament,  dîeti  grand, 
igneur  d'Abydos,  maître  du  del,  de  la  terre,  de  l'enfer,  de  l'eau,  des  montagne»,  et  de  tout 
qu'encercle  le  soleil  dans  sa  course.  > 

§  41.  —  Le  moule  de  Khent-Ament  porte  gravé  sur  son  ventre,  à  savoir  :  ■  Rai  du 
id  et  du  Nord,  Pharaon,  aimé  de  Sokaris,  pire  de  celui  qui  Va  engendré.  » 

§  42.  —  Les  deux  bassins  de  Bep  portent  gravé  sur  leur  ventre,  à  savoir  :  <  Kkent- 
nent.  > 

§  43.  —  Le  cercueil  d'Osiris  Khent-Ament  est  fait  en  sycomore,  ses  tenons  ^  en  bois 
Ti;  en  forme  de  momie  à  tête  humaine  et  à  barbe  divine.  Les  bras,  croisés  sur  la 
îtrine,  tiennent  la  crosse  et  le  fléati.  Longueur,  1  coudé«,  2  palmes  (0*656);  largeur, 
palmes,  3  doigts  (0"245).  E  porte,  gravé  sur  son  ventre,  en  couleur  vert  foncé  '  :  ■  Honis 
i  ouvre   la  séparation  des  deux   terres,   roi  du  sud  et  du  nord,    Omit,  maître   de  Mendê», 


1)  Cf.  E.  Grëbaut,  Hymne  h  Ammon-Ra,  p.   189  et  auiv. 

2)  Ce  mot  paraît  devoir  se  lire  lâi;  c'est  le  seul  exemple  que  j'en  connaisse. 

3)  Voir  §  17,  note. 
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£'Aen^.^iR£tif,  le  grand  du  Sûlre,  seigneur  d'AbydoB,  viaUre  du  ciel,  de  la  terre,  de  Voijer, 
de  l'eau,  des  montagneê,  et  de  tmit  ce  gu'encercle  h  goleil  dans  sa  course.  > 

Mettre  le  divin  couvercle  dans  sa  cave an  mois  de  Khoiak,  joar  15'. 

Le est  fait  cd  bois  meri,  scrapuleusement,  d'après  cette  formale. 

g  44.  —  Le  cofiîre  de  Khent-Âment  est  fait  en  sycomore.  La  longnenr  est  de  1  coudée, 
1  palme  (0*585);  sa  largeur,  de  3  palmes  (0-195)  et  sa  profondeur  de  3  palmes.  Snr  lui  est 
gravé  le  nom  de  Khent-Ament. 

§  45.  —  Le  coffre  des  bassins  de  Sep  est  fait  en  sycomore.  Un  siège  <  est  dans  atn 
intérienr,  et  on  y  place  les  restes  des  offrandes.  Sa  longaenr  est  de  1  eondée,  1  p»lme 
(0'585),  et  sa  largeur  de  3  palmes  (0'19ô).  Snr  loi  est  gravé  pareUlement  le  nom  de 
Khent-Ament. 

§  46.  —  Le  moule  à  gâteaux  *,  —  celui  dans  lequel  on  verse  est  son  nom,  —  est  fait 
en  bois  d'arbre  rotige.  Sa  longueur  est  de  3  palmes,  3  doigts  (0.245  m.),  et  sa  largeur  est 
pareille.  Les  seize  membres  que  l'on  forme  au  moyen  de  ce  moule  sont,  en  citant  chacnn 
d'eux  par  son  nom  :  sa  tête,  ses  pieds,  ses  os,  ses  bras,  son  cœur,  son  estomac,  sa  kngœi 
son  œil,  son  poignet,  ses  doigts,  son  corps,  son  dos,  ses  oreilles,  sa  colonne  vertébrale,  » 
tête  à  face  de  bélier,  sa  chevelm-e^.    On  fait  les  gâteaux  en  forme  de  ces  membres.  Venet 


1)  A  ma  conDaiBBance,  le  seul  mot  commençant  par  I  "^  et  dëtenniné  par  [LU  est  I  Ki*^^ 
\\c~ll  #%e.  Irone.  —  N.  B.  Cette  note  avait  été  écrite  avant  mon  passage  Jt  Dendérah.  Elle  s^rt  trMT** 
pleinement  confirmée  par  l'inspection  du  texte,  qui  porte,  très  lisiblement,  j^^^ . 

2)  Ce  mot,  si  je  ne  me  trompe,  est  rendu  dans  le  Décret  de  Canope  par  Siét  âpTe;. 

3)  Comp.    -^^""[lO"^!,  ^ondanee  de  eheeaac  Br.,   et  <:^>Ci   Q   ,  amroimt  rvgaU. 
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^  ^^-  -  i>ïi^..^v^Ul:^i|r:.:^^Jm.« îl^^^ 

[ans  une  caisse,  mettre  '  dans  Tintérieur  d'un  cotfre  d'argeut,  placer  sous  la  tête  de  ce  dieu, 
.fin  qu'il  protège  de  son  corps ^  ces  membres  corporels^. 

§  47.  —  Ces  gâteaux,  on  les  fait  en  grains  d'épeautre  '  avec  toutes  sortes  de  subs- 
ïnces  aromatiques. 

§  48.  —  Ces  aromates,  de  la  valeur  de  deux  fioften  (032  I.),  on  les  met  dans  un 

oflre  avec  ^  toutes  sortes  de  substances  aromatiques  de  la  valeur  d'un  kaben  ce  qui  fait  un 

iers  de  kin  (0-16  l). 

(A  auivre.) 

ViCTOK    LORET. 


SUR  UN  PAPYRUS  INÉDIT  DU  BRITISH  MUSEUM 


W.  Pleïte, 

C'oDserYilijiic  dn  lîatte  d'Aaliquita  i  Lcjden. 

Gnlce  à  l'amabilité  dn  docteur  Birch,  toujours  prêt  à  me  montrer  les  trésors  confiés 
ses  soins,  j'ai  eui  sous  les  yeux  un  manuscrit  précieux,  dont  je  crois  que  le  monde  égypto- 
igiqae  n'a  pas  jusqu'ici  soupçonné  l'existence.  C'est  un  grand  texte,  intact  et  daté,  renfer- 
lant  28  grandes  pages  au  recto,  et  deux  au  revers,  encore  roulé  et  un  peu  brisé  vers  la 
n,  mais  très  facile  à  coller  et  à  restituer  dans  toute  sa  splendeur  primitive. 

Il  iwrte  à  l'inventaire  la  cote  2  *,'  18.  Bremmer. 


1)  Je  traduis  en  restituant  V-Ti^       0  ^j      .  n  etc. 

2)  Voir  la  note  du  §  6. 

3)  I]  8  1  aignîfîe  membre,  et  Ijo  '$^.  qi'i'  f*»*  distinguer  de     ^iCn>v\^^.  parnît  désigner 
tspëce  animale  en  général. 

■1)  fioi"^,  Si-'-ipi,  tptila,  far. 
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Cest  un  recueil  bien  écrit,  divisé  en  pluBieurs  parties,  chapitrée  ou  livres,  qui  fonDen 
probablement,  comme  d'antres  textes  analogues,  une  sorte  de  supplément  an  livre  <Ui  «urt 
on  plutôt  au  Peremkm. 

La  première  page  commence  par  cinq  grandes  lignes  horizontales  au-dessous  desquelles 
se  trouvent  deux  pages  de  22  lignes.  

Le  titre  général  est  conçu  en  ces  termes  :  "^^i.  ^     1  "^   '  Bs^^^^^^^J 

<  Ciommencement  des  demeures  de  la  fête  des  deux  divines  sœurs,  fait  dans  le  temple  dwii 
qui  réside  dans  l'occident,  le  grand  dieu,  le  seigneur  d'Âbydos,  au  quatrième  mois  de  li 
saison  àa,  du  22  au  26.  >  Le  livre  s'appelle  donc  les  *  demeures  de  la  fêU  des  deux  samt: 
et  la  fête  correspond  à  nos  fêt«s  de  fin  d'année,  la  Nativité,  Noël,  en  même  temps  qn'elk 
marque  la  naissance  de  l'année  après  le  31.  —  Le  calendrier  Sallier  marqne  égalemect  m 
fête  en  ces  jours  (comparez  Chabâs,  Le  calendrier,  p.  58).  La  mort  da  dieu  et  sa  renù 
sauce,  dérivées  de  l'observation  du  soleil,  voilà  l'idée  fondamentale  des  mythes  d'Adonis  et 
d'Osiris  et  de  plusieurs  usages  païens  ou  chrétiens.  Ha-t-u,  les  demeures,  doit  être  traduit  id 
par  un  mot,  tel  que  livre,  traité,  ckapï^e.  A  la  fin  du  papyrus  nous  rencontrerons  l'expresioi 
*la  leconde  demeure',  pour  le  second  livre  on  traité. 

Après  ce  titre  le  texte  continue  : 

<  IjC  temple  est  bien  eu  ordre  entièrement  et  une  femme  apporte  l'oflirande  dans  b 
main  purifiée.  > 

t  On  n'est  pas  empêché  car  les  soaillnres  des  membres  sont  détruites.  Les  têtes  soni 
couronnées;  il  y  a  dans  les  mains  des  colhers  de  fËte,  la  prière  de  leur  bouche  et  leurs  bw 
sont  levés  vers  Isis  et  Nephthys,  et  on  chante  seloii  les  indications  de  ce  livre  devant  ce  dieiL> 

<  On  dit  :  «  0  seigneur  Osiris  !  »  Quatre  fois.  Paroles  du  Kherheb  sur  le  seuil  de  ce  temple: 
t  Chef  du  ciel  et  de  ]&  terre  !  >  Quatre  fois. 

Paroles  des  pleureuses  '  ; 

<  Beau  garçon  \  viens  dans  ton  temple  immédiatement  ^  immédiatement,  nons  oe  te 
voyons  pas. 

<  Beau  chanteur  *,  viens  dans  ta  demeure,  navigue  *  jusqu'à  ce  que  tu  entres  ^  cb»  om. 
«Beau  garçon,  mets  toi  en  route  à  l'heure  précise^,  toi  qui  es  nyeuni  à  son  tempe'. 

<  Image  artistique  '*  de  son  père  Tonen. 
«  Germe  "  mystérieux,  sorti  d'Atum. 

«Seigneur!  seigneur!  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  pères. 

«Aîné"  dans  le  sein  de  sa  mère,  tu  es  derrière  nous'^  dans  ton  apparition. 

<  Embrassé,  tu  ■*  ne  t'éloignes  pas  de  '*  nous. 


\Tt 


)S^P   -ïiA-^') 


■^gJ 


^r-Hifl^M 
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1  Bean  visage  très  aimable. 

•  Image  du  fécondatenr  >,  seigneur  du  plaisir  de  l'amonr^  à  l'entrée  du  sein^ 

cSes  membres  sont  délassés  à  cause  de  l'agitation  (amoarense)  *. 

<  Ta  es  en  repos  notre  seignenr  et  nous  te  voyons.  > 


«Les  deux  sœars  réconfortent  tes  membres  et  il  n'y  a  plus  de  délassement'  en  toi.» 

Une  partie  de  la  ligne  suivante  est  mutilée  et  se  tennine  par  nue  phrase  qni  continue 
à,  l'autre  colonne  : 

(Il  ne  fait  pas  retourner  nos  têtes  ni  nos  visages,  le  grand  redouté  parmi  les  dieux. 

*  Tu  deviens  un  enfant,  dont  on  n'enregistre  «  pas  le  chemin  '. 

■  Ta  deviens  enfant  et  ensuite  garçon  aux  deux  temps. 

«  Tu  parconis  le  ciel  et  la  terre  dans  ton  apparition. 

«Tu  es  un  mâle  pour  les  deux  soeurs.  Viens,  enfant  r^euni  en  ton  repos,  notre  seigneur, 
nous  te  voyons.  Ton  membre  viril  ^  est  pour  nous,  comme  le  membre  de  lYphon  "  auprès  de 
son  billot. 

«Marche  vers  le  repos,  fils  aîné  de  son  père! 

«  Établi  dans  ton  temple  tu  n'as  plus  à  craindre,  car 

«  Ton  fils  HoniB  est  ton  vengeur;  c'est  lui  qui  enchaîne  le  malin  '", 

«Et  il  le  dent  dans  son  four  à  feu  ■'  chaque  jour, 

<  n  retranche  son  nom  des  séries  des  dieux, 

«  A  lui  qui  est  Tebha  aux  odeors  dégoûtantes  '^. 

<  Tu  es  dans  ton  temple  tu  n'as  plus  à  craindre. 

«Set,  pour  tout  mal  qu'il  a  fait,  il  l'a  rejeté'^  pour  faire  passer  Kut,  il  noua  a  doué 
de  la  pensée  '*,  il  traverse  la  terre  avec  nous. 

«  Le  vénérable  an  sommet  de  la  terre  qui  abhorre  les  (p.  2)  défaillants, 

<  Kos  yeux  sont  fixés  sur  son  siège,  ils  regardent  son  visage  étincelant  de  splendeur  ^\ 
«  Ohé  !  maître  de  l'orient,  notre  seigneur, 

«  Beau  visage,  seigneur  de  l'amour, 
«  Taureau  qui  féconde  les  vaches  '•, 
«Viens,  chanteur  ■'  au  visage  luisant, 
«  Le  seul  jeune  vigoureux, 
«C'est  délicieux  de  le  regarder. 


0^£iZ:?lK^'  ~  ^^*  C-ert-i-dire  «les  deax  Bœnr».  —  17)  .AAt,  c&.  p.  68,  note  4. 
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t  Homme  parmi  le»  femmes, 
«Fécondateur  de  vaclies, 

*  Jeuue  chef  des  beautés, 

«Ha!  nous  voyons  ton  apparition  ainsi  que  l'amour  de  tes  yeux! 

<  Je  suis  ta  sœur  Isis,  l'amour  de  ton  eœur, 

«Celle  que  ton  amour  protège,  lorsque  tu  es  sorti  pour  inonder  cette  terre  au  jonrfu. 

«  Votre  cours  est  loué  de  nous. 

*  Nous  ]>ouBfiona  la  rie  dans  ton  indigence  '. 

*  Entre  dans  ton  repos,  notre  seigneur,  car  nous  te  voyons, 
t  0  respectable,  viens  au  repos,         , 

€  Éloigne  ^  le  feu  de  notre  demeure. 

*  Ton  membre  viril  ^  est  comme  le  membre  (de  Tebha).  » 

Ici  se  termine  le  chant  des  pleureuses;  il  forme,  comme  on  voit,  une  espèce  d'hjmK 
divisé  en  strophes,  par  le  refrain  :  «  Viens  an  repos,  notre  seigneur,  Doas  te  voyons  !  >  Denièif 
le  mot  metiAre  de  la  dernière  phrase  on  attendrait  «comme  le  membre  de  Set>  od  «dt 
Tebha  >  on  quelque  expression  semblable  :  le  copiste  a  oublié  cette  phrase. 

Une  nouvelle  subdivision  commence,  indiquée  par  des  caractères  rouges  et  avec  le  titre; 

«Répétition^  des  paroles  des  pleureuses  :>  on  continue  en  ces  termes: 

«ô  Osirisl  taureau  de  l'occident  l'unique*  stable  qui  s'élève  parmi  les  dieux.  Enfui 
fécond  1*»  etc. 

Cet  bymue  se  prolonge  jusqu'à  la  page  V,  la  ligne  23,  après  quoi  on  lit  de  oonveto: 
«  Paroles  des  pleureuses  >,  et  un  chant  recommence  qui  se  termine  à  la  page  8,  1.  13.  -K 
la  page  6,  I.  13,  on  remarque  la  phrase  :  «Viens!  ton  tils  fait  tomber  Tebbâ  au  billot!' 
A  la  page  S,  1.  13,  on  rencontre  le  titre  :  «  La  grande  répétition,  Paroles  du  Kherbeb,  >  A 
la  page  10,  1.  19,  commence  un  autre  texte  avec  le  même  litre  :  *  Paroles  des  pUareiut».^ 
Il  est  du  même  genre  que  le  précédent.  On  y  rencontre  la  mention  du  dieu  Set  ou  'Typhon, 
des  odeurs  de  Ponnt  etc.,  et  il  se  termine  à  la  Ugne  12  par  la  phrase  io-f  po.    Cett  pi 

Cette  clausule  est  suivie  d'un  assez  grand  espace  blanc,  au  milieu  duquel  un  scribe  i 
écrit  plus  tard  l'annonce  suivante: 

"Ceci  est  pernicieux'  à  prononcer.  Le  prêtre  divin  du  temple  des  jages*,  le  scribe 
d'Ammon  du  troisième  ordre,  le  prêtre  divin  Nesikhem,  fils  du  prêtre  Petamon  SsteDtati^ 
né  de  la  chanteuse  d'Ammon-Râ,  l'enfant  de  la  mère  Setnesunra."  > 


I)^-^ 

•fTik-^ 

^^--'P^^wpm-Dc;. 

3)  Sam,  Cir.  p.  59, 

■•  «•  -  "'  pf" 

i-'r:;rr''^i^s™i--«>j 

-"3^' 

).-.)Dt^, 

-"5=^â%-^H!,âZ.!lZI 

-imz:mm- 

'^^M-\H--\'^-irZ 
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€  Ecrit  l'an  12,  le  quatrième  mois  de  se,  du  pbarnon  Aleksantéros,  fils  d'Aleksantéros ', 

*  Premier  des  pères  divins,  prêtre  d'Ammonrasoufer,  prêtre  de  Horus,  de  Ra,  le  plus 
ancien  et  le  premier  fils  d'Aiiimon,  le  prêtre  d'Ammon  Spntlmnli  (mnni  des  deux  cornes"), 
le  prêtre  d'Osiris  le  grand  des  Perséas,  le  prêtre  d'Osiris  qui  réside^  à  Aàera,  le  prêtre 
d'Amun-ka-an  ^  qui  réside  à  Apetn; 

*  Le  prêtre  *  du  soleil,  chef  de  la  maison  du  temple  d'Ammon  de  l'ordre  second  *,  scribe 
dîviu,  secrétaire  d'Ammon,  de  l'ordre  second,  le  \'icaire  ^  d'Ammon  du  second  et  quatrième  ordre, 

»  Le  prêtre  de  Nofrehotep  ie  vieux  dieu,  le  prêtre  de  Nofrehotep  le  jeune  dieu  ',  le  prêtre 
d'Osiris,  de  Horus,  d'Isis,  de  Nephtliys,  du  temple  de  Ea,  prêtre  de  Kliem,  prêtre  de  Hatlior, 
mattresse  du  siège  des  durées  de  la  vie  ',  prêtre  de  Mehit,  prêtre  de  Atum,  maître  du  siège 
des  durées  de  la  vie,  vicaire  de  Nofrehotep  du  quatrième  ordre,  prêtre  du  premier  ordre  du 
fils  aîné  de  Nofrehotep,  i)rêtre  de et  des  dieus.  » 

Après  tous  ces  titres  du  prêtre  Nesikhem,  fils  de  Pétamon,  vivant  l'an  12  d'Alexandre, 
le  fils  d'Alexandre  le  grand,  le  texte  continue  à  la  page  17  :  *  Prescriptions  d'amener  Sokaris 
sur  le  chemin  m^'stérieux'';  paroles."  Ce  livre  contient  des  phrases  du  genre  des  suivantes: 

«  0 1  dirigeant  '"  sorti  du  ventre  ! 

■  0  î  esprit  aîné  du  premier  cercle  des  dienx. 

<  0  !  seigneur  k  têtes  et  formes  innombrables  >  ;  à  la  page  18,  vers  la  fin,  on  lit  :  <  A 
toi  parle  Isis,  les  qualités  d'Isis  sont  énumérées,»  à  la  dernière  ligne  on  identifie  cette 
déesse  avec  Neith  i  '  :  «  Les  parfums  sont  sur  ses  tempes,  dans  son  nom  celui  de  Neith.  - 
Au  bas  de  cette  colonne  se  trouve  une  ligne  qui  n'appartient  pas  au  même  texte  :  «  Elle  se 
>  rejmse  à  chaque  place,  on  lui  apporte  des  oflraudes  à  tonte  place,  la  vénérable  dans  sou 
»  nom  de  Hatlior,  maîtresse  du  bassin  ronge  '2.  » 

A  la  page  19  commence  la  litanie  d'Hathor: 

*  Saint,  Hathor,  maîtresse  de  Thèbes  ! 

«  Salut,  Hathor,  maîtresse  d'Héracléopolis  ! 
c  Salut,  Hathor,  maîtresse  d'Aphroditopolis '*'. 

■  Salut,  Hathor,  dans  la  ville  des  sycomores'^! 
«Salut,  Hathor,  à  Rohesau"! 

■  Salut,  Hathor,  h  âetescher! 
'  Salut,  Hathor,  du  Sinai  '^  ! 


—  7)  Nofrehotep,  la  Inné,  vieillît  au  15' jour  et  naît  le  2*  jour  du  mois;  wmp.  Borne  égyplologique,  l%m,  p.  26. 


^_8=*5Ei„ 


- 1») 


Did.  giogr.,   p.  970.     ]l  était  situé  à   l'orient  de   Mcmphis.   —    13)  Ttpahe.  ~  U)   Bmha.  ~  16)  Bbuobch, 
ZWrf.  giogr.,  p.  *60.  —  16)  , 
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<  Saint,  Hathor,  de  l'Anbn  >  ! 
.Saint,  Hathor,  de  Oaoa^! 

<  Saint,  Hatbor,  d'Amon^'. 
«Saint,  Hathor,  d'Amam*! 

<  Saint,  la  dame  de  la  ville  des  six  '.  > 
Ce  sont,  comme  on  voit,  lee  donze  Hathors*. 
A  la  ligne  13  on  lit  :  <0!  nenf  musiciennes'  tendez-nons  vos  mains  aoos  ton  p^ 

Offliis.  Les  ordres  des  prêtres^  marchent  qnatre  fois!>  La  snite  renferme  encore  des  salnti- 
tioDB  jusqu'à  la  page  20,  1.  5,  où  les  prescriptions  se  terminent  par  nu  *  c'est  fim*,  qn 
précède  un  titre  nonvean  :  <  Paroles  du  16*  jour,  réception  des  magiciennes  ^.  >  Ces!  m 
texte  analogue  &  celui  de  la  page  16.  On  y  rencontre  des  formules  telles  qne  celles  d 
<  Leurs  noms  resteront.  Pas  d'anéantissement  à  toujours  pour  Osiris,  Hersiésts,  Kepbthyn  kt 
»  dieux  ou  déesses  etc.  » 

La  colonne  21  marque  le  débnt  d'un  livre.  «C'est  le  commencement  da  livre  pour  fain 
»  tomber  Apophis  l'ennemi  de  Ka,  l'ennemi  d'(0siri8)j  v.  s,  f ,  le  proclamé  juste  '";  fait  din 

>  le  temple  d'Amonra,  le  seigneur  des  denx  terres,  réaident  dans  les  Apetn,  pour  anjoDrdhn 
>et  chaque  jour".»  Six  chapitres  suivent  le  titre  général  ;  à  la  2*  Ugne,  U  chapitre  de  cratia-^' 
êw  Apophis,  paroles.  <  Tu  goûtes  '^  Apophis  qnatre  fois.  >  A  la  5'  ligne,  le  chapitre  de  chanaer  " 
Apophis  avec  une  lance  de  hroneé  '*.  A  la  9*  ligne,  le  chapitre  de  prendre  le  harpon  '*  pour  abattn'' 
Apophis.  A  la  17*  ligne,  le  chapitre  d'enchaîner  '^  Apophis.  A  la  20*  ligne,  le  chapitre  de  praidn 
le  couteau  '^  pour  abattre  Ap<^kis.  A  la  23*  ligne,  le  chapitre  de  prodvà-e  le  feu  contre  ApopUt 
A  la  page  22,  1.   1,  des  paroles  magi^pies  lorsqu'on  jette  Apophis  dans  le  feu  ^^.     *  ^u  et 

>  chapitre,  dit  le  texte,  soit  écrit  en  conleur  verte ^',  Apophis  doit  être  fait  en  cire",  ft 
»  son  nom  maudit  gravé  ^*  sur  l'objet  en  couleur  verte  ;  il  faut  ensuite  le  mettre  dans  le  feu, 

>  et  le  feu  le  'consume  ^*  en  présence  de  Râ.  Faites  cela  an  matin,  an  plein  jour,  on  an  m 

>  en  présence  de  Ra,  lorsqu'il  se  repose  en  Ankhti,  &  la  sixième  heure  de  la  nuit,  à  U 

>  huitième  du  jour,  quand  ia  nuit  tombe,  à  chaque  heure  de  la  unit  ou  du  joor,  à  un  jour 

>  de  fête,  an  premier  jour  du  mois,  au  sixième,  au  quinzième,  à  un  jour  quelconque  et  il 


1)  "^VÛ  Bbuqscb  Bict.  giegr.,  p.  49.  —  3]  Au  end  de  l'Egypte.  —  3)  La  ville  Apis,  Secue  iggfiiiLisif, 
1880,  p.  39.  —  4)  fluto,  BBuaBTH,  Diet.  giegr.,  p.  26.  —  6)  Comp.  Bbdobcb,  Bitt.  géagr.,  p.  749  f?).  —  6)  côa^. 

■ur  ces  Hathors,  BBcaicH,  iXef.  jA^.,  p.  972.  -  ')pf -^S^^Wi'  "^'l^Ï^Hi'  P*™'"**" '"^ 
influences  divinea.  —  9)  *'~î  Y  O  ^^         "^^^  J)  '.  —  10)  — ^  1\    "^^^c.*.  "^ 


iPPi'-"'k.^=Li;';T 

'a-..)_.jft°j.-i.,.,B. 

»'i,^klU|^^âl 

■•-■■■"^r-^^s'^r 

■'■^kM- 
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>  n'y  aura  plus  de  fondre  ■  ni  de  tounerre  ^  dans  le  ciel.  >  —  Avec  la  ligne  seconde  com- 
mence nn  antre  livre.  Cest  «le  premier  livre ^  de  faire  tomber  Apophis,  l'ennemi  de  Ba>. 
A  la  page  23,  1.  21,  on  rencontre  un  second  livre  de  faire  tomber  Apopliie,  l'ennemi  de  Ra, 
mais  le  titre  de  sa-t  est  remplacé  par  ba-t  *  demenre.  A  la  fin  du  texte  on  lit  :  <  Paroles 
>ponr  an  individu  purifié  et  lavé*,  tout  ennemi  de  Ra  s'enfuira ^>  A  la  page  25,  1.  11,  on 
rencontre  un  <  Livre  pour  faire  retonmer  Apopfais,  l'ennemi  des ^.    A  faire  an 

■  temps  du  matin*.    A  la  ligne  21  de  la  même  page,  c'est  un  «Livre  pour  connaître  les 

>  transformatioiis  de  Ka,  ponr  faire  tomber  Apophis>.  <Ce  chapitre,  comme  dit  le  texte  à  la 

>  page  27,  est  prononcé  sur  un  Apophis,  peint  sur  an  rouleau  nouveau  en  couleur  verte,  et 

■  placé  dans  un  étui^;  son  nom  y  est  inscrit  et  ensuite  on  le  liera^  et  l'attacbera  '"  et  le 

>  placera  sur  le  feu,  chaque  jour.  Charme  pour  ta  jambe  gauche  ;  crachez  sur  elle  quatre 
(fois,  ce  jour  même  et  chaque  jour".»  —  La  page  27,  1.  20,  contient  un  livre  du  même 
titre  que  le  précédent,  et  la  page  28,  1.  16,  recommande  de  «  cacher  ce  livre  dans  le  trésor 
>pour  que  nnl  individu  ne  le  voie'^*,  A  la  fin  de  cette  ligne  commence  ou  autre  chapitre 
BOU3  le  titre  :  «Livre  mystérieux  pour  faire  tomber  Apophis >.  Ce  texte,  continué  an  revers, 
se  termine  en  ces  termes  :  «Ce  chapitre  est  prononcé  en  présence  de  Ra,  Rur  le  terrain 
> élevé  de  l'Ile  des  deux  glaives'*,  pour  faire  que  le  roi  devienne  vieux  dans  \&  vie.  Ce 
»  livre  est  appelé  :  Livre  du  gagneur  univerael.  C'est  fini.  » 

Après  les  douze  lignes  du  texte  précédent,  on  éuumère  tous  les  noms  '^  d' Apophis  an 
nombre  de  trente.  La  seconde  page  contient  une  prescription  pour  faire  usage  de  ce  texte; 
et  la  page  suivante  une  «louange  à  Ra  après  tout  ce  qui  précède  >^>.  Ce  texte  de  18  lignes 
se  termine  lui  aussi  par  :  c'e«t  fini. 


La  date  du  papyrus  est  dlsée  à  fixer.  Alexandre  U,  fils  d'Alexandre  le  Grand  ou  l" 
et  de  Roxane,  régna  douze  années,  selon  le  canon  de  Ptolémée  et  probablement  aussi  selon 
le  canon  des  Égyptiens.  Ce  fut  donc  pendant  la  dernière  année  de  son  règne  officiel,  l'an  305 
avant  notre  ère,  que  le  livre  fut  écrit.  Mais  comme  Alexandre  II  fut  assassiné  en  l'an  311, 
les  six  années  qui  séparent  sa  mort  de  l'avènement  officiel  de  Ptolémée  Soter  furent  ajoutées 
aux  années  du  règne  efTectif  de  ce  prince,  comme  t'avait  accepté  M.  Lbpsius  '*,  se  plaçant 


sM-HPT--"<3i.T;--'>i^^Àr,T:--"i:n 


"^v  "KM  O  j]  ^  S'il  •  —  16)  LïWnrB,   Ueber  emige   Ergtbnùi«  der  dgypUtckm  DenkmaUr  JUr  dU 

KetminiU»  der  PlakmUer-Gaehichle,  p.  8. 
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<Ian8  riiypotliise  que  l'histoire  tie  ce  teinjiM,  telle  (jue  nous  la  rapportent  les  auteurs  grei:?, 
est  exartement  racontée.  Toutefois  M.  Bruissch  a  signalé  déjà  une  stèle  de  l'an  7  de  « 
prince  '  et  M.  Rbvillout  a  publié,  dans  la  Hevue  éyi/ptologique,  différentes  pièces  dont  l'une 
est  datée  de  l'an  13.  Si  l'on  admet  qu'il  faille  rattacher  au  règne  d'Alexandre  II  qoekiiif' 
mois  de  l'an  l"  de  Soter,  cette  différence  s'expliquera  aisément.  51,  Revillout  a  démoutré 
en  effet  que  Ptolémèe  Soter  succéda  immédiatement  à  Alexandre  II 2. 

Je  me  bornerai  à  ajouter  quelques  mots  au  sujet  du  nom  de  Ttbha  qui  se  rencontre 
ici  auprès  de  celui  de  Set,  et  dont  le  membre  viril  surtout  est  signalé. 

Dans  les  textes  du  temps  des  Ptolémées,  le  nom  est  dérivé  de  Teb,  ainsi  que  celni  de 
la  ville  d'Edfon,  Atbo,  le  lieu  particulièrement  dédié  an  tïieu  Horns.  Je  regarde  l'explicatii'i 
linguistique  des  prêtres  d'Edfou  pour  impossible  et  M.  Bruoscr  lui-même  n'en  parait  ]« 
être  non  plus  très  satisfait  ;  autant  du  moins  qu'où  peut  en  juger  d'après  l'article  qu'il  a  ètrit 
sur  Teb,  dans  son  Dictionnaire  géographique.  Le  nom  de  Teb  ou  Edfou,  paraît  dériver  ptnt'n 
dn  nom  du  temple  lui-même.  Teb  est  «ne  cams,  un  étui,  un  petit  sanctuaire.  Si  cependanl 
ce  n'est  pas  l'origine  réelle,  Tebha  pourrait  bien  être  une  combinaison  de  teb  et  de  lu, 
percer  le  malin.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  te  nom  de  Tebita,  synonyme  de  Set,  ne  sV>i 
rencontré  jusqu'à  présent  dans  aucun  texte  plus  ancien  que  le  nôtre.  Notre  papyrus  date  de 
l'an  30b  et  les  exemples  si  intéressants  que  M.  Brdi^sch  a  transcrits  ii  Edfou  sont  dn  temjt 
des  derniers  Ptolémées.  Je  crois  donc  que  le  nom  du  dieu  est  d'origine  étrangère,  mais,  celi 
admis,  à  quelle  influence  doit-on  le  rapporter?  Ce  n'est  pas,  je  i)ense,  à  l'influence  direete 
de  la  Phénieie  ou  de  l'Asie,  car  les  dieux  phéniciens  Sydyk,  lîaal,  Astarte,  et  Anaïtis  étaient 
connus  depuis  le  temps  des  Ramessides.  Je  tiens  pour  certain  au  coutraire  que  nous  avons 
k  voir  dans  Tebha  le  Ti/phon  grec,  introduit,  soit  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  soit  nn 
pea  auparavant  par  suite  des  rapporta  pei-pétuels  qui  s'établirent  entre  TEgypte  et  la  Grèce 
au  temps  de  la  XXVI"  dynastie. 

Le  premier  livre  de  notre  recueil  ap]iartient  k  la  catégorie  des  Lamentatioui  d'iài  d 
de  Nephthya  que  M.  de  Horrack  a  traitées,  et  dont  il  a  publié  le  texte.  Quelques  antr» 
documents  du  même  genre  existent  encore  et  51.  BRuoscn  le  premier  en  a  signalé  nn  dans 
la  i)remière  livraison  de  la  lînvne  égyptologîque,  celui-ci  tiré  d'nn  manuscrit  du  Louvre',  on 
il  termine,  avec  d'autres  traités,  un  exemplaire  du  Livre  des  morts  aus.«i  complet  qne  celtii 
de  Turin.  11  en  cite  trois  lignes  dans  son  étude  sur  le  lac  Maréotis,  dont  nous  avons  lin; 
déjà  des  notes  précieuses,  et  ces  trois  lignes  correspondent  à  un  i)a8sage  du  uiannscrit  de 
Berlin,  publié  par  M.  de  Hohrack  et  se  retrouvent  encore  à  deux  reprises  dans  un  anire 
texte,  couservé  au  Slusée  de  Leyde.  Ce  recueil  qui  contient  plusieurs  livres  ou  chafâtre- 
supplémentaires  au  Livie  des  morts,  nous  montre  que  le  canon  officiel  des  textes  funéraire* 
n'a  été  elos  qu'avec  les  dernières  preuves  d'activité  de  l'esprit  antique  égyptien.  . 
. — ~ W.  Plevte. 

1)  ZeiUckrifl,  1871,  p.  1  sqi|.  —  2)  lieviie  igijptologique,  p.  8,  Ij.  —  3)  Catalogue  tle  Devébm,  III.  W 
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PETITES  NOTES  DE  CRITIQUE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

(Troisième  article.) 

§  31.  Sûle  du  mtM^e  de  Stockholm.  —  En  haut,  le  disque  solaire,  aa-desBons  duquel 
sont  couchés  deux  chacals  afirontés.  Sous  cette  représentation,  on  voit  ane  obUtion  funéraire. 
Un  homme  est  debout  en  adoration  devant  ane  table  chargée  d'ofirandes  diverses  :  Osiris, 
Korus  et  Isis,  la  dernière  coiffée  de  X^y,  sont  l'objet  de  l'acte  reli^eux.  Au-dessous  de  ce 
tsblean  funéraire  se  déploie  une  inscription  en  dis  lignes.  La  voici  : 

«  Qu'âne  offrande  royale  soit  accordée  par  Osiris,  Khent-Amenti,  dieu  grand,  seigneur 
d'Abf  dos,  par  Homs,  le  vengeur  de  son  père,  par  Isia  la  grande,  mère  des  dieux,  par  Apma- 
tenou  du  Sud,  possesseur  des  pays,  par  Anubis,  l'embaumeur,  seigneur  de  la  terre  sainte, 
par  Hekt,  par  Shenket(?) ',  —  le  grand  cycle  divin  qui  réside  à  la  ville  d'Abydos,  qu'il 
donne  ^  des  offrandes  eu  tontes  les  choses  bonnes,  pures  et  douces,  de  la  corde,  de  l'étoffe, 


1)  Le  nom  de  cette  divinité  ne  m'est  pas  eonnu  par  ailleurs.  Je  préféreras  lire    '^        J|  :  je  citerai, 
en  faveur  de  cett«  conjecture,  le  chapitre  142  du  Todienturh,  qni  nous  donne  â  cOté  deia  déesse  [00 
(ligne  18),  une  autre  appelée     ^  IQQ^rî^- 

2)  Le  pronom  '  ■      renvoie  ici  à        |  ]  ]  i  i  expression  sommaire  pour  les  divinités  mentionnées. 
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de  rhnile,  des  aliments,  des  provisions,  du  vin,  du  lait,  de  la  bière  ',  toute  chose  (présentéei 
sur  l'autel,  dont  rit  un  dieu,  au  ka  de  l'Osiris,  cousin  royal  Khamouh-Uia,  le  véridîque,  fib 
de  Harual,  le  véridique  ;  sa  mère  était  la  dame  htiritis,  la  véridique. 

Il  dit  ;  Je  suis  venu  à  toi,  Osiris,  pour  contempler  tes  perfections,  j'ai  marché  seloD 
ta  volonté.  Que  ton  souffle  ne  s'éloigne  '  pas,  que  je  sente  Ounnefer  ^,  qu'adorent  les  habitante 
de  la  terre  sainte  *  ;  accorde  que  j'arrive  à  la  belle  région  de  l'occident,  au  champ  *  d'Aketi 

du  grand  dien  Osiris,  roi  de  la  région  inférieure,  prince  des  rivants 

",  accorde,  que  j'apparaisse  ei 

âme  de  Rosta,  que  j'entre  et  que  je  sorte  dans  la  région  inférieure,  à  la  compagnie  du  diei 
grand,  que  l'on  ne  m'<irrêt«  pas  à  la  galle  à  colonnes  des  denx  divinités  du  vrai,  que  moD 
corps  ne  soit  pas  détruit;  Amibis,  que  ses  doigts  soient  sur  moi  dans  les  coffres'  d'Osiris.> 

Cette  petite  inscription  est,  comme  on  le  voit,  de  date  très  récente.  Certaines  particnla- 
rites  en  sautent  immédiatement  aux  yeux  de  l'investigateur,  par  exemple  l'ordre  fort  inusité 
des  offrandes.  La  copie  qui  j'en  y  ai  communiquée  est  faite  d'après  une  photographie  qne 
j'ai  vérifiée  sur  le  monument  original.  Je  suis  en  mesure  alors  de  garantir  de  l'exactitude  de 
notre  texte  tel  que  je  l'ai  donné  ici  K 

Si  je  ne  me  trompe,  la  stèle  provient  de  l'ancienne  nécropole  d'Abydos.  Outre  les  antres 
particularités,  celle  de  la  présence  de  la  déesse  j  ^^  m'a  porté  à  cette  supposition  relafiTe- 
ment  à  la  provenance  de  notre  texte. 

§  32.  Le  signe  ^  qui,  comme  ou  le  sait  bien,  se  manifest«  vers  l'époque  Ptolémaïqoe', 
en  variante  du  groupe  fréquent  "i),  représente  une  partie  de  la  tête  d'un  épervier  :  ceBe 
qui  entoure  l'œil  de  cet  oiseau  '".  Par  conséquent,  le  signe  en  question  doit  avoir  dési^ 
ori^nairement,  dans  l'écriture  hiéroglyphique,  cette  partie  du  corps.  Reste  maintenant  à  savar 
si  la  valeur  de  0  — ''   convient  à  un  pareil  sens. 

Je  crois  que  l'on  \)e\\i  considérer  notre  groupe  0  'ÇJ  comme  composé  de  deux  éléments, 
bien  distincts  :  H^v\  "  foi^fe  pronominale»,  selon  db  Rougs",  appropriée  à  »  former  de 
démonstratifs  relatifs»,  et  Q'^Èfe,®.^^- '*  «désignation  de  l'œil»,  spécialement  de  l'œil  dn 


1)  On  remarque  l'ordre  inusité,  dans  lequel  se  suivent  les  différentes  offrandes. 

2)  Utt.  ;  <  ne  transgresse  |ms.  • 

3)  Ou  ])cut<être  bien  :  «que  ton  Boutée,  que  l'odeur  d'Oairia  ne  s'éloignent  pas. > 

4)  'Traduction  incertaine. 

ô)  Peut-être  faut-il  lire  'O  '^  **  ] |.  voir  Rtcwiî,  I,  p.  204. 

C)  Le  commencement  de  cet  enchaînement  de  plirases  étant  effacé  dans  l'original,  je  n'en  doimaii 
qu'une  traduction  conjectnrale  :  •  le  pacificateur,  dont  la  volonté  n'est  pas  écartée,  ...  je  ne  suis  pu  loinl» 
dans  la  disgrâce  du  roi,  à  cause  de  ma  discrétion.  «Si  1  se  rapportait  ici  à  Osiris,  on  ponrnùl  traduire: 

•  Que  je  ne  tombe  pas  dans  la  disgrâce  de  toi,  roi»  etc.  Mois  Je  me  reconnais  incapable  de  donner  «« 
explication  claire  et  certaine  de  ce  passage. 

T)  Le  dél'nnt  avait  plusieurs  coffres,  probablement  comme  Osiris,  lui-même,  en  avait  eu. 

Ë)  La  gcnéalof^e  de  notre  stèle  est  établie  fort  e.\actement  par  H.  Liebleih  (Did.  de  lunu  pn^"'- 

9)  BaDOSCa,  Dictûmnain  hiércf/lgpliiqiie,  p.   78. 

10)  Voir  par  exemple  Maihette-bky,  Monumeata  divert,  pi.  29,  e,  2  (l'épervier  ici  représenté!' 
11}  Chi-aitonialkie  Âji/ptieane,  vol.  II,  p.  74. 

12)  Voir  BKtosea,  DiHionnaire  hiiroglmihiqtie,  p.  112.  Cf.  aussi  le  groupe  ©  ^i^  ^-^^'2^  (siélf  if 
Xr     \\\     RaïKigCH,   ChrtttomaOtie,  I,  15). 
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--  celui  on  ce  qui  est  attaché,  qui  appartient,  à  l'œil  d'épenier  »,  c'est-à-dire  ■  ce  qui  entoure 
l'œil  d'épervier  »,  tout  comme  par  exemple -^[-^J\  Ç'  eignilie  »ceqm  appartient  à  l'esto- 

mac >,  "les  entrailles >. 

Une  foia  admis  cette  étymologie  du  groupe  présumé  0  «  partie  de  la  tête  qui  entoure 
i'œil  de  l'épervier»,  on  comprend  aisément  que  ce  signe  ait  pu  se  confondre  en  usage  avec 
le  signe  -S  «  l'état  de  béatitude,  le  béatifié  ■>,  le  dernier  groupe  étant  divisé  étymoiogicinemeot 
en  AhX'i  +']  T**®  V'  "Î'^P'''^^  ^^-  Bruoscr,  c'est-à-dire  en  des  éléments  presque  identiques 
par  la  prononciation  avec  ceux  qui  forment  partie  du  mot  présumé  Ç^,  Car,  selon  une  règle 
des  mieux  établies  de  l'écriture  Ptolémaïque,  les  signes  ayant  la  même  valeur  ithonétiquc 
l»envent  s'employer  indifféremment  pour  produire  cette  lecture,  quelque  soit  du  reste  le  sens 
du  mot  qu'elle  doit  rendre. 

Je  suppose  donc  qu'il  y  a  eu,  en  égyptien,  an  mot  y^  signifiant  «  la  partie  du  corps 
qni  entoure  l'œil  de  Véiwr>-ier>.  Les  égyptologues  seront  A  même  sans  doute  de  vérifier 
l'exactitude  de  cette  conjecture,  les  monuments  des  basses  é|>oques  étant  encore  loin  de  nous 
avoir,  révélé  leurs  secrets. 

§  33.  La  valeur,  restée  longtemjis  inconnue,  du  signe  '<:>>  a  été  déterminée  fort  bien 
par  M.  Stebn',  d'après  une  variante  de  l'ancien  empire,  ra|)prochée  d'une  autre  tirée  du 
papyrus  Ebers.  Cette  lecture  IL, — ofi  (je  lirai  volontiers  bfih,  au  lieu  de  behâ,  comme  le  veut 
M,  Stern,  surtout  [Kirce  que  les  monuments  de  l'ancien  empire  qui  nous  font  voir  ce  groupe, 
dans  l'expression  UTr  y.^^  Aji\  >  variante  de  nr^ J  \  V^*  j  '^  P'"S  wuvent 
représentent  - — "  intercalé  entre  ]  et  g,  et  qu'aussi  le  copte  semble  avoir  ado|ifé  la  niânie 
suite  de  sons),  n'a  pas  été  jusqu'ici  corroborée  par  le  témoignage  de  monuments  plus  récents. 
On  peut  donc  se  demander  si  elle  était  inhérente  au  signe  en  question,  durant  tout  le 
développement  de  la  langue  pharaonique,  ou  s'il  faut  la  borner  anx  temps  les  plus  reculés. 
Les  formes  coptes  otoçi,  ortu^c,  qui  correspondent  à  l'ancien  trP,  nous  mènent  pourtant 
à  la  supposition  qu'à  un  moment  donné  l'ancien  |  de  ILi — "5*^^  ^  *1"  ^^  changer  en  -C] 
ou  ©;  iî  serait  au  moins  fort  étrange  que  le  cfîangement  de  h  en  oit  se  fût  produit  juste- 
ment à  l'heure  où  l'on  a  commencé  à  écrire  le  copte  et  non  pas  avant. 

Ces  considérations  sont  confirmées  par  la  comparaison  des  deux  inscriptions  de^îlr  n,  , 
dont  l'une  a  été  publiée  par  M.  Ebbrs>,  l'autre  par  M.  Greene-*.  Voici  le  )>assage  qui  œe 
parait  concluant  pour  la  manière  dont  il  faut  lire  le  signe  fc:^,  au  moins  depuis  l'cpotpie 
de  la  XXVr  dynastie  : 


1)  Voir  Df-MicHEs  dans  U  ZeiUchrifl,  1866,  p.  61. 

2)  ZeiUchrifl,   1874,  p.  91. 

3)  Ebeks,  Die  nat^hore  Statue  det  Harual.  ZtitKkti/t  dtr  deiilichen   nuir;jtit!ilndite/ien  OtnelUeka/t,   18T3. 
p.  137 — 147.  Le  texte  a  lité  a^sez  mal  gM,\é  sur  les  faces  île  la  statue,  d'aprta  M.  Eberi. 

4)  Gbeeke,   FoufUa  exiciUéei  à  Thèhei,  pi.  IX  et  X.  —  )1.  Piehl   u  (lonnÈ  dnsB   le  Journal  atiatiqve, 
février-mara  1881,  p.  159  â  178,  l'atuilyse  complète  des  deux  inscriptions.  —  K. 

S* 
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«Chaque  mission  que  m'a  donnée  sa  Majesté,  je  l'ai  mise  en  œavre  soi^eosemeiit; 
jamais  je  n'ai  dit  de  menBonge,  en  cela,  je  n'ai  pas  porté  de  préjudice,  je  n'ai  pas  été  nul- 
honnête,  je  n'ai  pas  dit  au  snjet  d'un  autre,  qu'il  était  cela,  qnand  j'ai  para  par  devant  (le 
tribunal)  pour  décerner  la  victoire,  pour  donner  du  soufSe  au  vertueux,  » 

La  partie  correspondante  dn  texte  de  M.  Ebbbs  est  à  peu  prés  identique  avec  celle-là, 
sauf  la  fin  qui  est  conçue  comme  il  suit  : 

Ce  qu'a  traduit  ce  savant  :  <  Nicht  sprach  ich  tlber  eincn  andem  unter  den  Lenten, 
auftretend  als  Zeuge  um  zu  vergrSssem,  zn  verkleinera  und  abzutrennen  von  seinem  Namoi 
den  Rnbm  eines  Herrn  der  Tugend  >.  Cette  explication  me  paraît  un  peu  hasardée,  or 
plusieurs  des  mots  de  cette  phrase  n'ont  pas  en  général  l'acception  que  leur  a  conférée 
M.  Ebbrs.  Du  reste  le  texte  est  assurément  fautif  en  cet  endroit.  Pour  le  moment,  je  me 
bornerai  à  relever  les  deux  variantes  qui  nous  intéressent  particulièrement,  dans  les.deni 
textes: 

^_^  e^  ^  ^  à  côté  de  ^>^X^^P^'  «l'oû  »'  «'en  suit  évidemment  que 
Cc:9  éguivaut  à  ^g    **"  P«"'-ê(^e  â  Y- 

Cette  valeur,  non  signalée  jusqu'ici,  du  signe  <<r>>  se  montre  d'un  côté  comme  une 
forme  développée  assez  régnlièrement  de  l'ancienne  )  ^ — b  fi ,  de  l'autre  côté  elle  n'est  presqne 
qu'une  transcription  hiéroglyphique  de  ses  descendants  coptes  oi^^c,  oro^i  '. 

§  34.  Q^fqties  passage  de  t'inscripHon  de  Kouhan  \  —  Quand  j'ai  repris,  il  y  a  qnelqne 
tempe,  l'étade  de  ce  texte  important,  j'ai  en  recours  anx  deux  traductions  qui  en  ont  para 
les  dernières,  dues  aux  maîtres  de  notre  science,  MM.  Birgr ^  et  Bruqsch  K  H  m'a  paru  qoeo 
quelques  endroits,  ces  interprétations,  du  reste  aussi  élégantes  l'une  que  l'antre,  laissaient 
quelque  peu  à  désirer.  Je  compte  indiquer  ici  les  points  où  je  diffère  de  ces  savants,  en 
citant  leurs  traductions,  en  même  temps  qne  je  vais  chercher  à  établir  le  sens  qui  me  parail 
convenir  le  mieux  à  chaque  passage. 

..  Ligne  9  :  ^^=^"7,,  o^S^i:-¥^,?,Vfls^P,¥,'flT 

M.  BiRCH  :  <  Complaints  came  from  the  transporters  of  the  gold  about  their  condition- 
Tbose  who  reached  there  died  of  tbirst  on  tlie  road  as  well  as  the  asses  vrhich  were  vitb 
tbem.  > 


1)  n  serait  possible  que  Y  "^^  fût  une  fonoe  dialecte  de  11  ^ — d  «  ^vSy.  Du  reste,  an  mn 
présumé  J^^  W^  ^'^^'  '"  ■*"""*"'*  W\ ^)  ^^  '^  ^'^'"''^  ^^^  ' *^'"^^^''  "'"^  POÎMOns •,  « pwknr* 
serait  &  otoi^c  •piEcator>,  ce  que  7  est  à  ovu^  <adderc». 


S)  Voir  Beinibch,  Aegyptiaeht  ChreiUmathie,  pi,   10. 

3)  Btcordt  of  the  Fatt,  vol.  VIII,  p.  75—81  (1876). 

4)  OetehiekU  Aegj/pUnt  unler  den  Phararmen,  Leipzig-,  18TT,  p.  £31 — 537. 
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M.  Srdoscb  :  «Es  waren  dorthin  gezogen  eini^  Goldwîlscher,  nacb  der  Stelle,  wo 
jenes  wâre,  doch  seien  die,  welche  daselbst  angelangt  waren,  gestorbeu  tou  DiuBt  anf  der 
Strasse  saiumt  den  EbcId,  welche  bei  ihnen  waren.  > 

La  difGcnlté  roule  ici  sur  le  membre  de  phrase  <=>I1__  \j\  -f.  ,  et  les  denx 

tradnctioiiB  m'en  paraissent  un  peu  factices.  Le  gronpe  a  pourtant  ici  son  sens  originaire, 

et  l'expression  sai^  n         n'est  qu'une  forme  emphatique  pour         ■^■■^  ou         fl        ,  Cela 

est  prouvé  par  des  expressions  comme  "y        0        ,  laquelle  «  is  a  emphatic  way  of  saying 

her  heart  »  '  ou  "^-^û         *  his  teeth  which  are  to  him  »,  ou  bien  ^\  v  1        n 

— • — \\(    Il  11    I    I  _Ee*sI  I    I    j  1    w 

etc.  Je  traduirai  donc  volontiers  le  passage  cité  :  <  Quelques  laveurs  d'or  s'y  rendirent,  dont 

la  moitié,  pendant  ht  marche,  périrent  de  soif  sur  le  chemin,  avec  leurs  ânes. 

M.  BiRCH  :  «They  did  not  find  what  they  required  to  drink  eitber  in  mounting  or 
(lescending  for  the  water-skins  :  no  more  gold  was  brought  from  that  and  country.  > 

M,  Brdqsch  :  «  Nicht  fânde  man  fUr  dièse  das  Nothdllrflige  zum  Ti^nken  beim  Herauf- 
steigen,  es  sei  denn  dass  der  Regen  vom  Himmel  fiele.  So  kijnne  kein  Gold  in  diesem  I^ude 
gewonnen  werdeu  wegen  des  Wassermangels.  » 

Je  traduirai  volontiers,  quoique  avec  réserve  :  *  Ils  ne  pouvaient  trouver  leur  nécessité 
en  eau,  soit  qu'Us  montèrent,  soit  qu'ils  descendirent,  &  l'exception  de  l'eau  d'outre  \  de 
sorte  qu'il  ne  fût  pas  possible  d'obtenir  de  l'or  de  ce  pays,  à  cause  du  manque  d'eau.  > 

La  crux  interpretum  gît  ici  dans  le  membre  de  phrase  ™™  **^^  ^  que  j'ai  rendu 
par  <à  l'exception  de  l'eau  d'outre*.  En  effet,  l'emploi  de  la  préposition  £=  dans  le  sens 
de  ■  en  dehors  de,  à  l'exception  de  >  est  peu  commun.  M.  Orébaut  nous  en  a  donné  cepen- 
dant quelques  preuves  certaines  3. 


M.  BiRCH  :  (  What  place  of  road  do  you  not  know,  who  tben  is  so  linished  as  thon 
art.  Does  the  world  contain  a  place  that  you  do  not  see.  Is  there  any  countiy  that  you  do 
not  penetrate  as  you  wish.  » 


1)  Voir  Le  Faoe  Rekodf  dans  la  ZeiUekrift,  1ST7,  p.  108.    L'uxprcission  umphatiqne  |1  est 

analogue  à  celle  de  û  %\  []  O-  Voir  db  Bouoé,  Chrtttamathie,  II,  p,  74,  Bhuobch,  ZtHnhrifl,  1874,  p.  148, 

et  Ebuah,  ZeiCichrift,  1877,  p.  34. 

2}  Qu'ils  avaient  naturellement  emportée.  Je  n'ai  pu  consulter  l'ouvrage  de  M.  Ch&sas  sur  les  /n#- 
criptiimi  des  mînu  d'or,   que  cite  M.  PmBaET  dans   rarticle  ^^>  V\  T:    (  Vocabidaire  hiéroglyphique,  p,  696). 

3)  BecueU  de  Travaux  reL  à  la  phii.  igypl.,  vol.  I,  p.  88.  Les  exemples  ici  mentionnés  ont  un  sens 
loctJ  ;  cependant  la  transition  du  local  su  temporel,  et  ensuite  au  modal  est  tellement  réglée  dans  tout«B 
les  langues  que  cette  circonstance  me  semble,  à  elle  seule,  suffire  à  justifier  te  sens  que  j'ai  attribué  à 
^=Z  dans  te  passage,  mentionné  en  haut. 
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M.  Bkugsch  ;  <Wo  steckt  denn  das,  was  Dn  nicht  wttsstest?  Wer  ist  denn  derWei» 
^elcher  wgre  gleich  wie  Du?  Kein  Ort  ist  vorhanden,  den  Du  nieht  geschaat  hartest,  kein 
Land  gibt  es,  das  Dd  nicht  betreten  hilttest.  > 

Ici  ma  tradnction  est  complètement  celle  de  M,  BautiscH,  dont  la  copie  de  notre  teile 
doit  cependant  différer  un  peu  de  celle  de  Rbiniscb  comme  de  celle  de  Prissb. 

Je  suppose  que  M.  Brogsch  a  lu  la  clause    J  |    ^j^^JJcrziT^JIlP'^^l' 
finale  de  la  manière  que  voici  :  j  — "—  C=;^ ^Êh „^ ,,®^  ^  A 

c'e^t-à-dire  deux  phrases  parallèles,  chacune  commeni;ant  par  une  négation.  Mais  y  a-t-Q  ooe 
négation  3^  ?  Ce  passage  semble  l'indiquer  et  M,  Brucbch  nous  en  fait  connaître  l'eïis- 

tence  dans  un  autre  travaiP,  sans  toutefois  eu  donner  des  preuves.  Sur  ce  point,  je  Mt 
donc  avouer  mon  ignorance. 

§  -iô.  Le  s  Mueeo  Gregoriano  »  du  Vatican,  qui  pourrait  s'appeler  k  juste  titre  une  ptiie 
nécropole  siïde,  possède  deux  sarcophages  saïtes  en  basalte  noir,  (lui,  tous  deux,  contiennenf 
les  mêmes  inscriptions,  sauf  les  noms  et  les  titres  des  défunts.  Quoique  elles  soient  conçues 
dans  un  langage  un  peu  mystique,  ces  inscriptions  ne  manquent  pas  d'intérêt,  au  moins  pour 
la  grammaire. 

J'en  donne  ici  un  spécimen,  que  je  me  dispense  pourtant  de  traduire,  me  bomaal  à 
indiquer  le  parallélisme  des  membres,  qui  du  reste  ressort  fort  bien  de  l'allitération. 


,lk™°w^ 


1)  Je  n'ai  pas  trouvé  d'exemple  où  le  verbe  ^^  ^    -lit  le  sens  de  «contenir,  renfermer'. 

2)  Voir  Zeiitekrifi,  I87i,  p.  144  :  <i^?^'è>,  gTj  àîa  iat  gleichbedeutenil  mît  «.t  (non,  al»sqiifl' 


11  me  paraît  probable  qu'au  moins,  dans  certains  cas,  où  le  signe  1^3  a  la  valeur  de  [1,  on  peut  le  tvgaàf 
comme  une  forme  défigurée  de  ^S  {Brcosch,  UeUnkht,  n°  3fi2). 

3)  Pour  des  textes  analogues  voir  BiiDOBcn,  Reeueil,  I,  pi.  8,  n"  S;  Ebbrs  dans  la  ZeitêchriJI,  ISî^- 
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L'iaseriptioa  court  autour  du  sarcophage,  de  sorte  que  le  commeneemeut  et  la  fin  se 
reacontrent,  du  côté  de  la  tête.    Une  traduction  littérale  de  notre  texte  ne  serait  pas  chose 

difficile  à  donner,  sauf  pour  une  partie  de  la  fin  [l"Yff ^    ^  !'  '  'g=3o%\g.^^;l 

Ç\  n =  \\.  Qae  signifient  les  mots    ^  V      't=>t:iy,°'?  ' 

Dans  la  phrase  initiale,  je  regarde  le  groupe  ±,1.  comme  correspondant  au  -^  m  d'autres 
textes,  ou  à  l'auxiliaire  copte  we  ',  et  je  me  permets  de  citer  un  exemple  de  plus  de  cette 
forme  curieuse: 

§  3G.    L'origine  du  préfixe  copte  c(i  est,  comme  on  le  suppose,  au  moins  en  partie  le 
mot  antique     <A.  Jusqu'ici  on  n'a  pas,  à  ma  connaissance,  donné  des  preuves  tout-à-fait  con- 
cluantes en  faveur  de  cette  opinion.    Ëi  nous  consultons  M.  de  Bouqë,  il  nous  euseigne  sur 
cette  question  :  *  Le  préfixe  c«.  indique,  en  copte,  un  nom  de  métier  :  c>.-noiii  «  boulanger  » 
de  otn  •  pain  >.  Je  croîs  qne  ce  préfixe  et»  a  pour  origine  le  mot  antique    ^  se  <  ou  homme, 
un  individu  "  les  substantifs  désignent  plus  on  moins  expressément  des  qualificatifs  ;  la  langue 
antique  ne  distinguait  ces  sortes  de  noms  par  aucune  addition  ;  les  noms  de  métier  s'y  pré- 
sentent, comme  les  autres,  sous  la  forme  simple  du  radical,  ou  avec  l'addition  d'i  final  *.  » 
Voici  cejKndant  quelques  exemples  de     Wl  préfixe,  tous  datant  de  la  XII*  dynastie: 
^     /     Q         «  homme  du  vrai  »  *, 
^  *j^ii-(](l%>         «un  homme  singulier»*, 
^  °^  1  un  homme  de  la  coudée  »  ^, 

^  '■^^^11  '  homme  de  l'équilibre  "  '. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  cas  où  le  groupe  S^^.  ^  «garder,  gardien  »,  ait  paru  s'em- 
ployer d'une  manière  qui  iwurrait  nous  meuer  à  y  voir  l'ascendant  du  copte  ci^.    Et  quant 


1)  Voir  Maspbbo  dans  la  ZtiUrlirift,  1877,  p.  111—113. 

2)  Voir  Lepsius,  Denkiniiitr,  Abth.  III,  Bl,  271  d.    La  même  planche  coiirient  boub  la  lettre  c  un 
petit  teste  fort  instructif  par  rapport  à  l'allitération  qu'il  renferme  :  — —  £=  v\  o~^  <c:^  *^z>  c3S=i 

A   ,  ^=^  —~-  "^^^  ^S.  Ici  — —  répond  à  "^^^^  t-t   Q  A      ii  ^^— ;^  u-°-j.  N'y  a-t-il  pas  une 

1 l<=^>      û      — —  C3ED  =0  1     ^    '  i         — .— 

preuve  de  plus  pour  l'exialence  de  la  métathùse  en  égyptienV 

3)  De  Roi'OË,  CkraUmtathU  igifptierme.  II,  p.  6. 

4)  De  Rouoë,  Recueil  d' ItucriptUau  copiées  en  Ègtjpte,  pi.  303. 

5)  Ibid.,  pi.  303. 
C)  B»d.,  pi.  289. 

7)  Shisfi,  Egyplian  hucriptiom,  tecond  leriet,  pi.  84. 
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an  mot  i^  qni  se  voit  dans  le  titre  Mi  t^^,  il  ne  doit  pas  se  lire  sûu,  comme  le  veni 
H.  FiERRET  ',  mais  ar  oa  ari.  Cela  est  démontré  par  nombre  de  variantes,  dont  voici  qnelqnes 
spécimens,  tiré  d'un  monument  inédit  dn  musée  de  Turin  ^  :u  '^  ,  û  "^    etc. 

De  même,  le  titre  ïffl**^)  qui  est  fréquent  surtout  à  l'époque  des  Saïtes,  doit-il  se  Bn 
ar-nefer-hat,  et  non  pas  sa-nefer-hat ;  témoin,  des  variantes  comme  <=»I-^,     H    I'"*'  etc. 

Upsala,  le  17  septembre  1880. 


LE  TEMPLE  D'APET 

où  EST  ENGENDRÉ  L'OSIRIS  DE  THRBES 

PAH 

M.  DE  Rochemonteiï. 

I. 

Description  générale,  histoire  et  plan  du  temple  d'Apet. 

Le  monument  que  j'appelle  ainsi  est  situé  k  Eamae.  C'est  le  même  qae 
d'Egypte  a  nommé  «  le  petit  temple  du  Sud  »,  N.  Lhôtb  «  le  petit  temple  d'Hatbor  >;  et  qne 
M.  Lefbivs  a  désigné  par  la  lettre  U,  dans  son  plan  des  ruines  de  Kamac. 

Etat  actuel  et  aspect  géné'oi. 
Quand  on  vient  de  Lonqsor  par  l'allée  de  béliers  qui  précède  ta  magnifique  poite 
d'Evergète,  on  l'aperçoit  an  milieu  des  maisons  du  village,  tout  contre  le  temple  de  Cbans', 
dont  il  semble  une  annexe.  Des  édifices  de  cette  partie  de  Thèbes,  c'est  le  miens  consené; 
toutes  les  parties  décorées  en  sont  accessibles  à  l'étude.  Quelques  murs  en  briques  élevé' 
pour  combler  les  brèches  principales,  les  déblaiements  entrepris,  par  Chaïïpoij-ios  qui  lia- 
bita,  puis  par  Makîette  qoî  en  a  fait  un  dépôt  d'antiquités,  lui  ont  rendu  à  rintérienr  sod 
aspect  primitif.  Les  voyageurs  qui,  après  avoir  visité  la  salle  des  prêtres  d'Ammon,  braveoi 
le  soleil  pour  venir  jusque  là,  en  passent  rarement  le  seuil.  Une  façade  étroite  et  aae  refroidit 
la  curiosité,  et  lorsque  le  gardien,  après  de  longs  efforts,  a  fait  céder  la  serrure  d'une  loarde 
porte  arabe,  l'odeur  des  milliers  de  cliauve-souris  qui  se  cachent  dans  les  chambres  dn  fomi 
l'obscurité  coupée  mais  non  dissipée  par  les  rayons  lumineux  tombant  des  ouvertures  de  1« 


1)  Mélange»  d'archéohffit  égyptienne  et  lutyrteime,  vol.  I,  p.  61  à  66. 

•i)  Stèle  n"  16  (de  )a  douzième  dynastie).   Ce  monument  montre  bien  que  le  groupe  arail,  « 

moins  quelquefois,  la  valeur  do  «grenier,  mag&sin*.  On  y  trouve  mentionné  en  effet  :  ¥  yx  .J— tr-m.! 
,_,__^_^  , ^  U_Zr£:a  ni   I  II' 
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voûte,  font  reaoncer  les  plus  intrépides  aa  désir  d'aller  plus  avant.  L'archéologne  plus  patient, 
après  avoir  pénétré  à  l'intérieur,  se  trouve  dans  une  salle  presque  carrée,  supportée  par  deux 
colonnes  à  chapiteau  en  forme  de  bouqnet  de  papyrus,  avec  un  abaque  assez  élevé  sur  les 
quatre  faces  duquel  a  été  gravée  une  tête  d'Hatbor;  de  toutes  parts  gisent  des  fragments 
dé  statue,  des  têtes  de  sphinx,  des  tables  d'offrandes,  snr  lesquels  la  lumière  découpe  des 
surfaces  éblouissantes  de  l'effet  le  plus  bizarre.  A  droite  et  à  gauche  s'ouvrent  des  portes 
étroites;  les  unes  sont  murées,  les  antres  donnent  accès  dans  des  chambres  encombrées  de 
poteries  antiques.  Le  fond  de  ht  salle  forme  comme  une  seconde  façade,  qui  Uisse  entrevoir 
par  une  large  entrée  une  autre  salle,  dans  laquelle  trois  portes  d'assez  bon  style  conduisent 
aux  chambres  mystérieuses  proprement  dites  (marquées  sur  le  plan  A,  B,  C).  Les  deux 
chambres  latérales  B  et  C  sont  faiblement  éclairées,  et  on  y  distingue  avec  peine  les  sculp- 
tures empâtées  par  une  soie  noù*  et  gluante.  Dans  celle  du  fond,  la  plus  petite,  l'obscurité  est 
complète  :  une  odeur  méphitique  y  règne,  et  les  premiers  pas  du  visiteur  soulèvent  les  cbauves- 
souris  qui  envahissent  en  tourbillonnant  le  reste  de  l'édifice  et  rendent  extrêmement  pénible 
l'étude  des  tableaux  supérieurs.  Cest  cette  chambre  qui  formait  le  sanctuaire  du  temple. 
Telle  est  la  partie  aujourd'hui  accessible  du  monument.  Mais  d'autres  petites  salles  se 
groupent  autour  de  celles  que  j'ai  décrites,  de  manière  à  carrer  renceint«  de  l'édifice.  Celles 
dn  sud  sont  presque  entièrement  remplies  de  décombres  et  n'ont  d'ailleurs  aucune  décoration  ; 
quant  à  celles  du  nord,  [de  même  que  l'escalier  qui  conduisait  aux  terrasses,  elles  semblent 
à  l'extérieur  dn  temple,  par  suite  de  l'éboulement  de  la  partie  nord  du  mur  d'enceinte.  Mon 
plan  rend  compte  de  l'état  actuel  des  lieux. 

De  la  destination  du  temple. 

On  ne  saurait  dire,  d'une  manière  générale,  que  le  temple  est  consacré  à  un  dieu, 
comme  nous  l'entendons  pour  des  monuments  tels  que  ceux  de  Kamac,  de  Dendérafa,  d'Edfon, 
de  Philse,  etc.,  où  la  divinité  sons  les  noms  d'Ammon,  d'Hathor,  d'Homs,  d'Isis,  etc.,  accomplit 
chaque  jour  sa  carrière,  à  l'image  du  soleil,  et  où  elle  reçoit,  dans  les  rôles  correspendant  à 
ses  diverses  étapes,  et  sous  la  forme  qui  les  résume  tous,  les  hommages  des  humains.  Il 
s'élève  sur  un  sol  sacré,  celui  où  a  été  engendré  Osiris-Thébain,  et  est  destiné  k  célébrer  ce 
grand  événement  mythologique;  aussi  les  inscriptions  l'appellent-elles  *le  lieu  de  t'engendrement 
du  Diea.  "^'-^''■^- 

Mais  bien  qu'érigé  en  l'honneur  d'Osiris,  comme  le  déclarent  plusieurs  dédicaces,  il  ne 
porte  pas  le  nom  de  ce  dieu  ;  il  est  le  temple  de  <  la  grande  Apet,  la  mère  divine  >,  dont 
l'image  occupe  le  sanctuaire,  et  qui,  dans  les  représentations,  prend  souvent  la  première  place. 
Cest  donc  le  principe  femelle  dont  les  ilancs  ont  porté  le  dieu,  le  récipieitt,  comme  dît  Platon, 
où  il  a  été  engendré,  qui,  sons  le  nom  d'Apet  forme  la  divinité  principale  du  temple  ;  Osiris, 
comme  dieu  tils,  ne  vient  qu'au  second  rang. 

Dés  l'entrée,  la  pensée  des  constructeurs  est  révélée  par  les  têtes  d^Hathor  pUcées  au- 
dessus  des  chapiteaux  des  colonnes  pour  indiquer  symboliquement  que  le  monument  a  été 
Consacré  à  une  déesse  '. 

1)  C'est  ce  qai  fit  croire  à  N.  Lhùtb  que  ie  temple  était  consacré  k  Hathor,  à  laquelle  la  tête  â 
Oreilles  de  vache  était  attribuée  exclusivement;  tandis  que  cet  emblème  convient  W  toute  divinité  femelle. 
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Je  Tais  rechercher  comment  les  Ptolémées  ont  conça  le  plan  et  la  décoration  d'an  le) 

édifice. 

Histoire. 

Le  temple  est  en  effet  de  constmction  greeqne.  Cest  Ptolémée  IX  Everç^ète  II  qni  en 
fat  le  fondateur;  mais  dans  son  projet,  le  monmnent  ne  devait  pas  s'arrêter  à  la  façade 
actnelle;  les  gros  mnrs  latéraux  se  continuent  et  semblent  destinés  à  former  soit  une  cour, 
soit  une  seconde  salle  hypostyle;  le  plan  donne  ce  qui  en  subsiste  encore  au-dessus  da  sol: 
le  reste  a  été  démoli  et  les  arrasements  en  sont  cachés  sous  les  maisons  Toisinee.  Les  trarau 
interrompus  après  Evergète,  ne  furent  pas  repris  du  vivant  de  sa  femme  Cléopatre  Corcê. 
Le  temple  d'Apet  devait  rester  inachevé.  On  sait  que  Soter  II,  A  son  retour  d'exil,  châtia 
rudement  les  habitants  de  Tbébes;  cette  ville  ne  s'en  releva  pas,  et  tomba,  pour  ainsi  dire,  en 
disgrâce.  De  nombreuses  constructions,  commencées  an  sud  et  à  l'ouest  de  Kamac,  témoi^ent 
d'une  interruption  méthodique.  On  se  contenta  par  la  suite  de  mettre  en  état  les  mounnienu 
à  peu  près  terminés. 

Ainsi,  Ptolémée  Denys,  sans  continuer  les  décorations  de  l'intérieur,  fit  seulement  sculpter 
les  montants  extérieurs  de  la  porte  d'entrée  pour  donner  une  façade  au  temple.  E^fin  Booi 
Auguste,  on  entreprit  sur  le  mur  méridional  extérieur  des  travaux  qni  ne  forent  pas  achevés  '. 

Le  plan  indique  les  parties  décorées.  On  y  voit  qu'Evergète  fit  Rculpter  la  salle  D  et 
les  trois  chambres  qui  y  ont  accès;  qu'il  commença  la  dôcoratiou  de  la  chambre  nord  F  H, 
et,  daus  la  salle  sud  correspondante,  ue  fit  que  mettre  ses  cartonches  sur  les  montants  de 
la  porte. 

Le  temple  d'Apet  était  un  trop  petit  monument  perdu  dans  la  masse  des  édifices  de 
Kamac  pour  exciter  la  curiosité  banale  des  voyageurs,  et  on  n'y  trouve  pjis  les  iu^riplions 
et  les  emblèmes  gravés  qui  abondent  dans  les  grands  temples.  Mais,  après  l'abolition  du  culte 
égji)ticu  par  Théodose,  il  subît  le  sort  commun  des  édifices  de  Thèbes,  et  devint  peut  être 
une  église  chrétienne.  A  l'extérieur,  une  des  fenêti-es  de  la  grande  salle  a  été  éridée  en 
forme  de  niche,  iiour  donner  asile  à  quelque  image  de  saint,  et  une  croix  copte,  gravée  auprès, 
sanctifie  la  paroi. 

La  transition  d'un  culte  à  l'autre  n'y  fut  pas  moins  violente  qu'ailleurs  ;  l'intérieur  a 
été  profané,  et  les  exécuteurs  du  christianisme  y  ont  accompli  les  martellements  méthodiques 
qu'on  déplore  presque  jKirtout. 

Enfin,  il  a  dans  la  suite  servi  d'habitation  aux  Fellahs  qui  y  ont  laissé  la  coucbe  de 
suie,  dont  l'épaisacur  et  l'ficreté  opposent  à  l'estampeur  on  au  copiste  des  difËcidtés  souveni 
insurmontables. 

Telle  est  l'histoire  du  monument  depuis  sa  fondation.  Mais  Evergète  est-il  le  véritable 
fondateur  du  temple  d'Apet  f  A-t-il  voulu  rendre  hommage  à  une  tradition  qui  faisait  naître 
Osiris  à  Thèbes,  et  choisi  l'emplacement  qni  lui  parut  le  plus  conforme  aux  anciens  souvenir?!-* 
Ou  bien  n'a-t-îl  fait  que  relever  un  édifice  plus  ancien  V  Nous  sommes  moins  heureux  que 
pour  d'autres  temples,  et  les  inscriptions  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  à  cet  cgari 

La  magnifique  statue  Saïte  en  serpentine  verte  de  la  déesse  Apet  à  cor])8  d  hippopotaiiK. 


1)  On  voit  par  d'autres  temples  non  termioéB  que  les  parties  qu'il  était  nécessaire  de  décorer  éwttt 
principalement  le  saDCtuaire  et  l'extérieur. 
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trouvée  l'année  dernière  par  M,  Mariette,  non  loin  de  là,  sur  l'emplacement  de  la  ville 
antique,  peut  provenir  d'un  t«mple  plna  ancien,  et  avoir  été,  après  l'abolition  du  culte,  enlevée 
aa  sanctuaire  actuel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'emplacement  choisi  a  sa  «gnification.  Le  temple  d'Apet  est  le  lien 
de  l'engendrement  d'Osiria,  et,  comme  tel,  il  a  été  placé  dans  l'intérieur  de  la  grande  enceinte 
qui  entourait  le  temple  de  Ghons  (le  diea  enfant  qui,  à  Thébes,  renaît  chaque  matin^  enceinte 
qui  devient  ainsi  l'enclos  des  naissances  divines. 

Orkntalion. 
Mais  l'orientation  diffère  de  celle  du  monument  où  trône  le  troisième  personnage  de  la 
Triade  Thébaine.  Généralement,  les  temples  égyptiens  ne  sont  pas  orientés,  la  façade  regarde 
le  flenve  qui  est  le  centre  de  rEgyi)te.  Quelques-uns  font  exception  à  cette  règle,  soit  pour 
répondre  à  des  exigences  locales,  soit  jwur  des  motifs  symboliques;  à  Edfou,  par  exemple, 
le  temple  regarde  le  midi,-  la  région  céleste  d'où  Hor-Houd  illumine  le  monde.  La  même 
pensée  a  sans  doute  guidé  les  constructeurs  du  temple  de  Chons,  le  dieu  à  tête  d'épervier, 
le  soleil  vainqueur,  dissipant  les  mauvaises  influences,  qui  doit  avoir,  comme  l'épervier,  sa  face 
toomée  vers  le  soleil.  Il  n'en  est  i)as  de  même  du  «  lien  de  l'engendrement  »  d'Osiris  ;  il 
regarde  le  fleuve,  c'est-à-dire,  l'ouest  ',  rentrant  ainsi  dans  la  règle  générale  qui  devient  ici 
symbolique.  N'est-ce  point  dans  la  montagne  d'occident  que  le  dieu,  victime  de  lypbon, 
prépare  ses  renaissances,  c'est-à-dire,  est  engendré  chaque  unit  dans  le  sein  d'Apet? 

Plan. 

Le  plan  du  temple  est  aussi  simple  et  aussi  ingénieux  que  pimsible.  H  est  l'œuvre  de 
l'école  ptolémafque  qui  modifiant  les  traditions  pharaoniques  a  créé  le  plan  d'Edfou  et  de 
Dendérah,  phin  imité  par  les  dernière  Ptolémées  et  les  Bomaïns,  et  sans  doute  considéré  par 
eux  comme  le  type  de  la  perfection,  de  la  conformité  aux  règles  du  Rituel  (comp,  petit 
temple  au  sud  de  Mf-diràh-Thahou,  temple  de  Sen-Hour,  etc.  ;  voy.  Mariette,  Dendérah,  I,  65). 

J'ai  déjà  donné  une  idée  de  la  disposition  intérieure  de  l'édifice.  Au  premier  coup  d'œîl 
deax  divisions,  matériellenient  indiquées,  peuvent  être  reconnues: 

1°  La  première  réunit  les  lieux  de  réunion,  de  passage,  de  dépôt  pour  les  objets  du 
culte,  et  comprend  :  la  salle  hypostyle  E,  l'escalier  pour  monter  aux  terrasses,  et  les  petites 
chambres  auxquelles  conduisent  les  portes  latérales  de  la  salle  E,  et  qui  forment  comme  une 
ceinture  autour  de  la  deuxième  partie  du  monument  ; 

2"  celle-ci,  séparée  de  la  précédente  par  une  façade,  se  compose  des  salles  A,  B,  C,  D 
et  correspond  à  ce  que  JI.  Mariette  a  appelé  la  partie  dogmatique.  Je  vais  étudier  chaque 
salle  séparément. 

PREMIER  GROUPE. 

La  première  salle,  marquée  E  sur  le  plan,  est,  comme  je  l'ai  dit,  soutenue  par  deux 
colonnes.  Ces  colonnes  apiiartiennent  à  deux  des  nombres  tj-pes  ptolémaïques  de  colonnes- 
plantes.  J'ai  déjà  expliqué,  il  y  a  deux  ans  dans  un  Rapport  au  ministre  de  l'Instruction  publique 
tur  ma  migtion  de  1875  à  1877  en  Egypte,  la  signification  symbolique  qu'il  faut  y  attacher. 

1)  Ce  n'est  pas  l'onest  vrai;  mais,  pour  les  Egyptiene,  le  flcave  coale  àa  sud  an  nord,  nne  des  rives 
est  la  rive  orientale,  l'autre  la  rive  occidentale,  ce  qui  fait  dire  aux  Egyptiens  modernes  qn'A  Dahni,  oi'i 
le  Nil  fait  un  coude,  le  soleil  se  lève  à  l'ouest. 
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SigniJKation  syruholique  du  lotus  et  du  papyrus. 
Le  lotus  et  le  papyrus  '  sont  les  emblêntes  par  excellence  de  la  religion  égyptienne,  ai 
même  titre  que  le  croissant  \)ow  les  Mueiilmans,  la  croix  ponr  les  Chrétiens;  le  sens  exclnàrfr 
ment  fnnéraire  qu'on  prête  encore  aujourd'hui  dans  la  science  A  ces  fleurs,  n'est  pas  justifia 
Elles  rappellent  le  grand  dogme  égjittien,  dont  le  mythe  d'Osiris  est  l'expression  la  (dm 
Iiopnlaire,  l'évolution  peq>étuelle  de  tontes  choses,  le  reverdissement  éternel  de  la  natmt,  i 
l'exemiile  de  la  divinité  qui  meurt  chaque  soir  pour  renaître  an  matin  plus  glorieuse.  La 
Grecs  nous  ont  appris  que  l'âme  d'OsIris  se  cachait  avant  sa  résurrection  dans  un  lotus  ;  » 
matin,  la  fleur  s'é]}auonit,  et  le  dieu  s'élance  hors  du  calice.  Les  représentations  des  tcmpb 
nous  mo;itrent  également,  au-dessus  d'une  des  deux  fleurs  sacrées,  on  serpent,  nn  diRi» 
solaire,  un  épervier,  un  enfant,  symboles  du  dien  rendu  à  la  \ie.  Les  Égyptiens  voyairai 
donc  dans  le  lotus  et  le  itapyrus  l'idéogramme,  si  je  puis  ainsi  dire,  du  principe  fondamentil 
de  leurs  croyances.  Aussi  les  ont-ils  mis  partout,  dans  leurs  ustensiles,  dans  leurs  vctemente, 
dans  leurs  maisons.  Au  milieu  des  fêtes,  les  fleurs  deviennent  sur  la  tête  ou  à  la  main  des 
femmes,  une  parure  et  nn  emblên^e.  Dans  les  temples,  elles  composent  la  décoratioD  ia 
frises  et  des  soubassemeuts  ;  elles  se  retrouvent  sur  les  montants  des  portes,  dans  la  main 
des  déeases  comme  sceptre  pour  rappeler  qu'elles  sont  le  récipient  de  la  divinité;  sur  les 
coiffures  que  revêtent  les  dieux  ou  les  rois.  Tantôt  c'est  une  fleur  fermée,  tantôt  un  faisïean 
de  boutons  ou  de  fleurs  entrouvertes,  au-dessus  desquels  phine  un  disque  solaire  ;  à  l'intérieiir 
du  faisceau  l'artiste  n'a  point  négligé  de  pkcer  un  autre  disque,  faisant  ainsi  allusion  ani 
deux  étapes  de  la  carrière  du  dieu.  On  conçoit  que  les  colonnes  n'aient  i)as  écfaajipé  h  l'in- 
fluence de  cette  préoccupation  religieuse;  elles  figurent  d'immenses  figes  de  lotus  et  de  papjins 
liées  ensemble,  et  annoncent  dès  l'entrée  hi  nature  de  la  divinité  adorée  dans  le  templ& 
Amoureux  du  symbolisme,  les  Ptolémées  exclurent  tout  genre  de  colonne  qui  ne  rappelait 
point  cet  ordre  d'idées;  le  pilier  avec  ses  formes  simples  ou  composées  disparut  des  monn- 
ments  du  culte,  mais  tous  les  types  de  colonnes-plantes  légués  par  les  Pharaons  furent  adoptés 
et  variés  avec  la  recherche  qui  caractérise  cette  é|ioque.  Même  dans  les  temples  consacrés 
à  une  déesse,  où  les  Pharaons  soutenaient  la  voûte  par  des  sisttes  gigantesques,  composa 
d'un  pilier  comme  fût  et  d'une  fête  d'Hathor  comme  chapiteau,  les  Ptolémées  se  sont  contenté* 
de  placer,  au-dessus  des  cahccs  de  la  colonne-plante,  un  abaque  élevé,  orné  snr  ses  quatre 
faces  d'une  tête,  indiquant  par  \à  que  la  divinité  sortie  des  lotus  et  des  papjiiis  eutremèléi 
est  une  divinité  femelle.  Ainsi  ils  ont  fait  dans  notre  temple;  ainsi  ils  ont  fait  à  Dér-el- 
Médinéh,  1^  Philie,  etc.  Les  belles  colonnes  d'époque  romaine  qu'on  admire  dans  la  grande 
salle  hypostyle  à  Dendérah  semblent  faire  excc))tion.  Le  chapiteau  campané  y  est  remplacé 
par  les  têtes  à  oreilles  de  vache,  mais  ce  n'est  plus  le  sistre  lourd  des  temjis  pharaonîqnes; 
le  fût  contracté  dans  le  haut  est  un  fût  de  colonne-plante  et  non  pas  un  pilier  :  l'art  et  li 
symbolique  y  gagnent.  Dans  la  seconde  salle  hypostyle  du  même  temple,  nous  retrouvons 
les  faisceaux  de  fleurs  sacrées  ^ 


1)  Ils  s'i'changent,  et  dans  une  représentation  linéaire  rapide,  se  confondent  ^^,    'C/  ,  \j  ■ 
'2)  La  cotoant-iiêirt  ainsi  modifié,  est  en  quelque  sorte  un  trait  d'union  entre  le  sistre  profiTement  dii 
et  la  culonne-pluute  i  elle  indique  d'une  part  qne  la  divinité  du  temple  est  une  déesse;  de  l'autre,  eD* 
rapjMllo  la  plante  et  l'idce  qui  s'y  rattache.    La  divinité  femelle  n'est-olle  pas  comme  le  lotus,  le  beo  i» 

régénératioue  diWnes? 
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Je  reviens  k  la  salle  E.  Cette  première  salle  est  la  mieux  éclairée.  Elle  reçoit  la  Inmiëre 
par  denx  véritables  fenêtres,  pratiquées  dans  le  haut  de  la  paroi  snd,  et  semblables  à  celles 
de  la  grande  salle  hypoBtyle  de  Karnac.  La  destination  en  est  facile  à  établir  par  comparaison 
avec  les  autres  temples;  elle  répond  à  la  seconde  salle  hypostyle  d'Ombos,  d'Edfou,  de  Den- 
dérah,  celle  qne  les  inscriptions  hiéroglyphiques  appellent  le  Jcka  ^  <saUede8  processions». 
Toutes  les  chambres  de  service  y  ont  accès,  Cest  là  que  les  prêtres  s'assemblent,  que  les 
cortèges  se  forment  et  commencent  à  se  mettre  en  marche  avec  les  images  et  les  barques 
divines  pour  monter  sur  les  terrasses  ou  sortir  du  temple;  là,  les  simples  senants  attendent 
que  des  prêtres  spéciaux  aient  été  chercher  dans  les  chambres  myitérieute»  les  emblèmes 
divins. 

Des  deux  portes  pratiquées  dans  la  paroi  nord  de  la  salle  kha,  k  première  en  entrant 
conduit  à  l'escalier  des  terrasses,  l'autre  à  une  sorte  de  couloir  décoré,  aboutissant  lui-même 
A  Qne  petite  chambre  en  retour  placée  sur  le  même  plau  que  le  sanctuaire  A.  L'ensemble 
de  ces  deux  pièces  avait  des  usages  multiples,  dont  le  principal  était  la  conservation  des 
étoffes  et  des  vêtements  sacrés.  ' 

La  chambre  et  le  couloir  du  sud,  symétriques  <Ie  l'eusemble  précédent,  n'ont  pas  de 
sculptures.  En  raisonnant  par  analogie  avec  les  autres  temples,  et  en  nous  inspirant  du 
symboUsme  égyptien,  nous  y  verrons  l'endroit  où  l'on  coriserve  les  essences  précieuses,  où 
l'on  consacre  les  onguents  que  le  culte  exige.  N'est-il  point  logique  de  placer,  dans  une 
chambre  qui  confine  à  la  salle  que  nous  allons  assimiler  symboliquement  au  ciel  de  l'est,  les 
parfums  et  les  matières  de  l'Yémeu  et  du  pays  des  Somals?  —  Quant  à  la  petite  chambre 
qui  fait  pendant  k  l'escalier,  et  qui  est  également  sans  décoration,  ii  y  a  toute  probabilité 
qu'elle  était  destinée  au  dépôt  des  vases  sacrés  nécessaires  aux  cérémonies  multiples  de  la 
puritication  par  l'eau. 

Fêtet. 

Ainsi,  le  petit  monument  de  Karnac  avait  son  senlce  particulier  organisé  d'une  manière 
permaneute,  an  contraire  de  divers  édifices  de  l'Égj-pte  et  de  Nubie,  où  l'absence  de  ciyptes 
et  de  salles  de  dépôt  fait  supi>oser  que  les  cérémonies  n'étaient  célébrées  qne  de  loin  en 
loin,  Â  certains  anniversaires.  Il  avait  par  conséquent  son  calendrier  de  lêtes,  son  collège 
de  prêtres,  etc.  Malheureusement  les  parties  du  temple,  où  ces  renseignements  sont  d'ordinaire- 
consignés,  n'ont  pas  été  décorées. 

Une  fête,  la  ])rincipale,  est  mentionnée  par  deux  inscriptions  de  la  chambre  septentrionale 
du  second  groupe,  où  Osiris  est  représenté  couché  sur  son  lit  funèbre.  %.  „  3^3/'°°^^ 

M4  "  le  jour  du  taureau  dans  son  champ  >,  tel  était  son  nom. 

DEUXIÈME  GROUPE. 

La  salle  B,  qui  fait  suite  à  la  salle  des  fêtes,  est  moins  facile  à  identifier.  Elle  en  est 
séparée  par  une  façade  à  parois  inclinées,  et  n'appartient  donc  pas  an  même  groupe  qu'elle. 
Une  grande  porte  la  ferme  et  l'isole  du  kha  ainsi  que  les  chambres  mifitérieuses. 

Si  l'on  demande  à  la  décoration  l'usage  de  cette  chambre,  on  reconnaît  que  les  tableaux 
se  rapportent  sur  chaque  paroi  à  la  chapelle  at^acente.  La  salle  n'a  donc  point  de  décoration 
propre  ;  elle  se  comporte,  comme  le  couloir  de  ronde  qui,  dans  les  monuments  d'Edfou  et  de 
Dendérah,  donne  accès  aux  chambres  divines,  ou  les  grandes  salles  qui  précèdent  le  sanctuaire. 
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Elle  n'est  donc  qu'un  lieu  de  dégagement,  de  passage,  et  ne  saurait  être  comparée,  malpn' 
la  dispogitinn  des  ehapelles  autour  d'elle,  à  un  adytiim  central,  dépôt  des  barques  sacrées. 
Le  jour  qui  y  pénètre  (wir  quatre  ouvertures  dans  les  frises,  dissipe  l'obscorité  et  le  mystère 
qu'exigent  les  dieux. 

Elle  corresiwnd  exactement  à  la  c  aalU  du  centre  >,  où  faisaient  halte  les  prêtres  char^ 
des  barques  et  des  statues  divines,  au  sortir  des  chambres .  secrètes  ou  avant  d'y  rentrer.  Là 
encore,  on  accumulait  les  olTrandes  aux  jours  des  grandes  fêtes. 

11  reste  donc  seulement  trois  salles  divines  proprement  dites,  celles  que  j'ai  dédgnéa 
par  les  lettres  A,  B  et  CK  Chacune  d'elles  est-elle  consacrée  à  une  des  divinités  adorée 
dans  le  temple,  on  il  l'un  des  trois  personnages  d'une  triade  spéciale? 

Je  vais  dire  à  ce  propos  quelques  mots  des  divisions  symboliques  que  j'ai  reeonDoes 
diins  le  plan  des  temples  égyptiens;  j'étudierai  la  question  avec  quelque  détail  dans  ma  noiiee 
du  temple  d'Edfou. 

DIVISIONS  SVMBOUQUES: 
■  1°  lie  chaque  chambre  et  du  temple  entier  en  deux  parties  symêtiiqDes  correspoadsDt  au  Nord  et  an  i 

Le  temple  est  en  réalité  *  la  demeure  de  la  divinité  »,  l'image  du  Ciel  qu'à  l'eiempl* 
du  Soleil,  le  dieu  parcourt  sans  cesse  ^.  Or,  ainsi  que  l'a  si  bien  expliqaé  M.  Gréuct 
dans  son  Hymne  à  Ammon-Ra,  le  soleil  dans  sa  course  d'Orient  en  Occident  partage  le  ciel 
en  ciel  du  nord  et  en  ciel  du  midi.  Comme  le  ciel,  le  temple  est  donc  partagé  en  deni 
parties  symétriques  correspondant  :  l'une,  celle  qui  est  ft  la  droite  en  entrant,  à  la  répon 
du  sud,  l'autre  h  la  région  du  nord.  Aucun  monument  égyptien  n'échappe  k  cette  régie.  Les 
stèles  mêmes  y  sont  soumises,  et  on  en  retrouve  l'application  dans  les  emblèmes  gravés  sa 
cintre  ou  servant  de  frontispice.  L'aspect  de  la  vallée  du  Nil  fait  comprendre  l'origine  de 
cette  division  :  aujourd'hui  encore  le  moderne  Égyptien,  en  un  point  quelconque  du  fjenre, 
se  trouve  entre  le  midi  et  le  nord,  et  ses  indications  les  plus  familières  partent  de  cette 
donnée.  Dans  les  temps  antiques,  ce  dualisme  ne  s'appliquait  pas  seulement  au  ciel.  H  s'éten- 
dait A  l'Univers  entier,  divisé  jusque  dans  ses  moindres  éléments  en  deux  parties  égales, 
correspondant  au  midi  et  au  nord  de  l'élément;  la  réunion  de  ces  deux  parties  compose 


1  )  La  partie  dogmatique  d'un  temple  se  compose  ;  ou  d'un  sanctuaire  unique,  ou  de  trois  salles  in 
moins  placées  sur  une  même  ligne.  Les  salles  extrêmes  ont  îles  cérémonies  qui  semblent  exiger  plus  d'espace: 
elles  sont  plus  grandes  que  celle  du  milieu,  et  ee  dédoublent  parfois,  comme  à  Edfou  et  Dendénih.  (/und 
d'autrea  salles  divines  sont  nëecstuiirea,  elles  s'adjoignent  en  nombre  quelconque,  suivant  deux  ièrk* 
parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  aux  premières.  Ces  diverses  salles  forment  donc,  au  même  tin«. 
comme  des  subdivisions  du  sanctunire  ou  siège  du  ilieu,  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer.  Sonveai. 
aux  basses-èjwques  ptolèmaïques,  la  chambre  même  de  l'axe,  devenue  trop  étroite,  et  considérée  fcnle- 
ment  cumme  l'étape  la  plus  glorieuse  de  la  course  du  dieu,  no  renferme  plus  les  emblèmes  sacres  comat 
dans  les  autres  temples;  un  adytum  central,  où  la  lumière  ne  pénètre  pas,  donne  asile  aux  gnodei 
barques,  dont  la  cabine  cache  sous  ses  voiles  la  divinité  mysférieuse  (temples  d'&lfou,  Dendérah,  Lwq- 
sor,  etc.). 

2)  Cette  manière  de  concevoir  un  temple  égyptien,  est  la  conséquence  de  l'identifieation  preoT" 
constante  des  dieux  au  soleil.  L'Egyptien  se  sert,  pour  glorifier  la  divinité,  des  mêmes  paroles  qu'il  emploienii 
pour  cet  astre;  il  en  décrit  les  divers  actes,  comme  il  décrirait  un  phénomène  de  la  révolution  solain".  ûi 
ne  peut  pénétrer  dans  un  monument  religieux  sans  reconnaître  dans  cet  ordre  d'idées  le  p><int  de  déptn 
des  piincipales  préoccupations  de  l'architecte,  construisant  l'édifiée,  ou  en  disposant  la  décoration  do  jriai 
composant  un  hymne.  J'appelle  l'attention  du  lecteur  à  cet  égard;  c'est  un  repère  auquel  il  sera  souvcni 
ramené  dans  In  présente  étude. 
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l'élément  Ini-même,  et  ainsi  s'expliquent  les  nomhrenses  expressiouB  liiéroglyphitiaes,  où  entre 

le  nombre  2,  â\,  ]>ar  exemple,  signifie  Himplemeut  «le  temple  de  Ptali  ».    Il  résulte  de 

ee  qui   précède  que  la  dirision  du   monument  en  nm-d  et  eu  midi  s'appliquera  à  chaque 
chambre  en  particulier,  et  c'est  ce  que  nous  serons  amenés  à  vérifier  constanimeut  ci-après. 

'2'  Di\iâion  des  salles  mt/iUrieiaet  en  salles  oBiENtAUfs  et  salles  occiDiiiiALiiB. 

Cette  division  symbolique  du  temple  n'est  |}a8  la  seule;  elle  se  combine  avec  une  autre, 
pins  imjiortaute  au  point  de  vue  du  plan  général  de  l'éditice  et  du  groupement  des  salles 
divines  entre  elles,  et  qui  tire  aussi  son  ori^^e  de  l'identitication  du  temple  avec  le  ciel 
parcouru  {lar  le  soleil 

Tout  ce  qui  est  à  la  droite  de  l'adorateur  dans  le  temple,  rappelant  iiour  lui  le  midi, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  devra  être  accomiKigné  d'idées-  de  lumière,  de  vie  ;  tout  ce 
qui  est  à  sa  gauche,  lui  rappellera  la  région  du  nord  que  le  soleil  ne  ]>arcourt  point,  et  les 
idées  de  ténèbres,  de  mort,  y  domineront.  —  Maïs  ce  qui  est  la  droite  iwur  le  prêtre,  regar- 
dant le  fond  de  l'édifice,  est  la  gauche  du  temple,  et  si  l'ou  continue  la  comparaison  avec 
le  ciel  ofi  trône  efFectirement  le  dieu,  la  salle  divine  (ou  tontes  les  salles  divines  dans  un 
grand  temple)  de  droite,  devenant  le  eiel  de  g-mche,  c'est-à-dire,  I'Est,  devra  avoir  riip)>ort 
an  culte  du  dieu  dans  le  ciel  oriental.  Cette  disposition  est  celle  des  i)ai)ym8,  oti,  A  In  droite 
du  spectateur,  le  défunt  itasse  dans  l'hcmisphère  supérieur.  —  De  même,  la  chambre  de 
gauche  devra  être  en  rapport  avec  le  dieu  dans  le  ciel  de  l'ouest. 

Entre  la  chamtire  de  l'ouest  et  la  chambre  de  l'est  est  celle  qui  figure  la  région  inter- 
médiaire, c'est-ù-dire,  le  zénith;  e'est-Ià  qu'on  placera  le  sanctuaire,  le  trône  par  excellence 
du  dieu,  le  lien  oit  il  est  à  l'apogée  de  sa  gloire,  où  il  résume  sous  sa  transformation  la  plus 
magnifique  tous  ses  rôles  et  toutes  ses  facultés.  Quelle  que  soit  la  dirinité  adorée  dans  le 
temple,  quelle  que  soit  sa  i>er8onualité  dominante,  qu'elle  prenne  le  nom  d'Ammon,  d'Horus, 
de  Ptah  ou  d'Hathor,  elle  de\ient  dans  son  sanctuaire  le  grand  dieu,  celui  de  qui  tous  les 
autres  dérivent.  —  A  la  gauche  du  temple,  ses  attributs  se  particularisent,  elle  est  sons  un 
antre  nom  la  puissance  victorieuse,  terrible,  celle  qui  a  lutté  iwnr  les  renaissances  divines  et 
maintient  sa  création,  celle  qu'on  invoque  dans  les  moments  de  détresse,  quand  l'houinie  ou 
le  dieu  sont  en  danger.  Les  chambres  de  ce  côté,  en  un  mot,  sont  consacrées  k  la  glorifi- 
cation des  forces  actives  de  la  divinité.  —  Dans  les  chambres  du  côté  droit,  le  dieu  est 
tombé  sous  les  coups  du  méchant  ',  mais  il  n'est  mort  que  pour  renaître  ;  son  tombeau  devient 
son  nouveau  berceau,  et  le  prêtre  célèbre,  dans  cette  partie  du  temple,  la  divinité  quand 
elle  conserve  un  rôle  passif. 

Telle  est  la  règle  symbolique  qui  a  présidé  d'une  manière  générale  à  la  concei>tiou  du 
plao  du  groupe  dogmatique  dans  les  temitles  égyptiens.  Le  petit  monument  de  Kamac  n'y  a 
(>oitit  écliapi>é.  Nous  verrous  eu  étudiant  la  décoration  des  trois  salles  A,  B,  C,  qu'elles 
répondent  bien  aux  trois  régions  de  Test,  du  zénith  et  de  l'ouest,  oft  le  dieu  poursuit  sa 
(arrière  entre  le  ciel  du  midi  et  le  ciel  du  nord;  que,  loin  d'être  consacrées  chacune  à  un 
x>iBc  pro]»rcment  dit,  elles  sont  comiwsées  comme  trois  stations  de  l'épopée  divine.  Les  ine- 


1)  A  ré])oque  ptolëmaïque,  il  prend  spécialement  le  n 
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criptione  gravées  sur  le  lintel  de  la  porte  des  chambres  B,  C,  i>ar  exemple,  mettent  c& 
chambreB  chacune  sous  l'iavocatioii  de  deux  diriuités  '. 

Cryptes. 
,  ËnliD,  le  temple  a  ses  cryptes.  Les  deux  qui  subsistent  ont  leur  issue  dans  les  dem 
chambres  latérales  B,  C.  Od  y  pénètre  en  rampant  par  une  étroite  ouverture,  sitnée  immédiate- 
ment dans  l'angle  le  pins  voisin  de  la  chambre  du  milieu;  après  avoir  traversé  l'épais^m 
de  la  muraille,  on  se  trouve  dans  un  couloir  parallèle  au  sanctuaire  et  de  même  haoteu, 
Cétait-là  oti  l'on  cachait  les  objets  les  plus  précieux  dn  temple,  nécessaires  senlement  dm 
certaines  cérémonies,  ou  qu'on  voulait  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  dans  nn  moment 
de  panique.  Une  pierre  mobile  les  fermait.  Au-dessus  de  l'entrée,  od  a  scnlpté,  suivant  li 
chambre,  les  étendards  d'Osiris  ou  d'Horus,  qui,  à  l'exemple  des  inscriptions  gravées  sur  b 
portes  des  cryptes  &  Dendérah,  doivent  par  leur  vertu  manque  arrêter  l'ennemi. 

EXAMEN  DE  LA  DÉCORATION. 

Il  est  nécess^re  de  demander  maintenant  à  la  décoration  ce  qu'elle  peat  doos  apprendre 
du  dogme  qui  était  proclamé  dans  le  temple  d'ApeL 

Jusqu'ici,  ce  monument,  par  sa  situation  au  milieu  des  ruines  grandioses  de  Thébes,  a 
été  l'objet  d'un  oubli  presque  dédaigneux  de  la  part  des  égyptologuea  L'étude  ne  s'y  présente 
pas  sous  des  dehors  attrayants,  et  on  avait  tout  près  un  champ  immense  fertile  en  décoavertcï 
historiques.  Nos  devanciers  se  contentèrent  donc  de  l'inscrire  dans  te  plan  de  Kamac,  avec 
l'indication  superficielle  du  culte  qui  y  était  pratiqué  *.  M.  Lbpsujs  en  publia  séparémenl 
plusieurs  tableaux  dans  les  DenkmiUer  (IV,  29,  30,  37)  ;  mais  il  n'a  rédigé,  que  je  sache, 
aucune  notice  du  monument. 

J'ai  donc  cru  utile  de  faire  une  monographie  du  temple  d'Apet,  parce  qu'il  nous  fonniit 
d'assez  amples  renseignements  sur  une  partie  importante  du  culte  thébain,  parce  qu'il  forme 
un  tout  complet  où  la  pensée  religieuse  s'est  manifestée  sans  la  masse  de  détails  qui  tronblent 
et  déroutent  la  recherche  dans  les  grands  temples.  Il  appartient  d'ailleurs  à  la  série  de  petits 
monuments  qu'il  était  dans  mon  plan  d'étudier  avant  d'aborder  définitivement  le  grand 
temple  d'Edfon.  J'espère  que  mon  travail,  quelle  que  soit  sa  valeur,  apportera  cependant 
quelques  notions  nouvelles,  on  mettra  en  lumière,  en  provoquant  la  contradiction,  des  problème 
trop  négligés  de  l'archéologie  égyptienne. 

Avant  de  décrire  les  tableaux  qui  couvrent  les  parois  des  salles  mystérieuses  du  temple 
d'Apet,  je  vais  exposer  sommairement  le  système  àe  la  dœoreUion  religieuse  de»  Égyptieiu,  tel 
qu'il  s'est  présenté  à  mon  esprit  par  l'observation  d'un  grand  nombre  de  monuments.  Dan^ 
les  notices  des  temples  d'Egypte  et  de  Nubie  qui  feront  suite  à  la  présente,  j'essaierai  de 
démontrer  avec  détail  chacune  de  mes  ])ropositions. 

1)  La  régie  peut  se  formuler,  en  réaumé,  comme  il  suit  :  Dhus  tout  temple,  —  les  cbambre«  con»- 
pondant  su  culte  du  dieu  dans  le  ciel  oriental  sont  à  la  droite  du  spectateur,  regardant  le  fond  de  l'èdifiM. 
les  chambrea  de  l'oueet  à  en  gauche.  Dans  tonte  salle,  —  le  midi  est  à  la  droite  du  spectateur  ie  dirieewt 
vera  le  fond  de  la  salfe;  le  nord,  à  sa  gaucho.  Ceci  est  indiqué  par  la  décoration.  Il  v  a  qoelqnrt 
exceptions  :  on  a  parfois,  surtout  pour  la  division  en  midi  et  en  nord,  tenu  compte  de  l'orientatioD  d« 
monument. 

2)  M.  Mariette  le  premier  a  signalé  dans  son  édition  de  Karnac,  Osiria  comme  diea  du  temple- 
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De  la  décoration, 
a.  —  du  système  général  de  la  décoration  dans  les  temples. 

Dee  voûte». 
Aucune  partie  de  l'édifice  dans  un  temple  achevé  De  (levait  rester  sans  décoration  ;  les 
plafonds,  les  portes,  la  surface  entière  des  parois  étaient  livrés  an  peintre  ou  au  sculpteur. 
Le  plafond  représentait  la  voûte  céleste,  tantôt  bleue  et  semée  d'étoiles,  tautôt  animée  par 
des  personnages  astrologiques  figurant  les  heures,  les  décans,  etc.  An-dessus  de  la  travée 
centrale,  dans  les  salles  hypostyles,  de  la  porte  à  la  paroi  dn  fond  dans  les  chambres  sans 
colonnes,  les  vautours  du  midi  et  du  nord  anx  ailes  étendues,  tenant  nn  chasse-mouches 
dans  leurs  serres,  devaient  écarter  les  mauvaises  influences,  cette  éternelle  préoccupation  de 
l'Égyptien,  du  roi  pénétrant  dans  le  temple,  des  processions,  des  images  mêmes  de  la  divinité. 

De»  portes.  —  De  la  vertu  magiqwi  attribuée  à  toute  formule,  à  toute  représentation  religieuse. 
Les  portes  comprennent  une  corniche,  un  Untel  et  denx  montants.  La  corniche  est 
formée  d'uneus  au  cou  gonflé  ou  de  plumes  d'épervier,  dont  ht  conrbe  naturelle  a  créé  la 
corniche  même.  Ces  emblèmes  rappellent  les  énergies  de  la  divinité;  on  les  prodigne  à  l'ex- 
térieur au  fatte  des  murs,  et  ils  forment  ainsi  au-dessus  du  temple,  comme  un  diadème 
protecteur.  An  milieu,  sur  les  plumes  d'épervier,  an  disque  aux  ailes  déployées  compose 
l'idéogramme  le  plus  adéquat  de  Dieu  planant  au  haut  du  ciel  entre  les  régions  dn  midi  et 
dn  nord.  —  Sur  le  lintel  et  les  montants  sont  gravés  des  emblèmes,  des  tableaux  d'adora- 
tion, des  inscriptions  qui  résument,  à  l'extérieur  de  l'édifice,  le  dogme  professé  dans  le  temple, 
à  l'intérieur,  le  dogme  professé  dans  chaque  salle,  et  mentionnent  le  nom  de  la  salle  et  les 
cérémonies  qui  y  sont  célébrées.  Les  fenillures  des  portes  sont  ornées  avec  les  cartouches 
dn  fondateur  et  les  idéogrammes  des  panégyries,  de  la  vie,  de  la  pureté,  de  la  stabilité,  etc. 
Ces  emblèmes  sont  à  la  fois  un  enseignement,  nn  souhait,  une  protection  :  ils  fignrent  les 
qaalités  inhérentes  k  la  divinité,  et  que  l'adorateur  acquérera  par  la  foi  et  la  pratique  de  la 
religion,  en  observant  les  rites  suivis  dans  la  salle  où  il  va  entrer.  Ce  sont  plus  que  de 
simples  idéogrammes  :  le  prêtre,  suivant  un  procédé  constant  en  Egypte,  les  anime,  les 
identifie  à  l'idée  qu'ils  expriment.  De  même  qu'il  considère  les  images,  dont  il  décore  les 
parois  du  sanctuaire  comme  la  manifestation  matérielle  des  dieux  dn  temple,  il  leur  accorde 
nne  valeur  réelle,  il  en  fait  de  véritables  anmiettes,  et  les  prodigue  sur  les  fenillores  des 
portes,  de  préférence  à  tout  antre  motif  de  décoration,  comme  autant  de  gardiens  chargés  de 
défendre  l'intérieur  contre  tonte  attaque  du  méchant,  contre  tout  contact  impur.  Nous  reverrons, 
dans  les  tableaux  gravés  snr  les  murailles,  les  emblèmes  prophylactiques  semés  k  profusion 
autour  de  hi  personne  royale  et  sur  les  images  divines;  et  les  diadèmes,  les  colliers,  tons 
les  ornements  des  figures  doivent  être  comptés  parmi  eux.  On  peut  dire,  d'une  manière 
générale,  et  les  preuves  abondent  dans  beancoop  de  cas,  que  tonte  image,  tout  symbole, 
tonte  inscription  dans  nn  temple,  est  un  amulette;  ce  qui  a  un  sens  religieux  revêt  par  hk 
une  vertu  magique. 
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PAROI. 

La  paroi  comprend  trois  parties  :  La  frise,  les  tableaux  istermédiairee,  le  sonbassem^iL 

Deê  frUes. 
Les  frises  forment,  pour  ainsi  dire,  le  frontispice  des  salles,  indiquant  par  des  emblêmet 
s|>éciaux  le  calte  particulier  qui  y  était  pratiqué,  en  associant  les  images  de  la  divinité  qoi 
y  trône  anx  cartouches  du  monarque  fondateur,  ou  en  rappelant,  par  des  rangées  de  faisceau 
de  lotus,  le  dogme  général  de  la  religion  égyptienne.  —  L'inscription  dédicatoîre  qoi  conit 
au-âessons  en  est  la  paraphrase  et  l'explication. 

Du  soubastement. 

Le  soubassement,  placé  sous  les  pieds  des  dieux  représentés  sur  la  paroi,  figure  la  tem 
avec  sa  végétation,  ses  habitants.  Tantôt  on  y  voit  défiler  les  processions  du  temple,  od  des 
{lersouuages  symboliques  apportant  des  offrandes  ;  tantôt,  des  animaux  passent  au  milieu  du 
plantes.  A  l'époque  Ptolémafqne,  la  destination  des  anciens  temps  est  moins  nettement  indignée; 
outre  les  séries  de  personnages  et  de  dieux  qui  y  ont  un  développement  considérable  et 
composent  l'ensemble  des  vassaux  divins  et  terrestres  du  temple,  les  scribes  y  ont  gravé  1» 
mêmes  emblèmes  qu'aux  frises,  et  surtout  des  plantes  aquatiqnes,  de  longues  tiges  de  lotœ 
et  de  papyrus -entremêlées. 

Division  de  la  paroi  en  registre*. 

Les  parois  sont  couvertes  de  tableaux,  rangés  par  registres  horizontaux  superposés  depuis 
l'inscription  de  la  frise  jusqu'à  l'inscription  du  soubassement. 

Division  du  registre  en  section  sud  et  section  nord. 
Chaque  reg^tre  se  divise  en  deux  parties,  séparées  par  une  ligne  tracée  sar  la  pani 
du  fond  de  la  chambre,  et  qui  ont  leurs  extrémités  départ  et  d'antre  de  la  porte  d'entrée; 
l'one  d'elles  fait  partie  de  la  série  sud,  l'autre  de  la  série  nord  des  tableaux  de  la  paroi 

Le  visage  des  divinités  adorées  est  tourné  en   sorte  qu'elles  semblent  s'avancer  vert  la  porU, 

en  partant  du  mdisu  de  la  paroi  du  fond  de  la  salle;  les  personnages  de  Cadoration 

suivent  la  direction  contraire. 

Dans  chacun  des  tableaux,  la  divinité  ou  l'ensemble  des  divinités  qui  sont  représentée) 
ont  le  visage  tourné  dans  le  sens  qui  va  du  milieu  de  la  paroi  du  fond  de  la  chambre  toi 
la  porte.  An  contraire,  le  roi  et  les  personnages  divers  qui  font  acte  d'adoration  regsident 
le  fond  de  la  chambre.  Autour  de  chaque  figure  se  groupent  les  légendes  hiéroglyphiques 
qui  doivent  en  expliquer  le  rôle  avec  pins  ou  moins  de  précision,  et  les  hiéroglj-phee  «nt 
tournés  dans  le  même  sens  que  la  figure  &  laquelle  ils  se  rapportent;  dans  le  titre  mène 
des  tableaux,  on  lira,  par  exemple  :  ly  j^^f^    <=^  AT*  'i'*^^'^''  (P*"*  '^  >^)  <'  *" 

pire  (le  dieu),  etc.  .  .  » 

Ain»,  en  résumé  :  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  divinité  supposée  cacfaée  an  fond  de 
la  chambre,  figures  et  inscriptions,  regarde  la  porte;  tout  ce  qui  provient  de  Vodoroftw, 
images,  offrandes,  paroles  du  roi  ou  de  tout  autre  personnage  divin  gravées  en  ooloniM 
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verticales  on  horizontales,  est  dirigé  veis  le  milien  de  la  pam  da  fond.    Telle  est  la  règle 
qoi  n'a  d'exception  dans  ancnn  temple. 

Il  en  résulte  que  les  dédicaces  horizontales  gravées  à  la  haatear  des  frises  on  des 
soabasBements,  étant  l'expression  de  rbomniage  dn  roi,  devront  avoir  leurs  hiéroglyphes 
tournés  vers  le  fond  de  la  chambre,  et  par  suite,  commencer  là.  Chaque  dédicaee  se  com- 
posera donc  de  deux  parties  symétriques  (une  pour  le  midi,  et  une  pour  le  nord),  courant 
du  milieu  de  la  paroi  dn  fond,  pour  se  tenniner  en  se  rejoignant  au-deesua  de  la  porte 
d'entrée. 

Ordre  des  tableaux  datu  chaque  registre. 
La  même  règle  nous  donnera  l'ordre  dans  lequel  il  faut  étudier  les  tableaux,  s'il  y  a 
entre  eux  connexion,  s'ils  sont  l'expression  d'une  pensée  suivie  :  ils  se  développent,  dans 
chaque  registre,  en  deux  séries  commençant  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  porte, 
pour  se  tenniner  au  milieu  de  la  paroi  dn  fond,  suivant  la  route  parcourue  par  l'adorateur. 
Le  premier  tableau  &  étudier  sera  le  plus  voisin  de  l'entrée,  le  dernier  marquera  le  point 
d'arrivée,  l'adoration  dans  son  expression  la  plus  parfaite,  celle  qui  résume  tontes  les  autres. 
Je  ne  crois  pas  possible  d'admettre  la  seule  règle  qui  ait  été  posée  jusqu'à  présent  en 
cette  matière,  et  qui  consiste  à  considérer  le  tableau  du  fond  comme  le  premier  à  étudier, 
et  classer  les  autres  à  la  suite  par  ordre  d'importance,  le  dernier,  celui  de  la  porte,  étant  le 
plus  insignifiant  Outre  qu'il  est  difficile  de  définir  la  nature  de  cette  importance,  ht  raison 
d'un  pareil  classement  ne  se  présente  pas  nécessùrement  à  l'esprit  et  demande  à  être  con- 
trôlée par  des  preuves  spéciales. 

L'adoration  dont  chaque  tableau  est,  pour  ainsi  dire,  une  étape,  ne  marche  pas  à  reca- 
lons. La  pensée  de  l'adorateur  ne  s'abaisse  pas,  elle  s'élève  graduellement  en  pénétrant  dans 
la  salle,  et  passe  par  les  intermédiaires  voulus  avant  de  parvenir  jusqu'à  l'idéal  symbolique- 
ment représenté  sur  ta  paroi  du  fond  :  c'est  là  que  trône  la  divinité,  c'est  là  qu'est  le  but 
et  non  le  point  de  départ.  £t  en  fait,  de  nombreux  exemples  où  l'intention  du  décorateur 
est  évidente,  contredisent  la  règle  à  laquelle  je  fais  allusion. 

Ainsi,  le  tableau  le  plus  voisin  de  la  porte,  dans  les  temples  oà  la  décoration  est  pins 
complète  que  dans  celui  d'Apet,  et  qui  d'après  cette  règle  devrait  être  le  dernier,  représente 
généralement  le  dieu  du  temple,  recevant  le  roi  dans  ses  bras,  et  l'invitant  non  à  sortir  de 
la  salle,  mais  à  y  pénétrer.  De  même,  lorsque  les  scribes  ont  voulu,  dans  une  suite  de 
tableaox,  nous  faire  assister  à  une  cérémonie  quelconque,  telle  que  celle  de  la  fondation  de 
l'édifice,  c'est  dans  le  sens  indiqué  par  nous,  c'est-à-dire,  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  qu'ils 
ont  rangé  la  suite  des  actes  divers  accomplis  par  le  roi  ;  il  n'est  pas  nue  seule  représentation 
épisodique  dans  le  sens  contraire.  Enfin,  dans  les  aanctoaires  d'Edfon  ■  et  de  Dendérah,  oA 
une  partie  des  tableaux  est  épisodique  et  nous  montre  le  roi  pénétrant  dans  le  sanctuaire, 
ouvrant  le  naos  du  dieu  et  se  trouvant  face  à  face  avec  lui,  et  oh  l'autre  partie  est  symbolique 
et  composée  comme  les  chapelles  circulaires,  mais  avec  une  signification  dans  l'ensemble 
pins  facile  à  saisir,  nous  trouvons  que  les  décorateurs  n'ont  pas  modifié  pour  cette  seconde 
partie,  la  direction  adoptée  pour  la  première. 

En  résumé,  les  tableaux  divisés  en  denx  séries  devront  être  étudiés  en  commençant 


1)  Je  renvoie  encore  sur  ce  point  k  U  notice  du  temple  d'Edfon. 

Il» 
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pour  chaque  série  par  le  plus  voisin  de  la  porte  d'entrée.  On  s'adressera  de  préférence  d'alxod 
à  la  série  de  droite,  ou  autrement  du  midi. 

Généralement,  en  effet,  les  deux  séries  sont  symétriques,  et  sont  l'expression  d'une 
même  pensée;  les  actes  d'adoration  se  font  d'une  part  dans  le  ciel  du  midi,  d'antre  part, 
dans  le  ciel  du  nord.  Mais  parfois,  lorsque  les  décorateurs  ont  eu  besoin  d'un  espace  plu 
conaîdérable,  la  série  de  gauche  est  supprimée  en  réalité,  bien  que  maintenue  en  apparence; 
les  tableaux,  ou  les  inscriptious  qui  la  composent,  au  lieu  d'être  symétrique,  de  ceox  de  h 
première,  lui  font  suite.  Ainsi,  à  Abydos,  le  développement  des  cérémonies  accomplies  pu 
le  roi  dans  les  sept  chambres  voûtées  du  temple  de  Séti  I",  embrasse  les  deux  séries;  dus 
celle  de  droite,  le  roi  marche  en  avant,  dans  celle  de  gauche,  il  marche  à  recalons  ',  c'est-à- 
dire,  que  le  premier  tableau  de  gauche,  qui  fait  suite  au  dernier  tableaa  de  droite,  se  trouve 
placé  !^  côté  de  lui  sur  la  paroi  du  fond.  A  Ëdfon,  les  man  d'une  salle  sont  entièrement 
couverts  par  une  immense  iuscri[>tion  qui  commence  suivant  la  règle  énoncée  plus  haut,  aa 
fond  à  droite,  continue  en  colonnes  verticales  jusqu'au  milieu  de  la  paroi  d'entrée,  et  reprend 
au  fond  à  g:auche  pour  se  terminer  à  côté  de  la  dernière  colonne  de  droite.  La  division  en 
midi  et  en  nord  est  ainsi  maintenue  matériellement;  de  plus,  on  obtient  pour  résultat  par 
ce  moyen,  qu'aucun  hiéroglyphe  ne  tourne  le  dos  à  la  divinité,  —  Enfin,  lorsqu'il  ne  s'apt 
pa3  de  scènes  épisodiques  ou  d'inscriptions,  mais  de  représentations  purement  symboliqnes, 
les  deux  séries  sont  maintenues  distinctes,  mais  leur  ligne  de  jonction  sur  la  paroi  du  fond 
peut  se  déplacer  au  profit  de  celle  de  droite,  dont  l'espace  agrandi  permet  à  l'idée  religiense 
de  se  développer  plus  complètement;  la  séné  de  gauche  devient  alors  nue  sorte  d'abré|:é 
de  l'autre.  Nous  verrons  en  étudiant  les  chapelles  du  temple  d'Apet,  que  la  dispt^ition  msté- 
rielle  des  lieux  peut  modifier  la  règle,  et  donner  à  la  série  de  gauche  la  prééminence  accordée 
le  plus  souvent  à  celle  de  droite. 

Les  tableaux  gymboltqaet,  dan»  un  même  registre,  ont  entre  eux  un  lien  logique,  et  reprétenieid 
dans  letir  ensemble  le  développement  d'une  pensée  religieuse. 

En  dehors  des  représentations  épisodiques,  j'ai  admis  en  étabUssant  la  règle  précédente, 
que  les  tableaux  ont  entre  eux  un  rapiwrt  suivi.  L'illustre  auteur  du  système  que  je  vies* 
de  combattre,  et  qui  a  guidé  mes  premiers  pas  dans  les  présentes  études,  admet  aussi  impii 
citement  qu'il  y  a  un  plan  dans  la  décoration  des  salles  d'un  temple  ;  mais  taudis  qu'il  en 
affirme  l'existence,  au  moins  i>our  les  tableaux  qui  couvrent  les  murs  des  chambres  du  cvitt. 
il  pense  que,  dans  \&  partie  dogmatique  dn  temple,  c'est-à-dire,  dans  les  galles  divines,  la 
décoration  est  banale  de  propos  délibéré,  afin  d'y  dissimuler  le  dogme,  et  en  même  teiapt 
pour  ne  point  laisser  sans  sculptures  une  partie  considérable  de  l'édifice  ''.  Je  ne  puis  croin 


1)  11  n'y  A  pa»  inconvénieiit  ici  À  ce  que  l'adoration  aille  à  reculone.  Il  s'agit  d'une  série  de  céré- 
monies accomplies  daus  la  chambre,  et  non  du  divelopperaent  d'une  IdÉe  théologique. 

2)  Cette  opinion  a,  son  origine  dans  la  préoccupation  de  retrouver  en  chacune  des  onze  ulles  nR*' 
tiiires  de  Dendérsh,  une  chapelle  eonsacrée  à  une  des  divinités  de  la  grande  Faut,  avec  le  dogme  tpià^ 
à  cette  divinité.  Mais  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  fallait  considérer  les  salles  distribuées  k  droite  et  ■  gwit^ 
de  la  chambre  du  milieu,  non  comme  des  sanctuaires  secondaires,  au  sens  propre  du  mot,  mais  commet 
subdivisions  du  ciel  de  l'est,  d'une  part,  du  ciel  de  l'ouest,  d'autre  part,  comme  des  scènes  où  se  jornl 
dans  des  cérémouies  commémora tives,  les  actes  divers  de  l'épopée  divine.  A  Edfou,  chacune  de  ces  «^ 
est  BDUB  l'invocation  d'une  ou  plusieiire  divinités,  et  en  même  temps  de  la  tilade.  Sur  hait,  trois  >m< 
consacrées  à  Osiris.  Dans  les  chambres  do  l'angle  est,  Chons  le  dieu  de  la  puissance  magique,  le  dwn  qii 


dbvGoogle 


Le  temple  d'Apet. 


qu'il  en  soit  ainsi.  Outre  les  ar^ments  contraires  que  m'a  fournis  l'examen  des  temples  que 
j'ai  minutieusement  étudiée,  il  ne  me  semble  pas  naturel  de  supposer  que  les  prêtres  aient 
pris  soin  de  voiler  la  science  divine  dans  des  chambres,  oii  an  petit  nombre  d'iuitiés  seuls 
pénétraient,  et  que  pour  eux  ces  représentations  mystiques  aient  été  simplement  an  accessoire, 
presque  nn  motif  d'ornementation.  C'est,  au  contraire,  dans  ces  salles  myatérioiaet  que  le 
prêtre  placé  eu  face  de  dieu,  et  percevant  le  dogme  avec  le  plus  de  netteté,  exprimera  sa 
pensée  avec  le  plus  de  force,  c'est  là  snrtout  que  la  décoration  sera  nécessaire.  Nous  voyons, 
en  effet,  que  dans  les  monuments  inachevés,  mais  livrés  au  culte,  la  <  partie  dogmatique  > 
de  l'édifice  porte  presque  toujours  des  sculptures,  et  c'efit  par  là  que  l'on  commençait.  Sans 
cela,  le  sanctuaire  ne  serait  pas  nn  sanctuaire.  N'est-il  pas  répété  dans  les  inscriptions  que 
les  âmes  des  dieux  habitent  leurs  images?  Le  prêtre  oserait-il  confier  à  des  murailles  de 
pierre  t'emblême  sacré,  si  le  ciseau  du  sculpteur  n'avait  donné  matériellement  asile  aux  formes 
secondaires  de  la  divinité,  ses  serviteurs,  chargés  de  veiller  éternellement  sur  elle,  qui  sont 
les  amulettes  par  excellence  du  temple,  comme  les  diadèmes  et  autres  symboles,  dont  leurs 
figures  sont  ornées,  composent  leurs  amulettes  particuliers? 

Les  FiauREs  sont  dans  la  décoration  l'élément  principal  qu'il  faut  étudier  d'abord. 

Non  pas  qu'il  faille  attribuer  à  la  décoration  même  des  sanctuaires  un  caractère  didac- 
tique; interroger  les  inscriptionb  avec  l'espoir  d'y  trouver  un  exposé  méthodique  des  doctrines 
professées  dans  le  temple  conduit  à  nue  prompte  déception,  et  l'esprit  découragé  est  tenté 
tout  d'abord  d'adresser  aux  tableaux  ce  reproche  de  banalité  que  je  repousse.  L'enseignement 
écrit  est  dans  les  livres  et  non  sur  les  murs.  La  figure  dans  la  décoration  forme  l'élément 
principal,  le  texte  n'est  que  l'accession.  Les  sculptures  religieuses  ont,  avant  tout,  la  signifi- 
cation qui  s'attache  à  toute  représenialion  ;  elles  sont  une  sorte  de  mémento,  de  reflet  matériel 
des  idées  qui  dominent  dans  chaque  chambre,  elles  livrent  les  secrets  du  dogme  et  sont 
muettes  sans  parti  pris,  elles  célèbrent  pour  les  yeux,  comme  les  chants  sacrés  pour  l'oreille, 
les  puissances  et  les  transformations  de  la  divinité,  elles  se  composent  comme  un  hymne 
immense  dont  les  registres  sont  les  chapitres,  les  tableaux  les  phrases,  les  figures  les  termes 
légués  par  la  tradition. 

Jusqu'ici  on  s'est  écarté  de  ce  point  de  vue  au  dépens  de  l'étude  générale  des  figures, 
l'attention  des  égyptologues  s'est  portée  exclusivement  sur  les  inscriptions  ;  on  a  voulu  trouver 
dans  celles-ci  toutes  les  révélations  de  prêtres  sur  leurs  croyances  religieuses.     Cependant,  il 


Intte  au  matin,  caractériBant  mieux  le  rôle  actif  du  dieu  d'Edfou,  vainqueur  de  Typhon  sur  le^eo)  mËme 
du  temple,  a  été  subetitué  à  Hor-Sam-Taui,  troisième  peraounagc  do  la  triade  d'Cdfûu,  dont  pas  une  forme 
spéciale  n'a  de  chapelle  particulière*.  Il  serait  chimérique  de  vouloir  faire  concorder  dans  le  temple  d'Honu, 
la  Paul  avec  les  taUa  divina.  De  même,  dans  les  ÈdiSces  plus  modestes  où  il  n'y  a  que  trois  salles  didnes, 
chacune  d'elles  n'est  pas  nécessairement  consacrée  ù  un  des  trois  personnages  do  la  triade**;  mais  la 
salle  de  droite  appartient  le  pins  souvent  à  un  nombre  indéterminé  de  dieux  orientaux,  celle  de  gauche  à  des 
dieux  oteidentaia:.  Il  en  sera  de  même  dans  le  temple  d'Apct,  ut  nous  verrons  les  chapelles  latérales  placées 
chacune  sous  l'invocation  de  deux  divinités  principales.  Je  reviens  plus  loin  sur  le  rClô  de  la  Faut  et  des 
parèdres  dans  la  décoration. 

tion  i'Ahi.  foraB  i»  8«n-T.ui  el  l'une  dej  peraDDoiSntioDa  in  dieu  na  drbnl  di'  >n  csotie  âlonie. 
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BnfGt  de  jeter  un  coup  d'œil  aur  l'immense  surface  que  présentent  les  murailles  d'un  temide 
comme  celui  d'E^fon,  appartenant  à  une  époque  ob  le  scribe  aime  à  aUonger  ses  formules, 
pour  voir  quelle  place  restreinte  a  été  accordée  en  réalité  aux  textes  proprement  dit  *.  Dam 
chaque  tableau,  on  ne  troave  que  les  titres  des  persounagee,  quelques  phrases  extraites  d'un 
formulaire  et  plus  ou  moins  en  rapport  arec  l'offrande  présentée.  Je  ne  saurais  mieux  com- 
parer ces  légendes  qu'à  celles  qui  ornent  dans  nos  églises  les  ehemint  de  croix,  et  les  tableau 
de  piété,  ob  te  peintre  a  inscrit  un  nom,  un  fragment  de  prière,  faisant  parfois  allnàon  an 
caractère  oa  à  la  vie  du  saint  invoqué. 

Il  importe  donc  de  s'adresser  à  l'élément  principal  de  la  décoration,  et  tout  en  conei- 
dérant  les  inscriptions  et  les  textes  étendus  comme  des  auxiliaires  souvent  précieux,  de 
demander  à  l'étude  des  figures,  à  leur  disposition,  à  leur  groupement,  aux  emblèmes  qui  ka 
distinguent,  le  secret  du  plan  suivi  par  le  prêtre  pour  donner  une  forme  matérielle  à  «es 
croyances  et  à  ses  conceptions  religieuses. 

Cette  méthode  produit  des  résultats  beaucoup  plus  précis  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre 

tout  d'abord. 

(Sera  continué.) 

Marquis  de  Bochbhontsiz. 


OBSERVATIONS 

8UK 

UNE  DATE  ASTRONOMIQUE  DU  HAUT  EMPIRE  ÉGYPTIEN 

PAB 

Félix  Robiou. 
I.  Découverte  du  texte;  son  interp^tation  par  M.  Brtjgsch. 

Une  grande  nouvelle  est  venue,  depuis  quelque  temps,  relever  les  espérances  dn 
égyptologues,  quant  à  la  possibilité  d'arriver  à  un  résultat,  au  moins  approximatif,  snr  It 
chronologie  du  premier  empire  égyptien.  Un  papyrus,  transcrit  probablement  an  commence- 
ment du  nouvel  empire,  mais  composé  an  temps  des  premières  dynasties,  porte  au  revos 
une  date  astronomique,  c'est-à-dire  un  lever  (héliaque)  du  Sirius,  la  Sothis  des  Égyptiens, 
exprimé,  comme  dans  plusieurs  textes  lapidaires  de  la  période  des  Ramessides,  par  une  date 
de  l'année  vague.  De  même  donc  que  des  dates  absolues,  sinon  rigoureuses,  de  cette  dernière 

1)  Les  textes  semblent  n'être  le  plna  souvent  que  du  nmpUnage,  si  j'ose  m'exprimer  aînn.  A  l'a- 
fériear  du  temple,  ils  n'ont  graéres  été  gravés  que  Ui  où  un  espace  trop  étroit  n'a  pas  penms  de  plsca 
un  tableau;  ordinairement,  ils  ee  composent  d'un  passage  plus  on  moine  complet  de  la  règle  dn  tei^. 
(l'une  liste  des  noms  de  la  divinité,  d'une  litanie  répétée  en  pluneure  endroits.  Dana  les  cours,  à  l'exténHf 
du  monument,  lorsque  le  décorateur  ptolémaïque  a  épuisé  la  série  des  o&andes  et  des  adoratima  biw 
dans  le  temple,  groupées  dans  un  ordre  ritualistique,  et  la  liste  des  biens  constitués  par  le  roi,  il  comble  )a 
vides  par  un  hymne,  par  un  extrait  des  livres  sacrés,  par  le  récft  d'un  combat  mjrstiqtte,  placé  là,  où  ji^ 
l'orgueil  des  Pharaons  énumérait  les  dépouilles  opiroes,  qu'ils  consacraient  à  leur  dieu,  et  en  iodiquil  >* 
provenance  en  plaçant  à  cOté  des  r^résentatîons  gigantesques,  la  mention  détaillée  de  leurs  triomphu  " 
de  leurs  hauts  faits  personnels. 
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période  ont  été  aiiiBÎ  reconnues,  grâce  à  la  marche  régalière  de  l'année  vague  dans  l'année 
sothtaqne,  de  même  anssi  l'on  nous  annonce  que  cette  décoarerte  nonTelle  permet  de  retronver 
le  siècle,  o&  forent  élevées  les  grandes  pyramides,  siècle  qn'on  avait  dû  renoncer  k  déter- 
miner d'après  les  cbifires  des  listes  de  Manéthon,  si  maltraités  par  les  copistes,  si  peu  d'accord 
entre  ens  et  avec  les  monuments.  Le  résultat  auquel  on  est  arrivé  par  le  calcul  du  nouveau 
lever  de  Sothia  est  d'ailleurs  facile  à  concilier  avec  la  date  initiale  de  l'empire,  telle  que  i'a 
donnée  Manéthon  dans  un  texte  distinct,  conservé  par  le  Syncelle,  et  reconnu,  buf  preuves 
certaines,  par  MM.  Lepsius  '  et  Th.  H.  Mabti»  *,  comme  étant  bien  l'opinion  de  Manéthon 
lui-même,  savoir  3555  ans  avant  ht  conquête  de  l'Egypte  par  les  troupes  â'Artaxerxès-Oehus. 
Je  me  propose  cependant  d'examiner  ici  la  valeur  des  arguments  sur  lesquels  on  établit 
le  résultat  énoncé.  Je  résumerai,  d'abord,  les  faits  et  déductions  Jusqu'ici  énoncée  sur  cette 
matière;  je  suivrai  les  progrès  de  la  question  depuis  la  découverte  annoncée  en  1870,  par 
M.  BanoscH,  jusqu'à  la  belle  dissertation,  où,  il  y  a  quelques  mois  k  peine,  M.  LEPsina  en 
a  tiré  les  conséquences  les  plus  complètes  jusqu'ici.  Son  argumentation  me  paratt  irréprochable, 
sauf  en  nn  senl  point,  mais  ce  point  est  capital.  Il  pourrait  suffire  à  U  rigueur  de  s'en  tenir 
à  l'examen  de  ce  dernier  travail;  néanmoins,  il  vaut  mieux  reproduire,  le  plus  brièvement 
possible,  l'histoire  entière  de  la  question,  afin  d'attribuer  à  chacnn  des  maîtres  de  la  science 
sa  part  dans  les  progrès  qn'elle  a  faits.  Le  but  da  présent  travail  n'est  antre  que  d'user  de 
leurs  travaux,  en  les  rapprochant  l'on  de  l'autre  et  les  complétant,  s'il  est  possible,  pour 
Doos  approcher  davantage  du  dernier  mot  de  la  question. 

En  1870,  M.  Bruobch  annonçait  aax  lecteurs  de  la  Zettschrift  fUr  âgyptiache  Sprache 
und  AUerthwtukunde  la  découverte  d'un  calendrier  double  se  rapportant  &  l'année  fixe  et  à 
l'année  vague  de  l'ancienne  Egypte,  avec  correspondance  de  l'une  avec  l'antre  et  avec  te 
lever  de  Sothis.  Ce  document,  le  voici  tel  qu'il  le  donnait  : 

"uJ"  —  Épîphi,         jour  3  (sic),  lever  de  Sothis 


Texi 

—  Mésori, 

jour  3 

Ptah 

—  Thoth, 

jour  3 

Hathor 

—  Paophi, 

jour  3 

Eihak 

—  Athyr, 

jour  3 

Sefbet 

-  Choiak, 

jour  3 

Kokh 

-  Tybi, 

jour  3 

Rokh 

—  Méotir, 

jour  S 

Rannuti 

—  Phaménoth, 

jour  3 

XODSU 

—  Pharmouthi 

,  jour  3 

Xent'Xel 

—  Pachons, 

jour  3 

Apet 

-  Payni, 

jour  3. 

Le  savant  égyptologne  possédait  une  copie  du  texte,  mais,  ajoutait-il,  le  possesseur  de 
l'original  n'autorisait,  pour  le  moment,  ni  la  pubhcation  ni  la  tradaction  complète  du  papyrus. 
Il  était  même  interdit  à  M.  Bruosch  de  faire  connaître  le  nom  du  roi  qui  servait  à  dater 
le  manuscrit  par  son  année  de  règne.  Il  avait  pu  seulement  comparer  cette  liste  avec  deux 


1)  Mém.  de  racad.  dt  Berlin,  ISST. 
•t)  Bm.  arehiol.,  1S60. 
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autres  listes  de  mois,  précédemmeiit  publiées  par  lui,  et  l'interpréter  en  conséqnenee.  Il 
recoDuaissaît  avec  certitude,  dans  la  première  colonne,  les  noms  de  divinités  éponymes  des 
mois,  mais  non  peu  du  mois  dont  le  nom  se  tronve  placé  m  regard  dn  nom  de  chacune, 
Il  y  a  donc  ici  deux  séries,  différant  par  le  point  initial,  bien  qne  l'ordre  de  soceessîon  sent 
partout  consené ;  un  tel  procédé  marque  sârement  une  comparaison  du  calendrier  fixe  aret 
le  calendrier  vague  :  il  n'y  s  pas  d'autre  interprétation  possible  de  ce  tablean.  Le  calendrier 
fixe  est  ici  en  avance  d'nn  mois  sur  l'autre  (en  ne  tenant  pas  compte  dn  qnantième);  je 
dis  en  avance,  car  la  liste  où  le  lever  de  Sothis  est  inscrit  ailleurs  qu'au  1"  Thot,  ne  dmt 
être  qu'un  calendrier  de  l'année  vague.  Le  chiffre  énonçant  l'année  de  règne  est  le  mène 
que  celid  qui  indiqne  le  quantième  de  tous  les  mois. 

n  faut  observer  de  plus  que  le  premier  mot  de  la  première  colonne  n'est  pas  un  nom 
mythologique.  La  comparaison  de  ce  groupe  avec  une  variante  qui  lui  est  donnée  dans  un 
texte  d'Edfou  conduisait  M.  Bruosch  à  y  reconnattre  un  synonyme  du  nom  de  Hésori,  dernier 
mob  de  l'année  égyptienne,  ce  qui  d'aillenrs  semblait  indiquer  la  place  du  groupe  dans  le 
papyrus,  où  il  précède  l'éponyme  du  mois  de  Thoth.  La  traduction  littérale  do  groupe  serait  : 
partage  (renouveUement)  de  l'année;  aussi  l'auteur  de  l'article  pensait-il  qa'il  représentait 
proprement  le  dernier  jour  complémentaire,  considéré  ici  comme  appartenant  encore  à  Mésoâ    \ 

Mais  le  chiffre,  toujours  identique  à  lui-même,  qui  suit  le  nom  des  mois,  dans  la  seconde  | 
colonne,  indique  manifestement  que  les  espaces  notés  sont  de  30  jours,  ni  plus  ni  moins.  En 
conséquence,  M.  Brugsch  reconnaissant  que  l'intervalle  entre  nu  jour  de  Mé6ori  et  le  même 
jour  du  Thot  suivant  est  ici  le  même  qne  pour  tous  les  antres  mois,  bien  qu'en  réalité  il 
dût  être  accm  des  cinq  jours  épagomènes,  si  l'on  suivait  le  calendrier  de  l'année  vagoe 
ordinaire,  proposait  d'admettre  que  ces  jours  étaient  alors  placés  dans  l'année  civile,  après 
Payni,  le  dernier  mois  de  la  seconde  colonne,  l'intervalle  de  son  quantième  avec  le  même 
quantième  suivant  ne  se  trouvant  pas  noté,  puisque  le  tableau  finit  là.  Le  lecteor  est  prié 
de  bien  remarquer  que  cette  difficulté,  dont  je  présenterai  plus  loin  une  solution  différente, 
et  qui  me  paraît  cacher  la  vraie  interprétation  de  la  notation  astronomique,  a  été,  dès 
l'ongine,  signalée  par  l'illustre  auteur.  C'est  donc  lui  qui,  en  appelant  mon  attention  snr  ce 
fait,  m'a  donné  l'occasion  de  faire  un  effort  pour  rendre  un  service  à  la  science.  Du  reste, 
il  croyait  qu'on  faisait  alors  concorder  les  jours  épagomènes  de  l'année  vague  avec  ceui  de 
l'année  fixe  (sauf  un  6*  épagomène  jyouté  tons  les  quatre  ans  à  celle-ci).  Il  ajoutait  même 
que  l'usage  a  été  longtemps  consacré,  et  que  telle  est  la  cause  d'une  erreur  apparente  de 
cinq  jours  dans  la  durée  de  la  vie  de  certains  Apis. 


n.  Progrès  dans  l'étxtde  du  texte. 

Dans  le  dernier  numéro  de  ]&  même  année  1870,  M.  Eisbnlohr  donna  quelques  détail 
de  plus  sur  ce  papyrus,  annonçant  qu'il  avait  vu  et  calqué,  à  Thëbes,  le  calendrier  donUc, 
avec  l'autorisation  de  M.  Suith,  Américain,  chez  qui  il  l'avait  trouvé.  Selon  M.  EiseoW- 
l'écriture  du  manuscrit  en  question  se  rapproche  du  démotique  et  fait  penser  au  temps  de» 
Lagides.  Il  reconnaît  sans  hésiter,  dans  notre  texte,  la  comparaison  entre  deux  calendiiet!, 


dbyGoQt^le 


SUR  VSE  DATE  ASTRONOMIQUE,    ETC.  89 

l'an  fixe  on  BSCTé,  l'antre  vagne  on  cîvi!,  celni-ei  ayant  le  lever  de  Sothis  en  Épiphi.  Mais 
ce  lever  ent  lien,  ditil,  le  3  Épiphi  dnrant  les  premières  années  de  Ptolémée  Soter  II,  et 
l'antear  avoae  qu'il  est  impossible  d'identifier  ancnne  dénomination  égyptienne  de  ce  prince 
avec  le  cartoncbe  de  la  première  ligne.  Il  propose,  dans  nn  post-scriptnm,  d'y  lire  le  nom 
de  Cléopatre,  mère  de  ce  prince,  et  qai,  héritière  d'Évergète  II,  associa  son  fils  au  ponvoir; 
mais  la  vne  dn  cartouche  me  paraît  établir,  à  cet  égard,  une  fin  de  non-recevoir  bien 
décisive  '. 

D'antre  part,  H.  Lepsiub,  qni,  depuis  quelque  temps  déjà,  avait  reçu  du  possesseur, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Naviii^,  une  copie  du  manuscrit,  se  livrait  à  un  examen  déjà 
détaillé  de  ta  question  qu'il  devait  faire  tant  avancer  cinq  ans  pins  tard.  Il  n'osait  (et  n'ose 
pas  encore)  se  prononcer  sur  la  lecture  du  nom  royal;  il  hésitait  sur  le  chiffre  de  l'année 
de  règne;  mais  il  relevait  nettement  l'errenr  commise,  à  la  première  lecture,  sur  le  chiffre 
répété  à  chaque  ligne.  Il  soutenait  que  ce  ne  peut  être  un  3  et  lui  trouvait  pins  de  rwisem- 
blance  avec  le  6  hiératique.  Il  appuyait  par  l'é^mologie  probable  dn  nom  de  lUésori  (Mes- 
Hor-Ra,  naissance  de  Homs-Soleîl)  la  pensée  déjà  suggérée  par  M.  Bruosch  que  le  renou- 
vellement normal  de  l'année  était  fixé  plutôt  an  dernier  jour  complémentaire  de  Mésori 
qu'au  lendemain,  1"  Thot,  mais  il  avait  soin  de  formnler,  à  ce  siyet,  deux  réserves  :  L'une 
que,  dans  nn  monument  du  Reaieil  de  Bruosch  (t.  I,  pi.  XVII)  ob  l'on  pourrait  voir  une 
confirmation  de  ce  fait,  il  y  a  une  fracture  du  texte  devant  le  groupe  Mésori;  l'antre  que 
la  naissance  d'Isis  (déesse  de  Sothis)  était  fixée  au  quatrième  épagomène  et  non  an  cinquième  : 
d'oft  il  suit  que  cette  tradition  mythologique  ne  peut  être  invoquée  pour  fixer  le  lever  de 
l'astre  au  dernier  jour  de  l'année.  Nous  verrons  pins  loin  combien  est  important  tout  ce 
qui  concerne  l'interprétation  précise  dn  groupe  auquel  on  avait  donné  le  sens  de  Mésori. 
M.  Lepsius  fait  d'ailleurs  observer  que  ce  groupe  est  employé  indifféremment  pour  représenter 
le  renouvellement  de  l'année  vague  on  de  l'année  sothiaqne^. 

Quant  à  la  date  historique  du  texte,  objet  principal  de  l'examen,  M.  Lepsius  affirmait 
avec  certitude  que  le  cartouche  tracé  exclut  tonte  attribution  à  la  période  ptolémaïqne  et 
même  aux  années  correspondant  à  nn  lever  sothiaqne  dans  les  premiers  jours  d'Ëpiphi 
pour  le  cycle  sotbiaque  précédent,  années  qui,  dit-il,  nous  reporteraient  an  temps  de 
Thoutmès  m,  dont  les  cartouches  sont  bien  connus.  Il  n'attribuait  pas  d'ailleurs  une  haute 
antiquité  à  l'écriture  de  l'exemplaire  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  remarquait  même  que 
l'emploi  des  éponymes  de  chaque  mois  ne  se  rencontre  pas  sur  des  monuments  très  anciens. 
Il  s'abstenait  donc  de  toute  conclusion  définitive  sur  l'origine  du  manuscrit  ;  mais  l'impulsion 
était  donnée  aux  efforts  à  faire  pour  la  chercher  dans  une  période  reculée. 

En  1871,  M.  BiRCH  fit  connaître,  dans  un  court  article  (p.  61 — 63),  la  nature  du  papyrus 
lui-même.  C'est  nn  onvrage  de  médecine,  le  quatrième  qui  nous  soit  connu  dans  les  papyrus 
égyptiens.  M.  Bntcn  rappelait  que  d'autres  écrits  ont  été  rapportés  par  l'ancienne  Egypte  à 
des  temps  très  éloignés,   mais  il  ne  croyait  pas  devoir  accepter  pour  celui-ci  une  attribution 

1)  M.  EisEHi^BB  doQDait  là,  avec  raiitnriBation  de  H.  E.  Shits,  un  fae-timZe  de  cette  partie  du  maDus- 
crit.  11  y  faut  lire  la  formule  connne  y,  au  lieu  de  U,  dans  la  transcriptioD  hiéroglyphique  et  corriger 
le  trolBiéiiie  signe  de  la  première  ligne  hiératique  A  l'aide  de  la  ZtUtArifi  de  1871,  p.  24. 

2)  Je  n'insiste  paa  sur  les  doutes  qu'inspirait  alors  à  M.  Lepsivs  l'identification  des  éponymes  on  de 
certains  d'entre  eux  :  cette  difficulté  n'a  pas  été  ultérieurement  reproduite. 
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de  cette  oatare.  Croyant  reconnaître  une  reBsemblance  entre  le  cartouche  d'Aménophis  m 
et  ceini  d'un  prince  mentionné  dans  le  texte,  comme  étant  celui  sous  leqael  fut  perfectionnée 
une  prescription  médicale,  l'auteur  de  l'article  faisait  obserrer  que  la  science  paraissait  stoïi 
gagné  depniB  le  temps  ob  fut  rédigée  telle  prescription  purement  superstiticose,  attribuée  pu 
le  manuscrit  aa  tempe  de  Cbéops,  et  le  procédé  plus  scientifique  d'un  temps  très  notable- 
ment ultérieur. 

Mais  la  question  d'origine  fut  serrée  de  pins  près,  en  1873  {Zekechrift,  p.  4:1—5),  pti 
M.  ËBSRs.  n  éclaircit  d'abord  la  question  paléograpbique,  en  apprenant  aux  égyptologues 
que  le  papyrus  médical  acquis  par  lui-même  à.  Thèbes  (1874,  p.  3)  et  déposé  &  Leipe^ 
n'avait  été  vu  ni  par  M.  Ëisknlohr  ni  par  M.  Navillb,  si  ce  n'est  dans  ane  copie,  obtenue 
par  M.  Skith  de  l'original,  alors  en  la  possession  de  M.  Laotb,  de  Munich.  Ce  fait  expliquât 
l'erreur  du  savant  qui  avait  rapporté  le  manuscrit,  du  moins  dans  sa  forme  actuelle,  k  la 
période  des  Lagides,  mais,  ajoutait  M.  Ebxbs,  cette  erreur  est  désormus  imposable.  Et,  a 
un  cartouche  do  texte  connu  par  des  copies  se  rapproche  de  Ba-Bor-ka  ',  prénom  d'Améno- 
phis I",  les  traits  de  l'écriture,  généralement  plus  forts  que  ceux  du  temps  des  Ramesùdes, 
rappellent  quelquefois  beaucoup  ceux  du  très  antique  papyrus  Prisse. 

L'antiquité  de  la  rédaction  du  nôtre  est  d'aillenis  indiquée  par  les  mentions  historiques 
du  texte,  tous  les  cartouches  bien  hsibles  des  rois  qui  s'y  trouvent  cités  appartenant  an  pins 
ancien  empire^.  Tel  est  le  nom  de  P  '  J  j,  roi  de  la  Hante  et  de  la  Basse  Egypte,  qui  s'y 
trouve  inscrit  comme  étant  celui  d'un  prince  antérieur  à  ht  composition  du  papyrus.  M.  ëbers 
n'osait  pas  se  prononcer  absolument  sur  le  phonétisme  du  premier  de  ces  caractères,  nuis 
il  inclinait  beaucoup  vers  celle  qui  est  généralement  acceptée  aujourd'hui.  On  a,  dit-il, 
proposé  le  phonétique  Tat'a,  qui  rappelle  le  TaTA  f  cm  I|  ]  de  la  première  dynastie  (l'^ABuCkt 
de  Manéthon),  nom  qui  figure  immédiatement  après  celui  de  Menés  dans  la  table  de  Séti  I". 
à  Abydos.  Mais  le  cartouche  même  du  papyrus  figure,  au  cinquième  rang,  dans  la  même 
liste  et  dans  le  papyrus  royal  de  Turin,  avec  une  simple  variante  orthographique*.  Ij 
lecture  Husapati  on  Husepti  a  été  proposée  par  MM.  Lacth  et  Goodwin*.  Elle  est,  dit  avec 
raison  M.  Ebebb,  d'autant  plus  acceptable  qu'elle  correspond  an  nom  d'Usaphwdos  qui,  dam 
Manéthon,  est  précisément  le  cinquième  de  la  première  dynastie.  Mais  l'auteur  de  l'article 
ne  parle  pas  ici  de  la  date  astronomique  du  papyrus. 

Dans  la  Zettschrift  de  la  même  année  (p.  107 — 9),  M.  Ooodwin  éclairait  la  questim    . 
du  chiffre  inscrit  à  U  suite  des  noms  des  mois  et  du  chifi're  identique  de  l'année  royale.  U 
constatait  que,  dès  1864,  M.  Smith  le  lui  avait  désigné  comme  devant  être  un  9,  ce  que  ww 
verrons  bientôt  rigoureusement  démontré.  Mais  H.  Gooawix  loi-même  fit  un  pas  de  pins,  et 


1)  Kt  noD  de  Ra-neb-Ma,  prénom  d'Aménophis  111. 

2)  Admtt-OD  que  celui  dont  il  vient  d'être  question  appartienne  réellement  à  l'nn  des  Aménopluir 
le  passage  qui  te  contient  pourrait  être  une  glose  du  copiste,  qui,  nous  le  verrons,  était  probablemoil 
contemporiun  de  la  XVIII*  dynastie.  Toi  est,  sur  ce  dernier  point,  te  sentiment  de  H.  £bbu  lui-même. 

3)  La  tablo  d'Abydos  écrit  [-nTîTi,  la  répétition  du  signe  équivalant,  suivant  une  régie  ortliogn{Aiq[U 
très  connue,  à  U  syllabe  ^  ^^  (>.  I  mir 

i)  Vojei  GooDww,  ZeilMJirifiile  1068,  p.  55,  et,  avant  lui,  Cuibab,  ZeUmhriJi  de  1865,  p.  95.  H.  laBoMl 
accepte  cette  lecture  dans  l'appendice  de  ses  Serkercha  sur  les  monuments  des  premières  dynasties.  (^ 
qui  n'empêche  pas  que  i-l-i  ne  se  rencontre  quelquefois  comme  variante  de  — •■ —  {ZdUehriJt,  1867,  f.  *^ 

et  1868,  p.  l&). 
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abordant  avec  réBolatiou  la  lectore  dn  nom  royal  inscrit  en  tête  dn  calendrier.  Snr  trois 
fùgnes,  dit-il,  (indépendamment  do  i  final,)  deux  sont  connus  arec  certitude  :  le  soleil  o  (Ra) 
et  la  griffe  d'oiseau  ,y~-A.  Le  trotsiëme  est  très  probablement  un  okeaa;  il  ressemble  k 
rhiératiqne  de  %Sh  (ba).  Quant  aa  phonétiqne  de  la  griffe,  il  est  tantôt  remen,  tantôt  n  on 
nen,  pent-être  nu.  Ba-en-Ra  (âme  dn  soleil)  est  le  surnom  de  Menephtah,  fils  et  successenr 
de  RamsèB  II,  mais  nulle  part  ,^~~&  n'est  employé  comme  variante  de  la  conjonction  eN.  11 
s'agit  donc  d'un  cartonebe  inconnu,  et  il  faut  le  cbereher,  dît  M.  Goodwin,  dans  la  période 
obscure  qni  suit  la  sixième  dynastie.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs,  eelon  lui,  que  la  note 
chronologique  soit  contemporaine  du  texte  médical.  De  plus,  il  mettait. en  doute  que  le  lever 
de  Sothis  indiqué  appartînt  véritablement  au  9  Épiphi,  car,  disait-il,  le  point  indiquant 
répétition  se  trouve,  à  chaque  ligne,  reproduit  au-dessons  de  ce  groupe.  J\  était  d'ailleuni 
préoccupé,  comme  l'avait  été  M.  Bkoosch,  de  la  difficile  question  que  présente  la  concordance 
dcfl  mois,  l'interposition  des  épagomènes  de  l'année  fixe  sembhtnt  devoir  reporter  an  14  et 
non  pas  au  9  Hésori  de  l'année  vagne  la  date  contenne  dans  la  seconde  ligne  du  tableau, 
si  le  premier  groupe  représente  le  Mésori  de  l'année  fixe. 

Si  nons  nous  bornons,  ajoute  M.  Goodwin,  à  l'équation  :  9  ï^iphi  =  u/.  deux  inter- 
prétations sont  possibles  :  1°  le  9  Épiphi  vague  =  le  1'^  Mésori  fixe  (l'absence  de  quantième 
désignant  le  premier  jour  dn  mois  suivant  le  sentiment  de  l'auteur);  2°  te  9  Épiphi  vagne  =  le 
I*'  Thot  fixe.  Le  premier  de  ces  deux  faits  s'est  produit  en  1410 — 7  et  en  2870—67,  le  second 
en  1550 — 47  et  3010 — 7.  Or,  ancnn  roi  Nen-ba-ra  n'a  régné  ni  an  XV*  ni  an  XVI*  siècle; 
c'est  donc  à  la  fin  do  quatrième  millénaire  ou  an  second  siècle  dn  troisiëme  qu'il  faut 
remonter.  Li  non  plus  nous  ne  connaissons  pas  de  cartonebe  qui  se  lise  Nen-ba-ra,  mais  ni 
U  liste  d'Abydos  ni  celle  de  Saqqara  ne  sont  complètes  poor  la  IV*  dynastie;  la  seconde 
de  ces  listes  est  mutilée  à  la  place  que  pourraient  occuper  deux  rois  de  cette  dynastie 
désignés  par  Manétbon;  et  l'un  d'eux,  Bichérès,  est  probablement  le  Biarès  d'Eratosthène, 
forme  qni  rappelle  la  lecture  Ba-en-Ra  '  (si  l'on  accepte  la  syllabe  eN  pour  lecture  antique  du 
signe  ,*-û).  L'an  9  de  Bichérès  étant  placé  en  2870,  l'an  premier  serait  2878,  précisément 
le  chiffre  que  lui  assigna  M.  Lbfsids,  par  une  coïncidence  qne  d'aillenre  M.  Goodwin  déclare 
être  purement  accidentelle.  Enfin,  celui-ci  termine  en  se  demandant  si  la  table  de  concordance 
ne  serait  pas  l'expression  d'nne  réforme  du  calendrier  égyptien,  analogue  &  notre  réforme 
grégorienne. 

En  1874  {ZeiUch.rift,  p.  3 — 6),  M.  Ebers,  rendant  hommage  an  traviùl  qui  vient  d'être 
analysé  et  annonçant  la  publication  do  texte,  opérée  en  1873,  adhère  absolument  à  la 
lecture  9  du  chiffre  en  question,  et  la  démontre  définitivement  par  la  comparaison  du  signe 
avec  les  chifires  de  la  pagination  même  du  manuscrit.  Il  maintient,  pour  le  second  caractère 
dn  cartouche,  la  lecture  r^-^^  et  non  \^,  et  il  la  démontre  par  la  forme  du  premier  dans  le 
texte  même  du  papyrus,  od  il  forme  le  déterminatif  dn  mot  kaku  (les  bras).  D  admet  aussi, 
pour  le  troisième  caractère  du  cartouche,  l'équivalent  hiéroglyphique  n^  que  M.  Goodwin 
avait  signalé  comme  probable  et  anssi  l'identité  du  personnage  avec  le  Bichérès  de  Manétbon. 
Selon  loi  encore,  la  forme  générale  de  l'écriture,  bien  que  postérieure  à  la  IV'  dynastie, 
appartient  encore  an  premier  empire,  ou  tout  an  moins  aux  premiers  temps  dn  nouveau,  et 

1)  On  peut  observer  que  BIvpii;  et  Bf/pi;  peuvent  également,  sons  la  plume  des  copistee,  donner 
Buaaance  à  BiVit- 
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]a  Dodce  calendaiie  a  été  reproduite  fidèlement  par  le  copiste  pour  conserver  Tintégfrité  du 
texte.  Ce  texte  d'ailleurs  cite  et  le  nom  d'Usaphaldos  et  celui  de  Téta  ;  mais  ce  sont  k« 
Bettls  noniB  royaux  qu'on  y  trouve,  et  les  formes  grammaticales,  la  lexici^raphie  elle-même, 
reportent  forcément  le  lecteur  aux  temps  les  plus  anciens  de  l'histoire  d'Egypte.  Le  texte 
donc,  si  non  la  copie  actuelle,  appartient  bien  réellement  à  l'ancien  empire. 


III.  Résultats  démontrés  par  M.  Lepsius. 

Les  éléments  essentiels  de  la  solution  du  problème  se  dégageaient  donc  les  uns  après 
les  antres  :  il  restait  à  arrêter  un  choix  définitif  entre  eux  et  à  tirer  les  conclosions  dernières. 
Cest  ee  que  M.  Lefbiob  a  entrepris  dans  un  article  vraiment  magistral  du  dernier  numéro 
de  1875,  dans  lequel  il  a  résumé  les  faite  acquis,  rectifié  des  hypothèses  et  le  premier  donné 
une  explication  complète  et  satisfaisante,  pour  ne  pas  dire  manifeste,  de  cette  introduction 
d'une  notice  calendaire  dans  un  papyrus  médical.  Il  a,  du  même  conp,  expliqué  la  forme  de 
cette  notice  et  démontré  qu'elle  appartient  réellement  à  l'original  primitif  Ces  explicatiomv 
je  les  accepte  pleinement;  je  me  bornerai  h  y  signaler  nne  lacune  incontestable  qui  doir 
obligera  à  remettre  en  question  la  date  aft»o/«« 'tirée  de  concert  par  MM.  Ebers,  Goodwik  et 
Lepsius  de  la  date  relative  formulée  dans  le  papyrus. 

L'auteur  de  l'article,  qu'il  s'agit  d'abord  d'analyser,  garantit  :  1°  que,  d'après  les  carac- 
tères paléographiques  de  l'exemplaire  authentique,  le  manuscrit  de  l'inscription  calendaire 
n'est  pas  ajouté  après  coup,  mais  est  contemporain  du  manuscrit  médical  lui-même  ;  2°  qoe  le 
chifTre  est  bien  nn  9  ;  3°  que  le  caractère  qui  le  représente  dans  la  emte  de  la  colonne  n'est 
pas  un  signe  indiquant  répétition  d'un  groupe,  mais  représente  réellement  un  quantième, 
tandis  que,  dans  U  première  ligne,  il  désigne  nne  année  de  règne.  Revenant  sur  le  déchiffre- 
ment du  cartouclie,  placé  en  tête  du  calendrier,  il  reconnaît,  il  est  vrai,  dans  le  troisiènie 
signe,  la  forme  d'un  oiseau,  mais  il  nie  que  ce  soit  le  Ba,  hiéroglyphe  de  l'âme.  M.  Srma, 
dit-il,  y  a  vu,  soit  un  jX^,  BO't  un  ^K^.  Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  lire  le  nom  Kerh- 
pe-Ra,  c'est-à-dire  le  K€p<fé(tr,<;  de  la  IIP  dynastie.  Mais,  s'il  en  était  ainsi,  le  trait  vertical 
postérieur  ne  se  comprendrait  pas  ;  d'ailleurs  le  signe  lui-même  est  bien  petit  ponr  représenter 
un  oiseau  de  cette  forme.  Quant  au  signe  /.—ai,  la  lecture  Nen  n'a  jamais  été  démontin 
ponr  ce  caractère.  Dans  remen,  Kerh  et  plusieurs  autres  mots,  ce  signe  est  employé  comme 
déterminatif;  cependant  on  le  troQve  comme  variante  à  la  place  des  phonétiqnes  de  cesdeu 
mots,  et  il  pourrait  bien  se  prononcer  Kerlf.  Aucun  nom  correspondant  à  cette  lecture  m 
se  trouve  dans  les  listes  royales  du  temps  où  l'ouvrage  paraît  avoir  été  transcrit.  11  fui 
donc,  comme  l'ont  fait,  pour  ce  papyrus,  MM.  Goodwim,  Ebebs  et  DOuiohen,  remonter  à  nne 
époque  bien  plus  ancienne  ■. 


1)  Sans  vouloir  résoudre  absolument  une  question  que  H.  Lbpsil's  tient  pour  douteuse,  je  dk  pM- 
mettrai  de  présenter  à  mon  tour  une  hypothèse  coneordant  asaei  bien  avec  toutes  les  doonêes  certaine* 
de  la  lecture  de  ce  nom.  Parmi  les  oiseaux  exprimant  en  égyptien  un  phonêtieme,  il  en  est  nn,  la  irt^ 
qui  correspond  à  ta  syllabe  Tef  \  \  Y  Or,  T'ef-iKerh-Ra,  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  incontesté,  f 
croie,  que  le  ^~^  était  une  articulation  sibilante,  analogue  au  ih  anglais,  représente  assez  fidèleneiit  k 
£c6ip)r^l>7){  de  ManétboD;  d'autant  plus  que  le  ''.••—  et  le  €  sont  tous  deux  les  semi-voyelles  de  !'«-,  teq^ 
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De  pins,  les  noms  des  rois  cités  dans  le  corps  de  l'ouvrage  appartiennent  ezcluaiTement 
ans  premières  dynasties,  et  la  formnle  ofRcietle  employée  dans  la  désignation  dn  roi  régnant 
vivant  à  bmjourt,  revêt,  dans  la  notice  caJendaire,  nne  forme  orthographiqne  qui  est  propre 
AD  premier  empire.  Cest  bien  à  cette  période  qu'il  faut  faire  remonter  la  rédaction  de  la 
notice  calendaire.  Ou  ne  peut  admettre,  avec  M.  Eberb,  qu'elle  représente  la  date  sothiaque 
de  la  copie,  car  le  scribe  n'efit  pas  daté  sans  signer  :  il  s'est  borné  &  reproduire  scrupuleuse- 
ment ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ou  ne  peut  pas  admettre  non  plue,  avec  M.  Domichb», 
que  ce  copiste  (qni  ne  sig^ne  pas)  a  voulu  simplement  se  poser  en  homme  versé  dans  la 
chronologie;  ni,  comme  le  soupçonne  timidement  M.  Goodwim,  qu'on  a  indiqué  ici  nne  réforme 
da  calendrier.  L'explication  natureUe  et  forcée,  d'après  le  texte  même  du  papyrus  médical, 
c'est  que  la  notice  est  contemporaine  de  l'original,  et  qu'elle  devut  être  conservée,  sons  peine 
de  rendre  inintdligibh  une  portion  de  l'oavrage.  Cette  explication,  qni  appartient  eu  propre 
à  M.  Lefsius,  la  voici  eu  peu  de  mots. 

Parmi  les  prescriptions  du  texte,  il  en  est  qui  devaient  être  appliquées  dans  certains 
mois  de  Tannée,  et  dont,  par  conséquent,  l'efficacité  correspondait,  dans  la  pensée  de  l'autear, 
à  l'effet  de  telle  ou  telle  saison  :  c'est  là  d'ailleurs  un  fait  que  n'ignore  pas  l'hygiène  même 
de  nos  jours.  Or,  comme  les  mois  de  l'amiée  vague  ne  correspondaient  pas  constamment 
aux  mêmes  saisons,  et  comme  le  calendrier  fixe  n'était  pas  d'un  usage  commun,  il  y  avait 
utilité  réelle,  et  presque  nécessité,  à  en  établir  la  concordance  pour  le  gros  du  public.  La 
prescription  s'appliquait  à  l'année  courante,  où  Sotbis  se  levait  le  9  d'Épiphi  :  les  dates  pres- 
crites pour  l'emploi  du  remède  dans  l'année  fixe  devaient  donc  être  reportées  aux  dates 
correspondantes  de  la  seconde  colonne;  et,  dans  les  années  ou  les  siècles  suivants,  chacune 
de  ces  dates  devait  être  reportée  en  arrière,  autant  que  le  lever  de  Solhis  avait  reculé  dans 
l'aonée  civile.  Or,  ce  recul,  tout  le  moude  le  connaissait,  puisque  le  lever  de  l'astre  corres- 
pondait alors  à  peu  près  avec  le  solstice  et  le  premier  gonflement  des  eaux  ■.  Il  est  même 
très  probable  que  ce  jour  était  dès  lors  célébré  en  Égj-pte  par  nne  fête  religieuse  :  la  forme 
du  groupe  qui  commence  la  première  colonne  dn  tableau  calendaire^  le  fait  entendre  puisque 
\Jl^  ae  traduit  par  panégyrîe;  comme  l'empire  avait  alors  son  dège  à  la  fois  politique  et 
religieux  dans  l'Egypte  moyenne,  c'était  bien  le  lever  de  Sothis  dans  cette  région  qui  devait 
être  ainsi  solennisé.  Tout  concorde  d'ailleurs  pour  garantir  la  date  élevée  assignée  &  la 
composition  de  l'ouvrage.  Non  seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  les  seuls  noms  historiques 
cités  appartiennent  aux  premières  dynasties';  mais  les  noms  mytholo^ques  nous  reportent 

le  A  correspondent  m  '^— -  en  copte;  tous  deux  ausu  correspondent  au  jl  (voyez  le  Ublean  des  t»nB- 
criptiona,  donné  par  H.  db  Rouoë  en  tgte  de  son  Mémoirt  «ur  Vimcriptim  aAhmU).  Seberchérèa,  dont  on 
n'avftit  pas  trouvé  le  nom  égyptien,  est  un  des  ilemicra  roîa  de  la  IV*  dynastie.  KcHle,  il  est  ^Tai,  la 
seconde  syllabe  ip,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  cartouche,  à  cette  place  du  moins;  mais  ce  n'est  pas 
le  plus  gros  méfait  des  copistes.  On  n'a  pas  contesté  à  M.  dk  Roooë  {BecherAt»  lur  la  monumentM  dtt 
premitra  dynaitieÉ,  p.  17)  l'identification  de  Séthénèa  et  de  Senta  (II*  dynastie);  et  il  acrait  dilîcile  de  nier 
«elles  d'Achès  et  Séphouris  avec  Hu  et  Snéfru  (III"  dynastie).^ 

1)  Pendant  plusieurs  milliers  d'années  et  jusqu'à  notre  moyen  âge,  il  correspondait,  dans  l'Egypte 
moyenne,  an  20  juillet  jalicn.  Or,  SS  siècles  avant  notre  ère,  celui-ci  était  de  21  jours  en  avance  sur  lo 
20  juillet  grégorien  et,  par  conséquent,  postérieur  de  très  peu  au  solBtice,  où  la  crue  commence  en  'l'hébaïde, 

2)  M.  LEPsni»  fait  observer  que  Téta  a  un  homonyme,  l'Ofloiît  de  Manéthon,  en  tête  de  la  VI*  dynastie, 
ce  qui  reporterjùt  plus  bas  la  compoailioa  de  l'ouvrage;  mais  il  croit  devoir  reconnaître  le  plus  auclen 
Téta  dans  le  roi  que  nomme  le  texte. 
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Ttn  cette  période  ■,  vers  les  cycles  d'Héliopolis  et  de  Sais;  Ammon,  le  dien  de  Thèbes,  n'y 
est  pas  nommé;  Thèbes  eUe-même  n'existait  probablement  pas  alors,  ou  n'avait  ancmic 
importance.  De  cette  considération,  l'on  pent  conclore  que  ce  papjms  médical  est  conten- 
porain,  qnant  à  sa  composition,  des  parties  les  plus  ândeones  du  TodUabudi. 


TV.  Les  calendriers  de  la  iv  dynastie. 

Tel  est  l'état  présent  de  la  question,  et  sur  trois  points  du  moins,  elle  p»Btt  définitiTe- 
ment  résolue  :  1"  la  composition  de  l'onrrage  appartient  au  premier  empire  et  probablemeat 
à  la  IV*  dynastie.  2°  La  notice  calendaire  est  aussi  ancienne  que  le  Uyre  loi-même.  3°  L'otjel 
du  tableau  de  concordances  est  connu  et  en  rapport  avec  le  texte  même  de  l'onmge*;  ce 
tableau  suppose  la  distinction  et  la  coexistence  d'une  année  fixe  et  d'une  année  vague.  Mù 
qwdle  était  cette  année  vaguef  Voilà  ce  qae  Jusqu'ici  on  ne  s'est  pas  demandé,  n^pomit 
toujours  qu'elle  était  la  même  que  dans  ie  décret  de  Canope,  sauf  peut-être  une  légère 
différence  dans  l'emploi  des  épagomënes.  Pourtant,  c'est  de  la  réalité  de  cette  hfpoUàte  que 
d^end  excltmvement  la  question  de  la  date  ahaolue  da  document  II  est  donc  temps  de  li 
trùter  à  fond,  si  non  pour  résoudre  pleinement  le  problème  de  chronologie  en  qnesëon,  dn 
moins  pour  examiner  si  les  conclusions  adoptées  sont  eu  accord  avec  celles  que  doit  logique- 
ment donner  l'interprétation  du  texte,  étudié  dans  tous  ses  d^ils. 

Le  calcnl  fondé  sur  la  période  sothiaque  paraît,  au  premier  aspect,  d'autant  plus  légitime 
dans  le  cas  présent,  qu'il  s'agit  d'un  texte  de  l'Egypte  moyenne,  c'est-ft-dire  de  la  latitode  à 
laquelle  appartient  le  lever  héHaque  normal  de  Sothis,  dauB  les  années  égyptiennes  coires- 
pondant  à  nos  années  1322  et  2782  avant  J.-C.  Mais  l'application  de  ce  calcul  an  fut 
mentionné  dans  te  papyrus  dépend  de  l'existence  des  cinq  épa^mënes  de  l'année  àvSe  » 
temp»  de  la  IV*  dynastie.  Je  dis  de  l'année  àvUe,  car  l'année  fixe,  qni  existait  alora  aT« 
une  exactitude  plus  on  moins  rigoureuse,  ne  peut  pas  avoir  été  moins  exacte  que  \'»mi» 
civile  des  temps  postérieurs,  c'est-à-dire  que  l'année  de  365  jours.  Disons  même,  dès  à  posent, 
qu'il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  qu'elle  fflt  de  365  jours  et  un  qnart,  attendu  que  U 
connaissance  de  cette  année  peut  fort  bien  n'être  pas  beaucoup  moins  ancienne  que  le  genif 
humain  lui-même  :  il  n'est  pas  dif^cile  de  le  prouver. 

La  détermination  en  est,  en  effet,  des  plus  faciles  et  ne  suppose  aucun»  connaisssnM 
d'astronomie  théorique  et  tdentijiqite.  Il  n'y  a  pas  à  faire  intervenir  ici  l'apparition  matinale 
de  Sirius.  Si  la  découverte  de  l'année  sothiaqne  offrait  à  qui  l'eut  abordée  direetetnenl  ti 
«ans  itufruments  d'astronomie  des  difScultés  à  peu  près  imurmorUables,  à  cause  des  variatioiB 
notables  qu'elle  pent  offrir,  selon  l'état  de  l'atmosphère,  la  vue  plus  ou  moins  bonne  de 


1)  Nous  avons  tu  que  la  liste  des  éponymes  des  mois  ne  pent  6tre  reportée  avec  sûreté  aux  fh^ 
B  époques;  mais  il  est  bien  possible  que  le  copiste  l'tût  substitoée  anz  noms  mêmes  des  mois  qi^ 

avait  sous  les  yeux. 

2)  C'est  du  moins  la  seule  explication  dn  texte  que  l'on  palBse  imaginer.  Qo&nd  même  une  iH* 
BUpeistîUeuse  e6t  été  attachée  par  l'écrivain  à  l'emploi  d'un  remède  en  tel  ou  tel  mois  comme  le  peut* 
M.  Th.  h.  Mabtin,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  piendre  connaissance  de  mon  travail,  rien  ne  prouve  que  rt 
mois  ne  soit  pas  considéré  comme  sacré  autant  qne  se  rattachant  à  l'année  solaire  et  sothiaque,  à  ïttal* 
de  Ka  et  d'isia. 
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obseirations  et  eortont  la  dÏTersité  des  lieux  d'obBeiration,  il  n'en  était  pas 'de  même  pour 
l'année  solaire,  de  laquelle  d'ailleurs  il  était  bien  plus  aisé  de  passer  &  l'antre  par  l'obser- 
vation de  leur  concordance  presque  rigoureuse. 

Notons  d'abord  qoe  la  différence  considérable  qui  existe  entre  l'année  solaire  et  un 
nombre  entier  de  lunaisons  a  dû  frapper  les  premiers  hommes  ■,    Or,  comme  le  retour  des 
Baisons  est  étroitemeot  lié  aux  phénomènes  de  la  végétation,  et  qu'il  dépend  do  la  marche 
apparente  du  soleil,  la  durée  de  la  révolution  annuelle  de  cet  astre,  a  dû  attirer  de  très 
bonne  heure  l'attention  et  même  l'étude  du  genre  humain.   Comme  la  longueur  des  jours  et 
l'élévation  du  soleil  subissent  des  variations  sensibles,  mais  régulières  et  périodiques,  le  premier 
effort  a  du  se  porter  vers  les  moyens  de  reconnaître  quel  intervalle  sépare  les  éqnin'oxes,  et 
surtout  les  solstices.  M.  Biot  a  montré  sans  peine  en  théorie  et  constaté  par  l'expérience  que 
H.  Mariette  a  faite  sur  la  demande  du  savant  astronome^,  que  la  première  de  ces  obser- 
vations ne  suppose  pas  de  grande  connaissances  astronomiques.    La  seconde  est  bien,  plus 
facile  encore,  puisqu'il  suffit  pour  cela  d'élever  un  gnomon  et  de  tracer  une  méridienne,  ce 
qui  n'offre  point  de  difficulté  sérieuse  :  tracer  un  arc  de  cercle  avec  une  cordelle,  diviser  en 
deux  l'angle  très  aigu  formé  par  la  direction  des  ombres,  un  peut  avant  et  un   peu  après 
lenr  longueur  mtnima  dans  la  journée,  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  de  la  géométrie  instinctive, 
et  les   longueurs  minima  et  maxima  de  l'ombre  méridienne  du  gnomon  dans  ses  variations 
annuelles,  surent  pour  déterminer  exactement  les  jours  solstitianx.     Aussi  M.  Biot  est-il 
convaincu  que,  dès  le  temps  des  premières  dynasties,  les  Égyptiens  savaient  accomplir  ces 
modestes  opérations.  «Ou  a  constaté,  dit-il',  que  les  faces  rectangulaires  des  pyramides  sont 
orientées  N.  et  S.,  E.  et  0.,  à  quelques  minutes  près.    Les  Egyptiens  de  ce  temps  savaient 
donc  tracer  une  méridienne.  ...  On  voit,  par  leurs  momtmenta  figurés  qu'ils  connaissaient  la 
règle,  l'équerre  et  le  niveau  du  maçon.    Il  n'en  faut  pas  davantage.  >    Aussi  montre-t-il  sans 
peine  qu'il  était  très  facile  de  reconnaître  l'année  de  365  jours,  et  même,  en  répétant  quelque 
pen  les  observations,  de  365  jours  et  un  quart  '.    Il  eût  fallu,  en  effet,  abattre  le  gnomon 
après  la  détermination  première  ou  n'y  plus  regarder  ensuite,  pour  ne  pas  s'apercevoir,  après 
on  petit  nombre  de  périodes  quadriennales  que  les  solstices  extrêmes  de  la  période  ne  sont 
pas  séparé^  par  un  nombre  entier  de  fois  365  jours.   Tâchons  donc,  quand  nous  parlons  de 
l'histoire  des  sciences  exactes,  de  nous  en  tenir  à  l'exacte  réalité  des  faits  et  aux  conditions 
réelles  de  la  science;  n'admettons  plus,  snr  la  foi  d'historiens  qui,  en  ce  sens  là  du  moins, 
ne  sont  gnère  savants,  qu'il  a  fallu  une  vaste  étendue  de  connaissances  on  une  suite  immense 
d'observations  pour  obtenir  des  résultats  aussi  élémentaires  que  ceux-là. 

Quant  à  l'année  sothiaque,  une  fois  l'année  solaire  de  365  jours  et  un  quart  obtenue  et 
fixée,  rien  n'était  plus  facile  que  d'en  reconnaître  le  rapport  avec  celle-là  :  il  a  suffi  d'un  petit 
nombre  d'observations  concordantes  pour  signaler  aux  Égyptiens  ce  fait  que,  dans  leur  pays, 
les  deux  années  avaient  alors  la  même  longueur.  Et,  comme  le  retour  du  lever  héliaque  de 

1)  Je  die  les  premien  homme»,  parce  que,  même  indépendamment  de  toute  tradition  sacrée,  comme 
Ï1  est  «un*  oDentple,  dans  les  temps  historiques,  qu'nn  peuple  sauvage  m  toit  civUiti  lai-mtote,  à  le  genre 
liumuD  eût  vécu  à  l'origine  dans  une  condition  à  peu  près  bestiale,  l'induction  conduit  à  penser  qu'il  y 
fat  demeuré  toujonrs. 

8)  Voyez  Jôttrn.  de»  un.,  juin  et  juillet  1856. 

3)  Bnd.,  juin. 

4)  Ibid.  Oid. 
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Sothis  concordait  arec  le  retour  de  la  cme  des  eaux  dans  l'Egypte  moyenoe,  il  est  naturel 
de  penser  qu'ils  y  ont,  de  très  bonne  heure,  attaché  une  idée  superstitieuse,  bien  constatée 
pour  les  temps  postérieurs,  où  Isia,  la  déesse  de  cet  astre,  était  appelée  dam&  de  l'inondation. 

Mais  rien  ne  prouve  qu'on  ait  cherché,  dès  l'origine,  une  approximation  très  grande 
entre  l'année  civile  et  l'année  astronomique.  Tontes  deux  étaient  divisées  en  mois,  et  le 
mois,  c'est  la  période  lunaire;  il  en  fut  toujours  ainsi  presque  chez  tons  les  peuples,  et  les 
difGcultée  contre  lesquelles  lutta,  chez  les  Athéniens,  la  science  hellénique,  provenaient  de 
l'abstination  des  Athéniens  à  conserver  mie  année  lunaire  tout  eu  la  rattachant  par  on  cjcie 
à  la  révolution  solaire.  Les  Égyptiens,  qui  paraissent  n'avoir  jamais  admis  l'inégalité  de» 
mois,  Bé  sont  naturellement  tenus,  pour  chacun  d'eux,  au  nombre  entier  de  jours  qui  est  le 
plus  voisin  du  nombre  fractionnaire  réel,  et  qui  d'ailleurs  a  l'avantage  de  former  exactemoit 
trois  décades;  grand  avantage  pour  les  comptes  des  ménagères.  De  là,  cette  année  de 
360  jouis  dont  l'Egypte  conservait,  on  l'a  déjà  dit,  comme  un  vague  sonvenir  dans  la 
tradition,  rapportée  par  Flutarque,  sur  la  naissance  d'Osiris.  Au  temps  de  la  IV°  dynastie, 
l'année  civile  avait-elle  des  épagomënes?  Nous  n'en  savions  rien  jusqu'ici;  la  question 
demeurait  donc  entière  '.  Maintenant  il  semble  qu'on  pent  montrer,  à  l'aide  du  tableau  qoe 
nous  étudions,  qa'au  tentps  oà  il  fut  composé  l'année  civile  égyptiemie  tu  les  admettait  pat, 
et  que,  par  conséquent,  le  calcul  fondé  sur  la  période  aothiaqne  de  1460  années  fixes  pwu 
retrouver  la  date  de  ce  document  ne  pent  conduire  ni  h  nne  certitude  ni  à  une  probabilité. 
C'est  renoncer  à  un  résultat  bien  séduisant;  mais  la  vérité  doit  passer  avant  tout 

Nous  l'avons  vu  déjà  :  M.  Bbuoscb  et  M.  Goodwin  ont  été  frappés  du  passage  d'un 
jour  de  Hésori  an  même  quantième  de  Tbot,  passage  qui  paraît,  dans  le  tableau  da  papym 
Ebers,  soumis  à  la  même  mesure  de  temps  que  la  transition  correspondante  pour  deux  moi» 
consécutifs  quelconques.  Le  premier  de  ces  savants  avut  supposé  que  les  épagomènes  rivi^ 
étaient  alors  placés  ailleurs  qu'entre  Mésori  et  Thot,  soit  entre  Payni  et  Ëpiphi  (la  denxiéDie 
colonne  se  terminant  par  le  premier  de  ces  deux  mois),  soit  même  dans  le  eonrant  d'an 
mois,  pour  correspondre  exactement  aux  épagomènes  de  l'année  sacrée.  La  première  hypo- 
thèse est  très  invraitemblable,  la.  fin  de  Payni  ne  représentant  ni  le  quart  ni  le  tiers,  ni  li 
fin  de  l'année,  pas  même  l'onvertore  d'une  saison  égyptienne;  la  seconde  n'est  pas  Benlemeni 
invraisemblable;  elle  est  presque  impossible.  En  elTet,  dès  la  fin  de  la  première  tétraétéride, 
il  faudrait  que  le  l'"  Thot  civil  correspondît  au  6'  épagomène;  devant  les  trois  aiméo 
suivantes  au  cinquième;  la  huitième  année,  le  2  de  Thot  correspondrait  an  6"  épagomèoe 
sacré,  et  ainsi  de  suite,  puisque  chacune  des  années  civiles  devrait  avoir  cinq  épagomèite^ 
ni  plus  ni  moins.  Pour  ramener  les  épagomènes  civils  en  concordance  avec  les  épagomènei 
de  l'année  fixe,  il  faudrait  donc  les  placer  successivement  après  chaque  joar  de  l'année 
civile,  et  cela  avec  la  certitude  que,  tous  les  quatre  ans,  ce  procédé,  si  bizarre  par  loi-méiBe, 
n'aura  pas  même  l'effet  désiré,  puisque  le  nombre  des  jouis  complémentaires  sera  différent 
dans  les  deux  années.    Quant  à  la  preuve  ou,   du  moins,  probabilité  d'épagomènes  molHle 


1)  Après  avoir  exposé  la  notatioD  des  mois,  dans  ees  BecherAa  mr  ronn^  vg^^,  H.  Biot  ajooUit: 
>  Les  douze  mois  Be  trouvent  tùusi  écrite  sur  des  monniueiits  qui  remontent  i.  plus  de  22  siècles  avtml  l'en 
chrétienne.  Quant  aux  jours  épagomènes,  M.  Chaufollion  n'en  a  pas  jusqu'ici  d'exemples  qui  dépasseat  )t 
XIV*  ou  te  XV*  siècle,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  leur  usage  ne  puisse  être  beaucoup  plus  ancien.*  L* 
aimpU  menUim,  dans  an  texte  très  ancien  ne  proaeerail  rien  d'ulleuTB,  pour  Vannie  àvUe,  puisqu'ils  eiiitik>< 
certainement  dans  l'année  fixe,  et  que  les  jours  de  l'une  et  de  l'autre  avaient  te»  ni^mei 
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ayant  appartenn  à  des  temps  beaucoup  moine  anciens,  probabilité  tirée  par  M.  Bruoscb 
d'erreurs  de  cinq  joars  qui  se  montrent  dans  les  inscriptiona  funéraires  de  certaine  ApiB,  on  a 
bieo  moins  de  peine  à  concoToir  que  le  gravenr  ait  fait  là  son  compte  de  mois,  sans  songer 
aux  épagomënes,  qne  d'admettre  un  dérangement  perpétuel  dans  l'ordre  du  calendrier  civil. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  l'économie  intime  de  la  table  du  papyrus.  Le 
premier  signe  de  la  première  colonne  est  facile  k  interpréter  littéralement  :  il  signifie  la 
féts  du  partage  (renoUTelIemcnt)  de  l'année.  Ce  n'est  donc  que  par  une  figure  de  rhétorique 
assez  hardie  qu'on  aurait  pU' l'appliquer  au  mois  de  Mésori,  à  la  fin  duquel,  si  l'on  y  comprend 
les  épagomènes,  commençait  l'année  nouvelle  et  s'opérait  ainsi  la  séparation  entre  les  deux 
années.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  l'interpréter  ainsi.  La  correspondance  de  ce  groupe  avec 
le  lever  de  Sotbis,  noté  au  9  Épiphi  de  l'année  vague,  ne  signifie  qu'une  chose,  c'est  que  le 
renouvellement  de  l'année  sacrée  ou  fixe  concordait  avec  ce  phénomène  astronomique  et 
tombait,  cette  année-là,  au  9  Épipbî  civil.  Le  nom  de  Te/i,  compagne  de  Thot,  vient  ensuite, 
et  ce  nom  se  trouve  placé  vis-à-vis  du  9  Mésori,  Dès  que  le  groupe  de  la  fête  est  reconnu 
pour  représenter  un  jour  et  non  pas  un  mois,  le  sens  de  la  seconde  ligne  est  bien  clair. 
Elle  signifie  :  jusqu'à  ce  que  l'année  àvile  arrive  au  9  Mésori,  on  est  en  Thot  de  l'année 
sacrée,  (ou  fixe,)  ce  qui  est  parfaitement  vrai,  les  mois  des  deux  années  ayant  également 
30  jours.  La  troisième  ligne  exprime  une  idée  semblable  :  on  est  en  Faophi  de  l'année  fixe 
jusqu'au  9  Thot  de  l'année  civile;  donc  il  n'v  a  pas  d'épagomène  à  la  fin  de  celle-ci.  Autre- 
ment, l'intervalle  étant  de  30  jours  pour  chacune,  on  arriverait  au  4'  et  non  au  9°  jour  du 
Thot  civil.  —  A  la  dernière  ligne,  on  arrive  à  cette  assertion  :  jusqu'au  9  Payni  de  l'année 
civile,  on  est  en  Épiphi  de  Tannée  sacrée.  Quand  du  9  Ëpiphi  civil,  le  phénomène  héliaqne 
sera  descendu  jusqu'au  9  Mésori,  par  suite  du  mouvement  plus  rapide  de  l'année  vague,  le 
lecteur  remontera  mentalement  d'un  cran  chaque  nom  de  la  seconde  colonne;  les  clients 
posthumes  du  docteur  égy]>tien  sont  donc  pourvus  d'un  almnnach  perpétuel  pour  l'application 
de  ses  prescriptions  médicales.  Mais  le  ci/de  sothiaque  employé  ici  est  bien  difTérent  de  celui 
qne  nous  connaissons.  Quelle  eu  est  la  durée? 

Deux  hypothèses  se  présentent  :  ou  l'année  fixe  était  déjà  de  365  jours  et  un  quart, 
ou  l'on  croyait  alors  encore  jxiuvoir  s'en  tenir  à  celle  de  3ii5  jours  sans  bissextiles.  Nous 
avons  vu  que  la  première  hypothèse  n'a  rien  d'impossible  en  elle-même,  mais  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  conclure  du  possible  au  certain.  Cest  la  table  calendaire  elle-même,  c'est  le 
teste  du  présent  papyrus  qui  va  nous  iwrmettre  de  choisir  et  de  reconnaître  l'usage  alors 
existant  d'une  année  sothiaque  exacte,  et  par  conséquent  d'une  année  solaire  semblable  à 
celle  qu'ont  employée  tous  les  peuples  européens  depuis  le  temps  de  Jules-César  jusqu'à  la 
dernière  moitié  du  XVl^  siècle. 

Si,  en  effet,  nous  admettons  qu'on  eût  alors  accepté  comme  année  fixe  ou  sothiaque 
une  année  de  365  jours,  la  différence  entre  celle-ci  et  l'année  vague  de  360  jours  sera  de 
cinq  jours  exactement.  Or,  5  X  ^3  =  365.  Donc  l'année  civile,  avançant  à  chaque  fois  de 
cinq  jours  sur  l'année  sacrée,  aura  parcouru  le  cycle  entier  en  73  ans  exactement;  en  d'autres 
termes  73  années  ci\iles  =  72  années  sacrées,  et  le  cycle  recommencera  «ans  aucune  inter- 
calation.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  jamais  le  1"'  Thot  sacré  ne  se  trouvera  au  9  Épiphi  civil, 
ni  au  9  d'aucun  autre  mois  :  il  ne  pourra  occuper  d'antre  quantième  que  1,  6,  11,  16, 
31,  26.    Car  il  ne  s'agit  nullement  d'une  observation  isolée  d'un  lever  apparent  qne  des 
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«ïirconstaiices  àtmosphériqaes  exceptionnelles  auraient  retardée  du  6  au  9.  Si  l'on  ne  considérait 
1)%B  ici  la  marche  normale  du  lever  memphite  apparent,  la  marche  relative  dn  calendrier 
civil  et  du  calendrier  sacré  ne  serait  plus  susceptible  d'être  décrite  à  l'avance. 

Qu'arrivera-t-il,  au  contraire,  si  nous  prenons,  d'un  côté,  l'année  sothiaqae  de  365  Jonn 
et  un  quart,  et  de  l'autre,  l'année  conventionnelle  de  360  jours?  La  correspondance  des  deni 
calendriers  amènera  une  variation  de  21  jours  en  quatre  ans  ;  le  tableau  en  est  facile  i 
dresser  (v.  infra)  :  on  y  trouvera  qu'à  la  59"  année  du  cycle  le  lever  héliaqne  de  Sothis 
aura  lien  le  5  Epiphi,  et,  à  la  C0°,  le  10.  Retombons-noas  donc  dans  l'impossibilité  sigiialé« 
plus  haut,  et  la  difficulté  demeure-t-elle  inextricable  ?  Non  :  le  cas  est  différent.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  que  les  années  de  365  et  360  jours  ne  demanderaient  aucune  intercalation  ponr 
leur  parfait  raccordement  après  un  intervalle  médiocre.  Mais  le  premier  Thot  de  la  69*  année 
sothiaque  tombera  au  28  Mésori  de  la  69'  année  de  360  jours  '.  Pour  qae  la  concordanfe 
revînt  alors,  c'est-à-dire  pour  que  le  1"^  Thot  de  cette  69*  année  sothiaque  fût  le  1"  Tlxit 
de  la  70'  année  civile,  il  suffirait  que  celle-ci  eût  gngné  trois  jours  de  plus  en  69  ans. 
autrement  dit  qu'elle  eût  supprimé  trois  fois  son  30  Mésori.  Quelle  qu'ait  été  l'ignorance  de 
vieux  Égyptiens  eu  mathématique,  et  je  maintiens  qu'elle  fût  toujours  grande  ^,  on  a  peine 
à  croire  qu'ils  n'aient  pas  eu  l'idée  d'un  procédé  de  raccordement  aussi  simple  que  celoi-li 
Supposons  qu'on  supprime  le  30  Mésori  aux  années  30,  60  et  69  du  cycle,  choisissant  sias 
rinten"alle  trentenaire,  plus  tard  considéré  comme  sacré  et  comme  national,  ainsi  qu'on  If 
voit  pour  le  titre  royal  de  seigneur  des  panégyries  trentenaires,  l'année  30,  ayant  eu  un  jmir 
de  moins,  le  lever  héliaqne  de  Sothis,  dans  l'année  60  du  cycle,  aura  lien,  non  pas  If 

10  Epiphi,  mais  bien  le  9,  comme  dans  notre  texte.  Si  l'on  n'avait  pas  recours  à  un  procédt 
si  simple,  si  on  laissait,  à  cette  époque,  aller  à  son  gré  l'année  vague,  le  premier  Thot  fiif 
de  l'an  70  se  trouvait  reporté  an  3  Thot  de  l'année  vague  71.  Le  point  de  départ  de  tttie 
seconde  série  d'années,  étant  ainsi  reculé  de  deux  jours  sur  le  point  de  départ  du  aoaxt 
ment  opéré  pendant  les  70  premières  années  civiles  du  cycle,  et  la  marche  relative  de»  deu 
années  demeurant  la  même,  l'an  59  de  cette  nouvelle  période  (qu'on  ne  peut  plus  appel» 
un  cycle)  aura  son  lever  sothiaque  au  7  Epiphi  ;  et  l'an  59  de  la  troisième  période,  e'est-i- 
dire  l'année  civile  199  à  partir  de  la  coïncidence,  amènera  le  lever  de  Sothis  au  9  Épipbi'- 
Le  fait  indiqué  dans  notre  texte  se  réalisera  donc  dans  la  marche  respective  des  deux  calen- 
driers avec  les  années  de  360  jours  et  365  jours  et  un  quart,  que  le  raccordement  aii  lif 
ou  non  i  la  70'^  année,  tandis  que  les  années  de  360  et  365  jours  ne  pourraient  jamais  réâBser 
par  leur  concours  la  condition  du  problème.  Donc  enfin,  au  temps  du  papyrus  Ebers,  l'annff 
fixe  était  de  365  jours  et  un  quart  et  non  de  365,  et  l'année  vague  de  360  sans  épagomène»: 
toute  autre  hypothèse  amène,  en  présence  du  texte  en  question,  d'inextricables  embarw 

11  est  vrai.  M,  Maktin  me  fait  obsen"er  qu'il  est  difficile  aussi  de  comprendre  comment  Ifi 

1)  On  peut  arriver  directement  k  ce  résultat,  en  observant  que  68  =  4  X  lï-  Une  avance  de  ît  j* 
tn  quatre  aus,  co  donnera  donc  une  de  357  joui*  en  68  ans,  et,  de  la  première  à  la  69*  année  du  cf''^- 
le  1"  Thot  tixc  aura  été  transporté  du  premier  au  'AôB'  jour  de  l'année,  c'est-à-dire  au  28  Mésori. 

2)  Les  opérations  cadastrales  d'Ëdfou,  retraccca  sous  tes  demiera  Ptolémécs,  montrent,  à  cet  f^ 
une  obstination  presque  incroyable  de  routine  grossière. 

3}  Il  faut  observer,  en  effet,  que  199  étant  un  multiple  de  4  augmenté  de  3,  il  n'y  aura  fn  i"^ 
la  série  des  années  Skcb  une  année  bissextile  en  excédant;  par  conséquant  le  quantième  devra  étrf  "*" 
de  i  et  non  pas  de  5. 
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lÉgyptienB  ont  tûtandormé  l'année  âe  360  jours  pour  nue  année  qu'Us  savaient  n'être  pas 
3ig^ureuBement  exacte.  Mais  noua  ne  Bavons  presque  rien  de  l'histoire  même  religieuse  des 
"Cemps  écoulés  entre  la  VI"'  et  la  Xir  dynastie.  Ne  sentit-ce  pas  alors  qu'aurait  pris  naissance 
la  fable  de  la  naissance  d'Osiris  '  ? 


V.  Critique  de  la  conclusion  chronologique. 

Tels  sont  les  résultats  fournis  par  l'étude  de  la  notice  astronomique  du  papyrus,  si  du 
Mnoins  on  admet  qu'il  y  a  eu  un  point  de  départ  commun  entre  l'année  sothiaque  et  l'année 
«civile;  en  debors  de  ce  poitulalum  aucun  raisonnement  chronologique  ne  serait  possible  ici. 
3faifl,  si  l'année  vague  n'était  pas  de  365  joui-s,  quand  la  notice  a  été  rédigée,  le  calcul  de 
la  date  absolue  fondé  sur  la  période  sothiaqne  des  temps  classiques,  disparaît  sans  retour. 
Peut-on  lui  en  substituer  un  autre?  Non  assurément,  tant  qu'on  n'aura  pas  la  preuve 
«=[ue  la  réduction  de  trois  jours  en  69  ans  a  été  ou  n'a  pas  été  opérée,  et  surtout  tant  qu'on 
«3eineurera  dans  une  ignorance  absolue  sur  le  point  de  départ  du  cycle.  Mais  ne  poturait-on 
pas  opérer  légitimement  un  calcul  rétrograde,  partant  du  commencement  d'une  période  de 
1.460  ans,  soit  de  l'an  1322,  soit  de  l'an  2782?  M.  Biot  a  fait  observer  que  l'introduction 
c^es  épagomènes  doit  avoir  eu  pour  objet  de  rétablir  un  accord  entre  l'année  ci>'ile  et  l'année 
sothîaque,  et  il  en  conclut  qu'elle  a  eu  lieu  au  commencement  d'une  période.  Au  moment 
où  il  lisait  à  l'académie -ses  Recherches  sttr  Vannée  vague,  c'est-à-dire  en  1831,  il  admettait 
C]ue  les  Égyptiens  acceptaient  alors  encore  l'année  solaire  de  365  jours  comme  suffisamment 
exacte;  vingt-quatre  ans  plus  tard,  quand  il  rédigeait  ses  beaux  articles  du  Journal  des  savants, 
ij  avait  des  idées  plus  nettes  sur  la  facilité  d'arriver,  en  dehors  d'études  vraiment  scienti- 
fiques, à  des  connaissances  plus  vraies  à  cet  égard. 

Mais  admettons  la  conjecture,  pins  ou  moins  vraisemblable,  que  les  épagomènes  civils 
ont  été  introduits  dans  une  année  de  coïncidence,  admettons,  si  l'on  veut,  que  l'an  2782  ait 
vu  cesser  l'usage  des  années  de  360  jours.  An  moins  avouera-t-on  sans  peine  que  rien  absolu- 
ment ne  prouve  ni  même  n'induit  à  penser  que  cette  réforme  se  soit  produite  au  moment 
où  l'année  de  360  jours  revenait  elle-même  eu  coïncidence.  Et  quand  le  fait  aurait  eu  lieu, 
avec  des  cycles  de  69  années  vagues  ou  24838  jours  (en  supprimant  trois  fois  le  30  Mésori"!, 
comme  nous  l'avons  supposé,  chaque  60"  année  remplissant  la  condition  dn  lever  sothiaque 
au  9  Ëpiphi,  nous  aurions  à  choisir,  pour  la  date  eu  question,  entre  plus  de  jours  que  l'histoire 
antérieure  ne  contenait  de  siècles.  Si  au  contraire,  on  admet  qu'il  s'agit  de  la  199"  aunée 
d'une  période  sans  correction,  l'incertitude  n'est  pas  moindre,  car  l'immensité  du  temps  à 
parcourir,  dans  ce  système,  pour  le  retour  en  coïncidence,  rend  toutà-fait  inadmissible  l'hypo- 
thèse qu'on  ait  attendu  ce  retour  pour  opérer  la  réforme.  La  différence  entre  les  deux  Thot 
étant  de  trois  jours  pour  une  période  de  69  ans,  il  faudrait  multiplier  69  par  120  pour 
que  la  différence  fut  amenée  à.  360  jours,  c'est-à-dire  pour  que  le  1"  Thot  sacré  fut  atteint, 
sans  être  dépassé,  par  le  1*'  Thot  civil.    69  X  120  =  8280.    Ce  serait  donc  un  cycle  de 

1)  Ceci  me  paraît  d'autant  moins  inadmissible  que  le  caractère  anthroporaorphiqiio  de  ce  personna^, 
et  celui  des  autres  divinités  dont  les  épagomènes  étaient  les  jours  de  naissance,  ne  paraît  pas  appartenir 
au  temps  de  la  IV*  dynastie. 
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4280  ans,  dont  on  introduirait  la  supposition  contraire  k  tontes  les  données  historiques  ;  et  cela, 
sans  même  avoir  à  satisfaire  à  l'ombre  d'une  vraisemblance. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  l'on  n'a  pu  signaler  nulle  part  une  différence  qaelconqne 
de  notation  entre  les  mois  de  l'année  fixe  et  cens  de  l'année  vagne  <  ;  il  est  pins  que  probable 
qu'il  en  a  toujours  été  de  même  pour  les  épagomènes.  Des  inscriptions  mentionnant  un; 
année  de  365  jours  ne  prouveraient  donc  pas,  par  le  seul  fait  de  lenr  existence  et  abstrac- 
tion faite  de  la  teneur  du  contexte,  qUe  les  épagoménes  àwtU  étaient  en  usages  qnand  elles 
ont  été  rédigées.  Cest  là  ttne  remarque  qne  l'on  n'a  pas  toujours  faite  et  qu'il  sera  importanl 
de  ne  pas  perdre  de  vue  quand  on  voudra  chercher  à  reconnattre  l'époque  de  la  réfomir 
qui  fit  marcher  parallèlement,  non  paanbua  aequia,  l'année  sothiaque  de  365  jours  et  un  qnart 
aVec  l'année  dite  solaire  de  365  jours. 

Il  faut  donc  renoueer  à  l'espérance  de  tirer  du  papyrus  Ebers  la  date  absolue  du  temps 
uù  il  fut  rédigé.  Mais  de  la  concordance  approximative  de  cette  date  (fin  do  quatrième 
millénaire  avant  l'ère  chrétienne)  avec  le  système  qu'avait  accepté  Manéthon,  quand  il  datait 
Menés  de  l'an  3555  avant  le  règne  d'Artaxerxès  Ochiis  en  Egypte,  soit  3563  avant  la  c«d- 
quête  d'Alexandre,  on  pent,  au  moins  par  conjecture,  tirer.une  autre  conclusion.  Manéthon, 
ou  l'auteur  auquel  il  avait  emprunté  ce  total  >,  n'avait-il  pas  été  trompé  par  un  texte  analo^e 
à  celui  qui  vient  de  désorienter  l'Europe,  c'est-à-dire  par  une  date  astronomique  témérairemeat 
rapportée  à  la  marche  du  cycle  sothiaque  des  temps  classiques.  Nous  ne  savons,  eu  effet, 
nullement  à  quel  système  critique  Manéthon  a  eu  recours  pour  totaliser  des  chiffres  partieb, 
pas  plus  que  nous  ne  saurions  comment  tenir  compte  de  ceux-ci,  en  présence  de  la  discor- 
dance énorme  entre  les  manuscrits  et  de  leur  contradiction  avec  les  données  des  monnmenle. 
XouB  ne  savons  pas  si  Manéthon  a  opéré  des  réductions  en  se  fondant  sur  des  faits  historiques 
connus  de  lui,  ou  si,  pour  trouver  ses  3555  ans,  il  a  additionné  un  petit  nombre  de  chiffres, 
en  remontant  à,  partir  d'une  date  astronomique  on  prétendue  teUe,  Loin  de  résoudre  le  pro- 
blème chronologique,  le  papyrus  Ebers  tend  donc,  dans  l'état  présent  des  choses,  à  le  rendre 
plus  obscur  encore  qu'il  ne  l'était  il  y  a  dix  ans. 

Il  reste  k  répondre  à  deux  questions  possibles  :  1°  comment  avec  une  si  brusque  variatioB 
du  calendrier,  le  tableau  des  concordances  pouv^til  être  utile?  2°  comment  a-t-il  été  repro- 
duit tel  quel,  au  temps  de  la  XVIII*  dynastie? 

Le  déplacement,  dans  l'année  civile  de  360  jours,  du  lever  héliaqne  de  Sirins  sera  d'iu 
mois  égyptien  en  6  ans  an  lieu  de  120  (abstraction  faite  des  bissextiles).  Mais,  qnaod  ce 
phénomène  astronomique  se  trouvera  retardé  d'nn  mois  dans  l'année  civile,  on  devra  tonjorn! 
retarder  d'un  mois  l'usage  du  médicament  dont  la  saison  est  indiquée.  Bien  plus  la  né«s9lé 
de  recourir  à  cette  précaution  sera,  dans  ce  cas,  si  prochaine  que  le  rédacteur  du  papjw  i 
a  dû  nécessairement  y  songer,  tandis  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  peut-être  s'il  eût  fallu  deux  siéch» 
et  demi  pour  faire  retarder  d'une  saison  l'année  usuelle.  Mms,  une  fois  le  double  caleodiiff 
dressé,  il  conservait  son  utilité,  quelque  fût  le  cycle  en  usage.  Le  copiste  a  donc  dâ  ^ 
conserver  tel  qu'il  était.  Le  déplacement  du  lever  normal  a  été  beaucoup  plus  lent  dans  ^ 
nouveau  calendrier;  mais,  comme  il  représentait  aux  yeux  des  Égyptiens  une  date  fije  <^ 


1)  Lepbivs,  Zeiltehrift  de  1875,  p.  161. 

2)  Voir  les  dissertationa  citées  en  note  dans  le  premier  paragraphe. 
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lée  solaire^  son  recul  d'nn  mois  devait  toujoars  correspondre  &  une  variation  d'an  mois 
i  la  place  deB  saîsoQB,  et  le  lecteur  pouvait  faire  usage  de  cette  table,  même  après  l'intro- 
jon  des  épagomënes,  au  bout  de  vingt  siècles  comme  an  bout  de  vingt  ans. 


TABLEAU 

IGBB   DU    PREMIER   ThOT   SOTHIAQUE   DANS   1 

'irniZ   TAOUE 

1"  année  fixe  1"  Tliot,     V  année  vagne     1"  Thot 

2*                     .         r 

6 

3'                          .           3- 

11 

4*                          .           4- 

16 

6"                          .           ô- 

22 

6'                          .           6- 

27 

T                          .           7- 
8"                          .           8' 

2  Paopki 

7 

9"                          .           9* 

13 

10'                          .         IC 

18 

11"                          .         11" 

23 

12'                          .         12' 

28 

13'                          .         13' 
14'                          .         14" 

4  AthjT 
9 

16'                          .         15' 

14 

16'                          .         16* 

19 

17'                          .         17' 

26 

18'                          .         18' 

30 

19'                          .         19' 

6  Cboiak 

20"                          .         20" 

10 

21'                          .         21' 

16 

22'                          .         21" 

21 

23'                          .         23' 

26 

24'                          .         24' 
26'                          .         25' 

1  Tybi 

7 

26'                          .         26' 

12 

27'                          .         27' 

17 

28'                          .         28' 

22 

29'                          .         29' 

28 

30"                   •       .         se 

3  Mécbir 

31'                          ..       31' 

8 

32'                          .         32- 

13 

33'                          .         33' 

19 
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34*  année  fixe  1"  Thot,  34'  année  vague  24  Méchir 


36- 
37' 


40" 
41* 
42" 
43" 
44' 
46* 


48' 
49" 
60' 


53' 
64' 


58- 

60" 
61" 
62" 


36" 

4  Phaménoth 

37" 

10 

38" 

15 

39" 

20 

40" 

25 

41" 

1  Pharmonthi 

42" 

6 

43" 

11 

44" 

16 

45" 

22 

46" 

27 

47" 

2  Fâchons 

48" 

7 

49" 

13 

50" 

18 

ôl" 

23 

52" 

28 

53" 

4  Payni 

54" 

9 

55" 

14 

56" 

19 

67" 

25 

58" 

30 

69" 

5  Épiphi 

60" 

10 

61" 

16 

62" 

21 

63" 

26 

64" 

1  Mésori 

66" 

7 

69" 
70 


Ce  mémoire  est  antériear  &a  travail  de  M.  Chab*b  sur  le  cartouche  do  Papyrus  Ebei 
n  nous  a  para  utile  de  le  publier  tel  qnel,  après  ttn  retard  de  plueieurs  années,  afin  ( 
permettre  à  M.  Robiod  de  prmdre  date  dans  le  débat. 

G.  H. 
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EAPPOET  A  M.  JULES  FEEEÎ, 

MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PTJBLIQTTE 

SUR 

UNE  MISSION  EN  ITALIE. 

iSuite.) 

A  ces  mODOments,  je  dois  joindre  quelques  textes  mutilés  on  qui  me  sont  parvenus  au 
cours  de  l'impreBsion  trop  tard  pour  que  je  pusse  les  insérer  à  leur  place  : 

C.  —    »^  I — rjl  °    V''    vi- — Deux  fragments  dn  Campo-Santo  de  Pise,  dont  l'un 

a  déjà  été  publié  par  M.  Karl  Piehl  dans  le  tome  I*^  de  ce  Recueil.  Réunis  ils  forment  les 
denx  tiers  d'un  bas  relief,  divisé  en  deux  scènes  par  un  grand  J  surmonté  d'un  iCh.  A  gauche  : 
I    jj  J]  fiïji  ï  t    "     ^^   forme  de  momie  se  tient  debout  adossé  an  T  et  duvant  lui  on  - 

aperçoit  un  bras  de  femme  tenant  une  grosse  bouteille  avec  des  restes  de  légende  i  ^%^S/ 


7  ?,  v'^p.    Entre  les  deux,  les  deux  cartouches 


TA3 


devant  lui,  le  bras  tendu 


en  adomtioD  :  j  ^^j^  1  ijc^^î  î  ^oX^Jo-^f^^'    /  E«tre_lesdenx,  les 
deux  cartouches  qui  complètent  les  denx  précédents  [  !j  ^^  |  [||    |^    J  et  \\  ^^^^]. 

çj  _  AS  S^g  J^n'  AH. —  Petite  stèle  en  calcaire  (n°  152 1  du  Musée  de  Turin, 
brisée  par  en  naut.  A  gauche,  un  personnage  accroupi  dans  la  postnre  d'adoration  et  au-dessus 
.s.»  de  légende,  |££y|^ff^^J™-a^--7H]^[i3^. 
C'est  peut-être  l'un  des  nombreux  Houi  déjà  catalogués  plus  haut  (n°*  LXVIII — LXXI). 

Cil,  —  ,  W  -  tHÀ'  —  Petite  8t*le  en  calcaire,  provenant  deThèbes,  en  la  possession 
de  M,  WiLBooB.  A  gauche,      ft  -=:  debout,  en  forme  de  momie,  tenant  le  sceptre,  et  devant 

'•"  !  ^  jP' î{ffiî^  ■*!  Pi'^^ente  '^.  Devant  lui,  le  nom  de  son- père  [j^^[j         / 

Il  y  a  déjà  dans  ma  liste  m"  LXXI)  un  Houi-nofbi  :  rien  ne  me  permet  de  décider  fei  cest 
>Taiment  le  même  que  celui  de  la  stèle  Wilbour. 

cm.  —  Un  énorme  disque  en  calcaire  compact,  provenant  de  Gonmah,  et  que  j'ai 
fait  transporter  au  Musée  de  Boulaq.  Sur  une  des  faces,  l'inscription  suivante  :  i  '%j^^^^\l 
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CIV.  — ^^jj^(|'^^^^^[|l-  —  Grande  statuette  en  boia  du  Mnsée  de 
Leyde,  publiée  par  Lbrmans,  Monûmenta,  II*  partie,  pi.  IV,  19  a.  Elle  porte  le  long  sceptn 
terminé  en  tête  de  bélier,  —  Dnne  le  dos,  en  une  colonne  verticale  :  lA         ^^    ^^%i|! 

Sur  le  côté  gauche,  nue  femme  dessinée  au  trait  1  "^  i  '^Qlj'^^^^'^^ÛÛ^^^tfllI- 
Sur  le  montant  du  bâton  un  proficynème  peu  lisible  à  Ammon-Ra,  maître  de  Kamak.  Sur 
l'épaule  gauche  le  cartouche  [  (j  ^~—'  ^^  J  et  sur  l'épaule  droite  avec  une  figure  d' Ammon- 
Ra,  deux  colonnes  d'hiéroglyphes  oii  l'on  souhaite  que  '^^l^'*^û^"^^^û^ — 'û  "^ 
W^^_  ^^^^ï^^  wJJ.  Sur  le  piédestal,  double  proscynème  à  «"^v  ^^J],  à  drate 

CV.  —  Le  second  personnage  :  .»— n  y  J^  est  représenté  pi,  III  du  même  ouvrage,  n°  18, 
n  porte  à  deux  mains  devant  lui  une  énorme  fleur  de  lotus,  d'où  sort  une  tête  de  bélier 
coiffée  dn  disque.  Dans  le  dos,  en  une  colonne  verticale  lA         0?r^i     l"^   hii^5       '\ 

Sur  le  côté  une  figure  de  femme  tracée  au  trait  "^  T  <:=>  '^^  tï)  y  !■  ^  ^*^'*  ^  ***" 
mutilé  :  sur  le  plat  devant  les  pieds  en  lignes  horizontales  i  [11  A  0  -^ —  r   ^-^m'  ^ 

derrière  ,  û  « ,  ^^  .^  ^^  jl.  ^  0  I  f  "* — °  a°4  ^  fe>>^3  •  ^'  ^"  d'une  inscription 

■    '    "      "'■        fltion  correspondante 


détmite  à  droite;  l'inscnption  correspondante  sur  la  tranche  gauche  est  :  i  1  A 

^f^^'^  "^  UJ"^Î^^sMI'  P^"*"^*^  *^*"''®  '^  personnage  du  n"  LXS™ 

CVI.  —  "^  ^jj^J^SâQI'  *^^'''^"^''  ^  enduit  jaune  trouvé  dans  la  cachette 
de  Déïr-el-Baharî  :  aujourd'hui  au  Musée  de  Boulaq. 

CVn.  —  ^^  fj^ï^^-  ^'  ^S***  de  la  Bibliothèque  nationale  ,Lbdr4is,  ï* 
monuments  êgi/ptiene  de  la  Jiibliotlàqve  nationale,  pi.  XXXIII).  Stèle  en  calcaire.  Dans  k 
cintre  ^^{ï^'^^.  Au-dessous,  le  défunt  assis,  devant  une  table  d'offranties  et  respirant  wk 

colonnes  verticales,  au-dessus  de  lui,  A  gauche  une  femme  et  au-dessus,  également  en  colonne 


La  liste  est  loin  d'être  complète  :  des  recherches  plus  approfondies  dans  les  divers  mnfite 
de  l'Europe  l'allongeront  sans  doute.  Il  y  a  d'ailleurs  tonte  une  série  de  monuments  qui,  bi» 
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que  ne  portant  pas  toujours  les  titres  des  Sothod-oshod,  me  paraissent  se  rapporter  aax 
pratiques  de  leur  culte.  J'ai  déjà  mentionné  en  passant  quelques-unes  des  stèles  de  cette 
série,  les  n"  121,  141,  306,  322,  323  dn  Musée  de  Turin,  le  n"  43'"  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ce  sont  de  petits  morceaux  de  calcaire  fort  insignifiants  en  apparence,  et  qu'on  a 
négligé  d'étudier  pour  cette  raisou,  bien  qu'on  eu  trouve  des  spécimens  dans  presque  tous  les 
Musées  de  l'Europe.  Us  portent  presque  tous  la  même  représentation  :  à  gauche,  un  homme 
eu  costume  civil  assis  sur  nn  fauteuil,  et  tenant  une  fleur,  à  droite  une  table  chargée  d'ofi'randes. 

I.  —  Stèle  de  Turin  en  calcaire  {a°  116),  Deux  personnajres  affrontés,  assis  et  respirant 
chacun  une  fleur,  à  droite   r|  Jl  "^i^    m         ""^^  '  ^  ',  k  gauche    A  J\  '^a»,    U 

'  W^/,É'''  ^^^^  P^"  lisibles. 

II,  —  Stèle  eu  calcaire  (n°  139),  Dans  le  cintre  Ksss.    Au-dessous,  la  scène  ordinaire 

m.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  288).  Dans  le  cintre  ^^  entre  les  deux  ■^^.  Dans  le 
champ,  le  personnage  assis  devant  une   table  d'offrandes,   et  au-dessus,  en  Ugnes  verticales, 

de  toutes  choses,  bonnes  et  pures,  au  doMe  du  lumineux  instruit  du  RÂ  Mirisoehit.  > 

IV.  —  Stèle  en  calc^re  (n°  310).  Trois  personnages,  deux  hommes  et  une  femme,  sont 
debout  devant  la  table  d'offrandes.  Au-dessus,  en  lig^nes  verticales  :  i         "^is  jj[|  _  ^     T 

^"^.  Cette  dernière  est  déjà  mentionnée  sur  une  stèle  de  Turin  déjà  publiée.  Le  premier 
des  hommes  s'était  fait  graver  pour  lui  seul  une  stèle  que  M.  Victor  Lorbt  a  retrouvée  au 
Musée  de  Cannes  (Lettre  H,  Vitrine  5)  :  dans  le  cintre,  ,^^.  entre  les  deux  anneaux,  et  au- 
dessus  du  personnage,  la  légende  en  colonnes  verticales  :  ,  ^^  i  (I  ,  jj 

V.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  319i.  Le  personnage  habituel,  et  au-dessus,  en  lignes  verti- 

VI.  —  Stèle  en  calcaire  aujourd'hui  au  Musée  de  Boulaq,     A  droite  le  personnage 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  recueilUr  les  stèles  du  même  type  qu'on  trouve  dans  les 
différents  musées  de  l'Europe.  La  formule,  qui  en  est  passée  iuaperçue  jusqu'à  ce  jour  sous 
prétexte  de  banalité,  est  une  sorte  d'ex-voto,  fait  par  les  parents  du  mort  à  une  pariie  de 
l'âme  humaine  distincte  de  celle  à  qui  on  adresse  d'ordinaire  les  prières  des  stèles.  J'ai 
déjà  exposé  souvent  les  idées  que  l'étude  des  monuments  m'a  suggérées  au  sujet  de  l'âme 
égyptienne.  Le  Knou  en  est  la  partie  ignée,  le  lumineux;  on  lui  souhaitait  la  gloire  au 
ciel  "^^a»  auprès  de  Râ,  —  et  je  prends  ici  le  mot  gloire  dans  le  sens  théologique,  — 
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Duùs  U  derait  remplir  certaines  conditions  ponr  aniver  à  cet  état  glorieux.  H  Inî  fallait  être 
instniil  des  prières  et  des  cérémonies  néces^ires  à  loi  adorer  le  bonhenr  et  la  sabàstanee 
dans  l'antre  vie,  niunt  des  amalettes  et  da  viatique,  indispensable  à  tons  les  babilants  de 
l'antre  inonde  :  de  là  lea  expressions  de  "^^  []<=p',  Khou  inttrait  et  de  ^ï^^  ■  \  _  ,  K\im 
muni,  fréqaentes  dans  les  textes  à  partir  de  la  Xl*  d^-nastie.  Cest  an  Khou  iiutruit  qne 
s'adre$i>e  le  proscynéme  de  nos  stèles,  et  cette  qualification  avait  amené  les  théologiens  i 
mettre  devant  le  nom  do  défnnt  un  titre  spécial  :  c'est  do    '  T  "T-    n  J  qu'il   s'agit,  da 

Khami,  du  Ri  nommé  Paden-nocmois,  du  ra  nommé  Tshodoc.  Le  défunt  est  identifié  iri 
ao  soleil,  comme  ailleors  il  l'est  à  Osiris  :  l'idée  de  lumière  contenue  dans  le  terme  de  ^^., 
se  continue  dans  le  titre  de  .  C'est  au  défnnt  glorieux  et  instruit,  resplendissant  et  omniscieoi 
comme  le  soleil,  que  s'adresse  le  prosc^'nème  de  nos  stèles.  L'identificatioD  avec  Râ,  qDon 
croit  avoir  été  exclnsivement  résenée  aux  rois,  était  donc  accordée  aux  simples  particulieis 
sons  la  XIX'  et  sons  la  XX^  dynasties,  sinon  plus  tôt. 

L'expression  au  Khou  instruit  du  Eâ  X .  . .  .  devait  même  avoir  perdn,  dès  cette  époque, 
une  partie  de  sa  force  première,  car  quelques-unes  de  nos  stèles  la  présentent  doablée  d'aunes 
expressions,  quelques-unes  contradictoires  en  apparence.  Le  pins  souvent  on  met  devant 
^^   j  .f:,  la  locotion  [_J  l  au  double  de ... .  La  traduction  littérale  au  doubU  J» 

lunùueux  instruit  du  soleil,  sans  être  nu  contresens  positif,  aurait,  comme  beaucoup  de  tradnr 
tions  littérales,  l'inconvénient  d'outrepasser  l'intention  des  Égyptiens.  Il  en  serait  de  même, 
si  l'on  traduisait  mot  ponr  mot  une  antre  variante,  oft  l'on  identifie  avec  A  f|  le  même  indindn 
qui  vient  d'être  identifié  avec  Bâ.  Au  temps  où  nos  monnments  ont  élé  rédigés,  tontes  C6$ 
formules  s'étaient  usées  plus  ou  moins  par  l'usage  :  M  l  était  devenu,  comme  Hincks  l'a  fait 
observer,  une  sorte  de  pronom  ftinéraire,  rf  J)  équivalait  à  notre  mot  défunt.  En  réalité. 
l'accumulation  de  tons  ces  termes  et  de  toutes  ces  identifications  dans  une  même  fonnnle 
n'avait  plus  d'autre  objet  que  d'indiqoer  complètement  la  condition  de  mort  et  de  mri 
bienheureux  de  l'individn  dont  on  parlait. 

Sans  relever  les  variantes  de  langue  comme  0  et  ij     an  féminin,  où  le  texte  dosî 

montre  la  chute  de  <=>  dès  la  XX'  dynastie,  je  relèverai  la  forme  féminine  i^  ^«u       û 

sur  la  stèle  n'  310  m"  IV,  p.  105  de  la  liste)  qui  montre  que  l'idée  de  sexe  peràsuii 
dans  l'idée  de  l'âme  après  la  mort.  Le  fait  était  déjà  connu  )>our  le  '^^    ^,  par  les  fonnnles 

magiques  :  je  l'ai  cherché  longtemj)s  en  vain  pour  le  | |.  Une  stèle  de  la  collection  Belmoff 

m'a  paru  un  moment  la  porter;  mais  j'ai  reconnu  que  l'on  avait  affaire  sur  ce  monnm^m 
à  une  forme  bizarre  du  pronom  féminin  de  la  seconde  personne.     Je  crois  avoir  en^ 

trouvé  un  LJ  de  sexeïminlu  : 

1"  Sur  la  stèle  n"  287  de  Turin.  C'est  un  monument  d'époque  saïte  et  d'origine  Ihébaiw. 
fort  soigné  de  style  :  les  légendes  sont  en  écriture  rétrograde.  A  droite,  Osiris  momie  «'■ 
debout,  à  gauche,  le  personnage  debout  également  en  adoration,  entre  les  deux,  sons  le  'sr. 


-,        ^^ju^ 
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2°  Sur  une  stèle  appartenant  à  M.  Monge,  consnl  de  France  an  Caire.  Elle  prorient 
de  la  nécropole  de  Thinis,  dans  les  environs  de  Aoulad-Yahia,  et  appartient  à  la  XX'  dynastie, 

graphique,  le  titre  [j|[]  T  ^  '  ^*'  divisé  en  denx  et  reparti  entre  les  colonnes  2  et  3. 
Osiris  SoNKowRi  est  représenté  debout  en  forme  de  momie,  le  [  et  le  /\  à  la  main,  devant 
une  table  d'offrandes;  en  face  de  lui,  vêtue  d'une  longue  robe  transparente,  la  défunte  agite 

-  T   ®   T^  ^'         hiéroglyphes  sont  tracés  en  noir  enr  fond  jaune,  les  figures  dessinées 

à  Venere  rou^. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  fait  enrieuz  de  l'existence  du  [_]  femelle,  ni  sur 
l'importance  que  prend  [Kiur  l'histoire  des  idées  religieuses  en  Egypte  la  formule  relative  au 
'^i^  des  morts.  La  série  de  monuments  que  .je  viens  de  signaler  n'est  jmis  la  seule  qu'il 
convienne  de  rattacher  aux  sotmoo-oshou.  Nous  avons  vu  que  pinsienrs  de  Ces  personnages 
échangent  fréquemment  leurs  titres  contre  d'antres  titres  où  l'expression  en  remplace 

l'expression  n  -=;.  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  ces  deux  expressions  sont  absolument 
synonymes  ou  bien  si  elles  présentent  entre  elles  quelque  différence  :  je  crois  ponr  ma  part 

que         CD  est  un  terme  beaucoup  plus  large  que  jj  et  employé  de  préférence 

dans  l'usage  civil,  mais  la  discussion  de  cette  opinion  m'entraînerait  trop  loin,  et  je  me  bornerai 
A  signaler  l'éqnivalence  dans  certains  cas,  sans  rechercher  si  les  personnages  que  les  stèles 
de  Turin  citent  avec  la  mention  ^'attachés  à  n^=>  ne  sont  pas  identiques  aux  personnages 
qae  les  papyrus  du  même  musée  citent  avec  Ta  mention  d'att^icbés  au  en. 

Quel  que  soit  le  nom  qu'on  préfère  <=>  ou  n  ^:^,  les  individus  attachés  à  la  nécrojHile 
formaient  diverses  catégories.  Sans  parler  des  employés  civils  et  des  soldats  de  police,  le 
culte  des  morts,  surtout  celui  des  rois,  exigeait  l'entretien  d'un  personnel  nombreux.  Le  roi 
mort  avait  sa  maison  royale  tout  comme  le  roi  vivant,  et  cette  maison  se  composait  d'an  moins 
trois  ordres  de  fonctionnaires  : 

1°  Les  fonctionnaires  chargés  de  constrnire,  de  réparer,  d'entretenir  ie  tombeau,  même 
la  chapelle  funéraire  ou  le  temple  qui  lui  était  attaché,  les  maisons  d'habitations  et  les 
magasins  qui  en  dépendaient. 

2"  Les  fonctionnaires  chargés  de  veiller  à  l'administration  des  domaines  funéraires,  à 
la  rentrée  des  revenus,  à  l'exacte  répartition  des  offrandes,  an  paiement  et  à  la  subsistance 
dn  peiïonnel. 

3°  Les  fonctionnaires  attachés  à  la  personne  et  an  culte  du  mort. 

Les  monuments  de  Turin  nous  fournissent  le  moyen  de  rétablir  les  différents  degrés 
de  cette  hiérarchie  sinon  entièrement,  du  moins  en  partie. 

1*  I^  première  catégorie  se  compose  d'ouvriers  j  ,  dont  la  condition  misérable  est 
mise  en  lumière  par  les  papjTus  qu'ont  publiés  MM.  Lieblbin  et  Chabas,  Plevte  et  Eossi, 
Leurs  chefs  portent  deux  titres  qui  échangent  l'un  avec  l'autre,  et  semblent  répondre  à  un 
seul  et  même  grade  i==)|^  et  .^-^1'^  Ç\  r^S=i,  ou  -—J  V  i^^^'  ^  "^'^  ^^'^ 
onvriers  qui  ne  sont  que  de  purs  manœuvres,  il  faut  ranger  les  artisans,  menuisiers,  graveurs, 
ciseleurs,  peintres,  etc.,  qui  prennent  la  dénomination  générale  de  fl    î  ,  et  dont  les  chefs 

avaient  la  qualité  de  y         ^*'.  J'ai  rangé  les  indiridus  qui  portent  ce  titre  à  leur  place 

i  ^ — "  •=>  u- 
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alphabétique  dans  le  catalogue  des  Sotmod.  Un  seul  personnage  Akhodrkhaoui  s'aj^ielle 
^iK«^""~'a^^  I  (n"  X  de  la  liste  des  Sotmou)  :  c'est  peut-être  la  forme  complète  dn  titre 
de    ^  \.\  n  ^  \i-\        I  {'■')  é'^M  que  donne  le  monument  du  Campo-Santo 

de  Pise. 

Deux  titres  me  paraissent  pouvoir  être  rapportés  à  cette  catégorie  :  celui  de  1  '^  ^ — • 
et  celui  de  ^»  .  Je  n'insisterai  pas  sur  celui  de  |  '^  ^ — q  que  nous  retronveronfi  aillenis; 
celui  de  ?^  demande  quelques  explications.     Un  fragment  de  bas-relief  du  Hosée  de 

Florence  prouve  qu'il  signifiait  littéralement  le  porte-ciseau,  le  sculpteur,  et  que  le  ,-"-■  on 
,-11-,  n'y  est  qn'nne  variante  de  la  denteline  ==>-  du  sculpteur.  Le  Musée  de  Leyde  possède 
deux  monuments  d'un  sculpteur  et  d'un  chef  sculpteur  de  Pharaon  dont  le  titre  est  écrit 
J^^^^D  (Lebmass,   Monuments,  III' partie,  pi.  XVI). 

2°  Parmi  les  fonctionnaires  de  la  seconde  catégorie,  je  rangerai  les  ne  de  différeotcs 
classes.  Les  deux  classes  le  pins  fréquemment  nommées  sur  nos  monuments  sont  le  fè^^ 
3  et  le  ftà  fl  ri  ^         ,   dont  d'autres  docomenis  nous  fonr- 


niwent  la  variante  Ui\'i        ^iS  (cfr.  u'*  XXVI  de  la  liste  des  Sotmou). 

3°  Les  fonctionnaires  attachés  à  la  personne  et  au  culte  des  morts  sont  de  deux  sorte»: 
les  prêtres  /    T™««  et  les  domestiques    '^  Les  prêtres  sont  assez  pen  représentés  tt 

Musée  de  TuriaTYoîci  les  monuments  que  j'ai  relevés  &  leur  compte. 

I.  —  Stèle  n°  80.  Calcaire  fin.  Dans  le  cintre,  le  disque  solaire  ailé,  et,  sons  l'aile  de 
droite,  is.  avec  la  légende  en  deux  lignes  horizontales  :  i  n  V^JiffUl  Irnii'^l  ^^ 
w}r\%W''  ®"*^  '*  ^'^"^'  deiix  Osiris,  coiffés /J,  assis  dos  à  dos,  à  droite  :  ,  riJl'^^Tj 
^^=^l|J  I  r^  et,  devant  lui,  un  personnage  debout  dans  la  posture  d'adoration,  et  le  pns- 
cynème  ordinaire  {Jj^f^^-^^ ^,^- i<==>^« 'IS^Jiffit-^i'  *  ^an^he: 

Le  deuxième  registre  représente  :  à  gauche  le  prêtre  Ouknofri  et  sa  femme  assis  r  jj  >\ 
eux,  leur  fils  debout,  vêtu  eu    '^    avec  la  peau  de  panthère,  et  versant  la  Ubation    i 

Kanakht  est  assis  avec  sa  femme  devant  une  table  d'ofirandes  i  r|  J)^3'~^''^  T  * ^ 

fils  debout,  vêtu  en  J^  ,  leur  verse  la  libation  i   A  S\  ^^  '•^^'"^  ^^ — °  i  w| "^^z:^     '  i  f\ 
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Sur  ie  troisième  registre,  Oukkopri  i  A  J)  f]  «*««  7  t^,  T  ^  debout,  en  grand 
costume,  la  fleur  *-0  à  la  main  et  le  miroir  ^=0,  reçoitThommagede  ses  enfante.  Le  premier 
lui  oflfre  une  libation  dont  les  deux  jete  l'enveloppent  i  û>/^;^i.  ï'^^^û  ^  ^*  récite 
la  prière  suivante,  placée  entre  lui  et  le  mort,  en  trois  lignes  horizontales  i  ^^ ^:r=«/*^ 

la  même  cérémonie  et  la  même  formule  qne  pour  les  rois,  avec  cette  différence  que  la  purifi- 
cation des  rois  est  faîte  d'ordinaire  par  les  dieax  mêmes  Hor,  Thot,  Sop,  etc.,  qui  ici  ne  sont 
que  mentionnées  dans  la  prière.  Le  second  fils  apporte  à  deus  mains  les  étoffes  1  5  1  comme 

no^ue  la  légende  }  ^ HMZM  ÎHE^ZM  !  W^^ÏÎ  ^P 

■^^f â^^î^J^; (s^flfl^r^^-    ^^  première  fille  apporte 

an  plateau  d'offrandes  et  une  étoffe  !  (1  V^^  ^  '  ^  1'':=^  ""  "'piklî^^^^'  '*  seconde 
apporte  A  et  une  oie  i  "^^  '^  ^^  |"  '^1  "^^^"^  û '^^J)'^''!  y-  Viennent  ensuite 
denz  sœura,  dont  la  première  n'a  qne  trois  grandes  tiges  de  roseaux  i     t    1  IV 

C")  J|,  tandis  que  la  seconde  porte  les  trois  tiges  et  de  plus  un  plateau  d'offrants 
^j(^CT  I  û  e/l>tZ_  1  ^^1  I  ■""^  V  r  vï'  '^°*  dernière  femme,  qui  tient  le  pain  blanc  M 
et  Qne  fleur,   est  nommée  0  (1  \^         J)  sans  désignation  de  parenté.  An  quatrième 

registre  une  mscription  de  cinq  lignes  horizontales  :  i  3  r]  /i  (W\  V  K\  tç^a  "^^  "^^ 

n  s'agit  comme  on  voit  d'an  prêtre  d'Horus,  nommé  OonnopAi,  dont  le  second  fils  Touti 
était  prêtre  d'Aniios  V. 

II.  —  Stèle  n°  59.  Calcaire.  Dans  le  cintre  Aménophis  I"  i  ^^  fou-''  LJj  1  ç^,,, 
M^^^^  ]  et  devant  lui,  à  droite,  un  personnage  qui  offre  le  T,  avec  la  légende  i 

hymne  en  Vhonneur  du  roi-dien  :  }  f^/),  ""■^rr',!^  Q  °5^1  AjCAiil  I  11 
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gravée  sur  la  tranche  de  gauche,  et  je  n'ai  pas  réussi  à  la  copier. 

III.  —  Stèle  11°  71.  Calcaire  fin,  de  forme  carrée.  Ce  monument  est  si  malhenrensement 
détérioré  et  a  été  si  maladroitement  restauré  que  je  ne  réponds  pas  de  l'exactîtade  de  cent 
attribution.    On  y  distingue,  au  milieu,  et  la  face  tournée  vers  la  gauche  i  (©^^^'tJl 

I  (1  '^"'^n  ]  ''^''**''*  ^^  recevrant  l'offrande  de  /^w*v«  ,  \/{'f^  :  je  pense  sans  en  éfre 
bien  sflr  que  le  sacerdoce  exercé  imr  ce  personnage  anonyme  était  le  Kacerdoce  d'Aménophis  T. 
Sur  le  montant  de  droite  et  sur  la  partie  de  droite  du  lintel,  dœ  débris  de  prostjTieme  -f 

IV.  —  Groupe  de  deux  statuettes  (n"  54(  en  calcaire.  —  Obccbti,  Mon  Cttth,  n*33: 
LiBBiJiiN,  N"   607. 

Un  homme  et  sa  femme  assis  côte  à  côte  :  Cbampolliok,  dans  ses  Lettres  à  M.  de  Blaeai. 
les  a  pris  par  erreur  pour  le  portrait  d'Amenhotpou  I"  et  de  Nofritari. 

An  dos,  à  droite,  en  une  ligne  horizontale,  |If  O  W^  (_J  ],  et  à  gauche,  [  f  -<=>-  Ml^\  «  1 
An-dessous,  en  lignes  horizontales,  à  droite  :  1 A  H  J)  rÇil  ïï'^^  |®|  f -^^^         <=>"=* 

du  vêtement  de  l'homme,  en  une  seule  ligne  <c=>'^3:7  ^  ^rr*  |ie=a  ^  j|  alEa^  |    |  i='-Sr 
^         v^^^K  ^^^pI-  ^*  *'^**^  inscription  se  termine  sur  le  devant  du  trône  par  les  mot 

Sur  le  devant  du  vctcmenl  de  la  femme,  "^^  ^IJ^'^'^'^"  "îf^ 
Snr  1.  liane  droit  d.  trône,  ^l^jlftl|\|±î|-- f^itl^iî- 
sur  ,e  «ane  ^ne.e,  ;  ^  Af^MÛS^^MJi  î  l'C^^l^ 

Le  TjL-a    d'Amenhotep  était  déjà  connu  :  je  ne  me  rappelle   pas  avoir  rtnconm 
de  la  reine  Nofritari. 


i*^"^  I 
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V.  —  Petit  fragment  de  calcaire  da  Musée  de  Bonlaq;  c'est  un  panneau  détaché  d'une 
stèle  pins  grande.  Pas  de  figures,  mais  trois  lignes  d'inscriptions  i  ^  3Î1''''^(  1  ^^on  ] 

La  séparation  entre  ces  trois  catégories  de  titres  est  loin  d'être  absolue.  J'ai  déjà  signalé 

au  courant  de  cette  étude  des  personnages  qui  portent  tantôt  des  titres  ordinaires,  tantôt 

des  titres  se  rattachant  au    n^ .    Le  monument  que  j'ai  rapporte  de  Thébes  (v,  plus 

haut,  p.  103)  nous  donne  mieux  encore.  La  plupart  des  personnages  qui  y  figurent  se  retrouvent 

dans  notre  liste;  cela  est  bien  certain  du  premier  d'entre  eux  et  de  son  fils.    Mais  au  lieu 

d'y  porter  le  titre  de    ^   ou  de  fU  i  ' —  n    '^  .ils  ont  des  degrés  variés  du 

f      I  »  I  I  y  I        lU  1-  -I  ^  {  d  '     I 

sacerdoce  d'Aménopnia.  La  conclusion  à  en  tirer  c'est  que  les  titres  se  rattachant  à  n^ 

étaient  bien  des  titres  particuliers  au  culte  de  ce  prince  et  par  extension  aux  autres  cultes 
fiinéraires  de  la  partie  de  la  nécropole  voisine  de  son  tombeau;  c'est  aussi  que  les  titres  en 
question  ne  se  prenaient  que  dans  de  certaines  circonstances  mal  définies  pour  nous. 

J'ai  déjà  donné  in  extenso  les  monnments  des  Sotmov.  ôsh,  et  indiqué  d'une  manière 
générale  la  nature  de  leurs  fonctions  :  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  la  compléter  par 
quelques  considérations  que  m'a  suggérées  l'étude  de  leurs  monnments. 

Les  statuettes  en  bois  qu'ils  nous  ont  laissées,  et  dont  quelques-unes,  n"  176,  173,  etc., 
sont  d'un  fort  bon  style,  nous  font  connaître  jusque  dans  les  moindres  détails  l'ensemble  de 
lenr  costume  de  cérémonie.  Les  Sôtmou  ôak  portaient  un  jupon  assez  orné  dont  voici  la 
disposition  (fig.  1)  :  Le  haut  de  ce  jupon  était  garni  dans  le  dos  d'une  sorte  de  feston  CÛ3? 
qui  allait  se  perdant  sons  la  hanche  :  mais  ce  détail  n'était  pjis  obligatoire,  car  certaines 
statuettes  ne  le  portent  pas.  La  perruque  est  la  grande  perruque  à  marteaux,  formée  d'une 
calotte,  dont  les  tresses  disposées  en  rayons  autour  d'un  centre  commun  sont  arrêtées,  à  la 
hantenr  du  front,  par  un  large  bandeau  assez  richement  décoré  :  une  fleur  de  lotus  épanouie 
entre  deux  boutons  sort  parfois  du  derrière  de  cette  tresse  et  vieut  retomber  sur  le  front 
(fig.  2).  Cette  calotte  allait  s'élargissant  sur  les  tombes  et  se  terminait  en  bourse  arrondie 
sur  la  nuque  (fig.  3);  par-devant,  elle  laissait  échapper  deux  rangs  de  boucles  qui  retombaient 
en  pointe  mousse  sur  la  poitrine  ifig.  4).  Ils  portaient  d'ordinaire  un  ou  deux  énormes  bâtons 
de  cérémonie  aussi  grands  qu'eux  et  surmontés  de  statuettes  ou  d'emblèmes  religieux,  8ur 
l'un  de  ces  bâtons  (St.  n"  173,  XXXIII)  c'est  une  statuette  d'Ammon,  sur  l'autre  (n"  173, 
XXXIII)  une  statuette  de  Phtah;   un  troisième  (n°  I7fî,  XXIX  i   se  termine  par  une  tête 


d'épenier  (fig.  5).  Enfin  la  plupart  de  ces  personnages  s'étaient  fait  tatouer  sur  le  bras,  presque 
sur  l'épaule,  la  figure  d'une  divinité  pour  laquelle  ils  avaient  une  dévotion  plus  particulière, 
Ammon  par  exemple  (n"  173,  XXXIUi. 
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Tels  Dons  les  montrent  lenni  stataettee,  tels  nous  les  voyons  dans  les  ba&-reliefs  où  ils 
sont  représentés  accomplÏBsant  leur  ofSce,  dans  le  fragment  de  bas-relief  dn  Louvre  (SalU 
hùtorique,  Vitrine  P.  338,  X),  dans  les  tableaux  des  tombeaux  tbébains  recueillis  par  1.ep9his 
{Dmkm.,  Âbih.  m,  p!.  1,  %  b,  e;  173  b,  c,  n-'  X  et  XXXII).  Ces  trois  monuments  les  mettent 
en  adoration  devant  une  série  de  rois  dont  le  plus  important  est  ÂménoptiiB  T'.  J'ai  déjà 
dit  plus  hant  que  le  tombeau  de  ce  souveraîn  était  surtout  remis  à  leur  garde  :  j'ajouterai 
ici  que  tous  ceux  des  souverains  cités  dans  les  testes  relatifs  aux  bothoo  dont  nons  conu^ 
sons  la  sépulture,  étaient  enterrés  ou  du  moins  avaient  la  chapelle  de  leur  tombeau  dans  le 
voisinage  du  tombeau  d'Aménophis  I",  comme  le  prouvent  et  les  ruines  encore  subsistantes 
et  le  papyrus  Abbott.  L'infant  StPtRi  ^^J^X  ,  qualifié  ailleurs  de  roi,  le  roi  NoosKeBocw 
MoNTHOTPOu,  le  roi  Soknookri,  le  roi  Ouot'kbri  Eamob  font  partie  du  groupe  de  tombeau 
que  les  voleurs  de  la  nécropole  thébaine  avaient  fouillés  dans  les  environs  da  tombean 
d'Aménophis;  ta  momie  de  la  reine  Akhotpou  a  été  découverte  dans  cette  même  localité,  et 
le  sanctuaire  de  Qoumah  consacré  à  Rarnsës  î",  à  Sétt  1"'  et  à  Ramsès  II  satSt  à  exphqoer 
la  présence  du  nom  de  ces  trois  rois  dans  la  liste  des  rois  honorés  par  les  Sothou  (Denkm,,  m, 
1,  2,  b,  c;  173  b,  c).  Ces  faits  bien  attestés  nous  permettent  de  conclure  que  les  autres 
souverains  mentionnés  devaient  reposer  dans  le  voisinage  et  de  résoudre  le  problème  qui 
s'attachait  à  la  présence  de  tant  de  Pharaons  divers  sur  un  même  monument.  On  a  cm  en 
effet  que  le  rapprochement  des  noms  marquait  la  parente  directe,  et  presque  la  contem- 
poranéité,  entre  tous  les  souverains  qui  les  ont  portés,  et  on  est  allé  jusqu'il  dire  on  biec  (|ne 
si  MoNTHOTPoL-  est  le  souverain  de  la  XI*  dynastie,  l'espace  entre  la  XI*  et  la  XVII*  dynarfie* 
est  moins  considérable  que  ue  le  laisseraient  supposer  les  listes  de  Manétbon,  ou  bien  qn'D 
y  avait  dans  la  XVII*  dynastie  un  Monthotpou  qui  aurait  porté  le  même  prénom  que  lui 
des  MoKTHOTPou  de  la  Xr.  Ces  deux  hypothèses,  également  ingénieuses,  tombent  également 
si  l'on  veut  bien  considérer  que  la  réunion  de  ces  souverains  d'époques  diverses  dans  ne 
même  tableau  est  due  simplemeut  A  la  réunion  fortuite  de  leurs  tombeaux  dans  une  même 
localité  et  par  conséquent  de  leurs  personnes  dans  un  même  culte.  Les  Sotmou  oshoo  adoraient 
tous  ces  rois  ensemble  parce  que  les  tombeaux  voisins  l'un  de  l'autre  étaient  remis  à  km 
garde.  De  même  que,  dans  le  Papyrus  Cmati  d'éiwque  Ptolémaïque,  nous  voyons  un  person- 
nage réunir  en  un  même  magasin  plusieurs  centaines  de  momies,  auxquelles  il  était  obli^ 
par  contrat  en  bonne  forme  de  rendre  des  honneurs  communs,  de  même  les  Sotmof  osh« 
étaient  tenus  par  leur  charge  de  rendre  un  culte  commun  à  certains  rois,  reines  et  princes, 
dont  le  tombeau  ou  la  chapelle  avoisinaient  le  monument  d'Aménophis  I",  que  ces  ^^ 
appartinssent  ou  n'appartinssent  pas  à  la  famille  de  ce  souverain. 

Comme  preuve  accessoire  de  la  réunion  de  tant  de  tombes  royales  dans  cette  localité, 
je  rappellerai  que  la  collection  Drovetti  formée  presque  entièrement  dans  la  même  partie  df 
la  nécropole  thébaine,  ofl  ces  tombes  s'élevaient,  renferme  beaucoup  de  docnments  se  rat»- 
chant  au  culte  de  ces  rois  morts.  Les  souverains  de  la  Xr  ou  de  la  XIII*  dynastie,  fe 
Pharaons  secondaires  de  la  XVII*  et  de  la  XVIII",  n'apparaissent  que  dans  des  tableaiu 
complets  comme  ceux  qu'a  publiés  Lepsius  (Denkm.,  III,  1,  2,  h,  c;  173  b,  c).  Les  yéte 
montrent  que  le  culte  populaire  ne  s'adressait  guères  qu'aux  grands  souverains  de  la  XVlIi' 
et  de  la  XIX'  dynasties.  Nous  avons  vu  plus  haut  un  prêtre  d'Ahmos  I*''  (Recueil,  t.  IIH 
plusieurs  sotkou  attachés  à  Aménophis  I"  (n"  28,  I  ;  n°  60,  II  ;  X  ;  75,  XXVI  ;  XXIX  ;  XLV 
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LX\TI;  LXVI;  74,  LXX;  LXXVI;  48,  LXXXUI;  LXXXV)  à  sa  femme  (XIV;  6,  XXXI) 
et  aux  Thontmos  (u"  46,  XVII).  Voici  les  autres  monuments  de  ces  cultes  royans  que  ren- 
fenue  le  Musée  de  Turin  : 

I.  —  Stèle  n"  69.  Calcaire,  Le  roi  Aménophis  I''  est  debout,  l'ur^ens  au  front,  le  ?  à 
la  main  gauche.  Devant  lui,  son  nom,  sans  cartouche,  u  tracé  à  l'encre  noire; 
derrière  lui,  à  l'encre  rouge  '«  ftR  û  iTlP^'  peut-être''13êntique  au  Sotmoo  Amznmos 
(o"  VU  de  la  liste  des  Sotmoh). 

II.  —  Stèle  n"  29.  Calcaire.  C'était  à  l'origine  un  fragment  de  baa-rejief  qu'on  a  cintré  an 
sommet  pour  lui  donner  l'apparence  d'une  stèle,  A  droite  le  |I(o/u-'LJ  ]  et  ( --c^|1]I|l<^  ] 
vêtus  et  coiffés  le  premier  eu  Ammon,  la  seconde  en  Mont,  l'nrieus  au  front,  reçoivent  l'encens 
et  la  libation  de  Séti  F'  ™.x  "=|| ,  ^  .HiTi  I  =(?i^  !  E  CSIiS]' 
derrière  lequel  marche  un  haut  dignitaire  portant  le  \  appuyé  à  l'épaule.  La  lég^ende  de  ce 
peifionna^  a  disparu  quand  on  a  cintré  le  fragment  du  bas-relief.    Voici  ce  qui  en  reste 


in.  —  Papyrus  sans  numéro,  de  la  XX'  dynastie.    Le  tableau  initial  représente  le 

|TrG/v— '[_)  1  en  Osiria  à  face  noire  recevant  l'adoration  de  i       .^  '^  -"i^î  ■^■'.^'(]w A^ 

IV.  —  Stèle  n"  45  (déjà  publiée  par  CHAUPOLLioN-FiaKAc,  Egypte  ancienne,  d'après 
les  papiers  de  Chaupolliow- le -Jeune).  Le  cintre  de  la  stèle  est  rempli  par  le  disque  ailé 
sous  lequel  sont  assis  :  à  droite  |  ^^(e^^y]  ,  /^^^  et    | '1^(^|Î^21t(| 

l^j^E'^^^fl  à  gauche  |  1  J  (^SÛ ]  ^  |  1  CT^^T'^'  Au  Second  registre,  à 
gauche,  sont  assis  |(l(  SMAT^t  ^"j/^  Wl  '^'^  cartouche  ni  nrieus,  et  devant 
eux  SoNNOFBi,  accroupi  prononce  la  formule  d'adoration  :  a       1  PTl  |  I  "^  ?^=î  |      hWl 

joints  par  politesse  à  Aménophis  et  à  sa  femme,  mais  l'adoration  effective  est  pour  te  couple 
divin,  comme  l'indique  la  formule  <  Adoration  au  dieu  hon,  proscynème  à  la  divine  épouse  .... 
Saint  &  toi,  ô  ce  dieu  vénérable,  ô  divine  épouse  Nofritabi  >  ! 

V.  -  stèle  n-  74.  A  d™te  M  1  J  W  Œ^^ZÛ]  î  Af  1  ï  H  !^  H  ^"'»". 
casqué  V,  le  [  en  main,  et  derrière  lui,  i     §.jj^^  i  1       ^^  debout,  en  forme  de  momie, 

reçoivent  l'hommage  de  Honi  debout  ,  \af\c:.       LJ  'f  fl '^^^^^^  lA-r  i  <= 

lin.yil  I.  Ce  HoDi  est  probablement  identique  à  lun  des  aotmou  othoni  de  ce  nom 
(n^X™,  LXIX,  LXX  de  la  lUte). 

VI.  —  Stèle  n"  5.  La  reine  est  assise  à  gauche  avec  son  cartouche  (-''=»^||PI[|'^^1 
et,  debont  devant  elle,  est  l'adoratrice  l'-^'^^V^u!'  Au-dessous,  est  un  hymne 


dbyGoogle 


114  Rapport  sub  une  mission  en  Italie. 

en  cinq  colonnes  verticales  I --Jg^  ^  .l'^^^."J  1  ^  o^^^îr^- ■ -v    ^-^ 

qui  se  tient  accroupie  et  qui  est  censée  prononcer  la  pnëre.  Il  me  semble  qne  le  titre  mank 
de  la  reine  dam»  du  parvis  est  identique  k  celui  de  bod  mari  dans  la  stèle  n"  504  (cfr.  p.  110, 
n"  IV).  Le  parvî»  en  question  était  sans  doute  l'espace  sur  lequel  s'élevait  la  chapelle  con- 
sacrée au  culte  du  roi  et  de  la  reine,  peut-être  la  chapelle  elle-même,  comme  semble  rindiqaer 
un  passage  des  Papyrus  de  Bologne. 

VII.  —  Statuette  n"  249  en  basalte  vert.    Dans  le  dos,  en  une  seule  colonne  vertirak 


Vm.  —  Stèle  n"  47.  Stèle  en  calcaire.  Dans  le  cintre  ^^^j,  et  aa-dessoas,  à  gsnche 
le  roi  assis,- casqué,  avec?  à  la  main,  et  devant  lui,  la  légende  i  ll'^^^&  i  f^^^^S™"] 
^f .  Il  reçoit  le  ^  d'un  «iomteni  debort  |  ^==f^  f  hH^  l|  î  W2€  î  lî 
^  ^.  Le  monument  a  été  malhenrensement  retouché  et  repeint 


II. 

On  ne  saurait  dire  que  les  Musées  d'Italie  et  en  particulier  le  Musée  de  Turin  soient 
très  riches  en  monuments  antérieurs  ans  grandes  dynasties  thébaines  :  cela  vient  de  ce  qn'ite 
ont  été  formés  surtout  i.  Thèbes,  oA  les  monuments  des  anciennes  époques  sont  fort  rares. 
Ils  renferment  cependant  plus  de  stèles  du  Moyen  Empire  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire  sur 
la  foi  des  catalogues  :  voici  ceux  des  monuments  de  Turin  que  leur  style  permet  d'attribner 
sans  hésitation  aux  temps  qui  ont  précédé  l'invasion  des  Hyksos. 

I.  —  Grande  stèle  carrée  (n"  2)  de  granit  rose,  en  forme  de  porte,  style  de  b 
VI'  dynastie.  Orcurti,  Vest,  n"  30.  Sur  le  lintel  du  haut,  une  ligne  horizontale  qoi  se  continoe 
à  gauche,  en  une  colonne  verticale  j  l)'J^^3!^^|^î^^^^<=§='5yi 

^^fl  v\  ^^  '^^U  5^  ^w  '^1  ^  ^-^  et  pour  déterminatif  de  ce  nom  le  person- 
nage'lni-même  m  debout,  comme  c'est  l'usage  de  l'Ancien  Ehnpire.  Sur  l'antre  montant  à 
droite,  au-dessous  de  l'initiale  û     \  la  légende,  «fe,\^^        v-  1"  1  ^  ^W  ■'=^^=^  J  û  3[[ 

Le  second  encadrement  porte  des  proscynèmes.  A  droite,  1  °   A  (  Tm  V  t»    ' 

^V|cOngLJ  iQ"^^^  JL*''^0-  -Au-dessus  de  la  porte,  le  tableau  ordinaire 
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représentant  Naeht  assis  devant  des  offrandes  et  au-deesuSr  en  une  senle  ligne,     Ï^ÏIQI 
LJJq  I '  ™''  '^''^""^  ''^^  montants,  à  droite  sous  ^,  la  légende  \\'^         ^\^'~^ 

^twi  k^u|,YTMI<l>rS'  *  «•"*«  ■°™  ^'  '"  '*'"''  1'-S,'<LT11T 

IIoR-NAKHT  ne  m'est  connu  par  aucun  autre  monument.  Il  était  chef  de  la  maison  de 
Pharaon,  et  son  inscription  semble  montrer  qu'il  joua  un  certain  rôle.  »  Moi,  dit-il,  j'w  dirigé 
»  les  travaux  de  tous  les  temples  de  la  maison  royale,  mon  maître  m'envoya  en  mission  de 
•  confiance  par  devant  le  suzerain,  de  qui  fraie  les  voies  de  Sa  Majesté». 

IL  —  Grande  stèle  carrée  de  la  Brera  à  Milan,  taillée  en  forme  de  porte,  style  de  la 
VI*  dynastie. 

Au-dessus  de  la  corniche,  en  une  seule  ligne  horizontale  i    ^    A    ri       î    — "         Y 

Au-dessous  de  la  corniche,  en  une  seule  ligne  horizontale  Jt^^    (1   T  ^  ■1,''^ 
1  U  ;  à  droite  et  à  gauche,  sur  les  montants  denx  inscriptions  verticales,  à  gauche 

côté  par  la  figure  en  grand  |^  du  défunt. 

Au-dessus  du  linteau  de  la  porte  proprement  dite  est  le  tableau  ordinaire,  représentant 
le  personnage  assis  devant  une  table  d'offrandes  avec  son  nom  et  ses  titres.     Sur  le  linteau 

m.  —  Stèle  cintrée  de  Turin  (u"  167),  en  calcaire.  Dana  le  cintre,  ^^Q^^-  A  gauche, 
on  homme  assis  devant  nue  table  d'offrandes,  et  au-dessus,  une  ligne  horizontale,  suivie  de 

■¥-c  |(l¥\    M   l'inscription  continue  dans  un  second  registre  en  trois  lignes  horizontales, 

IV.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  107),  provenant  d'Abydos,  et  rappelant  exactement  le  style 
de  la  stèle  C,  15  du  Louvre,  XP  dynastie.  L'inscription  commence  directement  dans  le  cintre  : 
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nj'^n J<= '^■\^^.    Il  dit  (Abou)  :  *Je  suia  venn  en  paix  vers  ce  tombeau  étemel 

>  que  je  me  Bnis  fait  dans  l'Horizon  Occidental  du  Nome  Tkinite,  à  Abydos,    à   la  pedle 

•  nécropole  auprès  de  l'escalier  du  dieu  auguste  (ou  peut-être  à  la  nécropole    *~l  >=•  qà 

>  dépend  de  l'escalier  du  dieu  auguBte),  du  dieu  grand,  maître  des  dienx  qui  a  réuni  k» 

>  barbares,  qui  écoute  la  parole  des  mortels  sur  la  Terre  de  passage,  qui  donne  les  offrandes, 

>  maître  de  nombreux  serviteurs,  assembleur  des  soldats,  k  qui  rient  ce  qoi  est  et  ce  qni 

>  n'est  pas  encore,  Kbont-Auehti,  taureau  du  nome  Thinite,  maître  de  ce  qui  est  demu 
»  [lui]  prince  pour  ceux  qni  ont  été,  chef  des  dieux  ancêtres,  la  chair  éternelle,  le  Ha.xbi.t 

>  [suzerain]  des  dieux;  le  grand  dominateur  du  ciel,  le  régent  des  rivants,  le  roi  de  mu 
>qui  sont!     Afin  d'être  parmi  ses  serviteurs  bienheureux,  j'ai  été  le  Chef  du   mystin  dans 

•  tontes  ses  fêtes,  dans  toutes  ses  processions,  et  le  bon  Occident  a  dit  :  «Va  en  paix,  esimt 

>  divin,  momie  parfaite,  interprète  dirin  qui  connaît  sa  bouche  parmi  les  virants,  pénètre  en 

•  tonte  place  de  l'Ament  jusqu'à  l'endroit  où  se  troure  ce  dieu,  parce  qne  tu  es  allé  en 
>paix,  muni  de  tes  biens  1>  0  virants  sur  terre  qui  aimez  la  rie  et  qni  détestez  d'être 
»  morts,  si  vous  voulez  demeurer  sur  terre,  dites  :  *  Milliers  de  pains  et  de  boissons  au  bien- 
»  heureux  Abou  au  temple  de  Ra,  de  Khont-Ament,  de  Shod-Tawnout,  de  Thot,  de  Soui, 
»de  HuoM,  de  Sop,  de  Sib-Nout,  de  Hobs,  d'ANHouR,  d'AiioNi,  de  Montou,  de  Phtib, 

•  d'AsouBis,  de  SoKHi,  d'HoR  dd   midi,  d'HoR  du  mord,   de  Odnkat,   du    cycle  dss  oieui, 

>  de  Neitb,  de  Safekh,  de  Hieit,  de  Hathor,  de  Ropit,  de  Nepthts,  de  Sibt  an  bienben- 

•  reux  Abou.  » 

Suit  un  tableau  divisé  en  registres. 

1"  registre.  —  A  gauche  le  défunt  et  sa  femme  sont  assis  devant  une  table  d'offiand» 
qu'accompagne  un  monceau  de  provisions  étalées  à  terre  :  i  îo ï^î  ,  I     lxT^"^^[^ 

accroupie  et  respirant  une  fleur,  passe  le  bras  autour  des  jambes  de  son  père.  Les  offrantlfs 
sont  énumérées  dans  la  liste  ordinaire  : 
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o     E     £3     ^     o     o    E    e 

.%  1  %-  ^^  ?  Ç  5  ^  t 


ïï 


^  ¥  Q  ^r,  qY  tf  ^ 


O  D  D 

î     PI     ^ 


O   Rll 


H 


Devant  le  défaot,  but  deax  registrea,  sa  membres  de  la  famille  apportent  chacun  nne 
La  table  d'offrandee  est  présentée  par         Jj  ^,^  1 1-^ 

S  U 

erriëre  lequel  s'avancent,  1°  ^v\  =.  '^^'0  debout,  respirant  une  fleur;  2°  ^^ 

loitjé  effacée,  qui  porte, H  d'une  main  et  une  bonree  de  l'autre,  _ija  É^^;%  Le  reste  de 
i  famille  est  guidé  par  *  (IR-t — t~\=^^]r^ (ff/  q«e  suivent,  1°  ^Pj^^^^'  2°  "^ 
-LPMfl'  ^^  ^^''^'  *°  '*  f  ^^S^  P"'^*"*  ^^^  oifrandes,  5"  le  ff^^^^^P  port«"»t 
es  figures,  6"  le  (Jf'^l]  IX,"!  P^^'i^^^t  la  pâte  dans  un  grand  vase,  7°  la  _  ^  f 
,  =  9  ^*  ^'''^''»\^^^  portant  des  paniers  sur  la  tête,  9»  '^P'^0%  portent  de 
k  viande,  10»  M  ViU        (jû  portant  un  veau  sur  ses  épaules;   H"  g^fc^'^^- 

IV.  —  Figurine  de  scribe  accroupi,  en  ivoire.    Sur  le  rouleau  qu'il  tient  étalé  devant 
li,  en  trois  lignée  horizontales  !  P4(,â%'  ]  l'P'^^^       P  "^  ^''''  f  "^^^Iv.  rÂ  ^^'  '^y°^*'^- 

V.  —  Stèle  en  calcaire  blanc  (u"  158).  Orcurti,  Ve»t.,  n»  11.  —  L'inscription  commence 
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w^I        ^^^^-^  Wi    L  «  Proscynème,  à  Oeiris  etc. .  .  repas  funéraire  de  milliers  de  pains 

>  et  de  boiesons,  milliers  de  bœufs  et  de  volailles,  milliers  de  parfums  et  d'étoffes,  millieis 

•  de  tontes  les  choses  bonnes  et  pnres,  des  pains  sans  nombre,  de  la  bière,   do  petit-kit,  da 

>  fromage,  dn ,  des  bœnfs  sacrifiés,  de  l'encens  brûlé  sur  la  flamme,   quantité  de 

»  provisions,  de  morceaux  de  choix,  de  lait  de  vache,  sortant  à  flot  (litt,  sortant  à  couler)  bot 

>  la  grande  table  d'ofi'rsndes,  des  brassées  de  biens  dn  temple  entassés  (litt.  soalevésl  sur  l'aatel 
»  auguste  en  présence  de  Khont-Amenti,  dans  toutes  les  fêtes  du  temple  d'Oairis,  dont  1» 

>  Khous  aiment  à  se  nourrir,  —  au  bienheureux,  qui  connaît  le  dieu  grand,  maître  du  cieL 

•  la  momie  parfaite, qui  a  équipé  son  Khod  pour  l'enfer,  le  bienhenreni 

>  prophète-  Qohnek,  surnommé  Apmatonou-Nakht  ;   puisse-t-il  traverser  le  firmament,  marcher 

•  an  ciel,  parcourir  la  terre  jusqu'à  l'horizon  d'Occident,  s'élever  jusqu'au  dieu  grand,  sortir 

•  aller  avec  les  suivants,  maîtres  d'offrandes,  dans  Abydos,  aider  à  la  manœuvre  dans  U 
»  barque  Osirienne,  et  s' entendre  dire  :  o  Va  en  pais  •  par  les  chefs  d' Abydos,  le  bienheureai. 
»  le  prophète  Qounen  surnommé  Apmatonou-Nakht,  • 

Les  trois  dernières  lignes  n'occupent  guëres  que  la  moitié  de  U  largeur  de  la  stèle. 
L'espace  qu'elles  ré8er\-ent  sur  la  droite  est  rempli  par  un  registre  renfermant  trois  person- 

trois  debout. 

Au-dessous,  dans  un  second  registre,  le      '^tx  et  t^  t^  ^  fi '^T  deboot,  i 

gauche,  reçoivent  l'offrande  de  1»  5t-<=>--^-^  fl  [1,  qui  tord  le  cou  à  l'oie,  2"  ^"'^^  ^J 

^^'  ^°  "^«^O^'  *"    1  "^«^JJ^I  'lU^^  '"'"  apportent  chacun  im  pigeon. 

Dans  un  dernier  reeistre,  '^;:-^  î^^  o  »  Q'^Jt  sont  assis  tous  deux  devuit  une 
table  d'offrandes.  Devant  eux,  tout  petit  et  presque  sous  la  table,  le  ^  p^T  Vi  préseolE 
l'encens  ^. 

Le  monument  est  d'un  style  soigné  qui  rappelle  celui  de  la  stèle  C  11  du  Louvre,  o* 
ligure  on  -dl^  différent  de  celui-ci.  11  Ëaut  donc  le  placer  soit  à  la  fin  de  la  XI*  dynastie, 

soit  au  commencement  de  la  XII'. 
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VII.  —  Stèle  carrée  (n"  7)  en  pierre  calcaire. 

Ud  proscynëme  en  quatre  li^ee  horizontales:  i  1  "^    ij    i     ïïïï^on|':ii?T  A 

^  R^-¥-,  derrière  lui,  debont  et  faiBant  le  1*  ®     un  fils    j  lA    "  'ff]Wf^^[\ 

VIII.  —  Stèle  carrée  surmontée  d'nne  corniche  (n"  278);  calcaire  blanc. 

2*  registre.  —  Le  défunt  assis  devant  la  table  d'offrande. 
XII»  on  XIII=  dynastie. 

IX.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  276). 

...1  ^  "''''  vfiiP  ^  '™^'  **^  vivants  sur  terre,  tout  prêtre  qui  passez  devant  cette  stèle, 
»  »  vous  aimez  la  vie  et  que  vous  désiriez  ignorer  la  mort,  être  dans  la  faveur  de  Phtah- 

>  KoFRiHo,  avoir  les  soufSes  pour  la  bouche,  la  g;loire  pour  la  momie,  au  moment  ot  sortiront 
•  vos  biens  (c'est-à-dire  au  moment  où  vous-mêmes  étant  morts,  les  offrandes  qu'on  vous 

>  donnera  sortiront  devant  vous),  —  faites  nn  Soutejt'hotpou-H  à  Anubie  etc. 

La  famille  est  donnée  deus  fois  par  Lieblein  dans  son  Dictionnaire  :  une  première  fois 
comme  gravée  sur  une  stèle  du  Louvre  (p.  82,  n°  251),  une  seconde  foie  comme  représentée 
snr  la  stèle  de  Turin  (p.  180,  u"  546).  Je  n'ai  pas  retrouvé  la  stèle  du  Louvre  et  je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  une  erreur  de  copie  :  toutefois  il  serait  possible  qu'il  y  eût  deux  mona- 
ments  du  même  personnage,  répartis  entre  les  dens  musées. 

X.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  161). 

1"  registre.  —  A  gauche,  le  défunt  debout  devant  l'offrande,  A  droite,  un  hymne  en 
ein,  »lo.„e.  verticale.  :  [  A  =  fl^^^^  ^1  î^  ÎJ  ï"^  ,  T  ,î 

^^i=Tni^iîJïîAP,"7,3^^°^^HfTVJ=1PSÎ 
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2*  registre.  —  Les  noms  de  la  famille  en  douze  colonnes  verticales  :  ■  "i^       y  jr^ 

m  n  "^  0  ^ï\  [1.  Le  mot  qui  commence  la  ligne  6  a  été  martelé  de  propos  délibéré. 
Xni'"ou  XIV'  dynastie. 

XL  —  Stèle  en  calcaire  (n"  93)  arrondie  au  sommet.  —  Orcurti,  Vest.,  o"  64;  Ln- 
LEïK,  n"  209. 

L'inscription  commence  dans  le  cintre  j  I        A  t\ -r-         [_ ^T  h'^^  ■         AiL 

Au-dessous,  à  gauche,  dans  un  premier  registre,  ce  personnage  est  assis  devant  nv 
table  d'offrandes  que  surmonte  la  légende  c^         Q  ""*.  et,  devant  lui,  sont  accroapie  déni 

Aux  pieds  du  défunt,  en  très  petites  proportions,  Il  \\  '|\    Ji . 

Au  second  registre  sont  assis,  à  gauche  un  liomme  et  une  femme  avec  le  prosmèmc 

a  .  Devant  eux  sont  accroupis,  sur  deux  lignes  superposées  :  1°  deux  femmes    x  Oj^rt» 

^  et  S  à    et  trois  hommes  l^I'^^PT'  ^"'^  SP3  ®*  ®°^'*    I  <2>n^l.i-^ 

XII'  ou  XIII'  dynastie. 

XL  —  Stèle  en  calcaire  (n"  293)  arrondie  au  sommet  —  Liebleih,  n'  501,  où  la  slèb 
eet  portée  comme  étant  de  Boukq. 

L'inscription  commence  dans  le  cintre    i  I  ^    fl  J)ïï^^~^  Vill"^^^TJ^ft  iûloi 

Dans  le  tableau  qui  suit,  la  stèle  est,  partie  gravée,  partie  simplement  dessinée  an  noir 
et  an  rouge.  Le  défunt  est  assis  sous  la  partie  de  l'inscription  où  se  trouve  son  nom.  A 
derrière  lui,  sa  femme  est  debout  ^^""^^  "^  IW'^^»'^  *^  ■  ^'*  reçoivent  l'offrande  de 
toute  la  famille  dont  les  noms,  tracés  au  rouge,  paraissent  avoir  été  retouchés  en  partie  p» 
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ime  maia  moderne  :  !•  î^      J_^^^,  2"    !  J.™i  I  ■^T'.  3*    [  |3^1llJ™ 


i:tûts.«-<>ms^i-'-^ 


Xir  ou  Xin*  dynastie. 


XII.  —  Stèle  en  calcaire  ^n"  130). 

Le  pereonnage  est  debout  but  la  droite  de  la  stèle,  dans  une  sorte  de  cadre  formé  par  les 
hiéroglyphes.  Au-dessus,  un  proscjnème  en  deux  li^es  horizontales  se  terminant  sur  la  ganche 
par  one  ligne  verticale  qui  descend  jusqu'au  bas  de  la  stèle  :  i  1        A  ji ,ïïïï  v        [ 

et  an-dessous  du  personnage,  en  neuf  lignes  horizontales,  la  liste  des  membres  de  sa  famille 

Xin'  on  XIV"  dynastie. 

XUI.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  305). 

Dans  le  cintre  sous  le  disque  ailé  ^se7,  à  gauche  le  défunt  assis,  à  droite  un  person- 
nage debout  faisant  l'offirande,  entre  les  deux  la  table  d'ofTrandes  et  au-dessus  le  nom 
>  ,.  (I        ^.  Au-dessous,  en  trois  lignes  horizontalea,  le  proscynème  i  lA         n-œ=-'("j'CI7 

ûû^,  ce  dernier  signe  en  hiératique  -+J'. 
XIIP  ou  XIV  dynaatie. 

XIV.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  98). 

Dans  le  cintre,  les  deux  yeux  ^^  et  un  proscynème  en  deux  lignes  horizontales,  qui 
se  termine  à  gauche,  au-dessus  du  mort  assis  devant  la  table  d'offrandes  il        A    S  '^~~^Û 

'^^  I  Ujl'^^       ^"^1 '^^'^Ol^^^'^Î^T?  •  I**^'*"*  '"■'  "iebont,  offrant  le  0 

disposée  en  registres,  la  famille,  1"  ^)  C\  0!''^^^^  J  ||^^''"''Jj  2°  "^^ 

fit),  je  crois  que  "-^         ui  est  une  orthographe  capricieuse  pour 
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XIV  dynastie. 

XV.  —  Stèle  en  calcaire  (n°  9i). 

Un  tas  d'offrandes  est  accnomlé  dans  le  cintre,  et,  an-deseons,  nn  proscynëme  en  nne 
ligne  horizontale  qni  se  termine  à  ganche,  au-dessus  du  défunt,  en  deux  ligues  Terticales 

-j'-^yl  1  'jQ'^°^-    levant  le  défunt,  la  famille  est  assise  en  quatre  registres.  Dans 

le  premier,  sont  quatre  personnages  qui  partagent  avec  le  mort  les  bénéfices  dn  proscjnème  : 

1  H  H  ^n  I  ï  V  '^^^  "'^T'  ^°^  '^  autres  registres  sont  représentés  =  1*  1 1. 

i:v^.  ^  <\a^zn:^%rwi.  'o-ifeEtPt-r.T.î: 

Au  bas  de  l'inscription,  on  a  écrit  en  deux  lignes  horizontales  le  nom  des  amis  on  emplo^ 
de  b  famille  no,  «B"'*"  '  <>^rflf  <>i.J^'^i:r]1]1I^^FâS 

nom  de  ^^  r-,    Ams  est  le  même  que  celui  du  héros  du  Papyrus  de  Berlin  n"  2. 
XIV*  dynastie. 
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XVI.  —  Stèle  de  grès,  en  forme  de  porte  (n*  10).  OaouKTi,  Veêt.  d"  32;  Lieblbik,  n'  183. 
1"  registre.  Inscription  en  quatre  lignes  horizoatale»  '1  ^  l\Û''^^^       fî''^''^^^ 

s'aflrontent,  continnant  le  prosejnème,  h  gauche  ?  [_J  0    «S^V^^Ue^â^  I  i'fl^^'A'^^^ 

2°  registre.  Deux  personnages  affrontés,  debout,  de  chaque  côté  d'une  table  d'offrandes. 

3'  reg^tre.  Trois  lignes  d'inscription    Î^^VÛÛ^  §  5 "^'"^  i"^"^-— fl^''^^^ 

*  l^âî  '^^tS^SP^^â"^^^^^^^'  '*  troiBième  hgne  est  divisée 

en  deux  parties  affrontées,  à,  gauche  fl%.        *^^Q^^'^^^^'^  h   "^  '  *  ^™^  <C^ 

Xn*  oa  XIIP  dynastie. 

XVII.  —  Stèle  en  calcaire  en  forme  de  porte  (n"  9).  —  Obourti,  Veat.,  a"  31  ; 
LisBi,EiK,  n"  529. 

Sur  le  linteau,  une  ligue  d'inscription  horiMntale  :  1  ?  Ajl'^^^flîhïïfo^ir^?"'-^  J 

1'^  registre.  A  gauche,  Osiris  momie  t|  tenant  le  sceptre  ],  est  perché  au  haut  d'un 
escalier  à  sept  gradins,  représentant  probablement  l'escalier  qui  menait  an  tombeau  d'Osiris, 
et  phtcé  BOUS  ^=i  soutenu  par  des  l.  Derrière  loi,  l!  |j||i  i^ ^^zit- T  c^  V.cm;  devant  lui,  un 
personnage  debout,  les  deux  biBS  levés  en  signe  d'adoration,  avec  deux  lignes  de  légende 

2-  registre,  tacription  hototale  :  ]  A=lj'^^5  £^  TTri1ll\^Lj..'L!± 

Dans  le  coin  gauche  de  la  stèle,  deux  petits  personnages,  un  homme  et  une  femme,  sont 
accroupis,  les  bras  levés  en  signe  d'adoratiou. 

XIV  dynastie. 

Les  monuments  du  Nouvel-Empire  forment  la  vraie  richesse  du  Musée  de  Turin,  Je 
me  garderai  de  m'attarder  ici  sur  les  grandes  statues  royales  dont  Gazzeba  a  publié  la  plupart 
des  légendes,  non  pins  que  sur  certains  textes  dont  les  ans,  comme  le  fragment  de  stèle  de 
Taklôt,  ont  déjà  été  publiés  par  Chahpollion,  les  autres,  comme  la  grande  inscription  de  Harm- 
habi,  ont  été  de  la  part  de  Biroh,  dans  les  Trajuactwtu  of  the  Societtf  of  Bibîical  Archaeoloffy, 
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l'o'bjet  d'une  étnâe  approfondie.  Ces  morceaux  une  fois  nÙB  à  part,  ce  qui  reste  de  monumente 
royaux  proprement  dits  n'est  pas  grand  cboee  et  ne  demande  qu'une  rapide  éaumération. 

L  —  N"  61,  fragment  de  calcaire  rapidement  gravé  à.  la  pointe. 

Au  gauche,  le  roi  î f^^HUl  ~\       i  ■  Cl ^ÎS^jl'  ^^^^  ^^  M^  l'aneus  an  ftont, 

tient  terraaeé  devant  lui  un  ennemi  de  type  nègre,  tandis  que  û-iv-w^    -.«^^j  debont  dennt 


lui,  coiffé  des  deux  plumée,  lui  tend  la  J  harpe  :  issw  -^ 

II.  —  Fragment  de  bas-relief  (n°  76)  but  calcaire,  d'un  travail  adininible.  Il  représeote 
le  buete  du  roi  et,  sur  l'anneau  de  la  ceinture,  le  cartouche  (   w-^jj'^    J. 

III,  —  Dans  la  vitrine  H,  deux  fragments  provenant  d'un  cercueil  et   repréeentut 
SoKXBRî  accompagné  d'une  Ahkos  Nofritabi  noire. 

rV.  —  Une  petite  henniuette  f^ — .  en  bois,  porte  sur  la  tranche  (--'=^{111 'Vl' 

V.  —  Sur  une  main  en  ivoire  recourbé  T^r.-'--v[[iJ-¥'^  sans  qu'on  puisse  dire  &  laqneDe 
des  reines  de  ce  nom  appartenait  l'objet  en  quesboo. 

VI.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  32).  —  Obcurti  (n-  73). 

A  droite  !    |I .  (o^^^ J  ,  A-¥-^^,  debont  l'urœus  au  front  ayjmt  derrière  lui  n 

bannière  i^y*!®  ^tCX  ij'^  i  Z*^^  AT'  ^*'*'  P**"  l"**""^  ^^^  '^  salut   j          an  dieu     ^*^V*, 
^s"^  I  A  ■¥■ itypballique,  debout,  et  derrière  lequel  on  lit  la  lé^nde  mu»  -¥■  TJT  ][. 

VU,  —  Stèle  en  calcaire  (n»  81).  —  Orcorti,  Vest.,  n"  18.  Cette  stèle  a  été  scnlpt**, 
puis  peinte,  sur  une  stèle  plus  ancienne,  dont  quelques  caractères  ont  percé  sons  le  stnc 

Dans  le  cintre  ^^Ul^Z.-  Au-dessous  la  triade  de  Phtah,  d'Osiris  et  d'Hor-si-isi.  î    | 

^e.    Devant  la  triade,  le  défunt  ]  fe  "^^ 'f^  ^-^^  ï^®  |  ^î^J,  f  ,• 

1"  registre.  —  A  gauche,  le  défunt  et  sa  femme  assis    .  5î^  î=it=  i  V^  ^  lii 

4  ^™j  I       I  5  X  _      A    â^  n  IT  ï  P    I    I   l    y'i   ^^^  '  _ij|!l 

I    '^  I  '^  '^  I  t^  I  1>  ^^t  devant  eux,  le  âls  vêtu  en  Khribib,  leur  présente  l'offiiaiide 

î  E^'5*-  î  IJJé^  1  ^^^M  '°«°"  '■''*"'"''  '''°°  »"'"  ""«  î  TIA^ 

I     4  ^^^ x«'  "^a.  (ce  dernier  signe  est  en  hiératique  dans  l'original). 

2'  registre.  —  A  gauche,  le  père  et  la  mère  du  défont  Û    °   *^w|  ""    '^W\  "^  1 
J|,  assis  devant  une  table  d'oârandes,  reçoivent  l'hommage  de  leur  famille,  1*  ^ 

I  "^m^'  *^^  ^'^'^  dernières  accroupies,  le  premier  debont. 
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(ici  ressort  {johi  de  l'ancienne  inscription)  '  """^  [     de  l'ancienne  inBcription]  lui      \\\i\ 

>  à  Osiris  etc.  ponr  qu'ils  donnent  ...  de  respirer  le  doux  vent  du  l^ord,  de  boire  dans  le 

>  courant  dn  fleuve,  nne  sépulture  bonne  ponr  après,  un  enterrement  dans  l'Occident  excellent 

>  an  double  de  l'écuyer  (litt  le  porte-armes)  de  (M£hkhoprirI)|,  le  chef  des  forces  de  Thèbes, 

>  le  chef  des  soldats  de ,  le  porte-éventail  du  navire  de  guerre,  le  porte- 

>  éventail  de ,  Mocnhikou.  » 


vni. 


Petit  panneau  de  calcaire  (n"  36)  détaché  d'nn  monoment  pins  grand. 


n 

1 

^=^ 

'H 

il. 

t 

•  n 

Af 

^ 

rX.  —  Stèle  en  calcaire  (n"  31).  —  Orcurti,  n»  39. 

Sous  le  disque  solaire  ailé  à  ganche  i   r|  J)  T         ^^  I  1 1  lH  T  ^*ffiF  est  assis  avec 

n  ^  I  i    \  ^  ^te  d'épervier,  est  debout,  sceptre  en  m^n,  devant  deux  autels.  Le  cartouche 


d'AménophiB  III  LDX  est  entre  la  légende  d'Honis  et  celle  d'Oeîrie.  La  phrase 
tracée  an-dessoue  f  Q    de  chacune  des  ailes  du  disqne. 

Dans  le    ïj    second  registre,  le  personnage  est  accroupi  &  droite,  et,  devant  lui,  se 
déroule  nne  assez  ^2  longue  inscription  en  colonnes  verticales  :  .    ^    1  V  '""  ri  ^  ^^"^        U 


61=1    []«='    G     fl  C3=lci    07^ 
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Aû-dessons,  en  nne  ligne  horizontale,  l^Til'h    ï 


X.  —  Les  grandes  statues  de  la  déesse  Sokhit  porteut  pour  la  plupart  une  inacriptin 
d'Aménopliis  III.  —  Orcuhti,  Mon.  Religion,  u"  7  à  11  (cfr.  Gazzeba,  Leitera,  p.  16  k  Û 
PI.  3,  n"  1  à  3).  Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  la  légende  de  trois  d'entre  elles  qui  poita 
des  titres  curieux. 

XI.  —  Statue  en  basalte  n"  50.  —  Orcitkti,  Mon.  Civ.,  n"  1. 

Un  personnage  en  costume  de  ^^.  Sur  la  boucle  de  la  ceinture  le  cartouche  d' Aménophi»ID 

(Wg],  etàcôté,  sur  ledeTant  du  jnpoL,  |^§  Pf^tl!  1!1^  "Hjllll  " 

1  une  seule  colonne  Terticale.    Dana  le  dos,  eu  deux  colonnes  verticales  :  i    C 

XII.  —  Deux  statues  de  Phtah,  la  première  en  granit  noir,  la  seconde  en  calciiK 
blanc.  —  Orourti,  Mon.  Religtoti,  n°  1,  2,  —  Sur  la  première,  la  légende  "Ynif        ^®KjL 

Sur  le  dev.u,  de  1.  .ecnde  IIÇ^ljTOV'f  1°  |^fffll°n^ 

et,  dans  le  dos,  en  une  colonne  verticale,  ^— ''         Il    ifl  '^Z3?  IT"  1 1  (  o^z^ifi  1    W 

Cette  statue  porte,  tracée  à  l'encre,  l'inscription  suivante,  qui  nous  apprend  la  date  d« 

la  découvene  : 

1818 

Découvert  par  Ji  Rifadd 

Sculpteur  au  cervîce  de  M.  Drovbtti. 

J'ai  relevé  sur  d'autres  monuments  des  indications  analogues  qu'il  n'est  pas  inutile  k 
consigner  ici.  Sur  le  n°  4,  Jlfon.  Rdigion,  du  Catalogue  d'Orcurti, 
N:l 

D'  PAR  ■  j  ■  BifAtrd 

floolpTiinR 

1818 

ThsbBB. 

AU    8HRVI0H.    D.    M. 

D.    f.tej 


dbyGoogle 


Rapport  sue  ume  mission  en  Italie.  127 

Bnr  le  n"  1,  Mon.  Beali,  dn  même  catalogue,  d2  par  ■  j  ■  (sic).  Flasieurs  monuments  du  Loavre 
portent  des  indicatiouB  analogues  qn'il  serait  bon  de  recueillir  avant  qu'elles  soient  entièrement 
effacées. 

Xin.  —  Une  grande  tablette  en  bois,  recouverte  de  stuc  blanc,  sur  lequel  a  été  tracée, 
au  pinceau,  en  beaux  hiéroglyphes,  la  légende  d'Âménophis  UI  :  i  ^^^f  ®  t*®  '^  lA'—' 

XIV.  —  Un  étui  en  bois  avec  la  légende  'IJ^^ôJ^j^^QW^^fl 

XV.  —  Trois  petitsdisques  en  ivoire,  provenant  probablement  d'un  coffret,  avec  les  légendes: 


Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  signalé  ces  petits  monuments  provenant  de  celui  qui  fut 
pins  tard  le  roi  Ai.  De  son  prédécesseur  Khounaten,  le  musée  de  Turin  n'a  qu'un  bloc  d'alb&tre, 
taillé  de  manière  à  représenter  deux  cartouches  accolés,  et  sur  lequel  sont  gravés  les  titres 
ordinaires. 

L'hypothèse  généralement  admise  au  sujet  de  ces  deux  princes  et  de  leurs  successeurs 
immédiats  fait  d'eux  les  héros  d'une  tentative  de  réforme  religieuse.  Le  roi  Aménophis  m 
aurait  épousé  une  étrangère,  probablement  une  sémite,  dn  nom  de  jlljû^^rlj-  Le  âls  de  cette 
femme,  Aménophis  TV,  aurait,  sons  l'influence  de  sa  mère,  essayé  d'introduire  en  Egypte,  à 
la  place  du  culte  national  d'Ammon,  le  culte  du  disque  solaire  qualifié  Aten,  Aton,  probable- 
ment en  souvenir  du  nom  syrien  Adoni,  Adonai.  Je  crois  que  l'étude  attentive  des  mouumenia 
nous  oblige  k  réformer  entièrement  cette  manière  de  voir. 

En  premier  lieu,  Diï  était-elle  étrangère?  Les  preuves  qu'on  donne  de  son  origine 
probablement  sémitique  sont  de  deux  sortes  :  1°  elle  est  peinte  en  rose  sur  les  monuments, 
tandis  que  la  couleur  constante  des  femmes  égyptiennes  sur  les  monuments  est  le  jaune  clair; 
2°  la  forme  de  son  nom  et  du  nom  de  ses  parents  n'est  pas  égyptienne. 

La  première  raison  résulte  de  l'observation  incomplète  des  monuments  figurés.  Sans 
doute,  Diï  est  peinte  en  rose,  mais  elle  n'est  pas  seule  à  avoir  cette  couleur.  M.  Mariette 
a  signalé  dans  son  Catalogue  générai  des  monuments  d'Ahydos  toute  une  série  de  stèles  de 
l'époque  d'Aménophis  II  et  de  Thoutmôs  IV,  sur  lesquelles  les  chairs  des  femmes  égyptiennes 
sont  peintes  en  rose.  Il  est  donc  certain  que  sous  les  prédécesseurs  immédiats  d'Aménophis  III, 
la  coutume  s'était  introduite,  je  ne  sais  pourquoi,  peut-être  pour  rendre  les  effets  d'un  fard 
à  la  mode,  de  peindre  en  rose  le  teint  des  femmes  et  même  des  hommes.  La  reine  Diï  devait 
donc  sa  teinte  rose  non  pas  à  une  origine  étrangère,  mais  à  une  volonté  bien  arrêtée  des 
artistes  contemporains. 

Le  nom  flûtlft^)  ainsi  que  le  nom  de  son  père  ûû  yû"^  et  de  sa  mère  s=j%>{1  ""K^ 
ODt-ils  nécessairement  une  forme  étrangère?  On  en  trouve  la  variante  i(j\\  sous  la  XIII' 
dynastie  (Libblein,  n°  434),  la  variante  A  Q  û  à  la  même  époque  (Lieblbin,  n°  414,  452  etc.), 
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les  fonaes  voiBines  "|  [1  û  "^ ,  |  v\  û  "^ ,  Vi  û  %.  h  h  etc.,  bien  avant  la  X Vlir  dynastie  ; 
on  peat  même  ee  demanoer,  si  ce  n'est  pas  un  féminin  dn  nom  de  r=>  û  ûi  11  û  II  ^tc-j 
usité  dès  le  temps  des  pyramides.     Le  nom  0  (1  ^  0  K\  ^t  un  de  ces  noms  purement 


vocaliques  dont  il  y  a  beaucoup  d'exemples  en  égyptien,  Ou^,  (Libblbin,  n*  8071,  Mv 
(LiBBLEiN,  n"  61),  ÛÛ^ÛÛ  (LusBLEiK,  n"  625),  hjP  (Libbliiin,  n'  637,  939),  M^s  (Lieblïiï. 
n'  131),  ^Û'^M'^  (LiEBLEiN,  n»  228),  \f\\  (Libblbin,  n»  77),  ^l]%5l  '^' 
n"  798),  "^^M  (Libblbin,  n°  607),  []"^(|1)  (Lieblbin,  n«  80,  163,  292  etc.), 
(LiBBLEiN,  n»  500),  i\\^l\  (LiBBLHiN,  d"  380,  527  etc.).  Enfin,  à  côté  de 
trouve,  *=*^^Qil  (LiEBLEiN,  n'  625),  s=%|][j  (Liebleim,  n< 
(Lieblbin,  n°  524).  Tous  ces  prétendus  noms  étrangers  appartiennent  donc  à  l'onomatologie 
égyptienne  ordinaire  et  sont  indigènes  d'origine. 

Reste  le  culte.  Le  nom  U peut  prêter,  si  l'on  vent  à  des  rapprochements  étrangers; 

mais  il  est  incontestablement  de  vieille  souche  égyptienne,  et  a  toujours  ùgoiSé  le  disqoe  du 
soleil  ou  de  la  lune.  C'est  donc  les  particularités  du  culte  qui  doivent  nous  permettre  de 
décider  si  vraiment  û  ^™«  a  quelque  rapport  avec  Adoni.  Or,  le  cuhe  d'O  -«^  eat  parement 
égyptien  :  son  grand-prêtre  a  le  titre  de  ^=■1115'  qui  est  le  titre  du  grand-prêtre  de  Râ  i 
Héliopolis.  Les  expressions  dont  se  servent  les  hymnes  pour  l'adorer  sont  celles  qu'emploient 
les  hymnes  ordinaires  au  soleil.  La  seule  chose  qui  jusqu'à  présent  soit  nouvelle  dans  ce 
culte,  c'est  l'aspect  du  disque  solaire  dont  chaque  rayon  se  termine  par  une  main  pcHtist 
ou  ne  portant  pas  le  signe  de  vie.  Du  reste,  t«nt  le  Panthéon  égyptien  est  respecté  par  k 
dieu  nouveau  à  l'exception  des  dieux  purement  thébains,  Ammon,  Moat,  Khonsoa  etc. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'examiner  la  question  en  détail  :  je  me  bornerai  à  dire  en  detu 
mots  quel  a  été  le  résultat  de  l'examen  que  j'ai  fait  en  1879  à  l'École  des  Hautes  Étnde 
des  textes  relatifs  aux  soi-disant  rois  hérétiques.  Leur  tentative  paratt  avoir  été  purement 
politique.  Je  n'oserai  pas  affirmer  résolument  que  l'ambition  des  grands-prêtres  d'Amuon 
ait  été  la  raison  qui  décida  Aménophis  IV  à  traiter  Tbèbes  en  ennemie  ;  le  fait  certain  est 
qu'il  la  quitta  pour  fonder  une  capitale  nouvelle  à  Tell-el-Amama.  Il  fallait  un  culte  à  la  ville: 
d'ordinaire,  les  colonies  prenaient  le  dieu  de  la  ville  d'où  elles  étaient  sorties  et  c'est  ponr- 
quoi  le  culte  d'Ammon  thébain  fut  introduit  à  Napata  et  dans  les  Oasis.  Pour  ne  pas  donner 
k  sa  capitale  les  dieux  de  la  ville  qu'il  détestait,  Aménophis  IV  prit  une  des  formes  du  dieu 
solaire  d'Héliopolis.  En  résumé,  sa  tentative  n'est  pas  une  tentative  de  réforme  religiense: 
c'est  une  révolte  contre  la  ville  de  Thèbes  et  contre  tout  ce  qui  établissait  sa  supériorité- 
contre  sa  religion  et  contre  son  sacerdoce.  Aménophis  IV  ne  voulut  pas  modifier  la  religiiHi 
de  l'Egypte  :  il  voulut  seulement  remplacer  la  suprématie  du  dieu  thébain  et  de  ses  prêtres 
par  la  suprématie  d'un  autre  dieu,  comme  il  avait  remplacé  la  suprématie  de  Thèbes  par  li 
suprématie  de  Tell-el-Amarna. 

Tels  sont  les  monuments  de  Turin  qui  portent  le  nom  de  rois  de  la  XVUI'  dynastie- 
Les  monuments  non  datés  qu'on  peut  attribuer  certainement  à  cette  époque  sont  sensiblemeni 
plus  nombreux.     Ici  encore  j'ai  laissé  de  côté  les  statues  pour  m'attacber  surtout  aux  st^ 

et  aux  petits  objets. 

(A  Buivre.) 
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DE  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  PHILOLOGIE  ET  A  L'ARCHÉOLOGIE 
ÉGYPTIENNES  ET  ASSYRIENNES. 


Toi.  m  rasoimUes  III  et  IT. 


:    1)  Lea  proTsibea  de  SalomoD,  vatiion  copte  publiés  d'kprts  deni  i 

p»tri«Kh8  eople-jacobits  du  Oiira,   p»r  U.  BonBlABT.  —   2)  Der  Sârkophig  d«  rmlopep  it       .    ^  _^^ 

tiicher  AlterthilmeT  dt*  CaUmicliiKlieii  Euaerhkuses,  voD  E.  vos  BBKaMAHN.  ~  3)  BunarknogeD  tu  Prof.  Dr.  £[UUI> 


'9  AtiBgftbe  dea  DiatbemKtiacbHi  Pap^ra 
(ftv«c  deui  planches]  (suite),  pai  M,  Atjkëb.  - 


LES  PROVERBES  DE  SALOMON. 

VERSION  COPTE 

PUBLIBE  DAFSËS  deux  HANL'SCRITS  FJklSAKT  PARTIE  DE  LA  BIBUOTBËQUE  DU  PATRIABCHE  COPTE-JACOBITE  DC  CAIRE 
PAR 

U.  Souriant. 

Grâce  &  la  bienveillaDte  intervention  de  M.  Momie,  notre  consul  an  Caire,  j'ai  pn  obtenir  dn 
patriarche  copte  l'antorisation  de  pénétrer  dans  sa  bibliothèque  et  d'en  compulser  les  manuscritH. 
Cette  bibliotbëqne,  outre  quelques  centaines  de  livres  imprimés,  comprend  environ  600 
manuscrits  arabes,  coptes  et  éthiopiens. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  manuscrits  coptes. 

Ils  sont  an  nombre  de  185  et  peuvent  se  classer  de  la  manière  suivante  : 
Traductions  de  la  Bible    ....    57  manuscrits 

Litu^es  et  Rituels 120  < 

Canons  apostoliques 3  * 

ScalîB 5  I 

Tous  ces  manuscrits,  sauf  un  seul,  sont  en  dialecte  memphitiqne,  et  la  rédaction  ou  la 
copie  en  est  tout  à  fait  récente,  aucun  d'eux  ne  remontant  plus  haut  que  le  XVI*  siècle. 
Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  des  manuscrits  datés;  pour  les  autres,  bien  qu'ils  ne  me  semblent 
guère  plus  anciens,  il  se  peut  cependant  qu'il  faille  leur  attribuer  une  date  plus  reculée.  Da 
reste,  je  les  étudierai  de  plus  près  lorsque  j'en  dresserai  le  catalogue. 

Parmi  les  manuscrits  contenant  des  traductions  des  livres  saints,  je  n'ai  pn  malheureusement 
en  découvrir  aucun  qui  ne  fàt  déjà  publié,  à  l'exception  toutefois  des  Proverbes  de  Salomon, 
dont  Laoardr,  à  la  suite  de  la  version  memphitiqne  des  Psaumes,  n'a  donné  qu'une  transcription 
en  caractères  romains.  Cest  ce  livre  que  je  présente  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Heciieil. 

l^es  liturgies,  les  Rituels  et  les  Scala),  que  je  dépouille  en  ce  moment,  m'ont  fourni 
JQsqa'à  présent  des  fragments  assez  nombreux  des  parties  inédites  de  l'Ancien  Testament. 
Les  trois  manuscrits  des  Canons  apostoliques  comprennent  deux  exemplaires  de  la  version 
mempbitique,  publiée  par  Tattau,  et  l'original  tbébain,  encore  inédit. 

Des  deux  exemplaires  d'après  lesquels  est  publié  aujourd'hui  le  livre  des  proverbes,  l'un 
Porte  la  date  de  1510  des  martyrs,  l'autre  n'est  pas  daté.  Le  premier  est  d'une  belle  écriture, 
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large  et  ferme  ;  le  second,  criblé  de  fautes  d'orthographe  et  de  ratures,  est  de  pins  fort  mal 
écrit.  Il  ne  m'a  été  ntile  qne  pour  la  restitution  d'nne  ligne  qui  ne  se  troave,  ni  dam  le 
premier  manuscrit,  ni  dans  ceux  de  Berlin  d'après  lesquels  Laoardh  a  fait  sa  publication. 

Le  travail  de  Laqabde  est  excellent  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  mieux,  ni  même 
aossi  bien,  mais  il  me  semble  qne,  pour  des  textes  de  cette  nature,  il  est  préférable  de  les 
publier  dans  le  caractère  original;  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  simplifier  la  lecture  et  d'eo 
faciliter  l'interprétation. 

De  plus,  les  trois  manuscrits,  collationnés  par  Laoarde  contiennent  un  certain  nombre  de 
variantes  dont  quelques-nues  se  retrouvent  dans  les  manuscrits  du  Caire  ;  mais  cenx-d  es 
présentent  de  nouvelles,  peu  nombreuses,  il  est  vrai,  mais  assez  importantes,  et  dont  on  tronven 
la  liste  à  la  fin  du  Livre  des  Proverbes. 

J'fà  conservé,  dans  l'impression  de  ce  livre,  la  division  copte  qui,  tantôt  suit  parallèlement 
la  division  des  versets  hébraïques,  tantôt  empiète  sur  le  verset  qui  précède  ou  sur  celni 
qui  suit.  D'ailleurs  le  texte  copte  n'est  pas  à  proprement  parler  une  traduction  :  c'est  one 
paraphrase  qui  serre  d'assez  près  le  texte  original,  mais  y  ajoute  ou  en  retranche. 

Tout  en  maintenant  la  division  copte,  j'ai  indiqué  en  marge  le  numéro  du  verset  corr» 
pondant  dans  les  éditions  ordinaires  de  la  Bible.  Le  chiffre  suivi  du  point  indique  qne  le 
verset  commence  au  premier  mot  de  la  ligne  ;  quand  au  contraire  le  commencement  du  verset 
se  trouve  dans  l'intérieur  de  la  ligne,  le  chiffre  est  précédé  du  point. 


Hin&poiMie.  HTC  CoXomuh  nn^npi  Mnorpo  ^.ati^  t^H«T&(]cpOTpa  ficn  nicX 

1.  Ili    n&poij«,i&    HTt    coXOMmn     n^npi     Mnovpo    ^ati^~    ^HAT&qcpovpa    Ack   mA 

2.  ctMi  nOTCot^i*.  ncM  otcAw  ccpnoin  n^&nca.3ci  nrc  OTMCTCti&c. 

3.  e^un     spuTcn    n^eint^inn^     iiTC     2&HC«>ac.i     ce&6t     coTi^iitcocTMii     nTt^^Miii    m* 

4.  ^ina.     «T«c^     n(iTMaTc&&«     nniATnCT^ua-r     oto^    ot«c«mic     h**      ot»*.^    «w 

<.%OT     M&Cpi. 

3.       nic&&c  ^>  &q^&n<raT«M  cn&i  qn&cpe&&(  n^oro. 
ninsAçKT  :^c  «qcatic^o  nOTM,CTpccicpl<Ai. 

T.       To.p^ii    n^coi^i&    ^^o^    nTc    nôr    t«    niHA.^    ^t    n&nttt    novon    niftcn    cvipi    Juoq 
'^MfeTevceAne  ^.e  «tki^^  T&p^K  Mniti&^  ne  ^o^i&  titM.  ^cAu   ni&c«AHC   «tc^a^V 

5.  CMTCM    n&t||Hpi     c^ebu     nrt     ncmcaT     ovoç^    jiincp^in^o     nMicoTni      itTC    tulk*'- 

10.  ne.9|Hpi  An«ii*povcopM«i  antt  ^oftoM-i  tiAcsAne 

11.  OT:k.c   Mncporbiiy    c^ttn   <hT)||«,n^^o    «pOM   ctscummoc   sec  a-MOv   &pi]B^i(p  nuuJ 
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OTOÇ^    HTCn^ain    A  en     niie>$_i     narptoM     h«mhi     J5«n     orMCToati.     jkApCMOMnq     act 

OTOO    HTCHuXl    MnC^MCTi    cfloX-  ^lOCÏN    niH&^l 

I.      TcqnTHCie  c«n«>facnc  MApuiTik^oe 

ju^ctUL^^  nciiHi    ^e    hjqmX.    iiumXiipoc    (i-rci   ««mtm    ot&cot-i    ^t  jL&pcnat^c 

■UlH    THpOT    CTCOn 

OTO^  oip«itt>n  noTMT  jn&pccjBMni  h&h 

TAp  ■uioryinHO's-  t£a%  «aeen  ni^&lit^  «cnavACTOvi 
MVMOV  r<kpHHCTOi  n^i^Hp  A^ikiuBtaTcA  ^(  (lOTi  nuoT  cAOTn  n^&nneT^uo'r  ^ovraacn  :^c 
)    KTC  nipoijiii  Mn&p&HOMOc  tj^ttOT.  n&i  lie  iiiaioiit  htc  otoh  hi&ch  CTatWH  luti&naMMk  cAoX 

NfipHl    r&p   a«n    OTJIlftT«.C«AHC    GCAI^I    nHOT^-V^K   MJKIH   MJIitiOr 

I.       ^cui^iti  !V«  GC^nc  epcac  ^i  nijiKi>iT  cboA  ovo^  «en  titnX«,'rie>  C]B>>n  «en  OTna.ppiici& 
l.       NiepHi  ^.«  JBftH  niA.«,ii(  nTc  niee&tt&iOT  e«(iui])|  maoc 

CM.Hit   a.c   ecn    huivXh    at<    niatiopi   ficn  ninTh.»  ht*  NiAikHi   catMMMOC  epcncc^HT 

9c»p  att  CHHOT  Hi&cn  apc  nitkTncT^OT  H&ituM.oni  n^«.c*MKi  nnOTO'i^iiii 
!.  Hie.TfHT  c-roi  nptqcpcniATMin  «njniata  «T&TcpAGcAiiC  «kVACCTC  niR&^ 
).      OTOç^  «k-rjoDini    tvfAOTKOvt    eut  ^&nco^i   ^Hnnc  ^tUk^M  e&rcn  «mot   norce^aci 

HTA  n&niqi  ^ft,Te<kfi«TCii  :^e  cn&c&att 
I.       cni^-K    «.iJiiOT^    oraq_    j«,ncTcncoiTC«.    Oto^    He.i     ^MOppi    nn&actat    «AoA.    n«tpcT«n 

5.  «Xk^  a.pcT«n  tpi  MHtkCOffUi  ^«c  nc«T«>a£pHOVT  &n  kacoç^i  ^«  He.pcT«i  ^  n^*HTCH 
cpoiOT  e>n  ne 

6.  c«fic  tt^<  »MOH  ^(a  ^  iitkCttAi  '^.pKi  C3C-cn  tctmi&kw 
^n^peiaii  ^c  «]!|ian  ^qiy&Hi  caten  «nnoT  noce  or  qn^  (fto\ 

1.       «igain  «tq^&m  C9c«n  «Knoir  nacc  aT-a}«opTep  hOtço-^  Atti  ot^O"^ 
OTO^  HTcqi  nacc  nitiiaen  M^pn^  hotcaP^ahot 

OTO^  <g|Oin  ^q^uti  catMTcn  ace  ov^oac^cat  hcm  ott&ko 
6.      cccfUMni  T^p  «.pïTcn  g&n^fO  cpoi  &noti  ^.c  hh&cutcm  cp»Tcn 

cTcnta'^'  Hcui  nacc  ^<uiC«kMncT^MOT 
9.       oro^  nnoraccMT  ttTjk.ceT«  ^co^t«i  F&p 

ovo;^  ^o^  HTc  nôc  jinoTCOTiic  nn«*or 

0.  ov^.c  ne.TOTU]s  Sin  n<  c^^ahot  CMCtCOoiti  H^vcAnjac.!  :^e  nc&  n&c'e>aci 

1.  C«6C    ^«>I    OTH    CTiOTUM.   MniOVT&{^  HTA   lUirjllMIT 

otro^.  «»*«"  MTOTjiKT^ccftHe 
s.      «^M&  ^»p  ac«  nATO*!  nni<t\oiOTi  itaconc  Ovo^  «TéAO*A0v 
13.      otrat.CMn]!Jini     «qcT&no    HtiiBLCcAHC    ^hctn&cmtca    nctai     cqc^iuni     ecHov^cXntc 

OTOf  cqtMTOH  MMOq  ACH  OTjiieT&T^o^  cfloX  ^«L  ncTçcÉOv  Kiftcn. 
1.       ne>jpHpi  C)||U>n  SLH^^nVi  nn«,te>aci  nrc  hauitoXh  tiTCK^onOT  tuiitTK 
S.      ncHM&jiHac  cqcc»T«M  «otcoc^i*, 

OTO(  CHC^  MnCK^HT  COTIl«L^  OVO^  «HCTHiq  Mcftm  «ncHjgKpi 

IT 
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TOTC  ciicn&^  '^9!°^  i^'''*  ^^^  OtO^  eOTcn  m^^  CRae«j«.q 

at<  noc  ncT^  iiOTcot^i&  oto^  ^nmcic  neM  niii&^  ^«.n  c&o\  9.iTcn  ncq^on* 

CqCtptlA^^   MnOTMOlIT    ««pOT&p*^  «ntMMIT   HTC   ^MC*MHI 

,  9        aroq^  ^MoiiT    imneTcp^o-^'   e&   TeqçH   <q<&pt(    epoq.     TOT*   «««u».^   «o»"ai.i««o«T«> 

OTO^  «kj*^**  niftsn  ne.v&«on  cntT&çuov  cp&TO-r 
10.      cjHun  «kcgiAnt  nvc  ^ca^i&  cat.cK  iich^mt 
.  11       ^«««ecic  :^e  «Te  Tau  I^tx^  mbti  9cc  ha.hcc.   orcoovi  CHft.Neq  «qc«.p«f^  «po«  o»«i 
OTMCTi  cqov&&  cqcTOTseoit 

12.  (in&    nrcqn&^MCH    4Ao\    («l.    OTjauit    «qj**^*    "*'*    cAoA     ^^CTpCMii     nqscc    (lu 

13.  ù>      «HCT^^Id      IICtMT      HMtMMIT      «TCOTTWN      ««pOTMOQi      iScn      III      J*CaiT      nTC     >>3C*>" 

.  IC   nncTovnoq  cacen   ^blHihtçioot  orcrp&^i   «accn  ov^Mnat     cq^uo-r.   nii«T«    notmiit 
.  16    KO%9c  ^in&  nTOTApenOTci    cAoX   ^^niJucuiT   ctcottwii.     otoç^  htov&ik   n^cjuio  mu- 

17.       n&jgKpi      jiiii«n*pcqTeL^oK      nacc     oveoo'ni       cqçMOv      ^ncT&qnO'^      Kc«*q      h^cIm 
iGOcen  TcqACT«,%OT  oro^  nTcqcpnu&^  n^^>.i&«iiHK  c*OTAe>A 
.  19       A.qx'^   ^'^P   J^x*^"*  iS&TCH  ^MOT  ovo^  iicqj*AHji.Ogti   A&TCn  a^MCM^.    n«ji   nix^ 

HTC   IIH&ÇI    OTOIt   HlA«H    «TMO^I    HIÏKTq   HHOVT&CAO 

ctT&^o  JUAUOT  v&p  &n  n^ic«  ^^npOMiii  htc  tiunti 
20.      cn&Tjt,o^i    TAp   (I  ^«lun&tiMOjgi   «vcoirTiaii  n«>vn«>3ciAi    HHIM&ILW.091    ctsuoi  «Tt 

SI.      ^ttti^cXsew  CT«fg«*iii  ^laccn  lut&^i  (a,He>Tn«T^«»or  ^.c  CT«c«»<.n  (iwTq  ace  tuitTcoT- 
.  22   Tton.  CTn&jBtani  ^tsccit  niu.^i  ovo^  nneTOvAHOvr  cnu^cmaen  qiwTq'  niMWiT  nm  ni^Mlit 

HinALp&nOMOe  eTeqta^  c&o%  ^i&iTq 

1.  n&oiHpi  nt>NOMiM.on  MncpepuOT  n^ec  iick^ht 

2.  ovMCTitcfteL^i  <5«kp  nejA  ^&npOMni  ht*  luone  n«Ai  evfipHiiH  AVCOvt.fOT  cpen 

3.  HiM.CTiutHT  a..<  ncJK  OTtu^g.^  MncnepOTMO-mn  utotk 

.  4       ceiiTOT!k.c^i«orHnicinTftncRÇHT  jM.T«L9cpùiOT^cfiHeiuiie^.  ovo^cHc^iMvertaH 
OTOç  ^ipuovgi  n^oi,nnt«n&n«v  juncjiiva  MnSc  ntjii  niptftMi 
6.       ^tani  cpc  ç*iui  ^qh  «t^^  *«ii  ihhçwt  THpq 

OTO^  M.nCpS'ICl  MIMOK    «(pHI    C9C.UI   T«IIC0<^I& 

6.  llâpHI    â«N   HtnMMIT   THpOT   OTM^C    tho\   (IM&    HTCCCO-TTian  IMCRMMIT 
OTO^  HTCC^TCMlTIV^n   H9CC    TUt(ra.\OK 

7.  M.ii<p^(oni  enoi  Mce>ft«  n&K  mjult&tii 

&pi  ^o^  e«iT^H  '^'^^  OTO^  piHi  cAo\  (&  ncT^caOT  nifttn 


db,Google 


Les  proverbes  de  Salomon.  133 

8.  TOT«  <p«  oirT&Xvo  jauni  jkn«iiciajii&  ikm  ovot^c&i  nneim&c 

9.  &piTijiBLn  Jii.^\  «AoAAcn  neitâici  mjahi 

.  10        ova<f^M.oi  n&q  n^&H&iUkp^H  cAoX  Acn  niovT&g.  "tc  t(rmc«m.hi.  ç^in&  htotmo^  nw.( 
nc«Tt>JAion  t&oX  tfcit  n<.^&i  htc  ovcovo 
ovOf  HUtJP^'T  HTOT^onncn  ««h  niHpn 

11.  n&^npt  MncpcpKOTati  nfHT  «en  \etia  iitc  nôc  av^^c  «ncpfttah  «fio\  cqeo^i  jamok 

12.  ^K  r&p  CTcnÔc  mci  juMoq  jH&^'Vcito  n&ct  jga.q«pM&CT  iT-roiii  :kc  n^Hpi  niAcn  «Ttq- 
n&jgonoT  tpoq 

13.  oMmie^fq  junipoiMi   «Te^qacijii  novco^i^  non  ^kcthamov  nTcqacijK.!  novjneTC&Ac 
K.      n&nec  r«kp  ctpic&^OT  »•&!  c^otb  ^^n^çtap  mmotA  ^i  ç&t 

t^OTC  ^fi,nmni    cN&jy«ncovcnor  Mn«,q^  creor-n  «ip&c   H3e«  ^Xi  MncT^oMT 
1  nOTUitç^  c&o%  nOTOn  ni&cn  <Tne.AranT  epoe 
ftaft  ^.e  ni&cn  cTT&inavT  eejnniao.  mmoc  &n 

16.  OTjuKTncfi&^i  r&p  nun  ç&npojnni  itTe  nwiuS  ct^h  Ack  TCCOTin&M  «en  TcC3t&,aii  ^.c 

OVMCTp«>M«kO   ncM   OrWOT 

«ftoX  iftcH  pttc  ^&cini  e&oX  n^Mc*MHi 

17.  ontOMoe  :^c  m<m  a-pH&icT  cccp^opin  MMnoir  (■  n<c\AC  hccmmit   ÇAnjncaiT   cm&- 

OTO^  nCCM&IUlO^I  TftpOT  «e  tSCH  OT^ipnnH 
IB.       OTfyjgHn  nre  niantf  t«  ntiH  THpov  «iiMk&MOni  mmoc 

OVO;^  GTOLSCpHOTT    nMHCTCÇ^O   HOT^H   CpOC    M.^pH^    «.noË 

19.      ^^  ecH  ^cot^iA  &<12.>  c*ii^  Miw&(i  &qcDfi^  nnii^HOTi  Atn  oriktTt^tt 
W.      ecnoTtcvccic  e,v<p«t6  nacc  nino-rn  nivnni  ^.c  &vea,^  n^&nioi^ 
.  S2        n«>]iinpi  Mncppim  cftoX  &pc^^.«  ciulCDOVi  ncjn  neiMcn.  ^in&  tiTccune  nace  Tcn^rv^^ 

!3.       TOTC    epe    aTavgcAi    jyuni    nTeiic«>p2   nejt.   orno^eM    nn^nneie   (in&    HTCnjuopi    Acn 

OTVMT   n^HT    2.1    nCHMAIIT   THpOT-   ACH   OIT^ipHnH  OVO^  HT<CU|'r«Ma'irpOn  H3C.<  Tcno'&Xo^ 

&4.       cigMii   7ikp   a.n^&n{tMCi    cncis&ini   choi    h&t^o^  ovo^  e^wn  «tHjB&nMnOT   «nctnner 

Sfi.       OTO^  nncnep^o^  e&T^H  MOTnor^n  <Lqg|«ni 
OT».«  ntOTOi   c*nHOr  nTc  ni&ccfiHC 

26.  nœ  i^p  cqcyiuni  çi  ncHMUiT  TKpov 

27.  oro^    «iCTtiacpa    ht«h<^&t    {in&    HcejgTtMHiM    MncpTti^no    nTOTH    cipi    mhi    n««- 
n&neq  ncM.  t^MCTcpAAC 

«{gwn«  ovoNTc  Tciiaeiat  mmat  c<p&OH«in 

28.  «kncpvae  Acn  OTTe,eeo  mat^cvo  avo^  ci  c^  np&c^ 

coron  jBacOM    maok    tapne«n&Ncc)    Kccaorn    r&p   &h    atc    ovnvTcpc    pe>c^   n&j*&cq 

29.  Ancpini  «^«LnncT^aa-r  caceii  orty^Hp  ht&h  cqat^XMVrT  tpoH 

SO.       ovo^     cpc     fttnq     ^k     cpon     Juncp^ci     n«p3C&xi     MOTpujKi     Acn     ovjkstc^Arot 

MRTiMC  n^  «qcpQwA  no-mcT^MO-r  ^«Lpon 
81.      Mncpac^o  HfMijHOnT  nT«  ^&np«>jM  «t^mot  ot&.«  «ncpAunT  «novjuiiiT 
32.      qcoq  p&p  MIICJK.90  Mnac  natc  n&p&noMOc  niAcn  Ana>v*uOT^  n«jn  Ht«M.iii 
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nCtt^OTI    M.<^\   eut    HKi    mil«,GcftHC 

niCpAt    ^.C   HTC   Ht«MHI    CClUkCMOT    CpMOT 

<^\  %\  ceorn  «^pcK  nio'eLCifHT  um  :^«  «TAcAiNcrrrq  iii>,^  tuaov  w^vr 
nic&AcT  ^.c  ccn&cpiiXHponojk.iit  HOVtMir  ni&cc&HC  :k.c  &Wi  hotjsm^ 

eUTCM    n&^Hpi    C^cBM   HTE    ntTCHlUT   OVOq_  Ma,^«HT«H   CCMI    «oni«.^ 

OT^^iopOK      r^p      Cn&HCq     «^     MJLOq      tUBTCK     >T«tlO     IU>C«t9£l     M.nCpX*'<ï     ^^^     * 

^i^tdni  qa  itOTjgKpi  cquaTCM  nceLncqiuT  : 

oro^  «TM«i  MMOt  «tn  nço  ht*  T&jMtr 

HM   CtlAT^efiM   HHI    OVO^  H«>T9CA1    MJnOC   nMi    3C<    M«,pc  n&C&^lel    TA9E.pO    ««H    nCBfKT  | 

&p«^  ck^chtoXh    M.ncpcpnovM&ja    3e.<^    novco^iit.    ac^o    iw«ii<k^    MncpcpnoTMftp     j 

OirSkC  Mncp^in^o  nOTC&^ei  nTC  pMi 

MiMp^ta  ncmn  n^co^it.  Otoç^  cn&jHonit  cpoe  | 

«.CnpiTC   OTO^  «CC«p-TIJIL&,n    JlUt,Olt  j 

M&T&HTO   «poe   OTO^  ciUkO'&CK   &ptTiMAti   MMOc   ÇIH&   HTCccpa^iai.Xnae  «poa.    fn* 

HTCC   ^   nOV^AoA   H^AOT    CatCH    TCH&^C 

0CII    OT^XOA    :k.C    HÇMOT    IITCC^    C^pHI    C3CUII 

1.  etaTCM.  n&^Hpi  oro^  tscn  n&c&^ici  cpoK 
orof  cTc&^&i  n&R  nfice  ^thnpoMTii  ktc  nwnA 

fthlUHdltT    7«,p   tlTC   ■^CO^I&    C^   ^C&O)    n«Jl    CpMOT 

I       c]gu>n    f&p    &H)g<LKMajai    nnov{a*<^'ii    c^pcn    ncn^cnT^TC.    &j«Lani     nT«,cfta   •r«t 

MncpX'-'  netan  &p«^  ^c  «poc  hak  «ncniiinâ 
L.       niJLUiT  HTC   ni&ecftKc  AKcp^c  «ptooir  OTO^  j«.ncp^o^  CMUMotT  nT<  nic&JuuTfMr 
i.       niM&  «TOTti&vuOT^  cpoci  jAncpgc  MJA&T  pini  :k.ft  c£aX  çtipuoT- 

5.  OTO^    ^oitTR     M.n«iir     rinOT     i?Ap    tkTjSTCjkipi    MnincTÇAiOT    n  1^1  m  M    ^ToXq    tM 

F.      &T]ii«kn«T]g  r&p  lacn  (&ni6piiovi  HTt  OTjw.cTt.c«Aiic 
c««ikei  ^«  ecH  ovHpn  j«,na,p«>MOMac 

t.         HIMOIIT    :k.«   KTC   MI«MHI    CC^Opl    câo\   M.^pK^   XIHO-TWIll 

)        c«cp^opn    juMOQi    OTO^  cccpomuint    jg«,TC    ntc^ooT    ofi    ap&Tq.    hiauit  ^t  >" 

itt&ccftHc  ^&n^&Hi  ne 

OTO^  ccemOT  n«,n  occ  nMc  cco'ia^on 
1       n&u)Hpi    «A^«Hit   in&Ukaci    çoiuoc   nTOvjyTCMMO'mK    ipOK   nacc    HULKarMi.   ^f*) 

cpoMJT  âcn  ncn^HT 

2.  orun^fi  vtp  ne  nniie«ntk9cc«kOT  ncj*.  ott&A^o  ite«.p2  Hificit 

3.  ;ficn    aeiHApe^    nibtn    &pA^    encn^HT    cfioA.    T^p    «en    n&i    j'^h^mot    «tk    niuU  *■ 

4.  aXio*-!   c£o\  %<^po<i  HOvpo   cqHa\ac.  ova^  ft^ncf^orar  nviMatonc   Mai,poTOTtK*J*^ 

6.  ttCltftaLX   JA&pOTatOT^I    MApOrrupCJA    «^«tKAC-ftAMI 

6.  ç&iiM«kHvo3e.i  EveoTTtan  jii.eL*&jH.iuOT  •.n>ii9'«.\&Tac.  oro^  neiuMaiT  co^rtanttr 

7.  «kncppini  carine.M.  ota^k  cae^VH  jikAT&c««  ^.c  HTCHa'e.hoac.  cAoTl  ^e.  ovmmit  ciff" 
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(28).       cct^tMuS  ^c   n9e«  niMmiT  ■TM.œ&ifH  n*oq    cqc&p<^  cncuM&na-oaci   aTcovTdin  ovo( 

1.    .    2  n&^ltpIJtA^«MH  C^CO^I«Lnt.C&9(.l  3kCpi«IMnCllAt>JBaC  Cp«MT.ÇIHBLMTtH&p«^e9TJ».CTI 

«n«.H«q 

3.         Mncp^  f  ««H    COTC^IMI  «C^«»OT  OT«AlW   r«,p   Il«    BTTi.XT«X    cAoX   *«n   MCnCI^OTOT    «OT- 

cjijiit  junopni 

oroq^  (q^tnjgtan  «^otc  CHqi  niflcn  npo  £ 
6,       Hia'BL%&T9e  ri^p  nT«  ^jutatçht  ne  CTcp^p«.e«ft  jHuMOc 

ceffi  MMUOT  ncM  t^MO-r  eepHi   cbljk.cii'^  hcct&tci  ^.e  c«T&!K.pHavT  «.n 
6.       M.n&ci    P&p    cniMUiT    nrc    lUanA    cc^catsq    ».<    nv«    ntCM.&no'oaci    OTOf    ccomiç 
.  7   cAeX    tM.     \nOT    ».«    n&]||Hpi    cutcjh    cpoi    o-ro^   j».n«pcp    n&c&.aet    ^c    nccTtiac- 

8.  JL&pC   nCILMMIT   OTCIC&&OK    J^JAOC   OVOf  JUKCpeMIlT    «HIpUOT   HTC   n«<Hl 

9.  fiitA  itTCitpiTUL^  Mncnmne  n(&Niicx^*""i 

.  10        nuM.  ncTcnTe.)!  ii(«,ii«,«n«ti.  fin&  tiTOVjitTaMCi  itTCiiaeojii  icacc  f&n^cMJiKiiOT 

.   II        ncKtfiCi     ^.a     nTOipjitT«jik.i|ga     ctiOTn     cnm     n^&Hiic^C'' *>'''■*'■     ''''^     tncVTMM    «(«un 

ctjIMn  «.«■{BMuei'^  nacc  nic^pj  nrc  naiictsj«i& 
12.      ove(  x**^^''*^  ^'-'  ""'^  BitMCCTC  ^<&u  ovo^  e>n«k(MT  pitii  c&fta\  n^Mcof^i. 
18.      n&ieMTtM    «n    n«    nc«>    tcmh    «^itcTcpniTcvin    mmoi    oto^    ct^cAh   mhi    otskc 

tte^ipini  Mn«>jiiia.^9c  ^n  ne 
14.       pitiTc    nHCKOT^ei     AijuMni     Aan     iictç«Mt     niAcn     e«H     «>ih^    ■iaT«Hit%.HCi&     ntM. 

OVKm.»,tftavtt 
1&.       c«jKUOv  cAoX  ««n  hcrmori  nun  cfto%  ftcn  ^m9»-mi  nrc  ntit^u'^' 
M^povt^nncn  cAoh  n&K  ttatc  kixmot  c&o\  Ach  rciinv^H 

16,  MApOTAe^^  ^.c  nve  Mciut,taoT  ficn  MA«iii&ai,Ti<k 

17.  JULpOTjiioni  «vpion  n&n  «uu.t&tr  JuncncpcfXi  ii^cmm»  cp^^Mp  mca&ii  epMOV. 

.     18.       TCHMavMi  MMUOT  Mfkpcciyuni  n«kii  Ji«.«kr&Tii  ornoq   mmoh  ncx  ^c^imi  mta  tck  mct- 

lU.         OTCIOtA   HTC    TCHJB^OP   nCM    OTCH9C   DTC   HCM^JWMT   MApOTCaLOCI   n«M»R 

TOT«  «MK  ^c  M«LpAC)gaini  cct&iho-pt  iitotr 
ovof^  M&pcc^uni  K&K  KCHOT  ntftcn 
•    20,      nepHi    vi>.p    iGCN    ^MCTig^np    nTC    *t,\    «KCAfiM    Miupe^^^i    ^i    oirytMMO    ot^« 

SI.       cCMncM.«o    tf&p    Mt^-V   nw^c    ncKMuiT    Ait^poiMi    o-ro^   q^icOTtyr   «sesn    novM&HMOjBi 

TIlp«T 

22.       MiM.    cTitBLp&HOJKOC    ccatupae    c^pujki    jB^TCOHo'    ^.c    Mniov&i    niava.!    iScn    nicip^ 
.  23    iiTi  H«qnofti.     t^&ioifl.qjiiO'T   ntx  ^«.ne.TcAâi  c£oA  ^«  ittn  n&^&i  nrc  TcqMCTO'iiucanc 
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VI,  1.         BA.9llpI     C^Mn    «.ltp«,M     «pIipTCapI     nOTfl^Hpt     NTAK    CKC^     NTCK1CI9C     «T0Tq 

8.  OT^Afi  va^p  cqatopat.  NOvpMMi  mciL  H^qc^orov  JUHtK  jutoq 
aro^  9«.TT&^  cniov&i  niovAi  £ck  ni  c^otot  «tc  p«*c) 

3.         n^l^Mpi    «LpiATI    KMMCT^On^CM  AJtOK   «pMOr    erO^  CKCKOfU 

9&ki    «^<lP    c:6pHi    CTOTOV    N^«AneT{MOT    •*&«    nup^np    juicp^om    «rAiiî 
ncqcp  nuipt^Hp  :^c  CTA,iicpnpTC»pi  jiLAi.oq 
4.  .  5        Mncp     ^ara«OT     iimui&^\     ov^^c     «ncpç^iHiM     tfcnHCK&arfi.      ;■■&      ktu 

6.  p«ni  otAc  ni3c.e.qacic)  a»  ntscnnc  oro^  X^  ueqmMiT  cajui&t  cpeq  oro^  &' 

CÇOTCpCKf 

7.  ^H    i?&p    CTc    «uiLOnTcq    1    c^orni     juu>r    ov^k^c    «unoa    ((MCTcpAN«,riiak^iN 
.  8    o«ik~e   T'&p   qx"   "^    '^^    ncppipi  nTc  oriuiA.    qeo£^  A.C  iiTcq  ep<  0«n  n^oj 

qipt  Mornini^  n»<M>T^  cAon  n&q  Ach  no»cA 

■•jK&tac  n&«  ^iL  m&qxAioi  oto^  ^piuiii  ace  ovpeqcp^cofi  n&^npn^  ne 
ovof^  ace  &qipi  Ancq^iciHcp^oift  AcNav«LCTC«tAc  H^igiipH^ 
t^&i  cp&pa  niOTpuOT  ffi  cftoX  Acn  ncqeici  hcm  nipcAOrwi  cnorevac&i 
ccMCi  :^A  JUKOq  lucc  otob  niftcH  0-TOq_  qT&inovTT  kcntp    o-rauaA    ne   Awt  t 

CT«.^co^i&  T&io  HTorq  «.-rcMq  «t^h 

9.  p|&«ntkv  numOT  m  nicrcnnc  &iin&Tunii  ace  n«n&.r  e&o\  tmn  niuuOT 

10.  ntHnoT    M.CH    nOTuOToei    k^cmci    ^.c    noTBOrati    r^ihim    ^.c    noi-KO-rsci    ni 

KMOrXac   AMMOV   «TeiUl«CTC   N^HT    MOTnOTacl 

11.  iT«k  ^*>Ci  n&K  nacc   ^mct^khi  mi^h^  naTpcqMogi   ^i    niMWiT  kcj*.  \m«tp«^ 
jni^pH^  navpcqs'oaci  cn&ncq 

«ptan  OkC  «iKjg&n^iuni  ckoi  matoV^t  iqei  note  ■ncncocifi  Mt^pn-V  hotmotai 

^JUCT^HRt    ^C   «CC^MT    cAoX  ^&pOll    M^pit^   tlOTpCqO'OaEI    «^fCaOT 

12.  OTpMMt  H&TfHT  jun^p^noMoc  pa,qj»o]||i  ^i  çaiimmit  tti^ntv  &m 

19.  H«oq    :^c    on    QK-qo-mpui    niicqA<.X    ^«.qcpcvMcnin    ace   nT<q^«kT    ^Aq^tb 
ecH  ^«.nvcapcjn  NTHfi. 

14.       ecn     ov^HT    :k.c     eq^onac     y|«Lqipi     nf&JintT^(i>Ov     mchot     niftcn     <^&i    xn 

16.  .  IG        c*£e     ^&i     cen&i     nacc     Teq&HM    )6«n    a'Te2^nti>&    Ov^cst    c&oX    nu*.    onK 

H&TT&Xo'o     aec     qn«>p<>^i     caccn    ^u£     niAcit     «Tcnoc    ji.oe^     M.M.tikOr     {oe.qoc 

.  17    t«Ac    no'MiicM    nT«    tc^'i^'P^m.    ^fi«t%    norjiitt^    pMMi    ot%ac     noact    ne   ^ 

.  18   e-vttibin    nOTCnoq    it&enoAi    t&o\.    ovfUT    cqMici    n^«jutiCTi    crfctov    hcm   ; 

.  19   \t.T-x.  CTiHC  ccpi  MnincT^toOT.     ju^q^icft,;^  s«n  «Acrnovat.  tut*  OTMCTpcnoac^ 

OTO^  jBAqcpc  ^&HÇ&n  jyuni  £cn  «mh^  H^&nenHOr  p»q  ^«tpac  n^tkH^^np 

20.  n^juHpi  &p<9^  cninOMac  «tc  hchiciit 

21.  OTOf    Mncp^iovi    e£oX    nni«(avg    ht*     tchm&t     aca^acor     si.»     treKi^TX**    ' 
ni&cn  OTO^  AHiTOT  nx^«^%  cncnjKO^ 

22.  &n^&iuiut]gi  oXc  M&pcejyoïni  nejn&n 

OTO^    «H«nHOT    M<kpcc&peç^    cpon    qiVA    AKjH&nTcaim    nrcccp^^Hp    HC«>3t.i   ■' 
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.  23   oec  orAHifti  nt  ^«htoXh  nTt  ninOM.ac  hcm  OTOi-aini 
84,      c*pee«,p«^    cpait    «Ao%    2*^    otc^imi    A&    •tr^e.i    ncji    «floX    çal    o-tmct    ^«ovit 

2G.      jiincn«f ccofo  «pou  nacc  ovcni«^Mt&  nTt  OTj».aTG&ic  or^c  xncn-epov^ieapscn  «en 

nee6&% 
36.      OT^k-c     jt.ncn»poTÇO%>iOT     £cn     nccftor^i     rti^io     i!<&p     HOTnopnn    covcn    ovwm 

norcoT  Ti« 

OTC^IJUI    :&.«    !i|AC9C«ll9C   «^eLnl^TT^H    CT-T&tnOVTT    nTC    ^«LnpmjLi 

S7.       «kp«^«knoirAiMOirp  noT^ptoj*.  t}(nncHqM.K  (in&poin^  &n 

29.  n^ipn^  f^neTn&e  c0ovn  e«L  ovcç^imi  «&  ç«,i  HncqrOTfto 
o™"5i.«  OTOn  ni6cn  cTUALa*!  ncjn&e 

30.  OTjg^Hpi  AM  »>.«  «.pa^einor&ip&OTW  «qo-iovi 
cqo'iovi  p*.p  ^in&  BTttj  tsio  nTe^'J^Tj^ii  Ac^oitcp 

31.  cjyun    Oi-C    a,c)^t>,np&ovo>    HtkROAoT    n^    iiH«aft    oto^    khétc    nT<kq    TKpor    (jnihTHi- 
,  32    TOT    nTcqn&^jK.^^.     ninniM    :k.c    c*Ac    TcqjucT&T^KT    jy^qocf^o    noTT&no     HTCcii^r^M 

33.  ^AM     tMMO.^    n$HT     ^.«     ncM     («tnjow^     ^It^q^^i     fietpaio-r     ncqijjini     :^(    nnovqorq 

aAo'\  9 A  «ne^ 
'di.       ^Mc;^  T'&.p  n^o^  H9CC  nAjuAon  htc  ntc^&i  nncq^<.coe«n  ne^ovo  jgLnç&n 
36.       9-ra^a     nHcq-^orta     H^M,<T3c«,3ct     «fio\    «en    ^tincu^    or^s    nncqnOTrq    <bo\    «en 
^&nM.H^  n:wiapon 
1.      nA^Hpi  &pc^  cn«>£«t9ci  na^anToXH  ^onov  nâHTK 

nt.]||Mpi    &piTiMa.H     "^^^     9voq_    eHeacunacoM     ^(apieq    ve    Mncpcp^a^     £t,r^ 


2.  ^pe^    :^«     «h&ahtoXk    oro^    «ictaNtf    n«kC&9ct    &.«    M^pH^     n^atntkXXoT     Mfte>\ 

3.  AH  I  TOT   «nCKTHfi 

CAhTOT   :&.<   ^I«OTH]j|Cl    Mn«K^HT 
-1.         «.atOC   A'^COf^ie.   9C«   TlkCMHI    TC 

.  5        nin«.^  ;^«.  flLpiTq  MpCMncmOTn    epon.     ^in&    nTccneL^juCH  efioX  ^<k  otc^imi  njBi»*-MO 

c^totn  ttc^e>nc&aci  ncM^n  cc^^mot  n^n 
6.       ccacOTjyT  vAp  cniiA&Ti^  c&o%.  Atti  nijgor^T  nrc  ncciii 
.  9        t^H«TCcn&n«kT-     cpoq     c&oK     «en    niAT^nT    n^npi    ec%)||ipi    ct^&t    ncftoi.     tqjAOni 
cctiaii  nte^HC  htc  hijilwit  htc  nceni 
9.      OTO^  <qc&:x.i  «tn  OT^&ni  n^tkH&pov^i 

10.  cfgùin     COTHCTCI&    nauap^    tcicotom    oirmo^oc     JnAoX    ^c^iMi     ^.C     >9^gi    cAoA 
c^p&.q  coron  otcaot  MnopHK  maoc 

11.  «&i    cjn&ccpcn^KT    nni&XuoT-i     ^uA    nccTtn^    ;^c    cc^op^    eAo\    ovo^    ovilTot 

jt.ii&p(     nceo-^X^Toc    «pHCTH&jm    «en     nccni     jh&c    «povenOT    ^«lP     «c%«%t    cAaX 

12.  ju&ecpoTcito'v  ;^(  £ui  ninAATitL  ccaiiapaE  ccnencAite  niAcn 

13.  IT&     ]||ihCB.jKoni     MJiioq     jiiihC^^i     cpoq     iscn     ot^     ^«      n&,T]||ini     ju&cncoc     >&q 
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9c«  OTaiOT^AiOTjiii  n^tpKiiMnoit  ct  a|o>n  khi  ^n«>^  hh&cv^h  ji^oor 
c*fic  ^ali  &ii  tha\  c^pALii  Cl  M.€I  ALitcn^o  oto^  m^ccmm 

a.i7iaXK  MntkV&Xoae  <cn  ^&nC(A«n  tfcn  ^«.ncniTtinoc  ^~c  tire  X**-**-'   <>>^appm 
tiinOT3c  «en  T&^&,ipi  ecn  OTHponoc  n«kHi  :^e  Acn  omvtiALMmjiiOM 
&Mav  nT«n*Tnoti  ecti  o^jnei  tg&Toovi  &mot  TtTcncitcpit«i]  JS«n  o-vjikci 
rfT&i  iT&p  &n  Hsee  n«>^tki  £cn  n«kKi  <>qjsiEnALq  c  otmaiit  «qOTHOT 
c&qmXi   no-vcsiovi   h^omt   «en   nccfaciac   ^ircn  otmhiu   hc^oot.     qM&T«ic«(»   c: 

lyttccopAcq  &.«  «en  (B.nMHjg  nc«.atLi 
iScn  ni^tkoci  ^.«  nrc  hccc^otot  ^ALC^OMacej  tho'K 
n«oq  :k.c  igAL^MO^i  ncrac  cpc  ncqfttT  rajuT 
jgttccnq      3k  «     Mt^pn^      itovov^op      CTH&cnq      ancon^q      n«M      M^pH'^      nvvc 

cqM&^i  nco«ncq  <cn  neq^nn^p 

çiHC  ^.«  M^pH^  nOT-f<k\HT  nov^&^  nqcùiOT  n<.n  aee  ^q^oaci  f\  nTeqiJrTjcH 

^nov  oirn  n&jsiHpi  c(i>t<m  nccai  oto^  maçwhk  cniettaei  htb  po>i 

Mnenvpc  ncn^KT  pini  cnccMtaiT 

os-o^  «.ncpccopCM.  eau  nccjt.e.iiMO^i   otmh^  re>p  tkCia^e;^  aimuot  ovof^  &cp«.£T( 

^&n&THni  :k.«  n*  nHeT&Geo«floir  Q^tiJiiuiT  art  tiMcn^  hc  necHi 

CTO'i  eepHi  eniT&Mion  mtc  ^MOtr 


<yrMKTC&iV<    cuiTtM    ncAiH     ^c^iaten    niJ 


pe*MI      ^^O     CpMTCH      OTOÇ 


!.       n«Oii    CHC^icaits    h^coi^ia    ^intk. 

re>p  «To-oci  &eo^i  cp&TC  «cm  «mh^  v 
I.       CMHlt  P&p  «ATsn  nini-Xn  nx*  nia£« 

1         CC^OIC       CpOC      (t       ntJtkÛlIT       ïAOTH. 

nT&,CJ*.R  itHi^Hpi  HTc  nipaiMi 

H*^    cOTM«Tc&fie     ni&TncT^taov     OTOf    niATcfiu    M«>nCTCn9^HT.     cwtcm.    hc«i  f 

I       OTO^     ^e.ini      n{&nc«.act     aTCOTTOtn     <6oX     Acn     ne,c^OTOT.     aec     «.pc     t&^ 

ntiepM«XcTt>n  n(&nM<«MHi 
i       ctcoq   ^c  «!(&«•  OHOce    nic&xi    jAAi««nOTac.    Hie&aci    mpoi-    nrc    pMi    iiTfioti  i 


i^mwtiï 


MMOn  ^t  hjShtot  eqsoei  nacCMq  ov:k.<  lO^on  hotc  niïHTq 

o'inOTcftiii    otO^     naT^e.T    a.n    ncM     o-miuetc     cforc     othotA     *&vi 

^ec«ccic  !^«.  coTiic  HoiTcn  CQOTE  ornOTft  c^totAhott 
ccoTii  7<hp  nacft  ^cot^i».  g^otc  ^«.tibini  tit&^cnco'rcnov 
qbih  :^c  niAcH  ctt&ihott  caM.nig&  mmoc  &n 

niMUiT  tiTc  ninOHHpoe 

e.noti     «kiJACCTc      ^ainjiiiitiT      CT^on^     nT«      ^&ni«T^«i>aT     ^tti 
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16.  16       cfto\    ^iTOT    ni    cç^pHi    e«oi    nniy^    oto^    niTTp&itnoe    «.T<kjK.oni     MninAÇi     «ftoX 

17.  .  le       &noM    ^cp&r^n&H    ntiKCTMCi     mmoi    hh     «Tiita-^    ncni     evcat«AT.      0TM«T|>&M<hO 
ncM  OTWOT  cc^on  luii  nejt,  o-rat^o  ncM  OTMH]y  hcm  OT^intocrHti 

19.  n&nec  m^o  nuTcn  c^otc  othoi-A  ncM  ovtdni  «qT«.mOTT 

20,  &iMO^i  «en  niJLuiT  nve  ^^^iitcoc-rHH 

.  21        OTOf    &icp&nACTp<^«ce<    ««n    ^mh^    nitiJuaiT    nrc    ^«««juii.     ^ih&    htc    f^Miipy 
Mn&^'ra»p^onT&  c^p«.T 

cgibin  ar^e^ot-i  A&tui  «tuior  nnne'TjBOn  Mmini 
ctccp^Mcvi  eo'iHni  itn&i  icacui  tichc^ 
88.       noc  «.qcuTii  mjaoi  n«.p^H  HttcqçAHOTi  jiin&TOT*<kMia  çXi 

^-1.    .    2&  MIIATOTA&MIO      ItniHOVH      AII^Ta«■|       cfioX     IMCC     KIMOV      ItfOWT. 


A&^ctMr  9k«  Hniiia.Xe.jK.^0  mpOT  &tjk.&ct 
86.       noc     &q*«LMio     n^&H^up*     Kcm,     niMAHAT^Mni     iuShtot     n*M     hi&arç     eTOi>jy9n 


^OT«   <T&(lT&9CpO   HMIO^ni    «TC»,njBUI 

OTO^  ÇOTC    CH&q^ta    (UIIMOTM.   «TC&n«CHT   ItT^«   CTT&aCpHOTT 

fieit  n9cIn•p<^^M  nOTM.«Ta.iipi6He  nr&q  «en  ^iom, 

OTOf  niM.ùiOT  nnoTCcn  nict^aet  nTc  ft^i 

ov^ç^  eqT&aepo  Hniecn^  nrc  ntitk^i.  n&i  jK.MtiT  ncM&q  n«  &kok  a^c  CH&q- 
pft.jg>  ncj^Ki 

n&iOTnoq  ^.«  mmhhi  Mn<qM.'»o  ncttOT  m&cn.  ^(vrt  CT^qe-moq  «Te^qaceii  ^loi- 
nOTAcnH  e£oX  oto;^  n&'jOTtioci  caccn  nijgnpi  nrc  nip&iMi 

■^noT  OTTa  nsLjgnpi  caitcm.  cpot  ovoj  (aOTni^TOir  nnHeTo.p«.2  ntKJMQiT 

caiTut.  cotgo^i&  oto^  tkpie&fi*  Mncp^ei  cftoX 

OMTni&Tq  j«,ntp<ajit.i  ««n&<tp<^  «h&mwit 

cqc«ptspmic  fipcn  n&ptao'V  mjkhhi 

«qe&pct)  CHiAuinH  htc  n&MoitT  aeom 

nAjAMiT  c&oX  F&p  f&nMùiiT  cAol  nrc  nuno  ne  OTOq^  Si^caATmT  nae<  niOTMlB 
«faA  ç^iTorq  junvc 

nn  :^«  cTcpnoAi  <poi  ^-roi  n&,c<AHC  cnOTV)rT^H  MMin  mmomt 

OVOÇ^  nnCTMOC^   «LMOI    «.V«p(tF«tn«.H   M^MOT 

^Go^i&  ikCiiMT  H&c  Kov-Ki  OTOQ^  «,CTe.!iepo  n^  nerirAXoc  «&poc 
&eiM%A<\  nncc^uT  e>c««iT  MnccHpn  Aen  omp&TMp 

3  OTO^  &ccoft^    nT«cTp&nA]&.     &C0Tcapn   nncccfii&in   ««(o^cm.    «en    OTnijg^    nApoor 

4  aomp&THp  ec9£M  mmoc.  ace  t^ncTOi  n«.T9KT  fl«n  «nnoT  M«^pcc|i  qt.'poi 
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.  &        on>o^  HMCTjg&T  ncAtn  &9eoc  nuov.  sec  «kJAumi  Oi>«>m.  cAo\  fien  n&win 
OTOÇ  eu  cAoX  Scn  ninpn  «T(hi«OTq  ikotch 
6.       j^m   H^MCTtiT^HT   n«&   «HH*ir   ç,iii&  MTCTcnointf  nûi\  nc&  -^mctc^A*  ^in&   nTCTCH«p 
.  7    ncA&{i  01-0^  jK&T&ço  MnCTen  n&^  ■P*>'r'-l  <Scn  OTi?n<acic.    t^H   «t-^c&m  n^e.nncT^Mn' 
cqco'i  itOTg«»]y  n<.c[ 

t^HCTCO^I    Mni&C«AllG   CqCETIAffWl    MJUIH   JUHO^ 

8.  «ncpco^i  H(«kHc&M.neT^(aO'r  (in&  HTOTjjHTCJUMtcTtan 
co^i  3b  c  itOTea^Ac  oto^  «^«McnpiTn 

9,  MOI  no-rhuiaei  MOTCe^Ac  oto^  qit&«pc&&c  hçdi-o 
jn&T&MO  ni«jiiHi  OTO^  t{H<kOtr«.ç  TOTt)  c<ri 

10.       TAp^c"  n-^ïo^i4  ■Vço'V  ■"■«  "^  ■•■e  oto^  niconti  iiTt  itHc»OT&A  Oitma^  ne  ncorcR 
.  Il    ninOMOc    Ok.«    ^(lOtmcti     n&r«>«Oii    ne.     £«n     iie>i    rponoc.    ^«.1     «iicauttf     nomi^ 
nXponoc  / 

OTO^  ^ainpojAni  nTC  nuite  CTto-re^^OT  epOH. 
12.       na^jgHpi  •.njgBincpc&A*  CM«p«>A<  n&n  ntM.  ncK^Ht^iip 

e>M^e>ni    :&.«    «Aoh    cnot    nc&jt.ncT^caO'r    n&n    mm&t&th    (^HCTTttaepo    jiukoq    tw 
(&nM4*notr9c  ^ai  (^({MOni  n^tkn-VKOT. 
n«oq  :^e  OH  ccivoaïi  ne«L  ^e>n^&]^^  «tçhX 
&^^(D  T<&p  nctoq  Mi^MuiT  nTC  naqifl.ç«.%oXt 

OTO^    «,C|CA)pCM.     e&oX     ^1     I^MWIT     nT(    TC^iC^OTI     q«LOJ|il     ^.«    ^ITCN     e-PAtilUlTJUMT 

ni|i&c(e    HCM    oTHft,;!     cc)«Hp     ecn     ^j^nju&nifii     ({«wo-r^    ^e    itOTM.CT«,ToirT<i{   Mi 

.  14       OTC^iMi   n«^T^HT  mr&ci^HT  iiii<.c;guni  ccjg&T  xnâiMi  ««lI   CTCcictaOTN  &k.    jHttainn 

^«kClCJnct  ^ipen  nipuor  nrc  hcchi  ^i  othotc  ttn  OTun^  «£o\  Q^i  nin\a.TiA 
.  16       ccMOT'^'    OT-A«    n«Tcini    oto^  ctcoi^mh   ^t    movmmit.    occ   <^k    ctoi    hat^ht  mi 

«HtlOV    M&pC^plKl    ^<hpOI 

HH  :^«  CTjy«.TncAca  ^OT&f  citfni  lUaOT  eiacdijoioc 
.  le        K€    ^^noiiH    «T^HTi    <ri    ne    muot    ^H^^ctae    nijn    OTMcaOv    ns'iovi     eq^eXac.    ii*«l 
^«  qcj*.i  &n  9C4  ^A'TT«,HO  jSATOTC  H^cc  niaci^o  nrc  hh&^i 

owo^  jil&t|p«,OToi  a^pHi  ««Ac  nnn  ii&Mftn'^' 

e.X%&    ilibiT    MncpbicH    AcH    necjii&    oi-:k.t    MiKpT&^c    nciiA&h    OvbHC    n«.ipii-(  nf 
CHCCOTtn  OTJM.(aoir  n^ejuMB 

OTOj    eHco-vtaTftft    nOTi&po    n^«M.MO    fcnn    ^.c    <fto%    9e>    otmmov    nigejuio  et«{ 

MltCpCU    «AoX   SCH    OTMOTMI    n]||CJK.Ma 

^in&  nTKHConie  novnijg^  nxponoc 

ova^  nccoTO^  epon  noce  (tinpOMitt  nrc  tiuha 

1.  OT^Kpi     nc«>Ac     jSAq*p«    neqiWT     Othoc)    OTjgnpt    ^«    ne>T^HT    ovcjui&^n^iiT  m 
HT*  TeqjmiT 

2.  ^&n«t9(dp  nnOT^^HOT  nni&noMOC.  ^mc«mhi  ^«  jy^kcno^cjn  cfioX  i6*h  ^jm.ot 

3.  OTV)rir^H    n«Miii    nnen^   0o*A«e    Acn  T«n   n^no  nuNje   ^.c   htc    ni«.cc&Hc    «qt^^n 

4.  ^MftT^HKi  jD&c«c£io  miVP'^a'  ntm^i  ^.«  nre  ni<.^ipi  ^«.DTctror  npAM&o 
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OTSCtll   Cftoh.   0<n   nRA-rMAk  HTC  OTtOHpi   Hc&ftc. 

^^k^cp!>cln  ^c^  3k(  ;e«ii  noicis  ii9c.«  OTtQHpi  j«n«kpAnoM,oe 

nCMOV   M1IOC   (tacCH   Ttl^C    JitniAMHI 

««pr^M.CTi  nT«  ni«MHi   ig&q^iq  ncM  ^«^ngia'rnjO'r  ^pèiM  tn.*  Mni&ctAnc  ^ALq<r«no 
ntc«LA«  Aen  ncqçHT  «i&quien  nijgcMMO  (poq  c^h  ^.c  «TcnqMOiiT  &ii  A«n  neqc^OTOV 

^HCTMOnil    fiCH    OrMKT^&nXaTC    AqMO^I    IfiCtt   OT«UT   M   ^HT 

^HCTHoXac  0«n  ncqjiuaiT  crccoToinq 

^MCTO'iupcM.  nncqft&\  itn  ov^xP^  &q«o«-CT  Miie,çn^HT  nnipuMi 

t^HCTCO^i  ACM  ai-n&ppHCi&  &q«&Mio  nOT^ipHnit 

pMq  ^c  Mni«>ca&HG  cqc^oAcq  nace  ottako 
OTigTMnn  ^«.qTO-pnoc  ovmoc^ 

ovon  nificn  CTcncc^vWHn  «^n  ecc^oftcOT  nacc  otmct^^hp 

'^HcTini    noTCOt^iti    a£a\    ecn    ■(«qc^Tov    &qjiLi^i    noTptaMi    n&T^HT   eeii   ncqa|- 
.   1-1    AuT.  nic&Acr  ^at^uii  nOTcc«Ecic 

puq  !^e  Mii^HeT&ciAior  igiiqftlonT  chAomAcm. 
15.       not^  noTpAiM)  nptkM&o  ovft&Hi  tc  ccT&acpttOTT 
na'OMO'eM  ht*  ni&ceftHC  ne  '^jik.t«(Htii 
.16.       ni^AHO-ri  tiTc  ni*MHi  jjii.'npi  novcuHA 
.  17        no'«-T&(    ^c     HTC     niikCcAKC     ^&nnoAi     ne.     niMuiT     iitc     noitiA     jii«.c&p<(    cpuoT 

H9CC  ^A<a. 
.   18        OTcAu     ^.c     «TCMnOTC&fOC     ccopcAi.       jptkT^idAc     nOTMCTocAaei    nacc     ^amc^Otot 
.  19   n«Miti    nH    -^t    eTiHi    nç&MC&jovi     eboX    ficn   puo^    (An^T^HT    ne.    mma^^u.    «AoX 
Acn  OTAiiijiinc&vi  nncHcp  cfioA  «no£i 

«LHpe.n^tico  ^e  ■itKG4>OTOr  encepHcft^HT 
20.       ot^alt  (qt^oci  ncqX&c  Mni«MHi  n^HT  s,^  ktc  ni^cafinc  eqoiornii  «Aoh 
31.       nic^oTaip  itTS  ojahi  cecluOTn  nnncTtf'oci 

niAT^HT  ^.c  ^&vM.OT  ifien  OTJiicTpcqcpiS^c 
22.      nCMOT  ''k^*^  eacen  t&^c  jAiii»jMti 
.  23       n*«q  tr\  n^MCTp&jn&o  oiro^  MtKvroro^  mmbl^h^mt  cncq^nT  ni&TfHT.    A«n  oveuAi 
.  2<    js&qipi    H^AtHncT^oiOT    ^o^i&    a.«    ^^cjilici    hotmctc&As    jt,nipMJi.i.     nittCcAnc    ^a 

niT&no  «eo'iMMOq  ctihi  MMOq 
.  36        cyiHn:^«n9ca^4ni*VMie.  nTcnieMHi.  ecini  n9ceOTCe>p«i»HOT  ^<kqT<k<io  n9c.ciiis.C(AiiG 
.  36        ni»MHi     3kC     jH<hqpiiii     c&AoX     MJ<,oe    oto^    ^^qoTacikf    yie>CM«^.     M.^pH^    «pia^pc 
ni^«\^Hi\i   T&n«  ^tknn&vfi  otoç^  jytkpc   Ov^^pcMTC   t«.ii«   ^&n  ftjkX  ^&i  n«  Mt^pii^ 
.  37    n^MCTn«kpo.iiOMOC  nit  eT«p  3fp«,c««  jiunoc.    t^o^  juioc  ytiCOTOf  n^«>jic^OOT 

nipOMni  ^.c  HTE  ni&c<AHe  ccn&cpiieraci 
.  29        jy&qucH    nacc    no-rnaq    hcm    hi^mhi    TfcXnie    ^«    htc   itiAceftHC  n&T&KO.     nT&s.po 
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ni«.c«ftHC  ^<  itMOTigtani  ^laccn  niM&^i 

31.  f<'>1  MniMC*MHi  ]ga.qepM.cXcT&n  noTCO^to 
(^%«ke  :a.c  HOTp<c|«'in9eonc  qntkT&ito 

32.  nict^OTOT  :&.«  itTt   nipmMi    M*Miit  c(n<,««XHX  nf^nn^MOT  p<uov  ^e  ntiK^ccAiic  tj 

1.  ^utM&^i  n^ipoq  cceoq  M.ncM«o  Mnoc  oirjgi  :k.t  n»MKi  q^Hn  n&^p&q. 

2.  niMA  «Tcnjguuj  n&jnc  caoth  «po^  o>g  mj^a-v  on  nacc  T''*'^P*^9)'^?1  p«im.i 

8.  pù>t(    ^a   nnHCT    ««feiMOTT    ^iiqcpjiic\cT&n    n^co^iei   -^-mcttiXioc    iitc    «hctcot 

CCCO'IMCiMT   nidOT 

4,       OTOÇ^  iiie&&^  HT*  nH«Tcp&*cTiH   eqe^oXoT  nnov^^HOv   nat*  ^&n^Tne.p^OHTk 
nc^oor  MnaccatiT  -^mcomiii  :k.c  lyaiCHO^c».  thoK  Atn  ^mot 
ALC(^e.nMav  nacc  ot»mhi  tgAt^X*"  ncuq  hovmm  kçht 
ty&quf<oni  :^a  ngopn  itoec  nT&Ko  tire  ni&c<ftHC  oto^  ^^-rpt^uji  juMoq 

6.  ^M.«»MHi  uji.ccovT(i>n  ^MUiT  nHia.T&ffni 
jS&qp<kOV«a  ^«  <S«n  ovact&ck&hc  nsec  nipcqo'tnoc.onc 

■  6.       ^J«««Mni  itTt  Çfknpiiijiii  cs'COi'Ttiin  a|<teH«.^MOT  A«n  ^MCTtiTCOWi  :k.<   ty&VT&no  > 
^«^nn&ptknoMac 

7.  tk^ijiALnMOT  itscc  nipuMi  h«mhi  JAn«>CT&HO  note  T«q^t\nic 
n^oviyor  ^e  nre  itiACcâMC  qn(ta'«no 

6.      ni«MKi  jg«.(f«pcâo%  £«n  oTt^&^ 

nipeqepnofii  ^«  ctcthi^  nTcq^c&ioi 

9.  AcnptùOT  niii&c«AHC  &q]y»n  nsce  OT^&jg  n^titipcMAftitiii 

.  10        ^«««-HCic    ^c   HTC   ni*M.Hi   nccMidiT   ncLticq.     ««n  itt«.7&«on   nrc    ^«.««jhhi    «.tTi 
ap<kTC  natt  ot£&iii 

oroQ^  t&CH  iiTthHo  nnittccBtic  ^&c*c%h\ 
II,       jS«h  ncHor   iiT*    nHSTCOTTian   ugAca-ici    niet   ornoAic    ^covuscn   ^.t   «en   poov  i 
.  12   ticc&Ke.  ^ALqc\n^&i  ne&  ^&npCMJAâ&Hi  noce  ^HCT^&Tncfiia 

.  13       OTpAijKi   :^c    NC&Ac   p«.q]soni    eqcpev-cv-x<^l">-    orpuMi    «ctoi    n'\&e    S  ja&qin 
HOTcoo^i  cftoA  ecn  ov*(uovtc 

niniCTOc  »~c  )}«n  ncqniqi   juackoiA  ii(e,H(ftHOTi 
14.       itHtT  jLJnonTOir  MCTpcqep^cMt  mmalt  ^&3-(«i  jAr^pH-^  n^nnatuAi 

16.  ninonnpoc  ^(>q  cp^tutncT^uon'  ttej^&nMOTatLT  mcm  ni«MHi 

.  16       qMOe^  :fc«  n^cmB  ht»  niTtkacpo.  oirc^iMi  npeq^cn^MOr  ^^ctothoc  ovoiot  *n«* 
Ov«ponoc  ^c  HT«  n^<agi  ne  otcq^imi  ccmoc^  n'^MCVJKKi 
ni7<nncT  yi«.Tjs6>T  n^MCTptiMito 
ni«k^ipt  itVT&aepo  «en  ^mctpalm&o 

17.  tiqipt    noT&r&eoH    itTcqi^l'^H    naec    nipAuii    nn&,HT    &qT&,no    Mncc)cotAe>    :wc  ■ 
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19.      OTjoHpi  n«M.Hi  ig&TM&cq  cnetnA 
■  ^*'       ^X°^'  ^'  n^tt  nitkCC&HC  «qMor.  ecopaft  mdcmoo  Mnoc  naca  ^aliimuit  ct^oh^ 
Cc^KK  ^«  iiTOTt)  nacc  un  THpor  «toi  n&Ti.trin^i  nOTMioiT 

21.  ^HCTittiint  novoeiat  csecn^Stnaciac  j6en  OTs-inseone 
qn&^cani  &h  n&TTi^Mtapi&  n&q 

22,  M^pH-V  nav%«on  e^TOi    enig&t    noTt^gta   dt   n^ipH^  ne  Tn«.c«>i  kotcçimi  wcftfa  Ao- 
.  23  ni.  «niftVM.lBL  ni&tn  nacc  «Mm   ^&n&i?o.eon  ne 

nçc&nic  ^.«  HTC  ni&ctflnc  «ceTAKO 
24.      OTOn  <io.  noTfln  %.c  «TctupcM.  nnHSTcnairoT  oto^  «imnAv  ncp^ovo 
.  26        OTOit     ^JLnOTOn     ;^<    «tvuot-^'    («o-rn    otoç^    cv-nHO-r    n«p<S«><.     ot^v^h    ctcmot 

o«^&nXove      Tnpc      tc      otpùmii      sle      npet^^cunT      ne^e^HM^       cotAhott       &n. 
S6.  ^HCTt^Mti^i     «accK     OTCOVO    «qccbiaen    ^tunor)     nnie«Hoc     OTOn     otcjkot     :^a     caccn 

37.      (ftHCTipi  HçthnArA'Oon  a^hm^  hc&  ov^mot  ntkT<«i«on 
^HCTiua-^  nc«k  ^iknneTçuOT  cvCT&çoq 

28.  ^KCTCÇAnq^K    eOTM<Tpt,JK.&0    cqt^ci 

^H«T^  n-roTOT  n^AknvMHi  ccfct^ipi  tboK 

29.  C^H  eT«  Mn&qac<MMO  ncjn  nct^ni  «qccpnXnponoMin  noTVHOv 

.  30        nAT^HT  :^«    cq«pft«in    Mnic&B«.     «6a\    £«n    nOTT&^   nrc  ^M.«*Mni    ^ft^poT    naec  - 
OTvyjBHn  nT«  n«aiiA 
i|l«.TùiXi  nri^T^H  HTC  m  n&p«.nOMOc  muatct^o^  ^unt 
31.       i«aee  jt,OT-ie    cpcni*Miii    n&nofCM    niBiCcftHC    ncj*.    nip<t(apnofti    «t-mAaron^or    «cdn 

1.       ^HCTjAKi  HOTcfiw  eLtfep&va.iieLn  MniH«L^ 
.  3        t^HCTMOC^  novcoç^i  ovAT^HT  n«.  qcOTn  nsec  i^H«T&t{9c.iMi  nOT^MOT  i6&Tan  i^-^ 
o«-pù>Mi  ^e  Mn&p&nojKoe  CT^e^puo»-  cpO<^ 
3.       nneqT«kÇOq  «p«.Tq  nat*  ovp<aM.i  «fto\  ftTorq  noTttnoMoe 

nmo'mi  :^c  ht*  niAJtHi  nov^OTOr  ttio\ 
1.      oire^iMi  nscMpi  otqc'^**»-  juneeçtii  :^« 

M^pK^  K07''inT  crj  «en  oip^c  ii«.ipH^  ^StCTitH*  n«c  2«n  n^c  ove^iMi  npcqtpncT^uieT 
ft.       niMCTi  KTc  ni«jAHi  2*'"Q*i*  "*  JS^pC  ni&ccfiHC  !w«  (p^exi  ti(«knxp^ 

6.  nie«,9ct  tire  nt&cc£MC  î&nXP^  "* 
pcaq  :^t  nnntT  co-TTom  igc.qMtL^jiiO'p 

7.  ntMti  HTC  nie^cefiMC  n«.nù>^  MMoq  <poq   qn«,Ttino   hihi   :^c    mt«   nicjuKi    ecn&^oini 


I        pmq   NOTn&T^HT   f|&qujOTa|OT   taceuq   nat-t  OTpmMi.  qcorn   nacc  «TpcuMi  sqoi  jL&o>n 

n^H   MMtkT&Tq    «en    oTiyAi]si    tçoTc    !|intT^T«tia    nt>^   jun&r&Tq    ovoq    eq)||e>T    jt,nMin 

<.       ni«Mni    ^^qn^Li   nTiV^"   Hn«qT«finto»iri    niM&AT    ».e  nTi.   ni&et&nc    ^«ins.TH«ti    n« 

I.       t^H«T<pç(DA   «neCiKAç^i    t^ecincaiH   nw   ;^t   cT^oaci  hc&  ^AnMCTci^Anev  cc^tkT  ncftu 

^n  CT  «p  çH^.«n<c«c  «qMMn  Acn  nnpn  cqcccaaen  novjyu^  ft(n  ofTCkacpa 

■iianiV'PMKk  HTC  ni<tC«ftHG  Cc^mot  ninOTni  nrc  niA.<c6HC  c«iB*n  orT&acpo 
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13.  (tAc  ninofii  htc  ncqct^OTOv  u)«.pc  nipcqcpHobi  ^<ti  c^«.n^iku|  ^&c)^dtT  ^c 
c&oX  njAMTOT  natc  ni«M.Hi 

14.  f^H  eTatOTjiiT  nMe.\uc  eeM&iu.i  n&q  ^n  ^e  (TnHOT  cAorn  cçp&T  ficn  ninilB 
eqc^03c.^c3c.  nf<in>^T^K  aftoA.  fien  ott«.(  noro^o  ti^»^h  novpuM.i  )i«>ci  u^fami 
n^jacAioi  HT«  neqci^OTOT  cen&THiq  h«.^ 

16.       niMuiT  nT<  Hi«.TÇKT  «ccOTTun  >iinoirM«i)  MMt.-raiTOV 

nica^bc  ^.c  DtttiqediTCM.  nce.  OTCoavi 
16.       niAT^HT  jy«.c)OT0>n.(  «.iieqauonT  c&oX  Mnic^ooT  J&en  nift^oor 
.  17        nic^c    :&.«    j||«.((^(an    Mn«c{is<>>sii    mmih    mm.0^.     ovn^^'^'    cqoTOn^    c&oA    ^^qc&au 
MMOq  nncc  ni«M.-Ki  iiiMc*p«  :^€  HT«  Hipa^vinaconc  O'V^poq  ne 

18.  oroK  nHeT3eo>M.M.oc    3ce    ceaunT^  nat«  itiCKC|i    itiX&c   ^c    htc    nic&bcT    ig«,'rT&\au 

19.  ^«.ncf^OTOT  n«jM.Hi  u|&7T&^o  nOTMeT«i.c9pc  cpATc  OTMC»p«  s^e  cqe.cio>0's-   otocit^^ 

20.  o^XP^  tTftcn  n^HT  nnHCTipi  MnincT^MOT  km  ^c  CTOTMig  ^^ipHUM  cvo-v-iioq 

21.  juMOn^Xi  nrinacOHc  ntiptk  n«.q  M.nt*M.Hi 

.  '22        iii«,ccbHe  ^<  CTCOnnincT^OT.  OTCUiq  tiTCit  noc  ne  ^«.hc^Otot  MM<»nor9e  ^luTipi 

23.      OTpMMi   ncfhâe  OT«ponoe   itTC  nuti^  nt  ni^HT  ^.c  kt*.  iti&T^HT  eirci  cAoth  c^pti 

34.       Totiac.  nnicuTii  ecEAiMOni  Aen  orcjuTOH 

nlpcq«pXP°q  =^'  «reiyuni  er^u\ 
26.       OTCa^aci  cqoi  n^o^  u|&q^*opTftp  mk^ht  norpoiM.!   ii«mhi 

or^ini  :^*  cn^ncq  i||&C)«pcq  OTnoq 

26.       oreMMi     npeqcuavn     ftqecpu|!^Hpi     «poq     MMiiTa^Tq     n.imuM.ti    ^.«    htc    bi&ccAk 

^«.naniKHC  «.n  ne  nueTEpiioAi  «Tta'oac.i  neciiOT  n^c  ^tknncT^iaon- 

ni«M.Hi   eireTtk^taOT  noce  ^i.n&i?<k«OK 

.  27       COMMIT  SkC  HTC  Hta^ceAHC  eqecopMOT.  nipcqcpxP^H  nn«TOTq  s'inovacopatc 

.  28        OTact^o  ^.e  eqTA.iHOrT  ne  OTpUM.1  eqoT&A.  Apc  nian^  ujon  Aen  hijlaiit  htc  ^jii«Mi 

itiMUiT  a^t.  HTC  nipeqipi  Mnin«T^<uOT  b.to'i  et^M.ov 

1.       OT^npi     itc«.fl«     jy«.qcti>TCM    ne&    ncqiuT    ov^Hpi    ^.c    hBiTCCiitcm    ga-qj^wni   tti 

.  2    OTT*iH0.     cAo\    ecK    nOTTtiç^   HTC    -^-jikceMMi    «qcoTdiM     Hotc    ni&rd>«oe    rtn^TX"  ' 

.  3    itTC   nin&ptinoMoe    ctt^ho   Mn&TCTÇO^    ^oini.     <|>h    CT&pc^  «p(>>q  «.q&pc^  CTcq^i^ 

f^HCTAcitiior  e«n  neqct^oTor  «((C'^'çeA.i  n»q  MM^r&xq 

4.  q^on  ftCH  ^^nani«vMi&  nacc  e.TCp^o>A  Hiflen  nutaciac  ^.c  ■utiA.jgipi  t(M> 
OTocmq  H^HT 

5.  aTC«.aci  noaei  ni«M.Hi  mocV  MMoq  ni&ccAHC  :k.a  ^tiqujini  otoç^  M.ne>q  «.imi  Mt 
om«>ppHcie> 

6.  '\'MC«MHi  ^•.c«>pc^  «nia.TncT^uOT  ^i  r^MtaiT 
iti^ce&HC  ^k~«  ^ckpcq  no&i  «pOTT^no 

T.  OTOn    HH    «Tipi     M.M.(UOT    np^M&O    JH.M.anTOT^%I     MM&T 

.  e  oro^oron  nHCT«ebio  jiiJrLtaOT  erjïen  ornij}]^  M.MCTp&jii&o.  nceiTt  ht^t^k  HOrpM»i 
ne  TcqMCTp«>MA.o  MAin  MMoq  niçHHi  ^e  Mnttqqtti  ia.  orjK&on 
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9.       OTOTuini  «T]Hon  t»ii«MHi  hcrov  niflcn 

ni^V^OC"  <*XP*'^  ceeopcM.  Acn  ^cnnobi 

e  Qe.  nncT  ^ioot 
.11        nx     ^>>>«     «TCdiOTn     MMOiOT     ik.M.^TKTtyT     ^^ncAi&iv    n«.     ovMtTpajtka^o    evinc    ncuc 

^H    :^c    CT-ewav^-    ii«>q    A  en    OTMCTcTCcftHC    cqe&^&i    ni«Mni    ju&q^cn^HT    ovo^ 

12.      ((cOTii   iG9c<   ^HCT^   HTOT^  «cpfiaK«in   £«n   n«c{    ^HT  e^oTK   ^HCTU^   OTO^  q«po 
jiLM.(oov  e3covii|T  âi.at(iioir 
.  13       ov)j]i||itM   «?*kp   nT«   nuitJ6    n*   «OT«ni*Tj*i*k    cn&nec.    t|>HCT«piitkT«,^ponin    nOB'Ç0>4 

eVCpHe.TBk'^pOHiH      MMOq      «Aol.      ^tTOTt}      t^H      :k.C      «TCpÇO'V      )ï«.T^It     n07CnT0%H      'pa.i 

OTujHpi  npct(Ep^peq  ntic^^i  n<kr<.«OM  uiuni  naiq 

orficdH    :^c    ncA&ft    cpc    ncq    np&jic   ^tani    «-v-cftATcuT   oro(   «icetaovTen   tuée   n«q 

.    14     J«.UIT.      ^HOMOC     HTC      OTCtkbc     OTMOTMI      HTC      lUMUÏ     IIC     nie.Tll&^     :^C     «qCMOIT     ^ITCIt 

15.  OTHtk'^    «iKkHcq   ^yc^^nOT^MAT  ncOTCH   c^noMOC    ^e   ^^OTMCTt    «iu.ntri   n«  nijnuiT 
HTC  HHCTtpn&Ttkt^ponin  ctrtfvn  ht&ko 

16.  Ga>&c  Mi&cit  (SA.qepç(i>fl  Acn  ovthmcic 
ni«.T^tlT  :k.c  jyeiqc^Mpui  nTcqn&KK.  «Ao\ 

17.  OTorpo  cqit&niT  ptkqp&OTio  c^tknncT^diaT 

18.  OTjiicT^HHi  nt.M.  n^taiy  u)a.co\OT  Hatc  ^c£(a 
^HCT&pc^  «2&neo^i  eeiKk^OT  n&q 

19.  Hicni«TM.i&  HTC  HiCTCC&HC  gi&«-«p«  ovi^T^H  oirnoq 
Hi^ftHO-Vi  :&.«  itTC  Mi&ceflHC  ccoirHOv  MneM.1 

30.       t^naTMOgii    mcm.    ç^nc«.£c  ....  ^h    ^c    itmo^i    hcm.    çaji^t^kt    «rjearAMi^  cAo\. 
SI.  HH«T«pno&i     cen&TAÇbior    naee     ^t^n    ncT^Mov    ni«Miii     :^c     ceiUkT&^MOv    naet    ^&- 


2S.       OT&^^tfoC  npuM.1  a|&,q(pH%.HponOMin  HKiulHpi  tiTC  neqijSMpi 

^JUCTp^MAO   HTC   niA.CeAKC    CC^IQTI    MMOC     «ftO-TIt    lini«M.KI 

23.       ^&ii«MHi    CTcep    ortkm^     npoMni    sut    orjiL«Tp&jiu>o    nipeqo'inKanc    ^e    «tct&ho  , 
.  24   S<n  ovjgdtT  cAo\.  <^KCT'^«.ca  «.ncqaïAuT  c>;|M.oe^  MncqujHpi 
^HftTMCt  MnequtKpi   Dt&q^cAm  ne-q  eut  OTaeoq  «(ht 

25.       ov«MMi  «qon-iM*.  jii«.qTCO>  HTvqiVOCX  "t'>V''X**  ^^*  *<^*  niA.ccAtic  aitkVcpAa.c 
.  .  2        ^&nc<kfiH  H^iOMi   oi&rnwT  n2e.nKt  ^&t^kt  ^«  «.co-ro^nov  ecn  ncatiat.  ^k  ctmo^i 

^HCTHoXac   (I    HCqMUIT    ■qC9'IU|IOD] 

s.       oviy&û>T  tiTi  n^oi^  «.THKOv  cAoA  ecn  puov  niti&T^HT 

niCf^OTOT    HTC   nie&ficT    CT&pCÇ^  tpMOV 

19 
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^M«.  :k.c  «TcoroM  orjunui  hott&^  j«.M.oq  cvOTOn^  cfio%  nata  -racoj*.  n-rc^c 
6.       OT«.<«pc    «rjcp^OT     Mn&q3ce     MC«noirac     jg^q^ie^^'^'    ^.c     ft«n     otm««hov 

OTMe«pa  noati 
6.      «R«n«>\    nca.    \co(^i».    utotoip    nnice.MncT^caO'r    ob'«ç_    nn«H3c(M.c    \*t 

cCMOTcn  nnie^&CT 
T.       <^<ab    ^~c    Hificn    ^&nacA9ei    ncM    orpuiMi    ««.t^ht    (i^n^onXon    »-<    nx<    niR&^   ■• 

8.         TcâtU     tlTC      niC&Ae^     UJ&CCOITTUH     Havjik.iaiT     -yMCT&THA^     ^.c     htc     nt«.T^HT      «lC£u 

9  OTnX&nH.  niHi  tiTC  nin&ptkitOM.oc  eqt^iuiit  «ptoo^  Mac*.  niTO-v-Ao 
.  10        niHi  HTC  Hi*MHi   c«u]Hn.   oir^HT  npcqHii^  kt<  OTptiM,!  Tet|i4rvx"  ^*"  ikmh^çh;"'' 
.  11        ca|<oii  :^e   eqoirno^   ^ina.qMO'Pac.T   h«m  n^tajQ.  niHi   nie   ni^cefcKc   ceii&T«,no  nma- 


12.  OTOn    OTMeiiT    ep«    nipuMi    mcti    cpoq    9c<    7|corTtiin    Teie«.c   ^.c    «cçnHOT   «(pKi 

13.  een  nia-rnCK)  miu>C|mov^ict  nacc  niK&^  n^HT  nipeLiyi  :k.e  ntf&c  S'"^'!'   cnAnifii 

14.  qiiAjAik^HTq  MneqMUiT  nace   ntMAi^T^tiT  orpiuMi  :k.«  cn^riheoc  qn&oi   nncqjitcri 

15.  nKkTntT^uo-*-  ^^^tck^ht  ca.aci  MiA«n 
ninAnovproc  ^t  uj&qi  eo^inM.  h^ht 

16.  niG«,flc  :^«  CTfkqcp^o^   i^qpiHi  ce.fto\   MnintT^taOT  hi&t^ht   ^.«   «pcf«nq  ^h  <pcq 
j*M.&v&Tq  jy&qMoracT  ncM.  ni<,noMOC 

17.  nipeqacunT  iix<aA.«M.  &q<p^(a6  A«n  Otmctc.tcoviii 
oi-pbiM.i  !k,«  KC«>&c  ly^qqaki  a&ovmh^  n^oiA 

18.  c-ret^iuu)  n^ii&ni&  «^p&T  nacc  nt&T^HT  hicii&ct  :k.c  cpc&jilohi   jiiiiiin«>^ 

19.  air«cA.&^  nae<  niCA.MiteT^iaoi'  Mn«jik.«o  nnifireivoc 

.  20       o^o^  MiftceBHC    CTetgcMOii    n&ç^ptnt^po  nHi«M.Hi.    ÇAinuji^Hp  c^cMCCTt  ^«ji^^^f 

ccoig  :^«  nacc  Ki^^Kp  htc  nip^MtkO 

21.  c^H«Tjyid^  H^&iifHHi  qepnofti 
^HCTitAi  nç^n^nHi  o>airni&Tq 

22.  nn  :we  «TcopcM.  c«.tpi  nf«.iineT^bioir  ovit&i  ncjii  OTj4,t«MHi  ^aot«>itot  n^t  nik<!«*«( 
eccotOTti    Mt^Ha^i    &n    nSM     t^n&^-\-    Kace    nncTcp^uÊ    «ntncT^too-r    niMCTn«.iiT  »( 

ncM  tfintk^-^  cee«H  itKCTipi  nni«.F^«on 

23.  QTOn    Hificn     CT^iptaoTu)    OTOn     ov^oto    ^oni    itAHTq    t^H     i^e    eTcp    ^c^tnuM 
.  24   ovo^  cT-^  Mn&^H^HT  n^q  tkit  «^«^tani  eqcpftiiE.  or^XoM  tiTC  nic«>AcT  ne  niccA 

niaciitMOu]!  ;^«  nT«  nib,T^KT  ncM  noTCpHOv  qçmoT 

25.  qn&no^cu,  nf&n'4rTX"   «6*»^   *«"   ç^nnsTç^wo»'   «atc  a7jii.««pc  ct(«nj6oT   gi&q^ic'^ 
:&.•  sen  OTMcenovac  nacc  orpcqep^poq 

26.  ecK  T^o-^  mhoc  ctgoni  nacc  av^eXmc  HTe  ot^cqm 
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VARIANTES 

a  signalées  par  Laoardk. 


Lagarde 

Caire 

Lagarde 

Caire 

2   \<.&<a 

OTCflbl 

VIII 

3.    «t«H« 

C*LHM 

ï.    «Tlpl 

«trip. 

6 

eu-coTTCon 

«TeOTTtfln 

10.  jiinen«poT 

M11«K«pOT 

10 

«Ç.-.T 

noirç^^T 

«.  n..i. 

nin«.Ç^i 

11 

corn 

CCOTH 

14.  çiTR  nfiHTcn 

j^lTq  n«HTH 

19 

e=c*°' 

catt}>o 

22.  ncKOT 

ewKOfl- 

21 

nT*.-î.iûpa( 

KTe-îitopsj 

11 

5.  OTnaron 

eOT«H 

27 

&'40T(a 

û,qoir(o-V 

14.  ovo^ 

manque 

38 

nniMOTJAi 

nniMOTM 

17.  tT&qepnoift^ 

34 

**««' 

MMHtii   cqe<.,peQ^  CHi 

IV 

3.    «Mftl 

«Tjnei 

AcH  nu  nrc  iuukuit 

7,  «T.  ^w*.e. 

«■H»*'-' 

ceoTH 

11.    «TeOItTûl» 

«TCOTTOIK 

IX 

3.  nnic&&c 

novcB.&« 

12.    ItfeH^UITaLTCi 

itiiipanTa.TG 

12.  n«o-j^«eqa-o%i 

n«o^  ^t  on  cci^'oac 

13.  <pac  uiCHWHâ 

«poc  MA  H  eneii«*ii£ 

13.  KtcoTton 

CCCOTUIH 

Avuj&nevtg 

X 

6.  ju.n«.Tcq  ço^ 

«■.T.,t.^ 

V 

7.  ç.^ 

ÇOIC 

13.  neHSJft»^ 

ncqu)£(>>T 

20.  Mn«n«pc 

jiin«n«pOT 

22.  «neq^HT 

encq^HT  niATç^KT 

VI 

«.HtlATUKK 

30.  nHA.^t 

nmaL^i 

10.  R(i  «««aciaf^ 

W^l  KIM  ^«  ll«T»OT3Cl 

XI 

3.  cqc<ri 

«C.<ri 

n6B«..« 

XII 

9.  fl.t)tti&T 

erjsu&T 

18.  cïpi 

«cpi 

10.  lie 

ne 

22.  uit^Rpi 

12.  OB-*TT(iaepo 

OTT&aepo 

24.  oirM(Tjy«HilvT 

OTJKtT^*Om 

14.  noTT&j  noirpo 

OTT&9.  no»OTpo 

25.  çoX-w'ti 

^OÀMOT 

xin 

4.  K«n*i3t 

tte««.» 

34.  ne^oip 

ntiOTo 

6.  eiiie,Tn«TçwoT 

ikni&Tn«T^MOT 

VII 

6.    «T«B<.Ç«,H 

ttTtcn&^MCH 

24.    OTKOM   M^HT 

OVactK)   H^HT 

9,    OTMCTXXt 

0»MCirCHi 

XIV 

5,  eetcnoOT 

«qepî.OT 

IG.  Mntkir^oac 

MH..a-<.Aor>t 

7.  ncM 

ne 

17.  OTKôpnoe 

OTnpOHoc 

23.  ^H:^riicc*« 

^c:^«nec«e. 

19,  qoi 

tJT».! 
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Dee  Saekophag  des  Patupep. 


DER  SARKOPHAG  DES  PATUPEP 

m  DEB  SAMMLUNG  AGYPTISCHEB  ALTERTHÛMER  DES  ÔSTERR.  KAISERHAOSES. 


E.  VON  Bergmann. 

Unter  den  vier  Sarkophagen  der  kaiserlichen  Sammlung:  in  Wien  reprasentirt  jener  de« 
Patnpep  die  Epoche  der  XXVI.  Dynastie.  Der  oiedrige,  am  Kopfende  abgernndete  Sarg- 
untertbeil  von  rechteckiger  Form  ist  der  Gestalt  der  menechlichen  Mumie  entsprechend  mit 
einer  Steindieke  von  47  Cenlimetern  ausgebiihit,  wâhrend  der  Deckel  die  zn  dîeser  Zeit  vor- 
zngsweiae  beliebte  Mumienform  bat.  Das  Material  beider  iet  Granit.  Die  ioschriftliche  Aus- 
schmlicknng  des  Sarkophages  iat  eine  ziemlich  fijârlicbe,  aber  die  wenigen,  auf  der  Aossen- 
seite  des  Sarges  befindlicben  Texte  sind  durcb  die  ungewôhnIicheD  Titel  des  Todten  m 
durcb  ihrea  archaisirenden  Stil  bemerkenswerth.  Indem  icb  die  bisber  inedirten  Texte  nach- 
etebend  publicire,  beabsicbtige  icb  bierbei  vomehmlich,  dieeelben  im  Ereise  der  Facbgenosaen 
zur  Discussion  zu  bringen. 

Die  Mitte  des  Sarkophagdeckela  nebmen  fllnf  Scbriftcolumnen  ein,  von  welchen  zwei  voa 
der  linken  znr  recbten,  die  andern  drei  von  der  rechten  znr  linken  Hand  geschrieben  sisd. 
Um  dieselben  gruppîren  sîch  zu  beiden  âeiten  mehrere  knrze  Inschriften  mit  Giîttemamen  and 
den  Titeln  des  Todten.  Der  nachstehende  Abdruck  dieser  Texte  reprodncirt  genau  ihre  Aaoni- 
nuug  auf  dem  Sarkopbagdeckel,  jedoch  haben,  wie  bereits  erwîihnt,  die  links  vom  Doppet 
stricbe  betindlicben  Hîeroglypben  auf  dem  Denkmale  seibst  die  entgegengesetzte  Richtoo^. 
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Die  fUnf  Columnen  in  der  Mitte  des  Sarkophagdeckels  lauteD  in  Uebersetzung  : 

1.  «Osiris,  Voretehet'  Patupep^:  es  breitet  sich  aua  deine  Mntter  Nut  liber  dich  ta 
ihrem  Namen  der  Gefaeimnisarollen.  * 

2.  «GeBfftiet  sind  dir  die  Pforteu,  erechlossen  dirdie  Thore  der  erleuchtenden  Geetime; 
es  nimmt  dieh  anf  (Sep)  deine  Mutter  Nut,  o  Osiris,  BasilikogrammBt  und  Chef  ...» 

3.  «Ee  spricht  Tep-tn-f ,  der  in  Mahat  (?  s,  Bruqscs,  Dkt.  géogr.,  1356),  der  in  der 
Stadt  der  Einwicklnng,  der  Herr  von  Tat'eaer,  der  grosse  Gott,  der  Herr  des  Sarkophages  *  : 
ich  wirke  hiuter  ihm  (dem  Sârkophaq)  mit  jeg^lichem  Schutze.  > 

4.  «GeQffnet  sind  dir  die  Pforten  des  Lichthorizontes  ;  dn  bist  anfrecht  (akâ)  nun  auf 
dieser  Erde  hervorgegangen  wîe  Gott  Tem  (oder  «aïs  Gott  Tem»)',  o  Osiris.» 

5.  *  Es  spricht  der  (Gott'i  in  der  Stadt  der  Einvticklang,  der  in  Mahat,  der  auf  seinem 
Berge,  der  Herr  von  Tat'eaer,  der  grosse  Gott,  der  Herr  des  Sarkophages  :  icb  wirke  binter 
ihm  mit  jeglicbem  Scbntze.  > 

Zu  beiden  Seiten  der  fUnf  Colnmnen  sind  zwischen  nnd  unter  den  Namen  und  Figuren 
voa  acht  Scbutzgottheîten  vier  Titel  des  Patupep  angebracht,  welebe  in  Folge  ihrer  UngewOhn- 
lichkeit  Conjectnren  ein  weites  Feld  bieten. 


1)  In  der  Kogel  folgt  dem  Titel  ^  H  die  qualificative  Bezeichnung  des  Amtes,  wie  (  fj 

°    ???  (PiBRBET,   Focoi.,  p.  340)  .Vorsteber  der  Fleischbank.,  ^  A  °'"~^  "^^  (Rouoé,  Sùeprem. 

dpn.,  p.  69,  86)  oder  J*-  []  [j        I  p  (Pi™het,  Inicr.  rfu  Loavrt  II,  56)  «Voraleher  des  ProviBÎonshauses», 

1  ri          'J      rt     n*  U/     tP™""^''  '•  '^■'  ^*)  'Vorateher  der  WeinproductioD  des  Slidens  und  Kordene», 
5^  fjofflp^ (Dmkia.  Il,  68,  c)  etc.  Vielleicht  ist  der  ^  r|||  "naeres  Sarkophages  identJsch  mit  dem 

5^  d     °     ^"^  (Lspsirs,  AutKohl,  Taf.  8)  oder  dem    S^  rlrlf  =  Ji Q  {Dtnk^a.  II,  36,  b  und  72). 

Mit  dem  im  helîopolitischen  NomoB  gelegenen   n  H     ,  f  fj      hat  dieser  Titcl  nîchta  zu  thuD.    FUr 

kl    I  j  j  lUiJO    «««iJiJO 

ri  f  Bteht  einmal  ^^::^y.  jl- 

2)  Der  N&me  wurde  frtther  von  mir  <Pasepep>  yelesen,  iodem  dem  zweiten  Zetchen  desselben,  der 
ofFenen,  flachen  Hand  '^ED3,  gewithniich  der  Lautwerth  ktp  zukdmmt  {».  Bruosch,  Utheri.  der  hierogl. 
Zticken,  Mr.  lOS).  Das  gleiche  Zeichen  findet  sich  Jedoch  noch  dreimal  auf  dem  Sarkophage  und  zwar  in 
allen  dr.;i  FSIIen  an  Stelle  des  cs>  (s.  8.  160).  Da  ausBerdem  ein  Name  «PaSepep'  nicht  nachweisbar  ist, 
wohi  aber  der  Name  Patupep  (DAp  Dbvèbia,  Catal.da  mamuar.  igypt.  du  Louvre,  p.  102;  Liebledi, 
Okt.  det  nom*  hiérogl.,  Nr.  1059),  ao  scheint  auch  im  vorhegendem  Faite  Patupep  (c=3  fllra— o)  gelesen 
werden  zu  mlissen.  Einmal  wird  der  Name  auf  dem  Sarkophage  j^^eEIia  geschrieben;  diea  beruht  aber 
auf  einem  VerseheD  des  Bîldhauers,  der  sich  nocli  andere  ithnliche  (so  <=>  fUr  S^ ,  fUr  y)  zu  Schulden 
kommen  liesa. 

3)  In  dîesem  Namen  des  AnabJa  bedeutet  (u  •  der  Berg  *  die  HOhe  des  Wlistengebirges,  in  welchem 
Bich  die  Hekropolen  befanden,  vgl.  [  l  ]'^~^  „^-J,^,  (^'"'^"^^  <*"  Chnumholep,  1.  96)  von  MisPBao  Uber- 
setzt:  «tontes  les  fêtes  des  vivants  et  des  morts.»  Uer  Name  des  12.  oberagyptischen  Gaues  ^^  «sein 
Berg>  ist  woht  mit  dem  obigen  Titel  des  Anubis  und  mit  diesem  Gotte  selbst  in  Verbindung  eu  bringen. 

4)  Qraifiaj,  determluirt  mit  i--'"-')  bezeichnet  hier  den  Sarkopliag;  vgl.  [1  Y  13  i^-°-J  der 
weisse  Stein  des  Sarkophages,  Eoooé,  Six  prem.  dj/n.,  p.  119. 

Gott  r«n,  die  niichfliche  Sonne,  welche  sich  zum  tfstlichen  Lichthonzonte  bowegt  (Todtb.,  17,  22),  ura 
daselbst  strahleud  aufzugqhen,  bezeichnet  auch  die  Wiedergebnrt  nach  dem  Tode:  ](]]'=' y  «'=^_-_iJ] 
iSharpk,  Inicr.  U.  18,  16);  ftljl'^      ''f^^^^/i.^O  f^*^''*'^''^  ^^^  Panehemises  in  Wien). 
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Dee  Sarkophag  des  Pattjpep. 


Der  Titel  »  7|  kSante  xerp  tefet  '  gelesen  werden  und  wttrde  dann,  da  letet  die  Jagd 
mit  Pfeil  nnd  Bogen  oder  Wurfspiess  bedeutet  f^lT'fj'f^a'^  ^^-  ^^v  6^)>  ^*™*  •*«">  «Oberst 
jSgemieigter  »  (le  graod  veneur)  enteprechen,  Einen  solcnen  WUrdentriiger  mit  dem  Tîtel 
Âpyixuvr,Y3^  gab  es  aticli  am  ptolem^chen  (Letronnb,  Eech.,  p.  bl  ;  Corjpua  in»cr.  graec., 
46T7  ;  LuMBRoso,  Redi.  sur  l'économie  etc.,  p.  20Ô)  nnd  Belbst  am  idnm^gcheu  Hofe  (  Josbfbob, 
Antiquit.  jitd.  XVI,  c.  10),  Bei  der  Polyphonie  des  Zeichens  T  bleibt  jedoch  dièse  Denbuig 
des  fra^ichen  Titels  bis  anf  weîteres  zweifelhaft. 

Der  Titel  y^-pn  (auf  dem  Sarkophage  anch  ^ — °^lP  geschrieben)  schien  mir  anfSng- 

lich  identisch  mit  ëY,  indem  icb  in  ^^  '  eine  abusive  Form  von  c^c\ a  mit  Verwandlnng 

der  beiden  ^  '°  ^,  wie  itlB'^'^,  fflO^"^  und  MetathesiB  des  »,  also  t'et'eg  fUr  «/d' 
erkennen  zu  mtlssen  glaubte.  Dièse  Vermntbnng  wurde  jedocli  von  mir  fallen  gelassen,  weil 
mir  kein  analoges  Beispiel  sonst  bekannt  ist  und  die  ganze  Art  nnd  Weise  der  AnordnDug 
der  Titel  anf  dem  Sarkophagdeckel  auf  deren  Verschiedenbeit  hinzuweiseD  scheint.  Vielleicht 
ist  ^^  von  herzuleiten. 

Ebensowenig  bin  icb  im  Stand  eine  Erkmrang  des  T^tels  ô  ■'^ï  zu  geben.  DasWoit 

matet  erinnert  laotllch  au  matet,  mad-,  *die  LOwin».   Was  schliesalich  den  iîin^ betriffl, 

so  dUrfte  hier  die  Bezeiebnung  suten  als  Art  Ehrenpr^dikat,  das  Patupep  in  Beiner  £Ugenscl)af^ 
aïs  luà  znkam,  aufzufassen  sein. 

Rechte  Seite  des  Deckels:  1.  Columne:  J^^  rn"^"^-^  (statt  ^)ji  fj^^^^n 

Vorsteher  Patupep  :  du  ruhe^t  '  ;  mein  Zauber  ist  mit  aller  SUsae  bei  dem  Diener  des  Osiris. 
Ich  macbe  (deinen")  Weg  bei  den  Gestîmen;  nicht  stirbst  du  ewiglicl).  » 

2.  c„i„.„e:  r\'^%,rMiL^-%^'='M\mf-^'k 


tO  Osirie,  Vorsteher  Patupep:  gegeben  wird  von  Bonis, 
ââss  du  bist  vereinigt  *.  Die  Gatter  gesellen  sich  zu  dir  in  dîesem  ihrem  Namen  der  Brader 
der  beiden  Seiten.  » 

Linte  Selte  de.  Decke!,.  1.  Columne:  j"!  ^^TLft  L  W^^dW 

<  0  Osiris,  Basilikogrammat, Patupep  :  es  fassen  znsammen  (ai)  dir  die  GBtter  deine 

Glieder,  vereinigend  deine  Knochen.  Kriiftig  macbt  Anubis  dein  Bein  (s.  Todtb.,  c,  26,  4  ia 
seinem  Memuonium  ;  er  fUhrt  dich  fort  zum  Himmel.  > 

..  ««mue:  nrai,Tffi°^^w^^*^Tn-^k^- 


'î 


Btelit  hSuflg  fUr  *T",  80  in   J^   Benkm.  III,  97  a;  in  dem  Titel  deB  Horue   j 


I  ist  die  alte  Fonn  flir  crz  (Denkm.  II,  37;  18;  72  etc.),  welche  unter  der  XXVI.  Dj-ni.* 
wieder  in  Gcbrauch  kam  [Dmkm.  III,  270;  276;  279  etc.). 

3)  So,  glaube  icli,  iat  zu  Ubersetzcn,  imd  nicht  ^otep-Ou  mit  dem  folgenden  jfu-à  zu  verbinden.  i> 
welchem  Falle  9u  sowohl  Subjcct-SufSx  (<du  haat  dich  verbunden  mit  mejnem  Zauber  «te.  >)  ala  m^ 
Objcct-Suffix  {-.es  hat  sich  mit  dir  verbunden  mein  Zauber  etc.»)  sein  kiSnnte. 

i)  Hicniiit  iat  mciner  Ansicht  nach  die  Vereinigung-  der  Glieder  (tan  ât  oder  lf.SJ  des  Todien  gem^i'' 
(vgl.  Todib.,  loi,  1). 
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J^S'^^?kP''~^&»d^I^'^^''^^  "^  *^*'"^'  Basili^oS"*™"»'  "ies  Tempela 
Patupep  :  es  tuhit  dir  zu  Horue  die  Herzen  aller  Giitter  auf  einmal  '  ;  nieht  ist  Bttses  niiter 
ihneu  in  Bezug  auf  dich  (ihn),  den  Wiederanflebeuden,  den  Herro  (der  Wlirdigkeit).  » 

Za  UDterst  des  Deckels:  Isîs  und  Nephthys  auf  dem  Xubzeîchen  knieend;  dabei  die 
kurzen  Iiischrift«n  : 

D     'wSAiJ.:^  D    '='Mùnk  D A    Jr  I  ^z^  1^  ,  jel,  komme;  erweckt  wird  dae 

Auf  der  rechten  und  linkeu  Seite  des  Fussendes  des  Deckels  befinden  aich  je  zwei 
Schriftcolumnen,  die  sich  auf  dem  Sarkophaguntertbeile  fortsetzeu.  Rechta  ; 

aPPP'^^^^  «Osiris,  Basîlikogrammat  der  Infanterie 


IP^' 


])  Vgl  Pap.  Sallier  IV,  U,  1:  ^"^j^^fl  ^p,  _  ^J  J|  '«s  brach  aua  daa  Feuer  auf  einmal 
wegen  (ter  beiden  Giitter  (Horue  und  Set)>. 

2)\\    1]  flir  [1    jl-C:  vgl.  q'^K  0  "^ ^  ""^^^^A '^^  .der  Himmel  îal  nach  unserem  Wunsclie» 

(Grab  des  K^ir  in  H-Kab).  ^ 

3)  Die  Lesnng  und  Bedeutung  der  Grappe  °°  iat  zweifelbaft  und  meine  Ueberactzunç  derselben 
iiicht  voUkommen  genchert.  Am  hauflgsten  findet  sich  daa  Scbriftbild  dor  drei  KUgclchen  in  ilei-  Bedensart: 
*T^^°Q'^'t-^(MiRiETTK,  Abj/doi,  pl.GS;  Kamat,  pi.  36,  12;  Catalogue  du  monam.  d'Âb^dot,  p.  379;  EouoÉ, 
/n«T.,  pi.  21);  anseerdem  in:  ''1^  ^  °o°  ^,^  ^^  etc.  (Bibch  in  Z.  1874,  6S)  und  iu  "^  ^"  ^ 
°°  Km^  {Intchrift  du  Chnumkoup,  l.  165).T^er  in  der  Phrase  :  R  "^  ~vwv«  °°  [jî  0  ^  Il  (IwSéTj^-- 
pl.  17SX  die  nacti  dem  Znaamnienhange  unge{ïhr:  <ich  babe  kraftig  gemacht  den  (^nz  (Ruhm)  dessen 
der  mich  geboren  bat>  bedeuten  muss;  endlicli  auf  unserem  Sarkopbage  :  °^    I  S  r,ç>p  '•..jji  (vgl.  auch 

Denkm.  III,  279,  b).  Im  Hinblicke  auf  den  bo  verachiedenartigen  Gebraacb  der  tiruppe  °^  kann  bei  dem 
Verancbe  etner  Begtimmung  derselben,  wenn  eie  nicht  etna  ein  polypbones  Schriftbild  ist,  zu  welcber 
Annahiue  kein  fîmnd  vorliegt,  nur  ein  Wortstamm  in  Betracht  kommcu,  der  eine  gleicbe  Hannigfaltigkuit 
der  Bedeutnngen  bat.  Die  Wurzel  x"  sclieint  im  gegebenen  l'alie  dièse  Bedingung  am  meiaton  zu  erftillen. 
Xh  mit  der  Grnndbedeutong  <strahlen,  bervorleuchten •  bezeichnet  daa  Hervorleuchten,  die  Vortrefflicbkeit 
im  pbfsiscbea  und  manuellen,  wie  im  geistigen  und  moralischen  Sinne  (daher  die  AuadrUcke  :  ^^ 
^  ^  "^  (B„««,,  tVirt^rl,.  V,  60»).  ®  |^  (i)«I.  III,  73,  d)  ^■=j=-,  ^f^j,  J  ^"^«^  1^ 
etc.),  die  guten  QualitSten  und  Handiungen  iiberhaupt,  t'  «t^»  (Décret  von  Canopus).  Die  fiëdensart 
1     ^o°»i-^  Bô  Iter  x«/,  die  an      |     ^  "(-^  (Hymne  an  Amon;  Stèle  Suti,  1.  3)  erinnert,  wUrde 

demnach  bedeuten:  <einzig  in  seiner  Tugend •  ;       |     ^  °J^ 't-»^  t\  _  etc.  «einzig  an  Tugend 

vor  dem  Heim  der  beiden  LSnder";  -^^  "  ^^3°  <— ^  *  nicht  gibt  ea  einen  von  seiner  Tugend  >, 

nie  alinlich  im  Papyrus  Luynea:  Iq  ■ — ^aQÛ  °°'i^^  (neieruâ  nen  ki  ffyertj  xu-f;  e.  Itee.  de  trav.,  p.  92, 
woaelbst  die  Bemerkung,  dasa  °q°  hier  fUr  die  drei  Pluralatriche  |'|  atehe,  au  corrigiren;  man  vergleîche 
damit  das  :  ^  ^  *^  (von  der  Hathor  geaagt,  Dmd.  II,  67  etc.)  ;  fi  *^  .«/^  'o^  itl  P  ^  ^  '  ''^''  '**'^ 
kraftig  gemaclit  den  G-lanz  (x«)  desaen  der  mich  geboren».  Der  Verstorbene  wird,  Denfaii.ll,  81,  °q-s — o 
X«to(  genaunt,  was  synonym  mit  dem  bSuflgen  ().«—<)  àmfo{  ist.  Auf  dem  Wiener  Sarkopbage  ateht  q 
X"  fUr  0^^]  und  fUr  daa  gleicblau tende  /•— o  °Bcbiitzen>.  Vielleicht  jedoch  ist  '^^  ter  oder  t'ua^ 
ststt  X"  ^  leaen. 
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152  Der  Sareophag  des  Patupep. 

Fatupep:  dn  vei^jUngst  dich  wie  du  bist  (ma  qet-kf).    Isis  geht  lenchteod  anf  am 

Himmel  nach  deinem  Wunsche;  aie  richtet  aaf  deinen  Leib  und  beBchHtzt  deine  Glieder 
ewiglich.  > 


^^■-  '■jlTlMltfzl 


^  „^ „    , ,  „  ^]=1-  «Osiris,  Basilikofframmat  Chef 

Fatnpep:  ich  mâche  daes  du  leuchtest  im  Glanze  ■  (xt)  deîuer  Glieder.  Nicht  kla^^;  hast 
du  zufriedengeBtellt  deinen  Ka  ^,  m  stellt  er  dich  zufrieden  ewiglicli.  > 

Untertheil  des  Sarkopliages.  Rechte  Langseite:  |lll|,^ î  J!1j''6  ^v  V":^ 

•ziZPi  ^-J^ZZ^sÀ'îriTS     ■'^^■ï=:*  -"   ^-E     ]}     T      a  [^^  tOft   dn    ^  »-»    ^  "^ 

du  schlâgst  (zurllck)  deinen  Feind^;  du  tnnmphirBt;  da  gibet  deinen  Widersacher  unterdieh; 
du  vollendest  (arq  f)  deinen  Weg,  OeiriB,  Baeilikogrammat  des  Tempels,  Fatnpep,  der  Trinm- 
phirende,  der  Herr  der  WUrdigkeit.  »  

du  es,  so  komtnt  deine  Seele  zn  dir;  du  gehst  ans  am  Tage  nach  deinem  Belieben  ans  der 
Tiefe,  Osiris,  Herr  der  beiden  Sitze  (?)  Fatnpep,  der  Wiederauflebende,  der  Herr  der 
Wflrdigkeit. . 

E.  VON  Beroman'k. 


BEMEKKUNGEN 

PaoF.  Dr.  Eibenlobr's 
AUSGABE  DES  MATHEMATISCHEN  PAPYRUS  RHIND. 

VON 

Gb.  Schack. 

I.  Tafel  Vin  gibt  fUr  die  Theilung  von  2  dnrch  93,  95  und  97  den  naehfolgeDdeii 
Text  :  {Die  rSmîscheu  Ziffem  bedeuten  rotlie  Schrift  im  Original.  Offenbare  Fehler  aind  «ht 
Weiteres  corrigirt.) 


1)  Ich  lèse  nicht:  m  r«-à  l^k  «bei  meinem  BeschQtzen  deine  Glieder >,  weil  die  betreffenden n«i« 

ooo  ^.^ 

in  der  vertikal  geschriebenen  Columne  aiso  angeordnet  eincl:   f]  §  i  wahrend  im  anderen  Falle  vohi:    c  'l 

STy,  welchea  auch  das  flehcntliche  Rufen,  das  Klagen  bezeichnet,  so         $\ 

. .  ^        .  ■■  i2a  c3o2j 

^™«333i    «nach  dem  Winde  flehentlich  rufen».  Vgl.  Dentm.  Ill,    276,  a:   û  ^    "^  "^ | 

3)  Das  105.  Eapitel  des  Tadtb.  beiîeht  sicb  auf  das  w/.oiep  ka.-  /«vw.  c^=  |     J  «c. 

4)  kh  lèse  :  àlf-k  aaf-k  xemn-k  und  halte  []  ?  „, û  (.<. — d  =  <_-fl)  fUr  eine  Variante  von  [1  H 

{cf.  Bbuobch,  WSrUrh.,  V,  12S);  zn  |„, — D  vgl.  ''T^ '~~°l^'^^^''^fl 'j^  ''*'  '"«POMMé  dans  le  fco' 
(Naville,   Quatre  itila  m-ienUti). 
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Bemerkungen  zum  mathematischen  Paptbus  Rhind. 


^ 


■  IV. 


Mîv 

6-  '/>„ 

1'/. 
.  =  17. 

=  'A 
=  '/, 

I 

I 

1'  CCCLXXX: 

97.  ^^         l'A  'A  Vu  '/« 
/^  'A«  =  l'A  'A  V,.  Vm 

7-  'A-9      =  Vt 

8.  '/-,e      =  'A- 
Es  ist  klar  dase  der  Text  (anter  WeglassuDg  der  mit  /'>-^^  eîngeleiteten  Zeilen) 


lauten  muss 
93 


'A: 


LVl  "^'^^   '^s    Vi4    Vu      :  DCLXXIX    ''t  DCCLXXVI   '^^-  j  , 

Wir  dllrfeu  daher  wohl  annehmen,  dass  der  Streifen,  der  die  Brtiehe  ^r und  r^.,-i,^^ï^ 

enthâlt,  beini  Anfrollen  des  Papyras  am  eine  Aufgabe  zu  hoeh  au%ek]ebt  worden  ist. 

2.  FUr  Nr.  35  (F,  milchte  ich  die  nachsf ehende  Uebersetzung  vorschlagen  :  (1  *  W»  rn^^ 

'kTâr^mlll'=i:'°i.T,i?â^''i^Ti-  ■"''  ^^'  ''"  "^  ''"'  "■^^ 

.■■■'  .  Mein  Drittel  za  mir;  ich  komme  und  ftllle  (es).  Aus  der  AnflSsung  erhellt,  dass  S'/,  x  = 
i  ."'  sein  soll  and  mtlsBen  wir  atu  dieseu  Sinn  ïq  der  Aufgabe  zn  finden  anDehmen,  dass 
die  Unbetannte  redead  eingefOhrt  ist:  Dreimal  bin  ich,  die  Uubekannte  ia  das.-"  hinein- 
gegangen;  mein  Drittel  noch  zn  mir  in  das  .''"  binein,  in  dem  ich  mich  schon  dreimal 
befinde,  dann  f^Ile  ich  das  ■"'    . 

Ee  dOrfte  aiso  nicht  nâthig  sein  fUr  ^  die  sonst  kaum  nacbweisbare  Bedentung  <  das 
Ganze  >  anznnehmen. 

3.  Zn  Nr.  82,  —  Zonachat  ist  der  Betrag  des  Futters  tagUch  =  2 'A  ■"'^  (,Z.  3). 
Also  in  10  Tagen =  25    *^.     (Z.  4). 

»      »  40      .         =  100     .     tZ.  5). 

Dann  wird  mit  dieseu  100  ■"'  eine  Recbnung  vorgenommen,  deren  Sinn  nnd  Zweck 
mir  nicht  recbt  klar  ist.  Dabei  ei^ben  sicb  lange  Reiben  von  jeuen  Zeîchen,  die  die  Theile 
de»  .■■"      und  angeben,  dieselben  lassen  sich  aber  immer  auf  'A  oder  ^/^  .■"      zurllek- 

fUhren. 

Znerst  werden  die  100  /'"^  mit  l'/j  multiplicirt,  das  gibt  166Vj  ■^'^  {Z.  6). 

Dann  wird  durcb  2i/î  dmdirt  .       »       66 Vs  '^»     i.Z.  V- 

Dano  wird  durcb  10  dividirt  .       •        6y,     .     (Z.  8). 

Dies  Résultat  wird  von  den  100  .""      abgezogen     •       >       93'/j      »     (Z.  9). 

Nachdem  dann  dièse  Zabi  auf  Zeile  10  als  Betrag  des  Fntters  in  (J I  |  .■■■'^  wiedcr- 
holt  ist,  finden  wir  auf  Zeile  11  :  Das  macht  in  î'^f..-'^  i'J  +  V*  +  'Aj  ■■'"'^  S'A  "^^^  oder 
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■*7'*'V,92.-"    .  E^  mllsste  sich  also  das "jf  i "^  1  j  .-■'^  zamî  j  ..-•'^  verhalten  wie  9173  zn  ]7Mi, 
welches  kaum  anzanehiuen  ist.  Hier  dtlrfte  vielmehr  ein  Bêcha nngsfeh  1er  vorliegen: 
93  'A  ist  80  geschriebeii  : 

V-  -L  T     Cl.  *^       X     I  ;  ^      Die  HUlfte  davon  ist 

<  V3Î  'A     ^       •        1 1  !  X        ^**"  dessen  gibt  der  Test 

/7    X   £..  iilx 

ZnuHchst  stelit  2^,  statt  I'/ï-  Dasselbe  Zeieheu  aber  .  .,  welches  2  .■■"  bedenwt. 
kommt  im  selbeu  PapjTus  regelmasaig  iu  der  Bedeutuug  «  zweima)  r  vor.  Sollte  der  Scbreiber 
nicht  au  2  X  ^/4  =  l'/i  gedacbt  haben?  Wenu  ferner  1  statt  '/s  '/si  steht,  so  durfte  dis 
Heine  ErklSning  findeu  aus  Taf.  XXII,  Nr.  80,  a:_^=  '/g  "/m  (i-  e.  Hîn).  Hier  iu  Nr.  ^2 
stebt  das    |    nalttrlichenvcise  uaricbtig,  da  hier  vom  Hin  nicht  die  Rede  sein  kann. 

Vou  Zeile  12  au  scbeiut  uiir  ein  neuer  Abechnitt  der  Aufgabe  anzufangen,  der  in 
Allgemeinen  dem  ersteu  eutspricht. 


z. 

12. 

Tfl^ik: 

^V 

n 

l'/l 

...o 

z. 

4. 

^^^ra-seon 

25 

..a 

z. 

13. 

""^^^raçeon 

(12V„ 

80ll 

heissen:)  12'/ï 

_...o 

z. 

6. 

m  es  0  nnnn 

100 

_,..CJ 

z. 

14. 

»     ....  nnnn 

60 

_...Q 

z.  10—11. 


z.    15.  ^2:^ VI 


k^' 


îff.-- 


Da  flberall  ini  zweiteu  Àbschuitt  die  Zahlgritescn  halb  so  grnss  eind  als  iui  erslen, 
erwarten  wir  x  =  23 '/'a  zu  finden,  oder  da  waliraclieiulich  der  Werth  von  x  aus  deni  (tiAtr- 
hafteo  47i^»/,9j  dnrch  die  Division  mit  2  gefnndcn  ist, 
47»%,,  =  ^^      4-:     ^    •    •       Il    X     getheiU  dureh  2 


l     7  \JL': 


Statt  dessen  gibt 


derText    JJ   X         "^         |    i£^    •/      ||  welches  bis  anf  die 

Uberfltlssigen  2    \^dein  Erwarteten  entspricht. 

2  ^  Vb  +  Vfl  8t*tt  <^  V»  dilrfte  aber  schou  an  nnd  itlr  sicb  verdUchtig  sein. 

Or.  Se  eu  ce. 
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Essai  sub  le  système  métrique  assyrien. 


ESSAI  SUR  LE  SYSTÈME  MÉTRIQUE  ASSYRIEN. 


CHAPITRE  SECOND. 
Eisai  sur  l'arithmétique  cbaldéenne. 

§  1.  Addition  et  soustraction  des  nombres  entiers. 

Oii  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  avec  quelle  facilité  toutcB  les  additions  des 
nombree  entiers  pouvaient  être  opérées,  quand  les  nombres  donnés  étaient  écrits  en  caractères 
cunéiformes,  dans  le  système  sexagésimal  chaldéen,  et  il  est  facile  de  comprendre  maintenant 
qne  toutes  les  soustractions  pouvaient  être  opérées  avec  ose  égale  facilité,  dans  le  même 
système. 

Deux  cas  seulement  pouvaient  se  présenter  :  on  bien  on  trouraH,  dans  les  diverses 
colonnes  dn  nombre  le  plus  fort,  plus  d'unités,  de  Sosses,  de  Sars  etc.  qne  dans  les  colonnes 
correspondantes  du  nombre  le  pins  faible  et,  dans  ce  cas,  la  soustraction  s'eSectnait  comme 
dans  notre  système  décimal  moderne. 


Exemple  :   13.5 
moins     7.9 


donne    5.594  = 


T 


'm 

<m 


«<n 


«<nTi  <w 


on  bien  on  trouvait,  dans  quelqaes-unes  des  colonnes  dn  nombre  supérieur,  moins  d'unités 
que  dans  les  colonnes  correspondantes  du  nombre  inférieur,  aaquel  cas  il  fallait,  pour  rendre 
la  soustraction  possible,  emprunter  A  la  colonne  voisine  une  unité  valant  60  unités  de  la 
colonoe  suivante. 


Exemple   :  10.812  =    yjj 
moins    5.679  =     J 

Î.133  =  y 


donne 


«<V 


<ïï 


«W   «<TÏÏ 


Et  l'on  voit,  par  cet  exemple,  que  l'opération  reste,  au  fond,  la  même,  dans  les  deux 
cas,  puisque  le  Sar  emprunté  k  la  première  colonne  de  gauche,  dans  la  seconde  soustraction, 
vaut  59  Sosses  et  60  unités  et  puisque,  par  conséquent,  le  nombre  10.812  peut  être  exprimé, 
dans  le  système  sexagésimal,  par  2  Sars,  59  Sosses  et  72  unités,  aussi  bien  que  par  3  Sars, 
0  Sosses  et  12  nnités. 

§  2.  Multiplication  des  nombres  entiers. 

Les  règles  de  la  multiplication  cbaldéenne  étaient,  comme  celles  de  l'addition  et  de  la 
soustraction,  presque  identiques  à  celles  de  l'arithmétique  décimale  moderne.  Il  est  d'abord 
certain  qne  ces  opérations  devaient  être  commencées  par  la  droite,  puisque  la  multiplication 
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n'est  qu'one  forme  particulière  de  l'addition.  D  est,  eu  outre,  facile  de  voir  qae  lorsque  le 
multiplicateur  ne  contenait  qae  des  uiités,  le  produit  pouvait  être  écrit  directement,  dans  ton^ 
les  cas,  en  multipliant  sacccesivemeut  les  nnités,  les  dizaines,  les  iSosses,  les  Xers  etc.  du 
molliplicande  par  le  chiffre  des  unités  dn  mnltiplicatear,  à  la  condition  cependant  de  ne  pas 
oublier  :  1°  en  mtdtipliaut  les  onités,  les  Sosses,  les  Sais  etc.,  qu'il  faut  10  unités  pour  fonner 
une  dizaine,  10  Sosses  pour  fonner  nn  Ner,  etc.  et  2°  en  multipliant  les  dizaines,  les  Nen, 
les  dizaine»  de  Bars  etc.,  qu'il  suffit  de  6  dizaines  pour  fonner  un  Sosse,  de  6  Neis  pour  former 
un  Sar  etc. 


Exemple  :  42.448  =  ^ 

multiplié  par       7  = 


donne  297.136=    T   «!!'<«!! '<ffi 


<f! 


91 


.Si  le  multiplicateur,  an  lien  de  ne  contenir  que  des  unités,  ne  contenait  que  des  dizaines, 
l'opération  était  toujours  la  même  et  le  produit  pouvait  être  écrit  encore  directement.  Il  fut 
cependant  nn  peu  plus  d'attention  pour  s'en  rendre  compte,  dans  ce  dernier  cas,  loisqn'oB 
n'est  pas  habitué  à  se  serdr  de  hi  numération  sexagésimale.  L'exemple  stnvant  aidera  à  le 
faire  comprendre: 

Proposons-nous  de  multiplier  42.448  =  {J     *^^  ■  ^^ 

par 40  =  I  <« 

En  détaillant  cette  opération,  

on  trouve  successivement  :  1"  40  X  8  =  3*  dizaines  =  5  Sosses,  2  dizaines  =       ^    (i. 
2°  40  X  2  dizaines  ^  80  dizaines  =  13  Sosses,  2  dizaines  =  /TTT    /^ 

3*  40  X  7  Sosses  =  280  Sosses  =  28  Ners  =  4  Sars,  4  Kers  =  V  |  *<* 

4»  40  X  4  Ners  =  160  Sers  =  26  Sars,  4  Kere  =  k^  T 

5"  40  X  I  Sar  =  4  dizaines  de  Sar  =  !<<<      j 

6°  40  X  10  Sars  =  40dizaiDe8  de  Sar  =  6  Sosses  et  4  dizaines  de  Sar  =  ^;  <<<      , 


Et  en  effectuant  l'addition  :  W|1?^T    '<«^ 


Il  semblera,  au  premier  abord,  bien  difficile  de  comprendre  comment  une  opémtiaii. 
en  apparence  aossi  compliquée,  pouvait  être  effectuée  directement,  en  une  seule  fois.  )(ù 
cette  difficulté  ne  provient,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  que  dn  peu  d'habitude  que  nots 
avons  de  la  numération  sexagésimale.  Voici,  en  effet,  comment  les  calculateurs  chaldéev 
opéraient  : 

Ils  disaient  :  1"  40  fois  8  unités  font  5  Sosses  et  2  dizaines  que  je  retiens,  parce  qne  b 
multiplication  des  dizaines  par  d'autres  dizaines  va  donner,  tout-à-l'heure,  d'autres  Sosses  ei 
d'autres  dizaines. 

2°  40  fois  2  dizaines  font  1  Ner,  3  Sosses  et  2  dizaines  qui,  réunis  aux  5  Sosses  « 
2  dizaines  déjà  retenus  donnent  1  Ner,  8  Sosses  et  4  dizaines,  sur  quoi  j'écris  an  prodoii 
8  Sosses  et  4  dizaines,  en  retenant  un  Ner,  parce  que  les  Sosses  que  je  v&is  multiplier  pu 
4  dizaines  donneront  d'autres  Ners. 
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3°  40  foiB  7  Sosses  font  4  Sars  et  4  Ners,  soit  en  joutant  le  Ner  précédemment  Teteon, 
4  Sars  et  5  Ners,  que  je  retiens  intégralement,  parce  qae  la  multiplication  des  Ners  donnera 
encore  des  Sars  et  des  Ners. 

4°  40  fois  4  Ners  font  26  Sars  et  4  Ners  qui  réunis  aux  4  Sars  et  5  Ners  déjà  retenus, 
donnent  31  Sars  et  3  Ners  Bur  lesquels  j'écris  seulement  1  Sar  et  3  Ners,  eu  retenant  3  dizaines 
de  Sar,  parce  que  la  multiplication  des  Sars  par  des  dizaines  va  donner  de  nouvelles  dizaines 
de  Sar. 

5°  40  fois  nu  Sar  font  4  dizaines  de  Sar,  auxquelles  je  joins  les  3  dizaines  retenues 
tont-à-l'heure  et  j'obtiens  ainsi  un  Soese  et  1  dizaine  de  Sar  que  je  retiens  en  entier,  parce 
que  la  multiplication  qn'il  me  reste  à  faire  va  donner,  elle  aussi,  des  Sosses  et  des  dizaines 
de  Sar. 

Et  6°  enfin  40  fois  1  dizaine  de  Sar  donnent  6  Sosses  et  4  dizaines  de  Sar  qui,  réanis 
au  Sosse  et  à  la  dizaine  retenus  tont-à-I'heure,  donnent  7  Sos^s  et  5  dizaines  que  j'écris  en 
entier  pour  porter,  comme  ou  l'a  vu  précédemment,  le  produit  total  à  3  ^55T  ^•(•(W  ^S* 
=  1.697.920. 

L'exemple  que  je  viens  de  choisir  est  peut-être  le  plus  compliqué  de  tous  ceux  qui 
penvent  se  présenter,  et  par  conséquent  suf^t  amplement  pour  démontrer  que  lorsqu'on  avait 
à  multiplier  un  nombre  donné,  quel  qu'il  fut,  )>ar  an  autre  nombre  comprenant  seulement 
des  dizaines  et  des  unités,  cette  multiplication  pouvait  toujours  être  efTectuée  au  moyen  1°  de 
deux  multiplications  partielles,  l'une  par  les  unités,  et  l'autre  par  les  dizaines,  et  2°  de  l'ad- 
dition des  deux  produits  ainsi  obtenus,  comme  on  peut  le  voir  snr  l'exemple  suivant  : 

Soit  le  nombre  ci-dessus  42.448  := 

Â  multiplier  par  47  = 

on  trouvera,  comme  on  l'a  déjà  vu  : 

1°  en  le  multipliant  par    7—  297.136  = 

2°  en  le  multipliant  par  40—1.697.920  = 

Et  enfin  en  additionnant    

ces  deux  résultats  1.995.056  =    ^\  <V 

Toutes  les  autres  multiplications,  quelque  compliquées  qu'elles  fussent,  pouvaient  être 
faites  de  la  même  manière,  parce  qu'il  est  évident  que,  pour  multiplier  un  nombre  par  des 
Sosses,  il  sufSt  de  le  multiplier  d'abord  par  des  unités  en  nombre  égal  à  celui  des  Sosses  et 
de  multiplier  ensuite  par  60  le  produit  ainsi  obtenu.  Or  la  multiplication  par  60  se  fait 
nécessairement  en  remplaçant  les  unités  du  multiplicande  par  des  Sosses,  les  dizaines  par  des 
Ners,  les  Sosses  par  des  Sars  etc.,  en  d'autres  termes,  en  avançant  tous  les  chiffres  de  ce 
maltiplicande  d'une  colonne  vers  la  gauche,  comme  la  multiplication  par  10  se  fait,  dans  notre 
système  décimal,  en  avançant  les  mêmes  chiffres  d'un  rang  du  même  côté.  Et  il  résulte  de 
là  que  pour  multiplier,  par  exemple,  par  23  Sosses,  11  y  a  lieu  et  il  suffit  de  multiplier  par 
23  unités,  en  ayant  soin  d'avancer  d'une  colonne,  vers  la  gauche,  chacun  des  chiffres  du 
produit  ainsi  obt«nu. 
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Si  donc  on  avait  à  mnltipUer  42.448  ^ 

par    . 1.427  = 

voici  comment  ou  devait  opérer  : 
La  mnltiplication  par  7  donnait  297,136  =: 
Celle  par  4  dizaines  1.697.920  = 

Celle  par  3  Sosses  7.640.640  = 

et  celle  par  2  Ners  60.937.600  = 

Le  produit  total  était  donc 

alors  égal  à  60.573.296  = 


Les  mêmes  règles  étaient  évidemment  applicables  h  tous  les  cas  qui  poavaient  se  pré- 
senter; mais  ou  pouvait  les  simplifier  dans  quelques  cas  particuliers.  Ainsi,  par  exemple, 
les  multiplications  par  ^  =  12,  an  lien  de  nécessiter  deux  opérations  partielles  «et  me 
addition,  pouvaient  être  effectuées  directement,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  faùsot, 
en  une  seule  fois,  la  multiplication  suivante  : 

42.448=        <ri?<^|«W 
multiplié  par         12  ^  ^J 

donne  509.376  =  ni«Tl«il«<Wi 


<T 

«TTT  Tf 

T 
f 

l«<W 

«TT.«<TT|<ffi 
«TT  «V 1  ■  ■ 

'm  «•  •  • 

vi  *r-  :«w 

w  '<m 

L'élévation  an  carré  de  tous  les  nombres  de  denx  chifires,  c'est-à-dire  de  tons  ceni 
qui  ne  contiennent  que  des  nuités  et  des  dizaioes,  pouvait  aussi  être  effectuée,  dans  tons  ks 
cas,  directement;  et  l'on  constate  ainsi  que,  sur  le  document  mathématique  de  Senkereh  repro- 
duit, en  entier,  par  M.  Lenormant,  en  tête  de  son  Esêai,  tons  les  carrés  de  la  première 
colonne  ont  pu  être  écrits  directement. 

Pour  le  prouver,  considérons  le  plus  compliqué  de  tous,  celui  de  59  ^  ^}f^  >  1"*  ^ 
règle  ordinaire  conduirait  k  calculer  de  la  manière  suivante  : 


<<<ï 


multiplié  par 

donne  : 

r  pour    9  fois  59  ci     531  = 

2°  pour  50  fois  59  ci  2.950  — 


59 

m  =  i 


1  total 


3.481  = 


n  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre  qu'un  Chaldéen  pouvait  calculer  et  écrire  directe- 
ment ce  carré  en  disant  : 

1"  9  fois  9  font  81  =  1  Sosse,  2  dizaines  et  1  unité  que  j'écris,  en  retenant  1  Soase  fi 
2  dizaines. 
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2°  Deux  foU  5  dizaines  multipliées  par  9  unités  font  90  dizaines  ou  15  Sosses,  qui 
réunis  au  Sosse  et  aux  2  dizaines  déjà  retenus  font  16  Sosses  et  2  dizaines,  que  je  retiens  en 
totalité,  pour  les  additionner 

3°  au  carré  de  5  dizaines,  égal  à  2500,  c'est-à-dire  à  41  Sosses  plus  4  dizaines,  ce  qui 
porte  le  total  que  je  vais  écrire  à  41  Sosses  et  4  dizaines  plus  16  Sosses  et  2  dizaines,  c'est-à- 
dire  à  48  Sosses;  le  carré  de  59  est  doue  finalement  réglé,  par  ce  nou?eau  calcul,  à  48  Sosses 
plus  nne  unité,  comme  par  la  multiplication  précédente. 

Dans  tous  les  exemples  ci-dessus,  les  divers  produits  obtenus  contiennent  précisément 
autant  de  colonnes  de  chiffres  qn'on  en  trouve  dans  les  deux  facteurs  réunis  et  il  est,  en 
thèse  générale,  impossible  qu'ils  en  contiennent  davantage  ;  mais  on  peut,  on  le  remarquera, 
en  trouver  quelquefois  une  de  moins.  En  effet,  soit  donné  un  nombre  quelconque  contenant, 
par  exemple,  5  colonnes  de  chiffres  et  multiplions-le  par  60,  en  avançant  d'une  colonne  vers 
la  gauche  tous  les  chiffres  de  ce  nombre  ;  on  ne  comptera  qne  six  colonnes  de  chiffres  dans 
le  produit  ainsi  obtenu,  et  cependant,  dans  ce  cas  particulier,  le  multiplicande  en  contiendra 
cinq  et  le  multiplicateur  égal  à  un  Sosse  ^  T  {  >  *  li  6n  contiendra  lui-même  deux,  ensemble 
eept.  D'autre  part,  puisque  le  carré  de  59  ne  déjuisse  pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  58  Sosses 
plus  une  unité  et  ne  contient  ainsi  qne  deux  colonnes,  sans  pouvoir  en  contenir  davantage, 
il  est  clair  qu'il  ue  peut  jamais  y  avoir,  comme  je  \'iens  de  le  dire,  dans  le  produit  de  deux 
nombres,  quelque  élevés  qu'ils  soient,  plus  de  colonnes  que  dans  ces  deux  nombres  réunis; 
et  cette  seule  considération  me  pennettra  de  dire,  dans  le  paragraphe  suivant,  comment  on 
pouvait  déterminer,  à  l'avance,  quand  on  avait  A  faire  une  division,  combien  de  colonnes  de 
chiffres  devaient  être  contenues  dans  le  quotient,  parce  que,  en  effet,  ie  quotient  d'une  division 
et  son  diviseur  peuvent  être  considérés  comme  les  deux  facteurs  d'un  produit  représenté  par 
le  diridende. 


§  3.  Division  des  nombres  entiers. 

Considérons  d'abord  le  cas  où  le  diviseur  ne  se  trouvait  composé,  dans  les  divisions 
ciue  l'on  avait  à  faire,  que  d'un  seul  chiffre  et  proposons-nous,  par  exemple,  de  diriser  par 
a  les  deux  nombres  suivants  : 

1-  192.882  =  m\<«Ttt^ 
et  2-      9.2S2=       TT|«<VCT 

Comme  le  chiffre  écrit  dans  la  première  colonne  de  gauche  a,  dans  le  premier  cas,  «ne 
valeur  supérieure,  et  dans  le  second  cas,  une  valeur  inférieure  à  celle  du  diviseur  égal  à 
Sy,  il  est  clair  que  le  premier  quotient  cherché  devra  contenir  précisément  autant  de  colonnes 
que  le  dividende  et  que  ie  second  en  devra  contenir  une  de  moins.  Toutefois,  dans 
ces  deux  cas,  la  division  pouvait  et  devait  être  effectuée  directement,  à  la  condition  de  la 
commencer  par  la  gaucbe  et  de  ne  pas  oublier  que  les  unités,  dans  le  sj'Stëme  sexagésimal, 
sont  toujours  égales,  à  quelque  colonne  qu'elles  appartiennent,  à  6  dizaines  de  la  colonne 
eai  vante. 

En  appliquant  ces  principes  aux  deux  nombres  donnés,  on  constate  aisément  : 
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?<1TT 

«<V 

<fj\  =  192.882 

W 

W 

<<<Ç  =    32.147 

TT 

«<v 

<J<yy  =      9.282 

«w 

<f9           1.547 

que  le  premier 

divisé  par  (j,  donue 

et  qne  le  second 

divisé  de  même,  donne 
Lorsque  le  diviseur,  au  lieu  de  ne  contenir  qu'un  aenl  chiâre,  en  contenait  deux,  iam 
une  seule  colonne,  si,  par  exemple,  il  se  trouvait  égal  à  ^■^^  =  46,  l'opération  devait  être 
conduite  de  la  même  manière  et  toujours  en  commençant  par  la  gauche;  mais  comme  Its 
chiffres  sur  lesquels  on  opérait,  dans  ce  cas,  avaient  une  valeur  trop  forte  pour  qu'il  fut  poaâble 
d'écrire  directement  le  quotient,  il  devenait  alors  nécessaire  d'agir  comme  poar  nos  divisions 
décimales  ordinaires,  en  faisant  autant  de  soustractions  partielles  qu'il  devait  y  avoir  de 
chiffres  dans  le  quotient  et  en  disposant  les  résultats  successifs  de  ces  diverses  opérations 
de  1b  manière  indiquée  dans  les  deux  exemples  suivants  : 


1"  exemple. 


1  fois  46  =  ^^'^fl 

reste  ^ 

10  fois  46  = 

reste  J^j 

3  fois  46  =        ]] 

reste 
50  fois  46  = 


1*T 

<î<ïï 

<« 

<« 
< 

■T 

<W 

'm 

<<« 

«<w 

« 

w 

«ir 

w 

«ïï 

=  204.102  divisé  par     <^^^  =  46 

1"  quotient  yl<yyy  <^  =  4.437 


2'  exemple. 


<wi« 


reste 
G  fois  46  = 


V«<?ïï 

V  !«<?ïï 


=  9.476  diTisé  par  '^^^  =  46 
2*  quotient  ]^\  «](R  =  206. 


On  eouBtate  d'ailleurs,  dans  ces  deux  cas,  comme  dans  les  deux  précédents,  qM  1* 
premier  quotient  contient  précisément  autant  de  colonnes  qne  le  dividende,  tandis  que  ^ 
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second  en  contient  une  de  moins,  parce  qne,  dans  le  premier  cas,  le  diviseur  est  plus  faible 
que  le  nombre  contenu  dans  la  première  colonne  du  dividende  et  parce  qu'il  est,  au  contraire, 
plus  fort  daus  le  second  cas. 

En  dernier  lien,  lorsque  le  diviseur  contenait  lui-même  plusieurs  colonnes  de  chiffres, 
la  division  se  faisait  encore  de  la  même  manière,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  : 

10  fois  le  diviseur  ||y 


reste 
1  fois  le  diviseur 

reste 
40  fois  le  diviseur 

reste 

7  fois  le  diviseur 

reste 
20  fois  le  diviseur 

reste 

8  fois  le  diviseur 


<«. 

«w 

'SW 

'm 

ff 

'M 

<^<ïï 

«<7? 

«rn 

<)<f 

f} 

<w 

TW 

<w 

V 

« 

ïï 

'^ 

«<v 

ïï 

rm 

«i 

t? 

<T 

>w 

f 

?<<w 

r 

Tïï 

<• 

<w 

m 

<■ 

<ffl 

=  60.573.296  U^|<^<^  =  1427 
quotient  :<Ti^^^j«W  =  *2.448 


Ce  dernier  exemple  est  le  plus  compliqué  de  ceux  qui  peuvent  se  présenter  et  comme 
le  qnotient  qui  lui  correspond  contient  trois  colonnes  seulement,  quand  le  dividende  en  contient 
cinq  et  le  diviseur  deux,  et  quand,  en  outre,  le  nombre  contenu  dans  la  première  colonne 
du  dividende  a  une  valeur  inférieure  à  celle  du  nombre  contenu  dans  la  première  colonne 
du  diviseur,  il  est  facile  d'en  conclure  qu'on  doit  formuler  de  la  muiiëre  suivante  la  règle 
générale  au  moyen  de  laquelle  on  déterminait,  à  l'avance,  le  nombre  de  colonnes  que  le 
quotient  d'une  division  devait  contenir  : 

Soit  W  le  nombre  de  colonnes  dn  dividende  et  n  le  nombre  de  colonnes  du  diviseur, 
le  quotient  devra  contenir  N'  moins  n  colonnes,  lorsque  le  premier  nombre  du  dividende  sera 
inférieur  au  premier  nombre  du  diviseur  et  en  contiendra,  an  contraire,  N — n  +  1,  lorsque 
le  premier  nombre  dn  dividende  sera  supérieur  à  l'autre. 

Cette  règle  est  utile  et  doit  être  appliquée  lorsqu'on  ne  vent  obtenir  que  d'une  manière 
approximative  le  qnotient  d'une  division  compliquée  et  qu'on  se  contente  d'en  calculer  seule- 
ment les  premiers  chiffres. 

§  4.  Théorie  des  fractions. 

Après  avoir  démontré,  dans  les  trois  paragraphes  qu'on  vient  de  lire  que  la  numération 
sexagésimale,  dont  les  Assyriens  se  servaient,  leur  fournissait  les  moyens  d'exécuter  les  quatre 
premières  opérations  de  l'arithmétique,  avec  la  même  exactitude  et  la  même  facilité  que  nous 
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et,  de  plus,  eo  appliquant  à  i>en  près  les  mêmes  règles,  il  me  reste  à  établir  tuaîutenaut  ^u 
leurs  connaissances  en  arithmétique  étaient  infiniment  plus  étendues,  ainsi  qu'on  peut  le  préTw 
d'ailleurs  eu  considérant  que  ce  n'était  certainement  pas  pour  faire  de  simples  additions  qn'cn 
avait  pris  la  peine  de  calculer  et  d'écrire  la  série  des  carrés  et  celle  des  cubes  des  nombres 
naturels,  depuis  1  jusqu'à  60,  sur  les  curieuses  tablettes  que  M.  Loptus  a  trouvées  à  ëenkerfk 
dans  la  Biiese-Chaldée,  que  le  British  Muséum  iiossède  aujourd'hui,  et  qui  ont  été  déjà  pnbHéeî. 
la  première  par  M.  P.  Lkhoruant,  dans  son  Esnaî  et  la  seconde,  dans  les  recueils  spécUai. 

Et  d'abord,  il  semble  incontestable  que  les  Assyriens  se  servaient,  dans  leurs  ealcok, 
non  seulement  des  fractions  sexagésimales,  comme  tout  le  monde  le  reconnatt  anjounifail 
mais  encore  des  fractions  ordinaÎTes,  comme  on  peut  le  démontrer  : 

En  1*'  lieu,  par  la  présence,  plusieurs  fois  répétée,  des  fractions  '/s,  Vî»  Va  *'  *b.  *" 
l'une  des  tablettes  dont  je  \iens  de  parler,  publiée  d'abord  par  M.  Georoe  Surra,  àaxe  k 
recueil  de  Lepsius  (année  1872,  p.  109  et  110)  et. ensuite  par  M.  Offert  aux  pages  24—26 
de  son  Étalon  des  mesures  assyriennes,  tablette  que  je  me  réserve  de  discuter,  k  mon  toor. 
d'une  manière  spéciale,  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

En  2'  lieu,  par  la  mention  qni  a  été  faite  des  fractions  "/j  et  Vs  écrites,  en  caractères 
cunéiformes,  à  la  page  5  de  l'Essai  mir  un  document  mathénatique  chaldéen; 

et  en  3"  lieu  enfin,  par  la  fracdon  7ji  4"^  je  nie  crois  autorisé  à  lire,  malgré  tuos 
incompétence  absolue  en  pareille  matière,  sur  les  înscriptionB  pondérales  des  oies  n"'  3  et  4 
du  British  Muséum. 

Ces  demières  inscriptions  ont  été  portées  à  ma  connaissance,  une  première  fois,  par  M.  Vu- 
QU£z  QuEiFO  qui  les  a  données,  à  la  page  338  de  son  premier  volume,  sous  la  forme  ^xf  *^i,(^- 
eu  prenant  soin  d'ajouter,  en  renvoi,  dans  la  note  cotée  123,  que  «Le  docteur  Hikckb,  das 
une  note  datée  du  15  avril  1854  et  adressée  à  M.  Nobris,  donne  à  cette  expression  •^i^ 
la  valeur  de  '/is  *,  «*  nue  seconde  fois,  par  le  neuvième  rapport  annuel  présenté,  en  18Î5, 
au  parlement  d'Angleterre,  par  le  Bureau  des  poids,  et  mesures  de  Londres,  oâ  i]  est  dit  qw 
ces  inscriptions  portent  le  chifiVe  <  6  >  avec  d^autres  caradhres  cunéiforme  atipposés  signifia 
un  quinzième  '. 

Quand  bien  même  il  serait  indispensable  de  préférer  cette  dernière  lecture  à  «lie  qw 
je  propose,  la  seule  existence  de  la  fraction  7,,^,  sur  les  poids  n"  3  et  n"  4,  suffirait  déji 
pour  démontrer  que  les  Assyriens  ne  réduisaient  pas  eyetématiquement  toutes  les  frarti'His 
en  tractions  sexagésimales.  Cependant  j'aime  mieux  admettre  qne  la  note  adressée  à  M.  Noue 
ponrra  être  finalement  trouvée  inexacte,  et  qu'il  sera  plus  naturel,  si  la  transcription  d« 
M.  Vazquez  Queifo  est  régulière,  comme  je  le  suppose,  de  rapporter  les  poids  dont  il  s'a^ 
à  la  mine  forte,  double  de  la  mine  faible,  et  de  lire  simplement,  sur  l'inscription  qni  l«r 
correspond,  ^/jj.  Dans  cette  hypothèse,  sur  laquelle  j'aurai  nécessairement  à  revenir,  dans  1^ 
snite  de  mon  étude,  lorsque  j'aborderai  la  discussion  du  système  pondéral,  cette  fiicJiDi 
ordinaire  Vsi  ^  trouve  écrite  k  peu  près  comme  nous  l'écrivons  aujourd'hui,  e'est-à-dire  es 
séparant  le  numérateur  du  dénominateur  par  un  simple  trait  et  je  me  plak,  en  conségneoM- 
à  espérer  que  la  simplicité  de  cette  lecture,  en  attendant  les  autres  raisons  que  je  me  ré«em 
de  donner  plus  tard,  pourra  suffire  pour  la  faire  approuver  par  les  Assyriologaes  compétcn(^■ 


1)  Marked  «S»  and  otfaer  cuneiform  diaractera  sapposed  to  dénote  <fifteenthB>. 
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Qaoi  qu'il  en  soit  sar  ce  point,  l'ancien  usage  qne  les  Assyriens  faisaient  certainement 
des  fractions  ordinaires  pent  être  proaré  encore  de  plnsiears  manières  différentes.  N'est-il  pas 
évident,  par  exemple,  puisque,  dans  le  système  pondéral  assyrien,  le  talent  contenait,  comme 
je  le  démontrerai,  30  mines  forte»,  la  mine  fwte  2  mines  faibles,  la  mine  faibU  30  sicl^, 
le  sicle  2  drachmes  et  la  drachme  6  oboles,  n'est-il  pas  évident,  dis-je,  qn'on  pouvait  écrire 
enccessivement: 

une  mine  forte  =  '/s»  ^^  talent, 
une  mine  fa^U  =  Vj  de  mine  forte  =  '/^^  de  talent, 
un  sicle  ^  '/^^  de  mine  facile  =  '/^^  de  mine  forte  =  Visoo  ^^  talent, 
une  drachme  =  '/a  sicle  =  '/»o  de  mine  faible  =  '/rso  de  mine  forte  =  '/jg,,,  de  taleut, 
enfin  une  obole  =:  '/«  de  drachme  ^  '/n  de  sicle  =  '/jeu  de  mine  faible  =  '/-^^  de 
mine /or(e  =  '/ïiboo  de  talent, 

et  que,  par  conséquent,  dans  cette  énnmératîon,  à  l'exception  des  fractions  '/oo  ^^  '/m'o 
qui  sont  essentiellement  sexagésimales,  toutes  les  antres,  telles  que  Vi>  '/«,  Vioi  Vsoi  Viioi 
'/3601  'Aîoi  Vijoo  et  VîKoo  oe  sont  à  proprement  parler  que  des  fractions  ordinaires. 

D'ailleurs,  comme  personne  ne  l'ignore,  toutes  les  fractions  ordimûres  ne  sont,  an  fond, 
qu'une  forme  particulière  des  restes  qne  l'on  obtient,  lorsque  la  division  de  deux  nombres 
entiers  ne  pent  pas  être  faite  d'une  manière  exacte,  et,  par  suite,  pnisqae  les  Assyriens  étaient 
en  état  de  faire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  toutes  les  divisions  quelles  qu'elles 
fussent,  il  est  hors  de  doute,  ce  me  semble,  qne  des  fractions  exprimées  sons  cette  forme 
ordinaire  devaient  se  rencontrer  souvent  dans  leurs  calculs. 

On  pouvait,  à  la  rigueur,  trouver  utile  ou  commode  de  remplacer,  dans  certains  cas, 
ces  fractions  ordinaires  par  des  fractions  sexagésimales,  mais  la  forme  ordinaire  n'en  était 
pas  moins  la  forme  primitive,  toujours  préférée  par  le  pins  grand  nombre,  tandis  que  la  forme 
sexagésimale  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'une  forme  adentifique,  adoptée  seulement  par  les 
calculateurs  et  par  les  hommes  instruits. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  notre  système  décima)  moderne,  on  homme  du  peuple 
qui  aurait  à  comparer  0,25  à  '/„  0,75  à.  y„  0,3333  ...  à  '/j  et  0,6666  .  .  .  à  V3  etc.,  ne 
pourrait  jamais  se  résoudre  à  préférer  la  forme  des  fractions  décimales  &  celle  des  fractions 
ordinaires- 
La  division  par  6  était,  pent-être,  de  toutes  les  divisions,  celle  que  les  Assyriens  avaient 
à  opérer  le  plus  fréquemment.  D'une  part,  en  effet,  ils  ne  pouvaient  faire,  ni  une  multipli- 
cation, ni  une  division,  quelles  qu'elles  fussent,  sans  avoir  à  rechercher,  plusieurs  fois,  com- 
bien un  nombre  donné  de  dizaines  contenait  de  Soeses,  combien  nn  nombre  donné  de  Ners 
contenait  de  Sars  etc.,  ce  qui  ne  pouvait  être  fait  qu'en  divisant  ces  nombres  par  6,  et 
d'autre  part,  la  division  par  6  était  aussi  très  souvent  nécessaire,  dans  leur  système  métrique, 
oti  la  drachme  était  composée  de  6  oboles,  la  perche  de  6  coudées,  le  stade  de  6  plètbres  etc. 
et  oti,  par  conséquent,  il  fallait  diviser  par  6  les  nombres  qui  représentaient  des  oboles,  quand 
on  voulait  les  traduire  en  drachmes,  ceux  qui  représentaient  des  coudées,  quand  on  voulait 
les  réduire  en  perches  etc. 

Si  un  Assyrien  avait  à  opérer  sur  un  nombre  représentant  des  oboles  que  je  supposerai, 
peur  fixer  les  idées,  égal  à  JJ  |  «<^  ]  ^^^  =  9,462,  c'était  en  le  divisant  par  ^f  =  6 
qu'il  s'assurait  que  ce  nombre  d'oboles  correspondait  exactement  à  ^^fif '^^  =  1,577  drachmes. 
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Mais  cette  division  par  6  ne  pouvait  pas  tonjours  être  faite  esactemest,  et  il  résaltatt  de  là 
que  des  fractions  ayant  leur  dénominateur  égal  à  6  se  rencontraient  très  fréqBemment  dam 
la  numération  assyrienne.  Aussi  voyons-nous  qu'elles  y  étaient  représentées  par  des  idéo- 
grammes spéctanx  que  M.  Oppbkt  a  fait  connaître  à  la  page  35  de  sod  Étalon  de»  memn* 
astyriennea  et  qui  sont  les  snivante: 

jy    pour  représenter  '/j; 

I T  pour  %  ou  Va»  ayant  pour  expression  phonétique  Susaan; 

^  pour  Ve  ou  '/ii  ^J^^i  pour  expression  phonétique,  suivant  M.  Oppbkt,  parai  et 
suivant  M.  Geoboe  Smith,  barsu; 

TtT  pour  Ve  ou  ï,  j,  exprimés  phonétiquement,  suivant  M,  Oppebt,  par  tinip  et  snivaot 
M.  Georoe  Shith,  par  «tni&u; 

JtT  pour  7b,  exprimés  phonétiquement  par  parap. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  et  en  considérant  toujours  les  résultats  obtenus  quand  od 
divise  un  nombre  donné  par  6,  on  peut  dire  plus  encore,  car  le  nombre  360  (l'unité  gagar), 
égal  à  6  Sosses  et  représenté  numériquement  dans  le  système  sexagésimal  par  ^  I  >  >  . 
était  employé,  dans  le  système  métrique  assyrien,  aussi  fréqnemnient  et  plus  fréquemment 
peut-être  que  le  nombre  6  lui-même,  puisque,  en  efTet,  une  mine  faible  contenait  360  oboles, 
un  stade  360  coudées  etc.  Lors  donc  que  le  nombre  9462,  précédemment  écrit,  était  considère 
comme  représentant  des  oboles,  c'était  en  le  divisant  par  6  Sosses,  ^=  f^  |  >  >  1  qu'on  le 
transformait  en  mines.  Mais  la  division  d'un  nombre  par  6  Sosses  se  faisait  en  divisant 
d'abord  ce  nombre  par  6  et  ensuite  par  60,  et  cette  seconde  division  se  faisait  elle-même 
en  reculant,  d'une  colonne  vers  la  droite,  tous  les  chiffres  du  premier  quotient,  puisque,  à 
l'inverse,  la  multiplication  par  60  se  faisait,  comme  je  l'ai' déjà  dit,  en  avançant  les  même* 
chiflres  d'une  colonne  vers  la  gauche.  Par  conséquent  lorsqu'on  avait  constaté,  en  divisant  par  (i  le 
nombre  donné  JJ  {  ^^^^  [  *<*f|  =  9.462  et  exprimant  comme  tout-à-l'heure  des  oboles,  qne 
le  quotient  de  cette  division  égal  à  ^-Q^  \  ^^  =  1577  correspondait  è.  des  drachmes,  il 
ne  restait  plus  alors,  pour  savoir  combien  ces  1577  drachmes  contenaient  de  mines  faâla, 
qu'à  les  diviser  par  60,  c'est-à-dire  à  transformer  les  Sosses  en  unités,  et  les  unités  en 
soixantièmes,  CD  reculant  tous  les  chiffres  de  ce  nombre  ^^jff]'  1  ^^  d'une  colonne  veis  Is 
droite.  Ces  1577  drachmes  devaient  ainsi  être  considérées  comme  égales  à  ^^^^  =  26  mines, 
avec  un  reste  de  ^^  =  17  drachmes,  qui  ne  pouvait  correspondre  qu'à  'Ygo  de  mine,  D 
ce  seul  exemple,  qui  permet  de  comprendre  aisément  comment  et  avec  quelle  facilité  one 
fraction  ayant  au  dénominateur  soixante  a  pu  être  introduite  dans  la  numération  chaldéemif, 
au  heu  et  place  d'une  fraction  ordinaire,  permet  ainsi  de  reconnaître  que  l'existence  iti 
fractions  sexagésimales,  dans  cette  numération,  est  aussi  naturelle  et  aussi  ratiouneUe  que 
celle  des  fractions  décimales  dans  la  numération  moderne. 

Néanmoins  l'usage  des  fractions  sexagésimales  a  pu  s'introduire  de  plusieurs  antres 
manières,  dans  la  numération  chaldéenne,  et  notamment  comme  une  conséquence  bien  natnrelle 
de  la  nécessité,  dans  laquelle  on  a  dû  se  trouver  souvent,  d'exprimer,  d'une  manière  rigonrenw- 
le  quotient  d'une  division  qu'il  était  impossible  d'obtenir,  avec  exactitude,  en  s'arrêtant  aw 
nombres  entiers.  Si,  par  exemple,  le  nombre  25  devait  être  divisé  par  9,  le  quotient  de  «W 
division  exprimé  en  nombres  entiers  se  trouvait  égal  à  2  et  laissait  un  reste  égal  à  7,  qui 
coirespondait  à  '/j  ;  si,  au  lieu  de  25  unités,  c'était  25  Sosses  ou  1500  que  l'on  avait  à  diri« 


dbyGoogle 


SUE  LE    SYSTÈME   MÉTRIQUE   ASSYRIEN.  165 

par  9,  le  quotient  de  cette  noOTelle  division  était  lui-même  ég:al,  dans  le  système  chaldéen, 
à  yy  [  *^^}  =  166,  avec  un  reste  égal  à  6,  qui  correspondait  à  */»  =  Va;  «t  si,  enfin,  au 
lieu  de  25  Sosses,  c'était  25  Sors  =  90.000  que  l'on  voulait  diviser  par  9,  cette  division 
pouvait  alors  être  faite  exactement  avec  un  quotient  égal  à  TT  [  ^5*ïîï  1  ^5^  =  10.000.  Mais 
puisque  25  SarB  sont  égaux  à  25  mtdiipîiét  par  un  Sar,  il  est  clair  que  le  quotient  de  25  unités 
par  9  sera  égal  au  quotient  de  25  Sara  par  9  divisé  lui-même  par  un  Sar,  ce  qui  revient  à 
dire,  en  d'autres  termes,  que  ce  quotient  sera  égal  au  nombre  que  l'on  déduit  de  TT  1  ^<^lf f  i  ^^^ 
en  reculant  de  deux  colonnes  vers  la  droite  tous  les  chiffres  de  ce  nombre;  il  pourra  donc 
être  exprimé  rigoureusement  par  :  TT  unités  plus  ^^^ÎR  !  ^^*  =  2  -4-  ^  et  ce  reste  f  |~  est 
égal,  comme  on  le  voit,  à.  '/g,  de  sorte  qu'on  peut  certainement  trouver  là  uae  seconde  manière 
d'expliqner  et  de  comprendre  la  substitution  des  fractions  sexagésimales  aux  fractions  ordi- 
naires, dans  la  numération  chaldéenne. 

Si,  au  lieu  de  diviser  le  nombre  2ô  par  9,  on  avait  eu  à  le  diviser  par  7,  on  aurait 
trouvé  au  quotient,  en  prolongeant  cette  division  jusqu'à  sa  dernière  limite,  on  aurait,  dis-je, 
trouvé,  dans  ce  cas,  une  fraction  évidemment  égale  à  */■,,  mais  représentée,  dans  le  système 
chaldéen,  par  le  nombre  ^^^^  |  ^  1  '  W  ~  "^  indéfiniment  répété  à  la  droite  du 
premier  quotient  exprimé  en  nombres  entiers  par  le  chiffre  ^fj  et  sur  ce  seul  exemple  toute 
la  théorie  des  fractions  sexagésimales  périodiques  jKut  être  facilement  établie. 

En  résumé,  non  seulement  les  Chaldéens  et,  après  eux,  les  Assyriens  se  sont  d'abord 
servis,  comme  nous,  des  fractions  exprimées  sons  leur  forme  la  plus  ordinaire  et  ne  sont 
parvenus  que  plus  tard  à  connaître  les  fractions  sexagésimales  et  k  s'en  servir,  comme  nous 
nous  servons  nous-mêmes  des  fractions  décimales,  non  seulement  ils  savaient  transformer,  par 
une  simple  division,  une  lî-action  ordinaire  quelconque  en  fraction  sexagésimale,  soit  finie,  soit 
périodique,  suivant  le  cas,  identiquement  comme  nous  obtenons,  nous  aussi,  par  nue  di\ision, 
toutes  nos  fractions  décimales,  mais  encore  le  calcul  de  ces  fractions  se  faisait,  chez  eux, 
de  la  même  manière  que  chez  nous,  c'est-à-dire  comme  si  leurs  numérateurs  ne  représentaient 
que  des  unités  simples,  et  cette  seule  observation  me  dispensera  d'exposer  ici  les  règles  de 
ce  calcul,  que  tout  le  monde  comprendra  sans  la  moindre  peine. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer,  en  terminant,  que  si  les  Chaldéens,  comme  il  semble 
impossible  d'eu  douter,  étaient,  en  effet,  capables  de  transformer,  par  une  simple  division,  une 
fraction  ordinaire  quelconque  en  fraction  sexagésimale,  ils  devaient,  à  l'inverse  et  à  plus  forte 
raison,  être  capables  de  transformer  une  fraction  sexagésimale  quelconque  en  fraction  ordinaire, 
parce  qu'il  safSsait  pour  cela,  si  la  fraction  sexagésimale  était  finie,  d'en  exprimer  en  chiffres 
le  dénominateur  toujours  sous-entendu  dans  la  forme  sexagésimale,  et  si,  au  contraire,  la 
fraction  à  transformer  était  périodique,  parce  qu'il  suffisait,  dans  ce  cas,  de  suivre  la  règle 
qne  nous  suivons  nous-mêmes  aujourd'hui,  c'est-à-dire  de  placer  la  période  au  numérateur  de 
la  fraction  et  de  mettre  au  dénominateur  un  nombre  composé  en  répétant  le  chiffre  ^"ff 
=  59  (60 — 1),  autant  de  fois  que  la  période  elle-même  contenait  de  colonnes,  car  tout  le 
monde  sait  qu'on  transforme  aujourd'hui  une  fraction  décimale  en  fraction  ordinaire  en  prenant 
pour  son  numérateur  la  période  et  pour  son  dénominateur  autant  de  fois  le  chiffre  9  (10 — 1), 
qu'il  y  a  de  chiffres  dans  la  période. 

Cest  ainsi,  par  exemple,  que  la  fraction  périodique  : 
(.KK^  I  ^  I  '  W  I  WV  I  ^  I  •  W '  Pï^cédemment  obtenue  en  divisant  4  par  7, 
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pouvait  être  remplacée  par  nae  fraction  ordinaire  ayant  an  nnmératetir  ^^^^  ;  ^^  >  7 
=  123.428  et  au  dénominateur  <^  |  <g^  |  ^'^i^  =  215.999.  J'ose  même  affirmer,  qm» 
le  fait  que  je  vais  énoncer  soit  bien  capable  d'étonner  quelques  lecteais,  qa'il  me  smVc: 
permis  de  considérer  comme  certain  que  les  savants  chaldéens  possédaient,  comme  uoiu,  ae 
méthode  facile  qni  leur  donnait  les  moyens  de  tronver  aisément  h  plu»  grand  commua  dmtar 
entre  deux  nombres  et  que  par  conséquent,  lorsqu'ils  avaient  à  réduire,  comme  dans  le  a* 
actuel,  à  sa  fonne  la  plus  simple  une  fraction  sexagéeimale  ramenée  à  la  forme  ordiniin, 
ils  pouvaient  toujours  le  faire  d'une  manière  sûre.  Et  je  ne  crains  pas  de  dire  pins  encerc, 
car  je  me  crois  autorisé  à  soutenir  que  la  méthode  facile  dont  je  viens  de  parler,  n'étiil  « 
ne  pouvait  être  que  la  méthode  des  divisions  successives  dont  notis  doos  servons  eatm 
aujourd'hui. 

En  adoptant  cette  manière  de  voir,  il  me  semble  permis  d'afSrmer  qne  lorsque  le^ 
Assyriens  voulaient  réduire,  par  exemple,  à  sa  plus  simple  expression  la  fraction 

«<Vi<?i-W      „ 

m  'miM  ~" 

diviser  successivement 

V  Le  dénominateur  <^  |      ff  |  <^^ 

par  le  numérateur  ^^^7  1       K^  I  *  W   ce  lui  donnait  an  quotient  1,  avec  du  m^ 

égala    «7;r|   <,«|y|<^  =  92.571 

2"  le  numérateur  <«Tf  |        <^  [  '  ÇÇ  =  123.428 

par  ce  reste      ^(J^  j      *-\^  |  *^^    ceqnidonnaitunnonveauqnotientégïti! 

avec  un  nouveau  reste  égal  à  ^  |  <^<^  )  ^  =  30.857 

et  3°  enfin  le  l"  reste  égal  à  ^^  |  *^^|  [  <f^  =  92.571  par  ce  dernier  reste,  diriska 
qni  pouvait  être  faite  exactement,  avec  un  quotient  égal  à  UJ,  et  de  laquelle  il  rén!- 
tait  par  conséquent  que  le  nombre  ^  |  ^^^^  j  ^^  :=  30.857  est  le  plos  grand  cominiii 
diviseur  entre  le  nombre  ^^^^  j  ^^  |  >  ^  =  123.428  qui  le  contient  quatre  foi»  et  le  nomin 
*tM  I  ^^M  !  ^^M  ~  215.999  qui  le  contient  st^t  fou,  d'où  HttïI  =  Vi- 

On  devait  certainement  opérer  de  la  même  manière,  qoand  on  voulait  rédoire  en  fnctioii 
ordinaire  une  fraction  sexagésimale  finie,  par  exemple  la  fraction  ^<^^  |  ^^^  iroù  mSU  « 
centièmes  =  ~^,  précédemment  calculée  en  divisant  25  par  9  et  l'on  trouvait,  dans  ce  ai'- 
1°  en  divisant  ]\   .  .  |  •  »  =  3600 

par       *l^}  \  *^<  =  2800,  nn  quotient  égal  à  1,  avec 

un  reste  égal  &        ^[JJ  |  «  =    800; 
et  2°  en  divisant  ensuite  ^^^  j  ^f"  =  2.800  par  ce  reste  ^[JJ  |  ^^  —  800,  im  noavean  qotitiai 
égal  à  |||,  avec  un  reste  égal  &  J^  !  ^^*  =  400  ;  après  quoi  en  divisant  le  premier  «sK 
égal  à  ijYl  K^  =  800  par  le  second  reste  égal  à  ^  |  <^<  =  400,  on  trouvait,  en  i&wi 
lieu,  un  quotient  exact  égal  à  ||. 

D'où  il  résultait  qu'on  pouvait  écrire  successivement  ^~  =  7  et  ^^  =  9  et  qu'il* 
la  fraction  sexagésimale  ^^*^  |  ^^*  correspondait  effectivement,  comme  on  le  sait,  à  ',. 
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Il  est  iuntile  d'ajoater,  après  ces  longues  explicatione,  que  je  me  refuse  maÎDtenant 
plus  que  jamais  à  admettre  la  théorie  de  cenx  qui  s'obstinent  à  soutenir  que  les  Assyriens 
étaient  dans  l'usage  de  traduire  eu  fractions'  sexagésimales  foutes  let  fractions  généralement 
quelconqueê,  et  que  je  considère  cette  théorie  comme  aussi  fausse  que  celle  qui  consisterait 
à  prétendre  que  nous  transformons  aujourd'hui  toutes  nos  fractions  en  fractions  décimales, 

et  que  nous  écrivons  toujours,  par  exemple,  0,6666 de  préférence  à  Vj.  Une  assertion 

ainsi  formulée  ne  serait  certainement  admise  par  personne  et  dès  lors,  je  le  demande,  pourquoi 
serait-il  permis  d'aller  jusqu'à  croire  que  lorsque  les  Assyriens  avaient  à  exprimer  la  fraction 
^,  ils  ne  savaient  le  faire  qu'en  l'écrivant  sous  la  forme  de  la  fraction  périodique  suivante  : 

TTT  I!  <«V  |<^  1  *  W  i  <«V  !  <^  I  '  W  I P^^^^^  transcription  de  iaqueUe 

je  sépare  ici  par  un  double  trait  [j,  la  partie  entière  de  la  partie  fractionnaire.  Une  semblable 
hypothèse  serait  tellement  invraisemblable  qu'il  me  paraît  tout-à-fait  inutile  de  la  combattre 
plus  longtemps. 

Je  reconnais  cependant  bien  volontiers  que  les  Assyriens  pouvaient  et  devaient  employer 
leurs  fractions  sexagésimales  aussi  souvent  que  nous  employons  nos  fractions  décimales  et 
voici,  sans  le  moindre  donte,  comment  ils  opéraient  quaud  ils  avaient  à  introduire,  dans 
lenrs  calculs,  une  fraction  sexagésimale  ayant,  soit  la  forme  périodique,  soit  une  forme  finie 
trop  compliquée.  Il  est  clair  qu'ils  devaient  se  contenter  alors  d'nne  simple  approximation, 
parce  que  la  fÎBCtion  sexagésimale  ne  pouvait  pas  être  introduite,  dans  ce  cas,  tout  entière 
dauB  les  calculs. 

Prenons,  de  nouveau,  pour  exemple,  la  fraction  périodique: 

Tïï  li  «<V  l<f  !  ■  W  I  «<V  Kf  i  •  W  1 =  ¥•  n  est  évident  qu'on  pou- 

Tait  s'arrêter  d'abord  après  le  premier  chifFre  fractionnaire  du  quotient,  en  réduisant  alors 
l'expression  de  cette  quantité  &  J^J  II  ^^/  =  —■  =  Y)  '^^  1*''  i^^ent  à  dire  que  cette 
fraction  se  trouvait  exprimée  en  dixièmes  de  soixantième,  c'est-à-dire  en  sixièmes.  Si  l'on 
aimait  mieux  ne  s'arrêter  qn'au  second  chiffre,  le  quotient  correspondait  à  TJI  |!  <J^^^  = 
^  et  se  trouvait,  dans  ce  cas,  effectivement  exprimé  eu  soixantCemes.  Mais  si  on  pro- 
longeait ensuite  la  division  jusqu'au  3'  chidre,  la  fraction  '^  se  trouvait  ramenée  à  hi  forme 
TTT  ■!  KK^V  '  K  ^^  ^i^  ^^  VôTT  et  correspondait,  sans  cette  nouvelle  forme,  à  des  trois 
cent  soixantihnes  etc. 

Donc,  en  thèse  générale,  les  quotients  de  tontes  les  divisions,  que  l'on  n'obtenait  pas 
d'one  manière  exacte,  correspondaient,  dans  le  système  chaldéen,  à  des  sixièmes,  à  des 
soixant&mes,  à  des  trois  cent  soixantièmes,  à  des  trots  mille  six  centîèmet  etc.,  suivant  qu'on 
ajoutait,  dans  ces  quotients,  à  la  suite  du  nombre  entier,  un  nombre  de  chiffres  sexagésimaux 
égal  à  1,  à  2,  à  3,  à  4  etc.  et  la  preuve  de  cette  assertion  se  trouve  dans  les  divers 
systèmes  adoptés  pour  )a  division  de  la  circonférence  que  l'on  considérait  comme  partagée: 

D'abord  en  six  parties  égales,  cette  division  étant  celle  que  l'on  déduit  naturellement 
de  la  longueur  du  rayon; 

ensuite  en  60  parties  égales,  comme  on  le  voit  encore  aiyourd'hni,  sur  nos  cercles 
horaires,  partagés  en  60  minutes; 

et  enfin  en  3$0  parties  égales,  division  que  nous  avons  conservée  aussi,  en  fractionnant 
les  grands  cercles  de  la  sphère  en  360  degrés. 

Ces  très  anciennes  divisions  de  la  circonférence  en  6,  en  60  et  en  360  parties  égales 
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tne  semblent  même  expliquées  de  la  sorte  d'nne  manière  infiniment  plus  ample  et  par  con- 
séquent beaucoup  plus  vraisemblable  que  par  les  divers  systèmes  si  péniblemeat  imaginés 
par  les  modernes. 

On  verra  d'ailleurs,  lorsque  j'aborderai  l'étude  du  système  métrique  des  Assyriens,  que 
les  mêmes  divisions  se  reproduisaient,  à  chaque  instant,  dans  ce  système.  Mais  avant  d'en 
venir  là,  et  dans  le  but  de  rendre  cette  étude  plus  facile,  j'ai  besoin  de  montrer  comment 
ces  mêmes  divisions  se  rencontrent  sur  la  très  curieuse  tablette  de  Senkereh  dont  j'ai  déji 
signalé  l'existence  an  commencement  de  ce  paragraphe  et  que  je  vais  étudier,  d'nne  manière 
spéciale,  dans  le  paragraphe  qui  suit. 

§  5.  Nouvelle  traduction  et  projet  de  restitution  de  la  tablette  de 
Senkereh. 

Cette  tablette  qui  a  été  publiée,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'abord,  en  1872,  par  M.  Geobce 
Smith,  dans  le  Recueil  de  Lepsius  et  enstlite,  en  1875,  par  M.  Oppbet,  dans  son  Étalon,  est  mal- 
heureusement privée,  par  une  fracture,  de  toute  sa  partie  supérieure,  dont  le  texte  nous  est  ainà 
complètement  inconnu  ;  mais  la  partie  inférieure  qui  subsiste  presque  entière  n'en  est  pas  moini 
très  importante,  et  pour  la  faire  mieux  connaître,  j'ai  eu  soin  de  réunir,  sur  l'nn  des  tableau 
placés  à  la  fin  de  ce  paragraphe,  les  deux  transcriptions  dues  à  M.  OEORaE  Suith  et  à  M.  Opfkst, 
en  les  mettant  l'une  à  côté  de  l'autre,  de  manière  à  rendre  leur  comparaison  plus  facile. 

La  brique  qui  conserve  ce  précieux  docament  porte,  sur  sa  seconde  face,  la  série 
complète  des  cubes  des  nombres  naturels,  depuis  1  jusqu'à  60,  Elle  est  d'ailleurs  divisée, 
dans  la  partie  qui  nous  intéresse,  en  deux  colonnes  distinctes;  et  comme  ni  la  tiansciiption 
de  M.  Gbobqe  Smith,  ni  celle  de  M.  Offert  n'ont  fait  connaître,  avec  assez  d'exactitude,  li 
correspondance  des  lignes  de  ces  deux  colonnes,  je  l'ai  rétablie,  sur  mon  tablean,  d'aprte  me 
copie  très  rigoureuse  et  très  soignée  dn  document  cunéiforme  original,  qui  m'a  été  foornie 
par  un  jeune  assyriologue  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Ernest  Babeu)m,  auquel  je  me 
fais  un  plaisir,  encore  plus  qu'un  devoir,  de  renouveler  ici  tous  mes  remerciements.  Cette 
copie  est  d'ailleurs  reproduite  intégralement,  sur  mon  second  tableau,  auquel  j'ai  ajouté  non 
seulement  nu  projet  de  restitution  de  la  partie  perdue,  séparé  par  nue  ligne  noire  pleine  de 
la  partie  conservée,  mais  encore  une  nouvelle  traduction  de  la  tablette  tout  entière. 

Les  deux  reproductions  de  M.  George  Smith  et  de  M.  Offert  ne  diffèrent  pas  entre 
elles  autant  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  En  effet,  non  seulement  toos  les  nombra 
entiers  qu'elles  contiennent  sont  identiques  de  part  et  d'autre,  mais  encore  toutes  les  fractiaDi 
qui  sont  représentées  sur  la  tablette  originale  par  leurs  idéogrammes  connus,  ont  été  rempU 
cées  par  teuri  noms  sur  la  reproduction  de  M.  Gborqb  Suith  et  par  leurs  exprestitmi  et 
chiffre»  arabes  sur  celle  de  M.  Offert,  et  n'en  restent  pas  moins  identiques,  dans  les  dea 
cas;  par  conséquent  tous  les  rapports  établis  par  la  tablette  de  Senkereh  entre  les  divass 
quantités  qu'elle  mentionne  demeurent  toujours  les  mêmes  et  sont  parfaitement  connus  depù 
les  publications  de  MM.  George  Smith  et  Offert. 

Quant  aux  noms  assignés  à  ces  diverses  quantités,  pour  correspondre  à  ceux  qu'on  two" 
sur  la  tablette,  voici  comment  ils  ont  été  réglés  :  Le  premier  représenté,  sur  le  texte,  p" 
les  signes  ^|  E^J,  qui  doivent  être   lus  phonétiquement  SUS'I,   a   été  conservé  sons  r«l* 
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TEIPLE  EEPRODUCTIO 


1°  Transcription  de  M.  George  Smith. 


'Partie  8ui>érienre  en  entier 
perdue  aujourd'hui 


Nola.  Les  parties  ratituiei  sont  sé- 
parées parunelignenoiredespar- 
ties  intÉgralcmeQt  conservées. 


Sinibu  Ammat  8 
Sinit)u  Ammat  10 
Sinibu  Ammat  12 
Sinibu  Ammat  14 
Sinibu  Ammat  l(i 
Sinibu  Ammat  1 

1  Ammat 

1  AmmatSussan. 
1  Ammat  Barsu . 
1  Ammat  Sinibu 
3  Ammat 

3  Ammat 

4  Ammat 

5  Ammat 
llQaim. 

Qanu  1  Ammat 
Qann  2  Ammat 
Qann  3  Ammat 
Qann  4  Ammat 
5  Ammat 


lyan 
1  Gar 


uban  48 
uban  50 
uban  .  52 
uban  .  54 
uban  .  56 
uban  .  58 

1!    . 

i;20 

l'30 


Oeorga  Smith 
pour  fulliMr 
l'inlelligEiic» 


48 

50 


52 
54 
56 


80 
90 
100 
120 
180 
240 
300 
360 
420 
480 
540 
600 


2'  Colonne. 


Several  Unes  loat  hère 
(Plusieurs  lignes  perdues  ici) 


20 gar.  I 
gar. 


gar. 


gar 

40  gar 

45  gar 

50  gar 

55  gar 

1  sus 

1  sus  10  gar  . 
1  eus  20  gar  . 
1  sus  30  gar  . 
1  sus  40  gar  . 

1  sus  50  gar  . 

2  BUS 

3  BUS 

4  sas 

5  BUS 


7  sua 1 

8  sus 1 

9  sus 1 

Sussan  kaspu  ....    2 

Barsu  kaspu 3 

Sinibu  kaspu  ....  4 

Parap  kaspu 5 

1  kaBpu  6 

1  and  Sussfin  kaspn  8 
1  and  Barsu  kaspu  9 
1  and  Sinipu  kaspu  10 

1  and  Parap  kaspu  1 1 

2  kaspu 12 

La  dernière  ligne  n'a 


i36 

;48 

432.000 
648.000 
864.000 
1.080.000 
1.296.000 
1.728.000 
1.944.000 
2.160.000 
2.376.000 
I  .  ;  >  ;  2.592.000 
paB  été  reproduite 


BLETTE  DE  SENKEREH. 


ON  DE  M.  OpPERT. 


2*  Colonne. 


II  manque  à  peu  près  27  lignes. 

(Kola  de  K.  Oppert.) 


30 


20  SA| 4 

SA 

SA 

SA 

40  SA 

45  SA 

60  SA 10 

55  SA 11 

1  US 12 

1  US  10  SA 14 

1  US  20  SA 16  ; 

1  US  30  SA 18  I 

1  US  40  SA  . 

1  US  60  SA  . 

2  US 

I<  3US 

3|  4US 

5'  SUS 

:j  eus 

3,|  7US 

>I|'8US 

J:|9US 1 

Il  \  KAS'BU 2 

I  1  KAS'BU 3 

\  \  KAS'BU 4 

!  s  KAS'BU 6 

•  I  1  KAS'BU 8 

■  I  i;  KAS'BU 8 

■  Il  IJ  KAS'BU 9 

•  j  IJ  KAS'BU 10 

'  ij  1|  KAS'BU 11  1  .  ;  . 

II  2  KAS'BU 12     .  ;  . 

I    [4  itriitre  ]ip«  l'a  fu  tit  repndiiu 


.24 
.36 

.48 

;i2 

^24 
36 


3*  Traduction  proposée  par  l'auteur. 


i*"  Colon 


Partie  supérieure  en  entier 
perdue  aujourd'hui 


n  manque  ici  très  certainement 
38  lignes 


Nda.  Les  psrtieB  rttiibJa  sont  sé- 
parées par  une  ligne  noire  des  par- 
tics  intégralement  conservées. 


1  moitié  18 
1  moitié  20 
1  moitié  22 
1  moitié  24 
1  moitié  26 
1  moitié  2  {] 
1  unité  . . . 
1  unité  et  i 
I  unité  et  1 

1  nnité  et  \ 

2  unités . . . 

3  unitéB . . . 

4  unités . . . 

5  unités . . . 

minutes 

minutes 

minutes ' 

minutes 

minutes 

minutes 

1 

i! 

\\ 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 
1 
1 

1 

sixain  1 
sixain  2 
sixain  3 
sixain  4 

unité 7  1 

unités  ...    8 
unités  ...    9  1 
unités  ...  10 : 

1 
1 

ixain  5 
ouzaine 

unités  ...  Il; 
12; 

n  manque  ici  an  moms 
26  lignes  et  au.  plua  27 


0  douzaines  I 4 


26 

douzaines  . . 

6 

30 

douzaines  . . 

6 

35 

douzaines  . . 

7 

S 

45 
60 

iouzaines  . . . 

10 

55  douzaines  . . . 

11 

1  Sosserabit 

12 

1  Sosse  10  douzaines . 

14 

1  Sosse  20  douzaines . 

16 

1  Sosse  30  douzaines . 

18 

1  Sosse  40  douzai 

nés. 

20 

1  Sosse  50  douzaines. 

22 

24 

3S 

4S 

36 

48 

ôSossesrBbit... 

eSossesrabit... 

12 

7  Sosses  rabit.. . 

24 

8  Sosses  rabit. . . 

36 

OSossesrabit.  .. 

48 

1  Sosse  gagar  . . 

2 

ï  Sosse  gagar  . . 

8 

î  Sosse  gagar  . . 

4 

. 

1  Sosse  gagar  . . 

6 

. 

1  Sosse  gagar  . . 

6 

lî  Sosse  gagar.. 

8 

IJ  Sosse  gagar. . 

9 

If  Sosse  gagar.. 

10 

IJ  Sosse  gagar.. 

11 

. 

2  Sosse  gagar  . . 

12 

. 
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Tableau  B 


un  projet  de  restitution  et  une  traduction  de  la  tablette  de  Senltereli. 


Hola.  Une  ligne  noire  continne  sépare  1&  partie  conaervée  du  texte  de  la  partie  aimplement  restituée, 
et  cette  reatitotion  elle-même  est,  à  Bon  tonr,  divisée  par  la  ligne  ponctuée  J  S  Ci>,  en  deux  parties,  l'une 
supérieure  qui  est  celle  que  l'auteur  propose,  l'autre  inférieure  adoptée  par  MM.  Geosob  Smith  et  Oppbht. 
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dernière  forme  par  M.  Offert,  probablement  parce  qu'il  n'a  pas  admis  la  lecture  de  M.  Georob 
Shith,  qui  a  traduit  ^J  ^J  par  Uban,  mais  peu  importe,  au  fond,  puisque,  dans  l'an  comme 
dans  l'antre  cas,  ^J  ^J  =  SUS'I  =  Uban  ne  peut  correspondre  qu'à  la  soixantième  partie 
de  t^,  phonétiquement  U. 

Cet  idéogramme  est  assimilé,  à  son  tour,  par  M.  Geoboe  Smith  à  une  coudée  (en  assyrien 
AmmcU),  quand  M,  Oppkrt  préfère  Ini  conserver,  sans  doute  faute  de  mieux,  sa  valeur  pho- 
nétique U.  Viennent  ensuite  les  deux  idéogrammes  jj  et  UJ  auxquels  j'ai  déjà  assigné,  dans 
le  chapitre  précédent,  les  valeurs  d'un  ttxain  et  d'une  douzaine,  maie  que  M.  Gboroe  Smith 
remplace  cependant,  le  premier,  par  le  mot  ganu  (en  français  canne)  et  le  second,  par  le  mot 
gar.  Quant  à,  M.  Opp&bt,  il  admet,  à  la  vérité,  la  première  traduction,  mais  il  n'admet  pas 
la  seconde  et  conserve  à  IJJ  son  expressioD  pkonéique  SA. 

Il  en  est  de  même  pour  les  deux  idéogrammes  de  la  seconde  colonne  ^ïj  et  ^  ^j  »- 
dont  les  véritables  noms  ne  sont  pas  encore  coudqb  et  dont  les  valeurs  phonétiques  ont  été, 
en  conséquence,  conservées  seules,  savoir  :  pour  le  premier,  sus  dans  la  transcription  de 
U.  Georob  Smith  et  US  dans  celle  de  M.  Oppert,  et  pour  le  second,  Ka»pu  dans  la  trans- 
cription de  M.  George  Smitb  et  EAS'BU  dans  celle  de  M.  Opprrt. 

En  définitive,  on  trouve  sur  la  tablette  de  Senkereh  : 

D'après  M.  Geoboe  Smith  :  d'après  M.  Oppert  : 

1  Kaspu    =    6  fois  5  bus  =  30  sus,       1  EAS'BU  =    6  fois  5  US  =  30  US, 


1  8U8         =60  gar, 

1  U.S 

=  60  SA, 

1  gar        =2  qann. 

1  SA 

=    2  qann. 

1  qann      =    6  Ammat, 

1  qann 

=     6  U, 

1  Ammat  :=  60  Uban. 

1  U 

=  60  SUSI. 

d'où  l'on  peut  déduire: 

1  Kaspa  =             30  sns, 

et  1 

KAS'BU  =             30  US, 

=         1.800  gar, 

=         1.800  SA, 

=         3.600  qann, 

=         3.600  qann. 

=       21.600  Ammat, 

=       21.600  U, 

=  1,296.000  Uban. 

=  1,296.000  SUS'I. 

Toutefois  l'identité  de  ces  rapports  ne  suffit  pas  pour  établir  l'identité  des  deux  traductions, 
parce  que,  en  effet,  l'idéogramme  tEpf:  qui  correspond  à  une  coudée,  dans  l'opinion  de 
M.  Geoboe  Smith  ne  correspond  qu'à  une  demi-coudée  \  dans  celle  de  M.  Ofpebt. 

Le  qanu  de  M.  George  Smith,  égal  à  6  coudées,  est  ainsi  double  du  qanu  de  M.  Offert, 
et  il  en  est  de  même  par  conséquent  pour  tontes  les  antres  mesures  auxquelles  M.  George 
Smith  assigne  des  longueurs  constamment  doubles  de  celles  que  M.  Oppebt  admet. 

La  difiiculté  consiste  maintenant  &  dire  quelle  est  de  ces  deux  manières  de  voir 
celle  qui  s'approche  le  pins  de  la  vérité,  et  pour  le  découvrir,  il  suffit  de  savoir  que  la 
longueur  du  pied,  égale,  dans  le  système  métrique  grec,  aux  %  de  la  coudée,  est  égale, 
dans  le  système  métrique  assyrien,  aux  ^/j  seulement  de  la  même  mesure,  ce  qui  permet 
d'établir  les  égalités  suivantes: 

'  M.  Oppebt,  dans  son  Ei^/m,  donne,  on  no  sitit  pourquoi,  le  nom  d'avant-hna  à  cette  dcu)i-coud6e 
qne  tous  les  mélrologues  sont  depuis  longtenpa  d'accord  pour  détiiguer,  avec  les  Grecs,  aoiis  le  nom  de 
SpUhane  et  avec  les  modernes,  sous  celui  d'fnipon. 
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D'après  M.  George  Shith  :  d'après  M.  Oppebt  : 

1  qanu     =      ti  coadées  =       10  pieda,  1  qana        =      3  coadées  =      ô  |ùeda, 

1  gar       =12  condées  =       20  pieds,  1  SA  =6  coudée»  =     10  pkda, 

1  8U8        =720  coudéee  =  1.200  pieds,  1  US  =360  coudée»  =  600  pieds, 

1  Kaspu  =    30  sus.  1  KAS'BU  =    30  US. 

Et  l'on  voit  ainsi  que,  dans  le  système  de  M.  Offert,  le  qanu  égal  à  5  pieds  com- 
pond  an  pas  des  Romains  (pasgus), 

que  le  SA,  égal  à  10  pieds  se  confond  avec  le  dêcempède  (Pertica  des  Romains  —  '.itxn 
des  Grecs  —  Calame  des  Égyptiens), 

que  rus  égal  à  600  pieds  est  uu  atade, 
et  qne  le  EAS'BU  égal  à  30  stades  est  une  paratange. 

Ce  système  parait  donc  infiniment  plus  facile  à  admettre  que  l'autre.  Mais  corTe^Dd41 
lui-même  à  la  vérité  V  Je  ne  le  pense  pas,  car  l'U  =  B^^  est  un  idéogramme  qui  exprûne, 
à  la  fois,  l'idée  de  mesure  et  l'idée  d'unité.  Cest  Vunité  de  mesure.  Et  ce  n'est  pas  plus  l'onitt 
de  longueur  qne  l'unité  de  snperticie,  de  volume  on  de  poids. 

*  Le  signe  U  est,  à  la  fois,  une  mesure  de  longueur,  de  superficie  et  de  temps  >  a  dit 
M.  Offert  dans  ses  Mélanges  d'aTcHtêoîogie  ê^ypHeniie  et  assyrienne  (t.  I,  l"'  fascicule,  septembre 
1872). 

(  L'U  était  donc  un  carré  dont  le  côté  avait  36  coudées  >  ^oute  le  même  auteur  à  la 
page  47  de  son  Etalon. 

<  La  première  des  mesures  de  capacité  chaldéo-assyrieunes,  a  dit  à  son  tour  M.  Le^ioi- 
UANT,  dans  son  Essai  (p.  69),  est  le  Xv  de  Josèphe,  dont  l'appellatioD  se  distingue  avec  ceiti 
tnde,  sons  la  forme  tE  >^)  i'-"";  d^ns  un  des  syllabaires  dn  Musée  Britannique,  panni  les 
diverses  significations  de  l'idéogramme  E^. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  on  remarquera  que  pendant  qu'on  trouve,  avec  M.  Oppebt,  sot 
la  tablette  de  Senkereh,  les  rapports  suivants  établis,  dans  le  système  métrique  assyrien,  entre 
quelques-unes  des  mesures  de  longueur  : 

une  parasange  =  30  stades, 
un  stade  ^  60  SA  ou  décempèdes 

un  dêcempède  =    2  qanu  ou  passas, 
no  passus  ^    6  Empans, 

on  trouve  aussi,  daus  le  même  système  métrique,  identiquement  les  mêmes  rapports  établi» 
entre  les  maures  jiondérales  suivantes  : 

un  talent  =  30  mines  fortes, 

une  mine  forte  =  60  sicles, 
un  aide  =    2  drachmes, 

une  drachme     =:    6  oboles. 
Dès  lors,  je  le  demande,  pourquoi  voudrait-on  faire  correspondre 
tfff  à  un  empan,  plutôt  qu'à  une  obole, 

et  par  conséquent  TT  à  un  pas  (passus),  plutôt  qu'à  une  drachme, 

IIJ  à  un  déxmpède  (pertica),  plutôt  qu'à  un  sicle, 

tjj^         à  un  êfade,  plutôt  qu'à  une  mine  forte, 
fit  ^  ^^  ■"  ^  '^°^  /)arasai](/e,  plutôt  qu'à  UU  talent  f 
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Et  il  y  a  plus  encore,  car  s'il  était  absolument  nécessaire  de  choisir  entre  ces  deux 
hypothèses,  je  n'hésiterais  pas  &  préférer  la  seconde  qui  conduirait  à  rapporter  l'U  de  la 
tablette  de  Senkereh  et  par  suite  la  tablette  tout  entière  &  des  mesures  pottdércUes,  plutôt 
qu'à  des  mesures  linéaires  et  cela  poar  plusieurs  raisons  : 

D'abord  paroe  que  cette  tablette  se  trouve  sur  la  même  brique  que  la  série  des 
cubea,  auxquels  les  mesures  pondérales  correspondent  beaucoup  mieux  que  les  mesures 
linéaires  ; 

ensuite  parce  qn'il  semble  difficile  d'attribuer,  k  des  mesures  linéaires,  im  texte  sur 
lequel  on  ne  mentionne  ni  la  coudée,  ni  te  pied  qui  doivent  être  considérés  cependant  comme 
les  mesures  principales  de  la  série  linéaire  ; 

et  en  3*  lieu  enfin,  paree  qu'il  aurait  été  complètement  inutile,  après  avoir  donné,  par 
exemple,  la  valeur  d'un  empan  ^^  en  fonction  de  lui-même,  ou  celle  d'un  stade  en  fonction 
de  l'empan,  d'ajouter,  comme  on  l'aurait  fait  dans  l'hypothèse  que  je  combats,  les  valeurs  de 
2,  3,  4  et  5  empans  et  celles  de  2,  3,  4  stades  etc.  jusqu'A  9  stades.  ■ 

Ea  outre,  il  semble  perinis  de  faire  remarquer  qu'il  n'aurait  pas  été  rationnel  de 
placer,  sur  la  même  brique,  deux  séries  se  rapportant,  d'une  manière  exclusive,  l'une  à 
des  nombres  concrets  et  l'autre  A  des  nombres  abstraits;  et  voici,  en  conséquence,  quel  est 
le  nouveau  système  que  je  me  croîs  autorisé  à  substituer  à  celui  qui  a  été  généralement  admis 
jusqu'à  ce  jour  : 

Le  B^pp  sera,  pour  moi,  Vunité  par  excellence,  mais  l'unité  ahslraite  ne  se  rapportant 
pas  plus  à  une  mesure  qu'à  une  autre;  le  IJ  et  le  ^JJ  seront,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le 
sixain  et  la  douzaine.  |J  représentera  ainsi  un  nombre  abstrait,  le  sixain,  comme  Jy  représente, 
à  l'inverse,  une  fraction  abstraits,  le  sLvisme,  et  le  signe  T,  considéré  isolément,  indiquera, 
par  suite,  aussi  bien  la  mvlliplicaiion  par  6  des  nombres  qu'il  accompagne  que  la  division 
par  6  de  ceux  qu'il  précède.  Exemples  JJ  =  1  X  6,  jyj  =  2  X  Ç  =  12,  If  =  '/a,  I^ 
=  Vs  d'unité,  IbJT^I  =  Vo  lïe  Sar,  c'est-à-dire  un  Ner. 

Le  signe  St*T  P^"''^  ensuite  sur  la  tablette  de  Senkereh,  entre  ôâ  douzaines  et  70  dou- 
zaines, ne  pourra  correspondre  qu'à  60  douzaines  (un  Sosse  de  douzaines).  Cette  quantité 
sera,  par  suite,  de  même  ordre  que  celle  que  nous  nommons,  en  français,  une  grosse 
(une  douzaine  de  douzaines)  et  comme  j'avais  besoin  d'inventer  nn  nom  pour  la  désigner, 
je  l'ai  nommée  arbitrairement,  dans  ma  traduction,  Sosse-rahit,  en  donnant,  à  tort  on  à 
raison,  à  ce  mot  rabit  la  signification  de  grand,  le  Sosse  de  douzaines  étant  alors,  pour  moi, 
le  grand-Sosse.  On  remarquera  même  que  son  idéogramme  Cff^J  diffère  un  peu  de  celui  du 
Sosse  S^.  J'ignore  si  c'est-là  une  simple  variante  ou  une  différence  réelle.  Les  assyrio- 
logues  le  diront. 

En  dernier  lieu,  comme  le  ^  ^^  ^  devient  égal,  en  admettant  mon  hypothèse,  à  6  Sars 
à'vmtés,  c'est-à-dire  à  360  Sosses,  je  lui  ai  assigné,  par  ce  motif,  dans  ma  traduction,  le  nom 
de  Sosse-gagar. 

Eu  résumé,  la  tablette  de  Senkereh  contient,  si  mon  illusion  n'est  pas  complète,  une 
série  de  nombres  abstraits,  calculés  de  manière  à  faire  connaître,  d'une  part,  dans  la  colonne 
de  gauche,  de  quelle  manière  la  douzaine  et  ses  diverses  fractions  peuvent  être  exprimées 
en  unités  et  soixantièmes  d'unité  et  d'autre  part,  dans  la  colonne  de  droite,  combien  1,  2,  3 
...  10,  15,  20  ...  60  ...  .  360  etc.  douzaines,  écrites  dans  le  système  populaire  primitif, 
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contiennent  d'unités  écrites  dans  le  ayetème  scientifique  eei^agésimal.  Supposons,  par  exemple, 
qu'on  veuille  exprimer,  dans  ce  dernier  système,  un  nombre  représenté,  dans  le  premier,  p» 
^i^  yyj  »Jp  TT'^  ~  ^^  douzaines  et  demie  pins  2  unités,  ou  ce  qui  est  la  même  chcec, 
P**"  ^"^  TTI  T  TI  TT^^  ~  ^  donzMues,  1  sixain  et  2  unités,  on  trouvera,  sur  la  2*  coIoom 
de  la  tablette,  que  ^^^  TTI  ~  ^^  douzaines  peuvent  être  remplacées  par  ^  i  »  »  Sesses 
et  sur  la  1*"  colonne,  que  T  TI  TT*^  ^  ^  sixain  et  2  unités  correspondent  à  .  .  1  S  unités, 

ce  qui  donne  pour  l'expression  totale ^  '  W    ""'** 

et  la  vérité  de  ces  explications  peut  être  encore  confirmée  par  une  observation  particulière 
qui,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'a  été  faite  jusqu'ici  par  personne  et  qui  consiste  à  hoi 
remarquer  que  sur  les  parties  placées  à  gauche  de  la  tablette,  dans  la  portion  que  j'étndie 
en  ce  moment,  les  chiffres  sont  écrits  systématiquement  d'une  façon  plus  archaïque  qne  su 
la  partie  droite.  On  y  trouve,  en  effet,  constamment  : 

^,  au  lieu  de  ^,  pour  correspondre  k  4, 
^,  au  lieu  de   ^,  pour  correspondre  à  7, 
et  "^i  au  lieu  de    ^,  pour  correspondre  à  9. 
Si  cette  observation  est  exacte,  c'est  à  tort  que  M.  Shith  a  écrit  ^,  dans  la  partie  ganck 
de  la  26*  ligne,  quand  il  y  a  rétabli  les  portions  perdnea  ;  il  aurait  dû  y  écrire  de  jm- 
férence  :  ^. 

Quelle  que  puisse  être  la  vérité  sur  ce  point,  on  verra,  dans  tous  les  cas,  lorsque  le 
moment  d'étudier  les  détails  du  sj'stëme  métrique  assyrien  sera  enfin  venn,  de  qnel  gnnd 
secoui-s  peut  être  la  tablette  de  Senkereb,  pour  aider  à  comprendre  la  formation  de^ 
diverses  mesures  de  tout  ordre,  tant  linéaires  que  superficielles,  cubiques  oa  pondérales. 
])arce  que  ces  diverses  mesures  sont  toutes  des  multiples  réguliers  de  6,  de  12,  de  60,  de 
360  etc. 

Il  imjHirte  de  signaler  aussi,  pour  en  finir  avec  cette  tablette,  un  dernier  fait  qui  semble 
lui-même  bien  remarquable,  je  veux  parler  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  toute  la  partie 
perdue  peut  être  rastituée,  qiinnd  on  adopte  l'hypothèse  que  je  viens  d'émettre. 

Cette  tablette  était  gravée,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sur  la  même  brique  que  la  série  des 
cubes,  et  la  fracture  qui  a  enlevé  sa  partie  mpérieure  a  fait  disparaître,  en  même  temps,  li 
partie  inférieure  de  la  série  des  cubes,  qui  n'existe  aujourd'hui  que  jnsqncs  et  couprÎ!  le 
cube  de  32.  28  lignes  manquent  doue  à'  cette  dernière  série  pour  la  compléter  jusqn's  i* 
et  si  la  con-cspondanee  des  lignes  était  exacte,  sur  les  deux  faces,  il  doit  manquer  an») 
28  lignes,  sur  l'autre  face,  au-dessus  de  la  ligue  pointillée  CD  tracée,  an  tableau  B,  sut 
la  seconde  colonne  du  texte. 

Lorsqu'on  rétablit  ces  lignes,  comme  sur  mon  projet  de  restitution,  en  écrivant  successive 
ment  :  4  Sosses,  3  Sosses,  2  Bosses,  1  Sosse  et  48  unités,  1  Sosse  et  36  unités,  etc.  de  manière 
A.  remonter  ainsi  jusqu'à  1,  eu  mettant,  dans  la  colonne  réservée  aux  unités,  des  chiffre» 
identiques  à  ceux  qui  exiaient  dans  la  colonne  résenée  aux  Sosses,  il  arrive  alors  qu'on  trouve 
fort  exactement  les  28  lignes  dont  je  nens  de  parler,  au-dessus  de  celle  qui  corrcspuiK!  * 
5  Sosses.  Je  n'en  ai  conservé  cependant  que  27,  dans  mon  projet  de  restitution,  par  snite  de 
la  suppression  de  la  cinquième,  et  je  vais  dire,  en  m'occhjjant  de  la  première  colonne  de  k 
tablette,  pour  qnel  motif  j'ai  agi  de  la  sorte. 
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On  voit,  aar  la  partie  consen'ée  de  cette  colonne,  que  les  chifires  des  unités,  qui  y  restent, 
sont  toifô  pairs  et  décroissent  de  dens  en  deux  en  remontant.  Sî  l'on  continuait  jusqu'au  bout 
la  même  loi  de  décroissement,  on  ne  trouverait  alors  que  24  lignes  an-dessus  de  celte  qui 
correspond  à  50  unités,  ce  qui  serait  très  insuffisant,  et  de  plus,  la  première  ligne  corres- 
pondrait à  2.  Il  est  donc  indispensable  d'admettre  un  autre  mode  de  formation,  et  si  l'on 
reconnaît,  comme  cela  semble  nécessaire,  que  les  chiffres  de  la  première  colonne  doivent 
commencer  par  I,  aussi  bien  que  ceux  de  la  seconde,  on  voit  aisément  qne  les  premiers 
chiffres  doivent  être  tous  écrits,  tans  inten-aption,  et  n'être  ensuite  continués,  de  deux  en 
deux,  que  vers  la  fin  de  la  série. 

Or,  c'est  là  précifiénient  ce  que  mon  projet  de  restitution  confirme  en  montrant,  de  plus, 
que  la  série  des  nombres  naturels  devait  exister  sans  inierrupHon  jusqu'à  '/s  U,  c'est-à-dire 
Jusqu'à  30.  Les  deux  colonnes  commencent  alors  sur  une  seule  et  même  ligne  et  commencent, 
toutes  les  deux,  par  le  chiffre  1.  Si  donc  j'ai  supprimé  la  ligne  5,  dans  la  colonne  de 
droite,  c'est  uniquement  pour  obtenir  celte  correspondance  exacte  ;  et  je  n'ai  pas  craint  de  le 
faire,  parce  que  j'ai  remarqué  que  la  ligne  qui  correspond  au  septième  Sar  a  été  supprimée, 
d'une  manière  semblable,  dans  le  bas  de  la  même  colonne,  pour  y  réserver,  à  la  fin 
du  texte,  une  dernière  ligne  sur  laquelle  il  fallait  placer  une  annotation  particulière  : 
1^  ^^^  ^^  **^  ^T  ^T  *1"'  "'*  ^^^  reproduite,  ni  par  M.  Geobqe  Smith,  ni  par  M.  Oppebt, 
et  dont  la  ngnification  m'est  malheureusement  inconnue. 

Si  néanmoins  on  trouvait  préférable  de  rétablir,  dans  la  seconde  colonne,  la  ligne  que 
je  me  suis  décidé  à  y  supprimer,  on  {xturrait  le  faire  sans  inconvénient;  et  peut-être  avec 
avantage,  car  le  document,  considéré  dans  son  ensemble,  se  trouverait  composé,  dans 
ce  cas,  comme  le  tableau  lui-même  des  cubes,  de  60  lignes  qui  comprendraient  :  1°  59 
lignes  réservées  aux  chifires,  dans  chaque  colonne,  et  2°  une  60^  ligne  conservée  dans  h 
haut  de  la  première  colonne  et  dans  le  bas  de  la  seconde,  pour  y  placer  des  annotations 
spéciales. 

Les  chiffres  de  ces  deux  colonnes  une  fois  rétablis,  comme  il  vient  d'être  dit,  conduisent 
immédiatement  à  hi  restitution  complète  de  tout  le  reste  du  texte,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le 
projet  qui  accompagne  ce  mémoire,  sur  lequel  je  me  suis  trouvé  cependant  dans  l'obligation 
d'écrire,  en  chiffres  arabes,  les  fractions  '/soi  Vm>  Visi  Vu»  Vioj  Vs  et  'Ai  ps,ree  que  je  ne 
connais  pas  les  idéogrammes  qui  les  expriment  en  caractères  cunéiformes. 

£n  dernier  lieu,  on  remarquera  qu'il  était  complètement  impossible  d'adopter,  pour  la 
restitution  de  la  ligne  qui  corresiwnd  k  58  uban,  le  système  admis  par  MM.  George  Smith 
et  Oppebt,  lorsqu'ils  y  ont  écrit  :  Va  U  -h  18  vhan,  et  qu'il  était,  au  contraire,  indispensable 
d'y  mettre,  comme  je  l'ai  fait,  '/,  \}  -\-  28  uban,  ces  deux  expressions  étant  égales,  l'une  nussi 
bien  que  l'autre,  à  58  uban,  et  conservant  d'ailleurs,  dans  les  deux  cas,  la  partie  du  texte 
primitif  :  8  uban  ...  58,  qu'on  jwut  lire  encore  sur  la  tablette,  dans  son  état  actuel. 

Sans  insister  davantage  sur  tous  ces  détails,  qu'il  me  soit  permis  de  répéter,  en  termi- 
nant, que  la  première  face  de  la  tablette  de  Senkereli  avait  certainement  pour  objet  de  donner 
un  moyen  facile  d'exprimer  promptemeut  et  sans  calcul,  dans  le  système  scientifique  sexa- 
géi^imal,  un  nombre  déjà  exprimé  en  douzaines,  suivant  l'ancien  système  populaire.  Cette 
tablette  ne  servait  donc,  en  fait,  comme  celles  où  l'on  trouvait  la  série  des  carrés  et  celle 
des  cubes  qu'à  rendre  certains  calculs  plus  prompts  et  plus  faciles. 
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M.  Gborob  Rawlisbok,  après  ayoir  fait  connaître  ans  jiages  128  et  suivantes  de  Mo 
premier  volame,  publié  en  1862,  le  système  de  numération  sexagésimale  qui  résulte  incon- 
testablement de  la  table  des  carrés  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  s'est  cru  autoiisé, 
oialgré  cela,  à  accréditer  ensuite,  en  parlant  de  la  numération  chaldéenne,  toutes,  les  errenn 
qui  ont  été  reproduites,  en  1868,  dans  VEssai  de  M.  Lenoruant  et  même  à  les  exagérer,  car 
voici  en  quels  tenues  il  s'est  exprimé  à  cette  occasion  : 

«La  notation  (sexagésimale)  est  embarrassante,  mais  à  peine  plus  que  celle  des  Romains.' 

«Il  serait  audacieux  de  l'employer,  à  cause  de  sa  pauvreté  dans  le  nombre  des  agnes, 
>  qui  pourrait  souvent  entraîner  de  la  confusion  '.  > 

Il  y  a  là,  j'ose  le  dire,  antant  d'erreurs  que  des  mots,  et  c'est  surtout  pour  réfuter  «s 
erreurs  qae  j'ai  entrepris  de  rédiger  le  traité  d'arithmétique  qu'on  vient  de  lire.  Ma  réfutatÏMi 
serait  pourtant  incomplète  et  mon  travail  laisserait  k  désirer,  si  je  le  terminais  sans  y  joindre 
quelques  détails  relatifs  à  l'extraction  des  racines  carrées,  car  je  tiens  essentiellement  à  montrer 
que  l'arithmétique  des  Assyriens  leur  fournissait  identiquement  les  mêmes  moyens  de  calcul 
que  la  nôtre. 

Il  est  facile  de  voir,  en  premier  Heu,  que  la  table  des  carrés,  telle  qu'elle  a  été  pnbliée 
par  M,  Lenormant,  leur  ser^'ait  à  trouver  directement  et  sans  calcul  les  racines  carrées  de 
tous  les  nombres  qui  n'avaient  pas  plus  de  deux  colonnes  de  chiffres,  et  c'était  là,  sans  ancoo 
doute,  la  principale  ntUité  de  cette  table.  Mais  elle  suffisait  aussi  ponr  rendre  très  simple, 
ainsi  qu'on  va  te  voir,  l'extraction  des  racines  carrées  des  nombres  composés  de  plus  de 
deux  colonnes  de  chiffres. 

Arrêtons-nous  d'abord  au  cas  le  moins  compliqué,  celui  où  le  nombre  donné  n'avait  qoe 
trois  ou  quatre  colonnes  de  cliiffrca  et  o(i  par  conséquent  sa  racine  n'en  avait  elle-même 
que  deux,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  était  composée  seulement  de  Sosses  et  d'onil^ 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  et  les  savants  assyriens  savaient  très  certainement  em- 
mêmes  autrefois  que,  dans  ce  cas,  le  nombre  donné,  quel  qu'il  fut,  pouvait  être  considéré 
comme  composé  de  trois  parties  distinctes,  en  fonction  des  Sosses  et  des  unités  de  sa  racine. 
et  qu'il  comprenait  : 

D'abord  le  carré  des  Sosses  uniquement  composé  de  Sara  et  qui,  par  conséquent,  w 
pouvaient  contenir  ni  des  Sosses  ni  des  unités. 

Ensuite  le  double  produit  des  Sosses  par  les  unités  qui  ne  pouvait  contenir  lai-même 
que  des  Sosses  et  des  Sars,  mais  jamais  des  unités, 

Et  enfin  le  carré  des  unités. 

Si  donc  nous  considérons,  pour  fixer  les  idées,  un  nombre  quelconque,  par  exempte. 
^KK^  i  i"^  i  *^  I  ^  =  8.099.716,  dans  le  but  d'en  extraire  la  racine  carrée,  le  carré 
des  Sosses  de  cette  racine  étant  nécessairement  contenu  dans  les  Sars,  c'est-à-dire  dans  le  nombre 


1)  The  notation  is  ctimbrous,  but  scanwlj  more  so  than  that  of  the  Romans. 
It  would  be  awkward  to  use,  froin  the  paucity  in  the  nuinber  of  signa,  whîch  could  scarcely  fw 
0  give  rise  to  confusion. 
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'K'^^^  1  ^^^  =  2.849  et  la  table  des  carrés  faisant  connaître  que  le  plus  grand  carré  con- 
tenu dans  ce  dernier  nombre  est  égal  à  ^^Klff  '  ^^^  ^^  2.209  dont  la  racine  carrée  est 
^^^^  =  47,  il  en  résulte  que  la  racine  cherchée  devait  contenir  47  Soêses  et  n'en  pouvait 
pas  contenir  davantage,  et  il  ne  reste  par  saite  qu'à  trouver  les  unités  qui  achevaient  de 
fonner  cette  racine. 

Mais  si  du  nombre  donné  égal  à    <«^  j  <^  |  <^  \  <^  =  8.099.716 
on  retranche  le  carré  de  47  Sosses  égal 
lui-même,  comme  on  l'a  vu,  à  ^K^  1  ^i%  I  =  ^-^^  ^ars, 

le  reste  réduit  à  <^< .   ]  <^^  ;  ^|;pf  =  147.316 

ne  contient  que  le  carré  des  unités  plus  fe  double  produit  des  Sosses  par  les  unités;  et  puisque 
ce  double  produit  doit  être  nécessairement  exprimé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  Sosses,  il  est 
clair  qu'on  ne  peut  le  trouver  que  dans  le  nombre  ^^  >  j  ^^^  =  2455  Sosses, 

D'autre  part,  le  double  des  ^^^  =  47  Sosses  de  la  racine  est  égal  lui-même  à  J  i  ^^^^ 
=  94  Sosses,  par  conséquent  on  trouvera  le  chiffre  des  unités  en  divisant  ^^  *  1  ^J^  par 
y  j  ^^^^j  et  cette  division,  que  nous  savons  faire  maintenant,  donne  au  quotient  ^^]f^ 
=  26  avec  un  reste  égal  à  ^  |  ^^^  =  676.  Donc  la  racine  cherchée  est  approximativement 
égale  à  ^^^  '  ^^ïîl'  =  2846;  et  enfin  comme  la  table  des  carrés  montre  que  le  reste 
^  ^^}  ^^  ^'^  ®^*  1^  carré  exact  de  26,  il  en  résulte  que  le  nombre  donné  est  un  carré 
parfait  et  que  la  racine  calculée  est  rigoureuse. 

Voici  comment  cette  opération  pouvait  être  résumée  à  l'époque  assyrienne  : 


fctoit  le  nombre  donné  8,099.716  =  ^«^  ;  «^f 

le  carré  de  <^<^  est  égal  à  <«î^i  *^^ 

Reste  I  <j<  . 

«  X  y  I  «<V'  soit  20  X  94  donne       |  «<| 


<^^  Ti«<V 


Reste  ,  .i:«<isr 

Rî  X  T  1  «<V'  soit  6  fois  94  donne       '    .  ^  ■  «V 

Reste  '      i    <T       <RÎ 

Et  ce  reste  figure  sur  la  table  des  carrés  comme  égal  au  carré  de  ^^]^;  par  con- 
séquent le  nombre  donné  est  un  carré  parfait  et  sa  racine  exacte  correspond  au  nombre 
«<f  l«fR=2846. 

Si  le  même  nombre  était  exprimé  anjourd'hni  en  cliifires  aralies,  dans  le  système  décimai, 
sa  racine  carrée  devrait  être  calculée  de  la  manière  suivante  : 
8.09.97.16.    I  2846. 

_t 48 

4.09  664 

3.84  5686 

2K97 
22.56 
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et  la  Gomparaison  que  l'on  pent  établir  maintenaut  entre  ce  dernier  calcnl  et  le  précédent 
suffit  ponr  montrer  qu'on  n'a  eo  &  faire,  dans  le  premier  cas,  que  deux  divmont  par  un  seul 
et  même  nombre  égal  k  94,  tandis  qu'il  en  a  fallu  faire  troU,  dans  le  second  cas,  eu  chim- 
geant  k  chaque  fois  le  diviseur  qui  a  été  égal  à  4  pour  la  1^"  division,  lï  56  pour  la  2*  et 
h  568  pour  la  3', 

Les  Chaldéens  pouvaient  donc,  à  l'aide  de  leur  système  de  numération  sexagésimale  e< 
de  leur  table  des  carrés,  opérer  plus  simplement  et  plus  rapidement  que  nous  et  l'on  demeare 
confondu  d'étonnement  et  d'admiration,  quand  on  cherche  à  se  rendre  un  compte  exact  da 
,  dates  auxquelles  il  est  permis  de  rapporter,  je  ne  dis  pas  les  premiers  essais  de  leur  arith- 
métique, mais,  au  contraire,  l'époque  de  sa  plus  grande  perfection. 

Il  est,  dans  tons  les  cas,  bien  certain  que  personne  désormais  ne  peut  plus  être 
autorisé  à  croire  et  à  dire,  avec  M.  George  RAn'u^isoit,  que  leur  système  de  nnmératiaii 
était  d'un  usage  ait  moin»  aussi  embarrassant  que  cehû  des  Romains,  on  bien  encore  que  le 
petit  nombre  de  signes  qu'ils  employaient  était  capable  d'introduire  une  fâcheuse  confvsm 
dans  leurs  calculs. 

On  me  permettra  donc  de  considérer  comme  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  ee$ 
premiers  détails  et  d'indiquer,  par  exemple,  comment  on  opérait  chez  les  Chaldéens,  quand 
les  nombres  dont  on  voulait  extraire  la  racine  ne  correspondwent  pas  à.  un  carré  parfait,  et 
quand  on  trouvait  nécessaire,  dans  ce  cas,  d'exprimer,  pour  plus  de  précision,  cette  raeisf 
en  soixantièmes  ou  en  trois  mille  six  centièmes  on  bien,  ce  qui  est  la  même  chose,  qnand 
les  nombres  donnés  contenaient  plus  de  quatre  colonnes  de  chitires.  L'opération,  on  le 
conçoit  sans  peine,  était  toujours  conduite  de  la  même  manière,  et  je  croirais  faire  injure 
iV  mes  lecteurs  en  le  leur  expliquant  ici. 

Mais  il  est  une  dernière  observation  que  je  ne  veux  pas  négliger  de  leur  son- 
mettre. 

Puisqu'il  est  incontestable  que  les  Chaldéens  avaient  poussé  fort  loin  la  science  Aa 
nombres,  à  une  époque  qui  se  perd,  en  quelque  sorte,  pour  nous,  dans  la  nuit  la  plus  profonde 
des  temps  et  puisque  la  numération  sexagésimale  dont  ils  se  servaient  alors,  infiniment  pta-^ 
parfaite,  à  tous  les  points  de  vue,  que  notre  numération  décimale  moderne,  leur  permetnùi 
d'entreprendre,  comme  nous,  et  même  mieux  que  nous,  les  calculs  les  plus  compliqua  H 
semble,  au  premier  abord,  bien  difficile  de  comprendre  comment  ce  système  de  numér^ioi 
a  pu  être  ensuite  tellement  abandonné  et  oublié  qu'il  n'en  est  plus  resté,  pour  .ains  dire, 
aucune  trace,  et  que  ni  les  Romains,  ni  les  Grecs,  ni  même  peut-être  les  Egyptiens  n'en  pnt 
jamais  eu  connaissance. 

Ce  fait  quelque  extraordinaire  qu'il  puisse  paraître  est  cependant  bien  réel  et  par  tfsm 
(juent  obli^,  si  je  ne  me  trompe,  à  admettre,  d'abord  et  avant  tout,  comme  je  l'ai  déji 
indiqué  plusieurs  fois,  que  la  science  chaldéenne  n'a  jamais  été  mise  &  la  portée  du  pln^ 
grand  nombre  et  qu'elle  est  restée,  au  contraire,  dès  son  origine,  en  quelque  sorte  secrète  fl 
mystérieusement  conservée  dans  une  association  très  puissante,  quoique  très  peu  nombrenee. 
de  prêtres  et  de  savants  qui  s'en  servaient,  sans  doute,  pour  établir  leur  inâaence  et  leur 
autorité  sur  les  gouvernants  eux-mêmes. 
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E  — CsuJnir  da  SÉrdïb, 


Digt,.e:^b,G00t^le 

.4 S. 


dbvGoogle 


La  pyramide  du  koi  Ounas.  177 

Cest  natDrellemeDt  dana  les  mêmeB  conditions  que  cette  science  a  dû  pénétrer  plus 
tard  jusqu'à  Babylone  et  jusqu'à  Ninive  et  si  elle  a  disparu  ensuite  k  jamais,  comme  il 
semble  imposable  d'en  douter,  ce  ne  peat  être  que  par  l'effet  d'un  gmnà  bouleversement 
social,  capable  d'entraîner  au  moing  la  dispersion  totale  et  plus  probablement  encore  Vaoéan- 
tissement  complet  de  la  secte  politique  et  religieuse  qui  avait  pu  garder,  jusqu'à  ce  moment, 
le  monopole  exclusif  de  cette  science  et  de  tous  les  avantages  qu'elle  lui  assurait. 


LA  PYRAMIDE  DU  ROI  OTJKAS 


G.  Maspero. 

Les  fouilles  de  18i>8  avaient  porté  Mariette  à  supposer  que  le  Mastabat  cl  Faraoun 
avait  servi  de  tombeau  à  Ounas,  dernier  roi  de  la  Y"  dynastie  :  les  fouilles  de  cette  année 
ont  prouvé  que  le  roi  Ounas  reposait  dans  la  pyramide  n°  IV  du  plan  de  Perrinb,  n"  XXXV 
de  Lepsiub,  un  peu  au  S.-O.  de  la  grande  pyramide  à  degrés  de  Saqqarab. 

Tout  ce  qu'on  savait  de  cette  pyramide  se  bornait  à  la  notice  suivante  que  j'extrais 
du  grand  ouvrage  de  Vyse  (t.  III,  p.  51)  : 

»  Pyramide  n°  4  de  la  carte,  —  Elle  est  située  un  peu  au  S.-0.  de  la  grande  pyra- 
»  mide  à  degrés,  et  environnée  de  monceaux  de  pierres  brisées  et  de  décombres,  formés  par 
»  les  tentatives  d'ouverture  dont  elle  a  été  l'objet  à  plusieurs  reprises,  et  aussi  par  l'enlèvement 

>  du  revêtement,  qui  consistait  en  calcaire  compact  des  carrières  de  Tourah. 

"  La  base  en  est  si  complètement  ruinée  et  obstruée  de  blocs  brisés  et  de  sable,  que 

>  l'étendue  n'a  pas  pu  eu  être  mesurée  avec  exactitude  :  il  semble  que  la  pyramide  ait  eu 
»  environ  220  pieds  de  cOté  et  soixante-deux  pieds  de  bauteur, 

•  La  plateforme  au  soininet  est  d'environ  30  pieds.  » 

Les  travaux,  commencés  dans  la  seconde  semaine  de  février  1881,  aboutirent  le  28  du 
même  mois  à  la  découverte  de  la  chambre  funéraire.  Les  voleurs,  qui  la  visitèrent  avant  nous, 
se  gardèrent  bien  d'attaquer  le  bloc  qui  fermait  l'entrée  du  couloir  à  l'extérieur  /'  ;  ils  démolirent 
une  partie  du  revêtement,  percèrent  la  couche  extérieure  de  maçonnerie  formée  de  gros  blocs 
de  calcaire  blanc,  dont  plusieurs  portent  encore  tracées  à  l'encre  ronge  des  marques  d'ouvrier, 
et,  rencontrant  le  noyau  rocheux  sur  lequel  a  été  élevée  la  pyramide,  ouvrirent  entre  ce  noyau 
et  la  maçonnerie  un  boyau  étroit  et  sinueux  a,  a,  a,  de  8,32'°  de  longueur  totale,  qui,  après 
an  premier  parcours  de  fî,90"',  tourne  bnisquemeut  à  gauche  et  débouche  dans  une  première 
salle  L,  nue  et  sans  hiéroglyphes.  J'y  trouvai  tracée  à  l'encre  rouge,  an-dessus  de  l'issue  du 
couloir  M,  une  inscription  arabe  XàJ\  l^*-*^  C'est  le  nom  de  l'un  des  Arabes  ({ui  violèrent 
jadis  la  pyramide  :  si  le  personnage  qui  le  porte  est  identique  à  Maître  Ahmed  le  charpetitier 
qui  ouvrit  la  grande  pyramide  de  Gizèb,  nous  avons  la  date  à  peu  près  exacte  de  l'ouverture 
de  la  jiyramide.  Ce  serait  sous  le  calife  Mamouu,  vers  l'an  82(t,  qu'uue  véritable  bande  noire 
aurait  exploité  les  nécropoles  de  Memphis. 
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Qnoi  qu'il  en  soit,  les  gens  qui  ont  pénétré  dann  la  pyramide  d'Ounas  n'en  étaient  pu 
à  leur  première  ouverture  de  pyramide,  et  savaient  parfaitement  comment  s'y  prendre  poic 
se  glisser  jusque  dans  la  chambre  du  sarcophage  au  prix  dn  moins  d'efforts  possible.  1/ 
couloir  K,  haut  de  1,30",  s'enfonce  sur  une  longuenr  de  5,74'*  entre  des  parois  de  b«ai 
calcaire,  puis  passe  entre  quatre  murs  de  granit  de  syène  poli  sur  une  longueur  de  8,26*, 
après  quoi  le  calcaire  reparaît,  mais  cette  fois  chargé  d'hiéroglyphes,  sur  une  longueur  àt 
1,45",  et  le  couloir  débouche  dans  une  chambre  B.  La  partie  construite  en  granit  est  îniEr 
rompue  trois  fois  par  trois  blocs  énormes  de  granit  formant  herse  :  la  première  fois  à  1.29' 
de  l'endroit  où  cesse  le  calcaire  dans  le  couloir  K  et  le  bloc  /"  a  0,62  d'épaisseur,  ane 
seconde  fois  à  0,88'"  du  bloc  /"  et  la  seconde  herse  /'"  a  également  0,62  d'épaisseur,  wt 
troisième  fois  à  0,88  du  bloc  /'"  et  la  troisième  herse  /""  n'a  que  0,59"  d'épaisseur.  Les 
voleurs  se  sont  bieu  gardes  d'attaquer  de  front  les  trois  herses,  comme  ils  l'avaient  fait  dans 
la  pyramide  de  Titi  par  exemple.  L'expérience  leur  avait  appris  qu'au-dessus  de  chaque  heise 
se  trouvait  un  vide,  dans  lequel,  avant  l'introduction  de  la  momie,  le  lourd  bloc  de  granil 
était  maintena  par  des  supports  qui  laissaient  le  passage  libre  :  la  momie  une  fois  dans  b 
chambre,  les  derniers  ouvriers  en  se  retirant  enlevaient  successivement  tous  les  supports  et 
les  trois  herses,  tombant  en  pljiee,  fermaient  le  couloir.  Les  voleurs  ont  pratiqué  un  tron  t 
de  0,50  environ  de  large,  iV  la  partie  su))érienre  du  couloir  K,  dans  l'angle  formé  par  la  pani 
de  droite,  le  plafond  et  la  surface  de  la  herse,  et  se  sont  glissés  par  là  dans  la  cavité  t. 
ont  percé  successivement  les  deux  parois  en  calcaire  qui  séparaient  »"  de  î"  et  i"  de  i"',  pnis 
arrivés  en  i"',  ils  ont  creusé  à  l'endroit  correspondant  un  trou  h  de  même  largeur  qne  k 
trou  k  et  se  sont  introduits  dans  le  couloir  H.  C'est  le  chemin  que  nous  avons  suivi  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur,  et  il  n'est  pas  des  plus  faciles. 

La  chambre  B  a  les  quatre  juirois  couvertes  d'hiéroglyphes  peints  en  vert  et  disposés 
en  lignes  verticales.  Celle  qui  fait  face  à.  l'entrée  du  corridor  est  pleine  :  les  deux  antres  i 
droite  et  à  gauche,  sont  percées  chacune  d'une  porte  de  1,34"  de  haut  sur  1,36  de  large- 
La  porte  de  gauche  conduit,  par  un  couloir  de  1,51°  de  long,  à  une  pièce  basse,  sorte  de 
serdab  à  trois  niches,  encombré  d'éclats  de  pierre  amassés  à  la  hâte  par  les  oumers,  an 
moment  où  ils  nettoyèrent  tes  deux  chambres  pour  y  recevoir  la  momie  :  serdab  et  couloir 
sont  à  toit  plat  et  sans  inscriptions,  La  porte  et  le  couloir  de  droite  sont  obstrués  par  on 
énorme  bloc  de  calcaire  qui  s'est  détaché  du  plafond  du  couloir  :  les  deux  parois  sont  remn- 
vertes  d'hiérogl^iihcs,  La  chambre  A,  dans  laqnelle  débouche  le  couloir,  est  la  chambre  do 
sarcophage.  Elle  est  revêtue  de  calcaire  snr  trois  côtés;  mais  Je  fond,  qui  forme  niche  pour 
recevoir  te  sarcophage,  est  eu  albâtre  et  décoré  d'ornements  tracés  à  la  pointe  et  peints 
en  vert  et  en  noir.  Le  sarcophage  en  basalte  noir  était  plaqué  contre  la  maraille  et  »x^ 
au  moyen  de  deux  queues  d'aronde  engagées  dans  le  sol  et  dans  la  partie  inférieure  da 
sarcophage.  Le  couvercle  arraché  violemment  est  allé  tomber  en  G,  près  de  l'entrée.  Un 
grand  trou  creusé  dans  le  dallage  montre  que  les  voleurs  avaient  cherché  aa  trésor  qn'it 
n'ont  pas  trouvé.  La  momie  avait  été  brisée  et  il  ne  restait  plus  du  corps  qne  le  bras  droit, 
un  tibia,  des  fragments  du  crâne,  des  côtes  :  une  partie  du  linge  était  encore  éparse  en 
paquets  sur  le  sol.  Des  recherches  postérieures  ont  amené  la  découverte  d'ossements  de  Neuf 
provenant  du  dernier  sacrifice,  d'un  pot  à  couleur  rempli  de  noir  et  d'nn  fil  à  plomb  de  peintR 
oubhé  par  les  ouvriers.    Le  plafond  des  deux  grandes  chambres  est  en  forme  de  toit  aigii' 
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Les  inscriptious  sont  disposées  comme  il  suit.  Dans  la  chambre  A,  elles  occupent  :  la 
paroi  a,  la  paroi  b,  la  paroi  c,  le  pignon  d,  le  pignon  e;  dans  la  chambre  B,  les  qnatre 
parois  et  les  deux  pignons,  dans  les  deux  couloirs  D  et  H,  les  deux  parois. 

Lea  textes  qui  les  recouvrent  sont  de 
trois  sortes,  textes  ritnalistiques,  prières  et 
formules  manques.  Ils  ont  été  estampés  et 
copiés  en  cinq  jours  par  M.  Emile  Bruusch, 
conservateur-adjoint  du  Musée  de  Boukq  et 
par  moi.  Eu  les  étudiant  de  prés  j'ai  vu 
qu'une  partie  de  ces  textes  nous  était  déjà 
connue  par  une  série  de  monuments  mempliites  et  thébains  :  j'ai  signalé  en  son  lieu  et  place 
chacune  de  ces  vereions.  Quant  aux  textes  eux-mêmes  j'ai  cru  pouvoir  les  faire  suivre  d'une 
traduction  rapide.  Je  ne  me  dissimule  point  ce  que  cette  tentative  a  de  hardi,  et  j'aurais 
peut-être  fait  mieux  de  tarder  davantage  :  j'ai  pensé  cependant  qne  les  Égyptolognes  me 
sauraient  plus  de  gré  d'une  publication  rapide  que  d'une  étude  approfondie,  et  me  juirdon- 
neraient  les  fautes  de  l'interprétation  en  faveur  de  l'importance  du  texte. 


.1     '  '    '',  : 

SiZ 

Chambre  de  l'ouest  (a). 

(Parois  « — c.) 

MX   fl    ^   ^  ihMT: 


fie^^^:-^^ 


^£5* 


I    la   o^ 


1)  Les  variantes  prouvent  que  c'est  une  forme  de  mH^-^  *"*'■  ■"  '*  nuestinn  est  rte  savoir  si  la 
Qiétatbése  de  I  est  une  fante  de  graveur  ou  s'il  ne  faut  pan  y  reconnaître  nn  fait  lingtiietique.  Divers 
indices  me  portent  à  croire  (|ue  noua  n'avons  pas  atTairo  ici  k  une  simple  fante  de  graveur:  un  des  autres 
luots  qui  présentent  la  inêroi;  comhinaison  de  lettres  O^^^  '  ,  se  trouve  fcrit  plus  loin  iV,\  c^Dj, 
-A  la  XXVI"  dynastie,  la  variante  D^\    1  est  fréquente  du  nom  0  l\x  .  Autant  que  j'en  puis 


I  et  de  ^ 


dans  la  combinaison 


juger  pour  le  moment.  Tint 
tendances  organiques  de  la  langue. 

■2)  Bincu  a  déjà  signalé  celte  variante  et  proposé  la  lecture  ^^^«^>'^  pour  le  groupe 
cju'il  considère  comme  «n  idéogramme  {ZeiCnhr.,  1871,  p.  II8).  U  me  seniole  que  la  variante  en  ^  initial 
jjeiit  e'eipliqaer  par  une  erreur  de  lecture,  où  le  II  large  des  anciennes  épocpics  aurait  été  pris  pour  nn  ^ 
allongé  ;  de  toute  manière  je  n'ai  rencontré  jusqu'»  présent  que  la  forme  ^^^  V  .  iTe  la  considère  comme 
tine  variante  avec  nasale  intercalaire  ^"^  ^\     V     de  ^^  :  c'est  ainsi  qu  on  a  dans  notre  texte  même 
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Noire  texte  ne  dit  jamais  à  qnelle  partie  du  ritael  répondait  chaque  formnle  qu'il  emploie; 
il  ne  désigne  jamais  le  )>ersounage  qoi  récite  chaque  prière  et  présente  chaque  offrande. 
Cette  lacune  est  comblée  heureusement  par  les  parties  correspondantes  du  Livre  de»  fumraiMti 
et  par  les  représentations  du  Bab-el-Molonk.  Deux  personnages  surtout  jouent  un  rôle  dans 
le  drame  de  la  mise  an  tombeau,  le  S  ffl  |  oo  célébrant,  le  '^Tiv^  '*"  domestiqat,  celni-li 
même  dont  les  monuments  de  la  XIX"  dynastie  nous  ont  conservé  le  titre  sons  la  forme  plnî 
complète  de  ^  pn  n  °  tfî.  Le  Khriuib  dirige  la  cérémonie  et  récite  les  versets,  tandis 
que  le  sotmou  se  borne  la  plupart  du  temps  à  présenter  l'offrande  et  à  exécuter  la  partie 
matérielle  du  culte.  Kuribib  et  sothou  figurent  à  satiété  sur  les  monuments  de  rAncien  Empire 
et  paraiïiseDt  y  avoir  exactement  les  mêmes  fonctions  qu'ils  eurent  plus  tard,  au  temps  des 
dynasties  thébaines. 

La  cérémonie  débute  par  la  purification  à  l'eau.  Le  sotmoc,  debout  devant  la  statue  dn 
roi,  lui  jette  par-dessus  la  tête  et  successivement  le  contenu  de  quatre  i)etits  vases  d'ean,  pnii 
brûle  l'encens,  pendant  qu'on  récite  la  formule  : 

Osiri,  on  t'a  pris  tout  ce  qui  était  odieux  dans  Ounas,  —  jeter  l'eau  —  toutes  les  pamies 
mauvaises  dites  à  son  nom  '.  Thot,  viens,  prends  cela  à  Osiri,  apporte  toutes  les  paroles  nui- 
vaiscs  dites  au  nom  d'Ounas,  et  te  mets  cela  dans  la  panme  de  la  main,  —  dire  quatre  Jdi 

1)  ScHiArpiBELLi,  LAro  dei  Fuutrali,  pi.  XIII,  I.  21—22,  24— SB.  Le  maouacrit  de  l'HathorieDoe  ât) 
donne  le  iiiéme  texte,  niais  avec  les  prunonis  féminios  {là.,  pi.  XXX.VIII.  I.  3 — 5),  sauf  pour  le  denÙH 

„..b,.  UM^n,»  ,ui  K^.  iJkt-p  V7l^P,T,2^^!-  '-■''°'"'™»  k  «  k 

—  (J^\^ t^'  H  W\.  ""^   paraît   trancher  la  question   soulevée  par  Ntvn,i.K    an   sujet  de  ^ 

négatif,  mais  le  seus  <le  la  phrase  n'est  pas  clair.  J'ai  considéré  le  ^*^  ^^  de  l'Haffaorietine  Sal  «niw 
une  variante  de  sens  de  °HH°^\  d^uB  notre  texte,  et  j'ai  traduit  •mf*  ^^^tloiu  /a  tuite;  maû  cette  intfl- 
prétation  n'est  pas  certaine. 

S]  D'après  le  parnllclisme     Ji     pourrait  être  un  dieu.  La  variante  d'Api  Onkh,  m'a  décida  ■ 

considérer    Jï     eouiwc  un  simple  verl>e. 


dbvGoogle 


La  pyramide  du  roi  Ounas. 


—  ne  sois  pas  détruit  par  cela  dans  la  suite,  ne  sois  pas  détruit  par  cela!  Tout  ee  qui  va  va 
avec  sou  double  :  Hor  va  avec  son  double,  Sit  va  avec  son  double,  Thot  va  —  dire  quatre 
fois,  brftler  l'encens  —  avec  son  double,  Sop  va  avec  sou  double,  Osiri  va  avec  son  double, 
Khontmiriti  va  avec  sou  double,  que  ton  épine  dorsale  aille  avec  ton  double!  0  Ounas,  la 
main  de  ton  double  est  devant  toi,  d  Ounas  la  main  de  ton  double  est  derrière  toi  !  ô  Ounas, 
le  pied  de  ton  double  est  devant  toi,  ô  Ounas,  le  pied  de  ton  double  est  derrière  toi  !  Osiri- 
Ounas,  je  t'ai  donné  l'œil  d'Hor  et  ta  face  en  est  remplie,  et  le  j^arfum  de  l'œil  d'Hor  s'étend 
sur  toi. 

Cest  pour  toi  ces  libations,  Osîri,  c'est  pour  toi  ces  libations,  ô  Ounas,  qui  sorieut  — 
eau  fraîche  et  encens  deux  graim  —  de  ton  fils,  qui  sortent  d'Hor.  Je  suis  venu,  je  t'apporte 
l'ujii  d'Hor  pour  que  tu  en  rafraîchisses  ton  cœur,  je  le  mets  sons  toi,  sous  tes  sandales,  et 
je  te  présente   les   humeurs  issues  de  toi  pour  que  ton  cœur  ne  s'arrête  point  faute  d'elles. 

—  Dire  quatre  fois  —  Que  la  vois  ne  sorte  point  de  toi,  qne  la  voix  ne  sorte  iwint 
de  toi! 


1)  Slile  de  la  BibUoihique  nalicnale,  publiée  et  traduite  par  W,  Goléhischekf,  rtaos  ica  ilrmoirfi  dv 
Congrlt  proctaciid  de  St.-Elienne,  et  liî.  Ledbain,  Montivuntê  de  ta  Dil/tiolJifijue  naiitmale.  Le  même  texte  à  plu- 
sieurs reprises  dans  Lefbius,  ÂtUetle  Texte.  Los  variantes  de  ces  deux  vereiDos  »oDt  peu  importantes  et 
prouvent  plutôt  la  négli^nce  des  scribes  que  l'intention  de  donner  iino  rédaction  dilfÉrcnte  de  la  vulgnte. 
Dans  la  première  (ni.  5,  I.  3 — 5)  la  formule  est  réduite  à  ce  qui  suit  ;  v  *o  LJ      Jî   ,t~-Si 


s  et  complète  1.  76— 7Î. 
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2)  La  fonnule  écrite  ici  en  abrégé  se  trouve  également  en  abrégé  dans  I.  25  et  complète  1.  76- 
Cf.  dans  le  SUuel  tTÀbyêai,  p.  68,  Chambre  d'hit  ['^''^^^J^,^^  ^^P°  "^     F*^^^]- 

3)  ScHUPPUBLU,  Libn  dei  Funerali,  pi.  LIfi,  1.  3—8. 
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Dans  les  ecéneB  qui  suivent,  l'offrande  change  de  fonne  :  le  sothou  présente  des  deia 
mains  à  la  statue  une  grosse  boule  de  nitre  parfumé,  puis  apporte  l'an  après  l'autre  diveis 
objets  d'offrande. 

Parfum,  parfum!  Ouvre  la  bouche,  ô  Ounaa,  —  Parfum  du  sud,  trois  grains,  de  Xlàah 
—  et  goûte  le  gofit  du  parfum  dans  les  demeures  divines!  C'est  la  salive  d'Hor  le  parfam, 
c'est  la  salive  de  Sit  le  parfum,  c'est  ce  qui  affermit  le  cœur  des  deux  Hor  te  parfum,  — 
dire  quatre  foia  —  tu  te  purifies  avec  les  dieux  suivants  d'Hor;  tu  es  puritié  de  nitre  et  Hor 
est  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre  et  Sit  est  purifié  de  nitre,  —  Nitre  du  nord,  deia 
grain»  de  la  région  des  Lacs  —  tu  es  purifié  de  nitre  et  Thot  est  purifié  de  nitre,  ta  ts 
purifié  de  nitre  et  Sop  est  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre  et  tu  te  tiens  au  milien 


1)  Le  graveur  avait  poasé  dnna  le  premier  membre  de  |)hr«8e  la  préposition  «''«w  entre  il]  el  ■  ■ 
il  l'a  gravée  dans  l'interligne.  11  avait  passé  \Jt\  dans  le  second  membre  de  phrase  et  avait  rcconvrii  lïe 
stuc  le  bas  de  la  colonne  afin  de  faire  la  correction  :  je  ne  sais  quel  accident  l'a  [nterrompii  dans  mu 
travail.  Actuellement  l'ancienne  leçon  T\  est  encore  visible  sous  le  stuc,  1  est  realé  Ici  qneL 

j^ft  Be  reconnaît  soiia  l'enduit.  J^i  rélabliU  formule  entière  d'après  le  passage  correspondiDi  de 
la  ligne  37. 

i)  Cf.  SeeueU,  t.  I,  p.  1G7,  note  3.  Aux  deux  exemples  indiqués,  en  joindre  nn  antre  conservé  ptr 
une  stèle  du  Musée  de  Peath  (Milangei  d'ArchioltyU,  t.  I,  p.  161)  et  où  H.  Piehl  a  proposé  une  lertmt 
ditféronte  (ReeueU,  t.  I,  p.  206  note).  La  lecture  réelle  y  est  ' Il  i\,  avtc. 

3)  ScHiAPPARELi.i,  IMro  dei  Funerali,  pi.  LIrf,  I.  1 — 3. 

4)  IjO  même  passnge  se  retrouve  dans  le  BUiiel  d'Ahi/dot  (t.  I,  p.  73),  appliqué  à  la  purificatiiii  pv 

se  retrouve  encore  sur  un  monument  du  Musée  de  I.eyde,  publié  par  Lkiuahs  {JUonmnmit,  111*  partie. 
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d'eux,  et  ta  bouche  est  la  bouche  d'un  veau  de  lait  le  jour  où  il  naît  ;  tn  es  purifié  de  nître 
et  Hor  est  purifié  de  uitre,  tu  es  purifié  de  nître  et  Sit  est  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de 
nitre,  —  encem,  un  grain  —  et  Thot  est  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre  et  Sop  est 
purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre,  tu  es  purifié  de  nitre,  tu  ee 
purifié  de  nitre!  ô  toi  qui  te  tiens  au  milieu  des  dieux  tes  frères,  ta  tête  est  pour  toi  purifiée 
de  nitre,  tes  os  sont  purifiés  d'eau  complètement,  et  tu  es  rempli  de  ee  qui  t'appartient.  Osiri, 
je  t'ai  donné  l'œil  d'Hor  et  ta  face  en  est  remplie  et  le  parfum  de  l'œil  d'Hor  s'étend  vers  toi. 
ô  Ounas,  tes  deux  mâchoires  ont  été  séparées  solidement  —  le  posch-kofa  —  Osiri 
Ounas,  les  deux  dieux  t'ont  ouvert  la  bouche,  —  f&r  éa  midi  et  du  nord,  deux  bi-iquettes, 
—  Ounas  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  et  Hor  vient  [s'unir]  à  lui,  on  te  l'apporte,  on  te  le 
donne  dans  ta  bonche  —  beurre  du  midi,  beurre  du  nord.  —  0  Ounas,  on  te  présente  les 
boutons  de  sein  d'Osiri,  les  boutons  qui  sont  sur  la  mamelle  d'Hor  qu'il  a  en  son  corps,  et  tu 
as  saisi  dans  ta  bouche  ~  lait  —  la  mamelle  de  ta  sœur  Isit,  le  philtre  qui  jaillit  de  ta 
mère,  et  il  t'est  mis  dans  la  bouche  —  Petit  lait,  deux  cruches. 


1)  ScauppABELLi,  Libro  dei  Fmitrali,  pi.  LIIn^.  Le  mËme  texte  mutilé  dans  Abydoi,  t.  I,  pi.  '■ 
a  de  la  figure  du  Khrihib. 
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Cette  Beconde  partie  de  la  cérémonie  se  termine,  comme  en  refrain,  par  la  phrase  déji 
traduite  plus  haut  ; 

C'est  poor  toi  ces  libations,  Osiri,  c'est  pour  toi  ces  libations,  ô  Ounas,  —  donner  tea> 
fraîche  du  nord  —  qui  sortent  de  ton  fils,  qui  sortent  d'Hor.  Je  suie  Tenu,  je  t'ai  apporta 
l'œil  d'Hor,  pour  que  ton  cœur  s'en  rafraîchisse,  je  le  mets  sous  toi,  sons  tes  sandales,  ei 
je  te  présente  les  humeurs  issues  de  toi,  pour  que  ton  cœur  ne  s'arrête  point  faute  d'elH 
—  Dire  quatre  foi»  :  —  Que  la  voix  ne  sorte  point  de  toi,  que  la  voix  ne  sorte  point  de  tni 

Saisissant  les  deux  yeux  d'Hor  le  blanc  et  le  noir,  tu  les  as  pris  en  loi,  et  ilii  étlatrent 
ta  faee  —  deux  cruches  de  blanc  et  noir,  apporter.  —  Bâ  t'a  fait  offrande  an  ciel  et  il  t» 
fait  faire  offrande  par  l'Orient  et  par  l'Occident,  la  nuit  t'a  fait  offrande,  —  gâtetu  dt 
passage  (f),  et  le  midi  et  le  nonl  te  font  offrande  :  c'est  otTrande  ce  qu'on  t'apporte,  offrande. 

1)  Toutes  les  citations,  qui  portent  de3  aiiinéroa  suivis  de  l'indice  a  et  /»,  sont  tirëog  A'Âh^«t,  1. 1 
pi.  33,  oii  se  trouve  la  table  d'offrandes  présentée  à  Séti  I". 

2)  Comme  plus  haut,  I.  30,  ^\  me  paraît  Être  la  forme  non  vocalîaùe  et  sans  détcrminiitif  il? 
'^^^    X   ,  laùir,  empoigné».  Ou  pourrait  cependant  traduire  :  •  Voici  1  ^,    j  les  deui  yeux  d'Hor  le  hl»« 

et  le  nord,  t\\  les  as  pria  etc.»  J'ai  déjà  cité  de  nombreux  exemples  de  ^\  en  ce  sens,  tons  emproif'* 
â  l'Ancien  et  au  Moyen  Empire. 

3)  Le  texte  a  été  corrigé  ici  encore.  Le  graveur  avait  d'abord  redoublé  par  erreur  le  pronom  I  . 
55^ !        1     <=^  ;  il  a  écrit  <=»¥^,    en  surcharge  de    I 

4}  Le  "K  o  qui  suit  I  pournût  bien  être  une  épithète  d'espèce  :  on  trouve  en  effet  des  |  \Ji\J  \ 
\\%^  (Bhuosch,  I>W.  biir.,  suppl-,  p.  360). 

5)  Les  deux  signes  "-.^i''» '  ont  été  ainsi  disposés  sans  qu'ancnn  vide  dans  le  texte  marqn*  m"' 

lacune.  Le  parallélisme  avec  la  ligne  suivante,  où  l'on  a  j^^,  indique  ici  la  présence  de  l'autre  p«i>^ 
1^    ^^1  1'''  désigne  dans  certains  cas  l'Orient  et  l'Occident. 
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ce  que  tu  vois,  offrande  ce  que  ta  enteods,  offrande  devant  toi,  offrande  derrière  toi,  offrande 
ce  qui  t'appartient!  Osiri  Ounas,  on  te  présente  les  dents  blanches  d'Hor  pour  en  garnir  ta 
bouche,  —  tête»  de  ciboules,  detix  paniers,  —  dire  quatre  foie  :  Proecynème  au  double 
d'Ounas.    Osiri  Ounas,  on  t'a  donné  l'œil  d'Hor,  et  tu  existes,  tu  es  —  Gâteau  d'offrande. 

Osiri  Ounas,  on  te  donne  l'œil  d'Hor  qui  plaide  avec  Sit,  il  t'est  porté  —  Vin  blanc, 
deux  cTudiee,  —  vem  ta  bouche,  et  ta  bouche  fest  ouverte  par  lui. 

Osiri  Ounas,  ta  bouche  s'ouvre  par  [l'effet  de]  ce  qui  s'empare  de  toi  —  Vin  noir,  deux  crudiet. 

Osiri  Ounas,  ou  te  donne  le  suc  qui  sort  de  toi,  —  hîère  noire,  un  cruchon. 

0  Râ,  puissent  les  hommages  que  tu  reçois  au  ciel,  être  tons  les  hommages  que  tu 
reçois  pour  Ounas,  pnïsseot  tous  les  biens  de  ton  corps  être  tons  les  biens  du  double  d'Ounas, 


1)  Texte  Bnrchargé.  Le  graveur  avait  d'abord  paasù  le  ^  et  écrit  j]  l\  'vww.  Il  a  ensuite  gravé 
eoD  ^  Bur  le  second  mva^  pour  en  indiquer  U  place,  maie  comme  les  deux  mmm  étant  fort  serrés  la 
■archarge  demeorait  peu  distincte,  il  a  raccourci  lesiambes  de  A  et  gravé  dans  l'espace  ainBi  gagné  ud 
gros  <=>.  L'aspect  général  dn  groupe  est  donc  0  Jj  ww«-   J'ai  rétabli  la  leçon  correcte. 

2)  Le  signe  est  ainsi  fi^t  c:^ —  :  ce  signe  manquant  à  la  fonte,  je  lui  ai  Bnbstitné  parfont  -C-^^, 

3)  «Les  dents  d'Hor,   gamittant  ta  bouche.  :    v\  de  8^^^  est  ici  '^  du  pluriel. 

4)  V  j  apparenté  à  |]  ,  dgnifie  au  propre  prater,  ex)irimer  un  tue  :  TOn  le  présente  Vtxprinté, 
qui  sort  d'OBiri»,  c'est-à-dire  <le  suc  qui  sort  d'Osiri  par  pression». 
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et  tous  les  biens  de  son  corpa  être  tous  tes  biens!  —   Table  saiiiie. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  pour  que  tu  goûtes  —  Gâteau  topt,  —  et  ponf' 
tu  éclaires  la  nuit  - —  gâteau  Ha. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  qui  te  tient  embrassé  —  Poitnne. 

Onnas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  qui  plaide  avec  Sit,  pour  que  ton  Ouverture  de  ht 
te  soit  rendue  possible  par  lui*  —   Tïn  hlanc,  vn  cnichon. 

Ounas,  on  te  présente  le  suc  qui  sort  d'Osiris  —  Bière  noire,  un  cruchon. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  que  te  soit  rendu  possible,  sans  le  seconiï 
fer,  rap|>el  de  la  bouclie  ^  —  Bière  de  fer,  un  cmchon. 

Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  que  tu  en  soies  garni,  —  Bîère  Hia,  un  end 

Osiri  Ounas,  l'œil  d'Hor  a  jeté  de  l'huîle  sur  toi  —  dire  quatre  fait  —  Parfum  dej 

Osiri  Ounas,  on  te  présente  ce  qui  est  exprimé  de  ta  face  —  Huile  Hokennou,  nn  t: 

1)  Litt.  «l'œil  d'Hor  embrassant  toi>  avec  la  flexion  active  •^\'^  du  verbe  (Jn-  ^^  texte  d'Ab; 
donne  «l'œil  d'Hor,  son  eoibrasscment >.  ^  2)  Litt.  'délivrée'.  "  W 

3)  Ijit.  :  «Pour  que  soit  dÉtivré  à  t<n,  point  de  fer,  l'appel  de  ta  bouche >.    Le  teste  wfnifie 
l'espÈce  de  bière  qu'on  ap]>clait  Bitn  de  fer.  Était  présentée  au  mort  pour  lui  ériti 
liouclie  nu  moyen  de  l'iustruuient  f^ — ^  en  fer. 
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Osiri  Ouuaa,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  qu'il  te  rende  glabre  —  RMne,  un  vase. 
Osiri  Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  qu'il  fenduise  —  Huile  Nishnem. 
Osiri  Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor  pour  qu'il  f  amène  les  dieux  —  Huile  d'adoration. 
Huiles,  chaque  espèce  d'huile,  ou\Te-toi  devant  votre  Hor  —  essence  d'Acacia  —  sanc- 
tifie-le par  toi,  donne  qu'il  soit  maître  de  son  corps,  donne  qu'il  ait  ses  dens  yeux  fendus, 

1)  Le  verbe  \\\ tta  n'est  pas  expliqué  par  Bscoscn  (Dici.  A»A-.,  p.  1212).  L'analyse  me  paraît  e\iger 

qu'on  déeompoae  le  mot  en    i  faetkif,  =  suffixe  et  un  verbe  h  seconde  radicale  redoublée  "d:;*,  dont  le 

,  <—  ,  I  '^— A  ''-^-  '^^■~-  '^:z:^  t  — 
simple  se  rattache,  soit  s  nn  laffainer,  soit  a  ''*!>^,  ^ï>>,  traueber,  couper,  li'oii  v t 

a  V -6  'cz5«£i'  ".. -*  ^  Cl 

'Tù.gîi  le  raii,  le  glabre,  appliqué  avix  prêtres  égyptiens  (Bbl-osch,  DkL  hUr,,  p,  554—555),  Le  sens  sera  donc  ; 

«On  te  présente  l'œil  d'Hor,  U  a  été  fendu  on  il  a  été  raie  par  elle*  et  dans  la  version  d'Abydos  «Sit  l'a  /endii 
on  ttui  par  elle».  0  1^^'=  est  une  forme  en  (I  initial,  comme  (I  ^^^  [I  etc.   Je  dois  prévenir  une 

fois  pour  toutes  que,  dans  les  petites  phrases  â  jeus  de  mots  qui  accompagnent  la  présentation  de  chaque 
offrande,  le  mort  est  désigné  indifféremment  suit  par  le  pronom  de  In  seconde  personne,  soit  par  celui  de 
la  troisième. 

2)  Âbydoi,  t.  I,  p,  47,   CAamAre  ^Harmakhi».    Même  texte  dans  la    Chambre  d'Ammoti,  p.  45-46. 

3)  ■  Donne  lei  fenUt  det  deux  yeux.  »  Au  moment  de  la  cérémonie  ^  ,  le  soteni  était  censé  fendre 
avec  le  f" — ,  le  voile  foimé  sur  les  yeux  du  mort  par  la  réunion  des  deux  paupières,  et  lui  rendait  ainsi  la  vue. 

4)  Le  pronom  *——  se  rapporte  ici  à  '^'^'^  ■  '^-^  '^**  ""^  fAMtti  pour  ^37. 

5)  Abydoi,  t.  I,  p.  4C,  fViomftre  d'Amman.  Le  même  tcïte  est  dans  Lkp8iub,  Denkmiâer  II,  Bl,  1456, 
L.  1  —  10,  ainsi  que  dans  le  Fap:iru>  de  tHalhorienne  Sài  (Scra*ppAHKLij,  Il  lÂbro  dei  FuttenUi,  I.  II,  pi.  XXVm, 
L  1  gqq.)  et  dans  Lepsci-s,  Aeltetie  Texte,  pi.  5,  I.  10—11,  où  les  variantes  sont  des  ping  instructives.  Trois  des 
versions  concordent  à  écrire  R^l  derrière  ft  ;  deux  ont  on  derrière  \\  l*-^jj 
Lepsil'h,  Aellate  Texte,  I,  10),  ce  qui  indique  le  sens  d'une  manière  évidente.  Le  Bcntiedu  cercueil  de  Mcntou- 
hntpoii  (Lïpflips,  Aeltetie  Texte,  pi.  5)  a  interverti  les  doux  parties  (le  la  formule    '^^  ^"^^^^^ 
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que  tous  les  mânes  le  voient,  qu'ils  entendent  tous  ton  nom,  car  Osiri  Ounas,  oo  t'apporie 
l'œil  d'Hor  pour  qu'il  soit  placé  devant  toi  —  Essence  de  Tahennou. 

Osiri  Ounas  on  t'a  mis  aux  yeux  l'œil  d'Hor  comme  fard  de  ta  face  —  Verl,  antmomi, 
deux  êachets. 

Vêts-toi  en  paix!  Vêts  ton  vêtement  en  paix!  Qne  Taït  se  vête  —  VêtemenU  defdi, 
deux  —  en  paix!  (Eil  d'Hor  dans  Doup,  en  paix!  Œil  d'Hor  dans  les  demeures  de  Nit,  en 
paix!  Reçois  le  linge  blanc!  Donne  qu'elles  se  courbent  pour  cet  Ounas,  les  deux  terres qm 
se  plaisent  à  se  courber  pour  Hor,  donne  qu'elles  aient  la  terreur  respectueuse  d'Onnas  «s 
deux  terres  qui  se  plaisent  à  avoir  la  terreur  respectueuse  de  Sit  !  Demeure  avec  Ounas  eoniiw 
son  dieu,  onvre  sa  route  parmi  les  mânes  1  Le  voilà  parmi  les  mânes,  allons  Anubis  dsns 
l'Amenti,  en  avant,  en  avant,  auprès  d'Osiri!  Tout  ce  qui  va,  va  avec  son  double  :  Horn 
avec  son  double,  Sit  va  avec  son  double,  —  brUler  l'encens,  —  Thot  va  avec  son  donble, 


1)  Abydat,  t.  I,  p.  47,  Ckamlirt  d'HanaakhU. 

i)  Far  une  bizarrerie  qui  n'est  paa  rare  k  cette  époque,  le  détermioAtif  o  ,  denx  gnins  «I  n 
pain  de  couleur,  a  étâ  mis  devant  le  groupe  ^ 

3)  \V\\i  ri  Mi  rnii  ^*  ""^  d**  variantea  nombreuses  que  présente  le  mgne  ^-'i'  dans  le*  tei» 
de  l'Ancien  Empire. 
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Sop  va  avec  sou  double,  Osiri  va  avec  son  double,  Khontmiriti  va  avec  son  double,  que  ton 
épine  dorsale  aille  avec  ton  double',  ô  Ounas,  la  main  de  ton  double  est  devant  toi,  ô  Ounas, 
la  main  de  ton  donble  est  derrière  toi!  0  Onnas,  le  pied  de  ton  double  est  devant  toi,  ô 
Ounas,  le  pied  de  ton  double  est  derrière  toil  Osiri  Ounas,  je  t'ai  donné  l'œil  d'Hor  et  ta 
face  en  est  remplie  —  Bii-e  quatre  foia  —  et  le  parfum  de  l'œil  d'Hor  s'étend  sur  toi! 

Cest  pour  toi  ces  libations,  Osiri,  c'est  pour  toi  ces  libations  ô  Ounas  —  eau  fraîche  et 
encetis,  deux  grains  —  qui  sortent  de  ton  fils,  qui  sortent  d'Hor.  Je  suis  venu,  je  t'apporte 
l'œil  d'Hor  pour  que  tu  en  rafraîchisses  ton  cœur,  je  le  mets  sons  toi,  sous  tes  sandales,  et 
je  te  présente  les  humeurs  issues  de  toi  pour  que  ton  cœur  ne  s'arrête  point  faute  d'elles. 
■ —  Dire  quatre  foù.  —  Que  la  vois  ne  sorte  point  de  toi,  que  la  voix  ne  sorte  point  de  toi  ! 

Thot  amène-le  avec  lui,  car  il  est  sorti  avec  l'œil  d'Hor  —  Autel,  wn  —  et  l'œil  d'Hor 
lui  a  donné  de  se  reposer  par  lui  —  entrée  avec  le  Sottteii  di  hotep. 

Osiri  Ounas,  on  t'a  présenté  l'œil  d'Hor,  pour  que  tu  te  reposes  sur  lui!  —  Souten  di 
hotep  à  deux  reprise». 

Osiri  Ounas,  on  t'a  pi-ésenté  l'œil  d'Hor,  pour  que  [tu  fej  reiK>8e8  sur  lui  —  Ttû^Ui 
d'offrande  de  la  aaUe  ousexit,  deux. 

On  a  écarté  de  toi  ta  destinée  —  S'asseoir  et  prendre  place  au  repas  funéraire  du  roi. 

Osiri  Ounas,  on  te  présente  l'œil  d'Hor,  pour  que  ta  le  portes  à  ta  bouche,  —  Jeter  un 
gâteau  et  une  mesure  de  boisson. 

Osiri  Ounaa,  ou  te  présente  l'œil  d'Hor,  en  forme  de  gâteaux,  pour  que  tu  le  mettes 
en  pièces  —  Gâteau  Touk,  deux. 
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On  voit  par  ces  exemples,  quelle  difficulté  de  traduction  présente  cette  |K>rtion  dn  teite. 
Chacun  des  membres  de  phrase  se  compose  1°  d'une  invocation  au  mort,  2°  de  la  fonnale 

^v  1"^'  ^D"*^"''^  '*  présentation  de  l'objet  toujours  îdentitié  k  l'œil  d'Hor,  3°  d'un 

complément  déclarant  l'emploi  s])écial  auquel  était  appliqué  l'objet.  Cest'  cette  dernière  patlie 
qui  est  presque  toujours  intraduisible.  Elle  renferme  un  mot  allitérant  au  nom  de  l'offrande. 

Quelquefois  il  n'y  a  eu  aucune  peine  à  trouver  ce  mot  ;  ainsi  ^ §  a  attiré  uaturellement 

[]gs|,°  ,  i*-.^^^  a  attiré  ti,*^— ^  etc.  Plus  souvent  le  scribe  a  été  forcé  de  chercher 
beaucoup  pour  obtenir  un  semblant  d'allitéradou  :  0  ¥\  ne  répond  que  de  loin  &  J&^ 
O,^^         à  D  etc.  Si  ces  jeux  de  mots  étaient  déjà  malaisés  à  combiner,  on  coDçoii 

combien  il  est  impossible  de  les  rendre  exactement  en  français  ou  dans  toute  autre  langue 
moderne.  La  phrase  traduite  perd  les  cliquetis  de  lettres  qui  la  justifiait  et  n'a  pins  pou 
nous  le  semblant  de  significatioii  qu'elle  conservait  en  égyptien,  grâce  ù  cet  artifice  de  langiigf- 
J'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  renoncer  franchement  à  donner  même  un  équivalent  lointain  dn 
texte  original  :  les  égyptologues  sauront  bien  sentir,  dans  la  phrase  hiéroglyphique  assrx 
simple  qui  forme  chacun  des  versets  accompagnant  l'offrande,  l'assonance  qne  je  me  déclart 
incapable  de  reproduire  eu  français.  On  trouvera  d'ailleurs  le  sens  de  chacun  des  mots  pm 
isolément  dans  le  glossaire  que  j'ai  joint  à  cet  ouvrage. 


1)  Le  groupe     _~  revient 


une  dizaine  de  fois  d&ns  notre  texte  (L.  109,  131,  US,  1S5,  i'^. 
jjours  suivi  d'un  verbe.  Je  ne  lui  vois  guère  d'autre  valeur  possible  que  celle  de 
,  potn»,  gâteaux,  paie,  et  d'autre  rûle   grammnlicnl   qne  celnî   d'un   mot   en  appoJitioo 

^,    :  «On  te  préaente  l'œil  d'Hor  ~  g.îtenux  —  il  a.  déchiré  ^^ — *  lui». 
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-^^I5— I     I. 


il&'?k^^¥(illE] 


:Pîi,?,lkT!:TXC£EI  ^^^^TU?I-M¥ 


':"X(SEISn^WUlPI  ?l-^i¥C31M3eri^ 


Il     I    -ea3-Vw>/w.T  ^ 


^*rzi4i,ft,'rx(âm: 


^IITXCSl^mX^ 
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^TXCSif]  ^CUMEISn^- 


ei^  I 


i&>oo« 


-zi^d.?TX(ay]Sr;  (3HME]|^'°'^  °  °' 
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IX^^Pei~f,TX(S]         T'"gfthM¥(* 


+r^1kPl^RTXCM 


rrxcsii^TkiTs 


TSk--JKÎTTX(Sf]^ 


D     Ht  lll 


-i^ï-pi^rrx(sip]s  ëi' 


a    r^r-i  II  I        .Mb  î 
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153    fi  8»    •     Ol 

I    -CSE3-  I    K-^  I   I 


.^^T1^[^]-1 


polT 


»  P>  oo 


T^^'T'i'i^ 


-8  «  î\  o  o- 


%^,;rx(s:f]s:^^±p  ihS^^p7fiP,T,i]fïïTô 


T  ^!^T^i^:::Mi-M^ 


x(S]^n^Vo°-ic  (I 


(.ssM}'-\r,'Z^M^ 


Les  textes  qui  couvrent  les  trois  autres  parois  de  la  cliambre,  sans  se  rapporter  anss 
directement  que  celui-ci  A  la  présentation  de  la  table  d'offrandes,  ont  trait  à  l'apprirtisionne- 
meut  du  luort  dans  l'autre  monde. 
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Le  plus  court  occupe  tout  !e  pignon  triangulaire  de  la  paroi  sud  et  forme  un  chapitre 
spécial,  ou  plutôt  une  série  de  chapitres  dont  j'ai  en  la  chance  de  retrouver  deux  autres  copies. 
L'une  d'elles  a  déjà  été  signalée  par  M.  Bruusch,  qui  en  cite  plusieurs  passages  dans  son 
Dtctlonnaii-e  (cfr,  p.  816,  1086,  1116,  1247  ete.)  et  par  Mariette  (Catalogue  général  des 
momimenfa  d'Abydos).  C'est  une  stèle  de  la  XIII"  dynastie,  découverte  dans  la  nécropole 
d'Abydoa  et  conservée  aujourd'hui  au  Musée  de  Boulaq  :  elle  est  dédiée  au  nommé  Nbhi. 
La  seconde  cupie,  également  signalée  par  Brugsch  a  été  publiée  par  Dcmichen  (Htst.  Ins., 
t.  I,  pi.  XXXVI— XXXVII)  :  elle  a  été  gravée  pour  la  reine  Hatasou  dans  l'nne  des  salles 
de  Défr  el-Baliarî.  Ici  encore  nous  avons  trois  versions  identiques  d'épixiue  et  de  localité 
différentes  ;  la  première  de  la  V°  dynastie  et  Memphite,  Ijv  seconde  de  la  XIII"  et  Abydénienne, 
la  troisième  de  la  XVIIi*  dynastie  et  Thébaine. 

Le  titre  de  cette  section  ne  nous  a  été  conservé  que  par  hi  stèle  de  Nelii  ;  |  Hj]; 
I  S  V^^  *  Chapitre  de  bien  doter  k  table  »  du  mort.  J'ai  mis  le  texte  de  Déïr  el-Bahari  en 
face  du  texte  d'Ounas  et  j'ai  rejeté  en  notes  les  principales  variantes  du  texte  de  Nehi. 


'flm 


Hli-mâ.P^^-PPn 


I 


']  ^mHim(iM-\m^ 


0  vous  qui  réjouissez  les  laboureurs,  (jui  relevez  le  cœur  îles  découragés,  formes  mystiques 
(|ui  avez  mangé  l'œil  d'Hor,  l'olivier  qui  est  dans  On,  c'est  le  petit  doigt  d'Onnas  qui  agit 
sur  les  morts.  Osiris,  qu'Ounas  n'ait  point  soif  qu'il  n'ait  point  faim  1  Que  ne  soit  triste  le 
cœur  d'Ounas!  Ce  sont  les  deux  bras  du  dieu  Khas  qui  écartent  sa  faim,  ô  toi  qui  remplis, 
ô  toi  qui  remplis  les  cœurs! 


=0   I 
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-^îVjH- (M) Ll ^  k-JLAP=:::;.-"°f ..--Mn I 


ô  chefs,  répandre  les  pains,  les  hoissons,  les  gâteaux,  gardieus  des  canaux  célestes,  à 
qni  Ounas  a  attribué  des  pains  et  des  mesures  de  Râ,  Râ  les  lui  avait  attribuées  par  décrei 
lui-même,  Riî  avait  ordonné  an:i  chefs  qni  président  à  l'abondance  de  cette  année  qn'ik 
prennent  à  ])Ieines  mains  et  lui  donnent  ce  qu'ils  ont  saisi,  qu'ils  lui  donnent  du  blé.  de  l'or^'t. 
du  paiu,  de  la  bière,  de  ce  qui  est  à  Ounas  ;  c'est  son  père  qui  lui  donne,  c'est  RA  qui  lui  Anm 
le  blé,  rorg:e,  le  pain,  la  bière,  de  ce  qui  lui  appartient,  car  un  grand  taureau  qui  frappe 
la  Nubie,  c'est  Ounas  certes.  11  y  a  cinq  gardiens  des  pains  dans  la  chapelle  funéraire,  fi 
il  j-  en  a  trois  an  ciel  aujirès  de  Râ,  et  il  faut  se  prosterner  sur  terre  auprès  de  la  Neiivaine 
des  dieux,  défunt  brise  ses  liens,  qu'il  les  brise;  qu'il  voie,  qu'il  voie!  Ô  Râ,  sois  bon  iKnir 


1)  Se.  Nehi  ;  O"  \^  rj['  peut-être  doit-on  traduire  «des  pains  et  dee  mesures  joHrNnHJrw'. 

-  2)  s:  WI ,  ^^1  P]  î^^^fT^-  "  "'  ®-  '■""  ■■  M'S»^|-  ■"»"'  «  1»»*' 
la  Htèlc  de  Nelii  a  la  même  leçon  que  le  texte  de  Déïr  el  Baharl.  —  1)  S.  Sel,i  .-     1    îf?    '    '^  ^ 

1"  °.  -  5)  a.  HM( ,  A  i.  -  6)  SI.  jw,i  :  l"^^  •  ®Tn° -')  S- •«■'■■■ -"-l't 
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CâiQÎT^^c 


T. 


(.Bgl^LtMMl^fZ.l  :£GŒ]AP:e£«s(gy: 


>°^lii°V^T°f 


lui  en  ce  jour  dès  hier;  car  Ounas  a  connu  la  déesse  Mâonit,  Ounae  a  respiré  la  flamme 
d'Isi.  Ounas  s'est  uni  au  lotus,  Ounas  a  connu  une  jeune  femme,  mais  sa  force  manquait  de 
grains  et  de  liqueurs  réconfortantes  :  lorsque  la  force  d'Ouuas  a  attaqué  la  jeune  femme,  elle 
a  donné  du  )>ain  à  Ounas,  puis  elle  lui  a  servi  de  femme  en  ce  jour. 

Richesse  en  pains,  boissons,  gâteaux  au  8am,  richesse  en  pains,  boissons,  gâteaux  au 
^m,  richesse  eu  pains,  boissons,  gâteaux  À  qui  est  dans  l'œil  de  Râ,  richesse  en  pains,  boissons, 

^teaux  à  la  barque!  Entrer  dans  la  barque  de  Eâ, présenter  l'eau,  la  flamme, 

le  feu,  dépecer  [la  victime]  en  face  d'Ouuas,  puis  donner  le  grain  et  quatre  mesures  d'eau  (V). 

Shou  prospère,  car  Ounas  ne  lui  a  pas  pris  son  bien  ;  Ounas  prospère,  car  Shou  ne  lui 
a  pas  pris  son  bien.  Répéter  les  dons  de  l'Orient,  c'est  [te  donner]  ton  pain. 


l)  St.  A-eAi  :    ï^    ytJO'=>ijf-    C'est  Veau,  la  tmtact.   dirinisée.  —  i)  Si.  Sehi  .-  Li  y <=  (ft _n ° fïj- 
deux  CM.  —  10)  St.  Kehi 
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i^iî'Mr^^K^iv  =  s  «  k  s  ^ 


Veillez,  jugea  exacts  [dépendautgj  du  dieu  Tbot  !  Veillez,  les  couchés,  éveillez-vous,  Tons 
qui  ôtes  au  Eonsit!  ô  ancêtres,  foi  le  Grand  Trembleur  qni  sort  du  Nil  et  toi  Apmotnoa, 
issu  d'Asrit,  elle  est  pure  la  bouche  d'Ouiias!  Ounas  encense  le  double  cycle  des  dieni  et  a 
bouche  est  pure  ainsi  que  cette  tangue  qui  est  dans  sa  bouche.  Ounas  a  horreur  du  retranche- 
ment,  et  copieuse  est  l'urine  d'Ounas.  Ounns  a  horreur  de  ce  qui  lui  fait  horreur,  et  Ounas  i 

horreur  de ;  aussi  il  ne  mange  pas  de  son  horreur  le ,  comme  Sit 

entre  ces  deux  Rehoni  qui  parcourent  le  ciel  et  qui  courent  avec  ThoL  Vous  avez  pria  Oniws 
avec  vous,  et  il  mange  de  ce  dont  vous  mangez,  il  boit  de  ce  dont  vous  buvez,  il  vit  de  « 
dont  vous  vivez,  il  demeure  où  vous  demeurez,  il  est  puissant  de  votre  puissance,  il  navigu 


1)  st.  NM  .-  y%il^%  ^.  -  2)  st.  Nehi. 


dëterminatif  nouveau,  Vlimame  qutVêveifte,  du  vethe    CD  . 

du  \    .  —  4)  St.Nthi  ■■  ^T'I'I-  —  S)  ^'-  -"'<*'■  ■■  J^"^  ^""  |P  '^=3'^='.    -  6)  a  Sdd: 


le  t«xt«  de  la  etële  de  Nebi. 
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TTOlSEIP!  P1s^^kPiJœ™MC?E]P! 


votre  navigation  ;  Ounas  a  rassemblé  le  filet  dana  Aïlou,  Ounas  a  des  ruisseaux  d'eau  vive 
dans  le  champ  d' offrandes,  et  ses  offrandes  sont  avec  vous,  ô  dienx!  Les  eaux  d'Ounas  sont 
des  vins  comme  pour  Râ,  Ounas  court  autour  du  eiel  comme  Râ,  Ounas  flotte  à  travers  le 
ciel  comme  Thot. 

Cest  l'abomination  d'Ounas  que  la  faim  et  de  ne  point  manger!  C'est  l'abomination 
d'Ounas  que  la  soif  et  de  ne  point  boire  !  C'est  Ounas  qui  donne  du  pain  à  ses  nourrices, 
dont  c'est  le  lait  qui  le  fait  sut^ister  et  qui  ont  fait  naître  Ounas;  car  Ounas  a  été  conçu 
dans  la  nuit,  Ounas  a  été  enfanté  dans  la  nuit,  et  ceux  qui  suivent  Râ,  les  aneienç,  l'adorent'. 
Onnas  est  conçu  dans  le  Nou,  il  est  enfanté  dans  le  Nou,  et  il  est  venu,  il  vous  a  apporté  du 
pain  de  ce  qu'il  a  trouvé  là,  de  ce  que  l'œil  d'Hor  verse  sur  les  branches  de  l'olivier!  Khont- 
amenti  vient  à  lui  et  lui  a  apporté  les  provisions  d'offrandes  d'Hor  Khont-pau  ;  ce  dont  il  vit 
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Ounas  en  vit,  ce  dont  il  mange  Ounas  en  mange,  ce  dont  il  boit  Oanss  en  boit;  la  cuisse  défon- 
pée  en  face  [de  Ini]  pnÏB  les  grains  (?),  c'est  sa  richeaae  en  pains,  en  boissons  et  en  gâteau!  > 

Tels  sont  les  textes  relatifs  à  l'approvisionnement  dn  mort.  Le  reste  des  inscriptions  ee 
partage  en  denx  sections.  Dans  la  première  je  mettrai  toute  une  série  de  prières  plus  od 
moins  longues,  qui  ont  pour  objet  de  bien  constater  l'état  de  vie  nouvelle  auquel  Ounas  es 
né  en  mourant  à  la  vie  terrestre,  et  de  lui  assurer  la  protection  de  différents  dieux  pour  les 
actes  de  cette  vie.  La  seconde  ne  renferme  que  des  formules  magiques  fort  brèves  destinées 
il  préserver  Ounas  de  la  piqûre  des  scorpions  et  de  l'attaque  des  serpents  qui  pourrait  lui 
devenir  fatale  dans  l'autre  monde. 

La  première  section  est  de  beaucoup  la  plus  longue.  Elle  couvre  denx  pans  de  mniaille. 
celui  du  sud  {}.  206—2130)  et  celui  de  l'ouest  (1.  261—299).  Une  partie  des  prières  ijui  tî 
composent  se  retrouve  dans  des  documents  contemporains  on  postérieurs.  La  preiaiére 
(1.  206—214)  sur  le  cercueil  d'Apiônkh  (Lepsius,  Denhn.  II,  99b),  mais  mutilée  vers  la  Su, 
ainsi  que  sur  celui  d'Entew  (Lepsius,  Denkm.  II,  145  a,  l.  28 — 54),  également  incomplélf 
vers  la  fin  (1.  206  —  210)  :  les  mots  du  début  (1.  206)  se  retrouvent  sur  le  cercueil  de  Menton 
hotpou  (Lepsius,  Aelteste  Texte,  pi.  V,  l.  1 — 3).  Une  autre  vers  le  milieu,  commençant  pai 
les  mots  ^"i|%«-î--^  G-  268—292)  reparaît  eu  partie  (1.  268-284)"  sur  le  «rtneB 
d'Apiônkh  (Lepsius,  DeiUcm.  11,  09 h'^)  presque  complète  (1.  268—289)  sur  celui  dEnlfif 
(Lbp.siu8,  Denkm.  II,  145  b,  c).  Elle  a  été  signalée  par  M.  Lepsius,  comme  se  trouvant  du* 
une  tombe  thébaine  de  Qoumah  restée  inédite.  Grâce  à  ces  deux  versions  j'ai  pu  compk'tff 
quelques  petites  lacnnes  du  teste  d'Ounaa. 

L 
0  Ounas,  non,  tu  n'es  pas  allé  mort,  c'est  vivant  que  tu  es  allé  t'asseoir  sur  le  tK'K 
d'OsiRis  ;  Ton  sceptre  ûb  est  dans  ta  main  et  tu  donnes  des  ordres  aux  vivants,  ton  ?ff^ 
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Mokes  et  ton  sceptre  NovJtbU  sont  dans  ta  main,  et  tu  donnes  des  ordres  à  ceux  dont  les 
demeures  sont  cachées.  Ta  main  est  Todm,  tes  deux  bras  sont  Toum,  ton  ventre  est  Toum, 
ton  dos  est  Toum,  ton  derrière  est  Toum,  tes  deux  jambes  sont  Totu,  ta  face  est  Anoubis  : 
ta  as  fait  ie  tour  des  domaines  d'Hon,  et  tu  as  fait  le  tour  des  domaines  de  Sit. 

II. 
ô  OuNAs,  ^rde-toi  du  puits  (?)  —  dire  quatre  fois  —  Lès  messages  de  ton  double 


1)  A,  s,  1.  3  :  M'^~^-¥-'%\  "^  .  M.  Naviu-k  m'a  BÎ^alé,  »  Déïr  el-Bahart,  le  tombeau  d'une  teine 
TTT  de  la  Xr  ou  de  liiXlI*  Syuastie,  qui  renfenne  un  duplicata  des  textes  de  la  paroi.  J'en  donoe  tes 
vanantes  en  note. 

S)  Le  NouHBiT  et  le  Hokkb  sont  repréaentés  dans  Lefbius,  AtUatt  Texte,  pi.  38,  oA  la  forme  des 
objets  ne  répond  pas  exactement  au  détenuinatif  de  notre  texte.    Le  ^\  est  en  effet  représenté 

g  ■]  ce  qui  est  le  II  de  |      jjf^  t&ndisque  le  ?^ 

a  dans  Leteids  (PI.  38)  la  forme  ^^i^«i  avec  le  nom  ^ 


3)  A,  b.  I.  2—3  :  

4)  t,  h,  passe  toute  cette^umération  et  aonne  simplemeot  ^ — o^  y-n-^ 

*"!■  "        ^^  — 

6)  Ici  encore  a,  b,  l.  4  abrègre  et  donne  simplement  A  û  ^,   v-«-  ^i.  Îî-J  ^* 

Après  ces  mots,  Il  coupe  le  texte  et  introduit  une  rubrique  :  ^       ^^  S^*^  Br  II  Ms.  W^.^  À 

qui  est  le  titre  du  chapitre  XLIV  du  To^enhueh.  M.  Lepbius  (Aelfote  TtaU,  Ehd.,  p.  21)  a  déjà  observé  que, 
si  le  titre  est  le  même  dans  les  deux  cas,  le  fond  du  chapitre  diffère  entièrement. 

fi)  A,  b,  l.  5  .-   ^  VJC3ED,  passe  la  première  clause  de  la  formule  (]M  ^       J\ ^ *'  donne 
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--  n  -  ^  ^  k  r;  i^ii^miriECMi 

viennent  h  toi,  lee  messages  de  ton  père  viennent  à  toi,  les  messages  de  Ra  viennent  à  toi  : 
arrive  à  la  suite  de  ton  Ra.  Ta  te  parilîes,  tes  os  sont  les  dieux  et  les  déesses  du  cielj 
tu  es  à  côté  de  dieu,  tu  es  délié  (?\  tu  sors  vers  ton  âme,  car  on  a  enlevé  tonte  parole 
mauvaise  inscrite  au  nom  d'OuNAs  :  tu  sors,  car  Sib  l'a  prescrit  dans  le  ciel  inférienr  an 
gardien  qui  repousse  [ceux  qui  veulent  sortir].  Tu  te  purifies  avec  l'eau  fraîche  des  étoiles, 
puis  tu  descends  sur  les  câbles  de  fer,  par  les  mains  d'HoR  en  son  nom  A'Habitaiit  de  la 
barque  Hokou  :  les  génies  lumineux  t'acclament,  les  Akhimou-Sokoij  te  soutiennent,  ta  entr» 


1)  *,  6,  ;.  s  :  q-jî-. 

2)  A  partir  de  cet  endroit  a,  6  passe  une  ligne  entière  do  texte  et  continue  par    r 
etc.  NoFHioLi  a  la  même  ouiiseion. 
3}         ,  ,  forme  simple  de  ^        ,  «««  etc. 

4)  A  partir  de  cet  endroit  le  texte  d'Entew  devient  à  peu  près  illisible  :  il  ne  se  prolonge 
d'ailleurs  que  de  quelques  signes.  J'ai  repris  le  texte  d'ApioNKHor. 

5)  Je  ne  sais  pas  si  l'on  a  remarqué  d^i'i,  qu'à  l'épuque  de  l'Ancien  Empire,  certains  mots  c 
çant  plus  tard  par  un  — ",  débutent  par  0^\^  :  on  a  'l^^^-^^^-^Sll  ^  "^'^  '^^  gTj,  et  ici 
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aa  lien  ob  est  ton  père,  an  lieu  où  est  Sm.    -Il  te  donne  le  devant  d'Ho»,  et  ton  &me  y 
réside,  tu  t'en  empares,  tu  y  es,  ô  Khont-âmbntiI 

III. 

ô  Ounas,  tes  revenus  arrivent,  tes  approvisionneurs  accourent  auprès  de  ton  père,  auprès 
de  TouM.  0  TouM,  ta  as  fait  ejitrer  Ounas,  tu  l'as  enfermé  dans  ta  main;  il  n'y  a  point  de 
dieu  qui  [te]  châtie,  personne  qui  [te]  donne  un  coup  d'épaule;  mais  moi  je  te  donne  un  coup 
d'épaule,  car  je  vois  que  tu  as  vu  les  formes  qui  enfantent  leurs  pères,  ceux  qui  connaissent 
par  les  incantations  de  leur  bouche  les  Akhimou  Sokou  :  tu  vois  ceux  qui  résident  dans  le 


1)  A  putir  de  cet  endroit,  le  texte  cI'Api-onkhou  eet  trop  mutilé  pour  qu'il  y  ut  utilité  à  le  metlre 
en  regard  dn  texte  d'Ounas.    Il  ne  coutenait  plus  d'&illeun  qu'une  ligne  et  demie  dont  voici  les  débris  : 

^^        ^^M\^^W^}    O   ^  =    ->1^^^->1^         .LetextedeKo™^,- 

coïncide  en  cet  endroit  arec  le  texte  d'Api-Onkhou  et  celui  d'Entew  dan«  ses  moindres  détsile. 


2)  IIonn«u  s    K  ^,  te»  porteurs  de  revenus. 

3)  »<■"■"  ■;;;;^lPJ*(j(j-^ŒO^g^=o^ 


Ce  texte  et  les  débris  du  texte  d'Api-onkhou  montrent  que,  dans  les  inacriptions  d'Ounu,  eet  «  deux 

reprises  l'équivalent  de  t»"'\  O^  ^»-~û  et  m  l'équivalent  de   .  Il  serait  possible  cependant,  que, 

là  comme  ailleurs,  le  scnbe  de'Kofrion  n'ait  pas  compris  le  sens  du  texte  et  l'ait  corrigé  au  hasard  :  dif- 
férents indices  me  portent  à  croire  que  certainca  formules  n'étaient  déjà  plus  claires  du  temps  d'Ounas. 

fi)  NoFMou  :  — j|^  et  Paâ" 

6)  BanoBca  (I>Kf.,  p.  G)0  et  Safipl.,  p.  487}  ne  donne  pour  ce  groupe  ainsi  déterminé  que  le  sens  de 
cracher.  Le  passagfi  du  Todttiaath  auquel  il  renvoie  (ch.  U7,  1.  17)  \i-  \ra  ^J^  _  '^.    -'"^ 

wi    ' — ^  D  ^*~-,  aind  que  le  passage  de  notre  texte,  indiquent  nécessairement  le  sens  taUter,  amptr,  bltmer. 

Le  déterminatif  /""^  serut  ici,  comme  dans    1         /"^  et  dans  plusieurs  autres  mots,  le  détennînatif  de 
la  blessure  laissant  écouler  le  sang. 
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palaie,  c'est-à-dire  Hor  et  SiL  Tu  fends  la  face  d'Hor  et  tu  détruis  ses  péchés  :  tu  labonres 
les  testicules  de  Sit,  et  tu  détruis  son  mauvaifl  œil  (?).  Tu  enfantes  celui-là  et  tu  conçois 
celui-ci.  Tu  enfantes  Hor  en  son  nom  de  Grand  qui  a  dominé  la  i«rre  et  devant  qtd  a  trembli 
le  del  :  si  celui-ci  n'était  pas,  si  celui-ci  n'avait  paa  le  mauvais  œil,  si  celni-Ia  ne  transgressait 
pas,  par  réciproque,  tu  ne  transgresserais  pas,  tu  n'aurais  pas  le  mauvais  œil  ;  ta  enfantes  Hor 
pour  Osiris,  tu  as  eu  une  âme  pour  lui,  tu  as  été  une  force  pour  lui.  Tu  conçois  Sit  pour  Sib, 
tu  as  eu  une  âme  pour  lui,  tu  as  été  une  force  pour  lui  :  qniconque  est  engendré  de  dien  a 
chair  ne  passe  point  et  ta  chair  ne  passe  point.  Ra-Todm  ne  te  donne  pas  à  son  Osiris,  il 
ne  juge  pas  tes  intentions,  il  ne  pèse  point  ton  cœnr.  Ka-Toum  ne  te  donne  pas  à  ton  Hor  : 


1)  Il  faut  lire  (j -■ — 'TT^'^rr^^^i.  ■■      "0  ■    Ncfeiod  renverse  l'oidre  dea  deux  membra 

2)  4     8^^>  comme  verbe,  est  nouveau  avec  ce  détenninatif  :  c'eat  probablement  une  forme  & 

ÛkQÛ,  Û  D  ^  {Bkuoscb,  Sappl.,  p.  127—128),  Jrapper,  amOallre,  ici,  à  cause  du  déterminatif,  loionra-df 
ses  ongles  ou  des  coups  de  son  anue. 

3)  Le  texte  a  été  corrigée  sans  que  j'aie  pu  distinguer  ce  qu'il  portait  auparavant.  Nomor  donne  li 
et  ailleurs  [|(|(|  ^^&-,  qui  paraît  signifier  soit  l'actiou  mauvaise  de  l'œil,  le  mauvai»  aU,  soit  le  tmaKôL 

4)  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  trouver  une  meilleure  confirmation  pour  le  sens  ctlui-lh  de  f< 
celui-â  de  (cfr.  Na-ïillb,  Zeitichi:,  1877,  p,  31;  Bbdqsch,  Zeilichr.,  1878,  p.  32-37;  Pikhl,  Zs^KAr.,  189), 
p.  130— 134)!pius  bas  cependant            signifie  k  la  fois  ceivi-d  et  ceiui-ià. 

5)  C'est  la  première  fois,  que  je  trouve  une  construction  de  ce  genre.  La  forme  n  II  est  déjà  connnE 
par  quelques  aoms  propres  (Lieblbdi,  Dict.,  n°- 108,  239,  352,  363,  375,  386,  499,  506,  636,  770}  :  elle  est  tii^ 
de  —A—  par  l'adjonction  du  suffixe  [10  qui  eu  fait  une  sorte  de  nom  d'agent,  ft   fl  n'iuau  pm  celntd 

Toutefois  NoFBiou  donne  à  deux  reprises  U[l(j.^3~  comme  pins  hant  :  Hj 

6)  Toute  la  colonne  depuis  1  a  été  remaniée  par  le  graveur.  Nofhiod  :  ^"^Sca'oo  |  y 
,M«i "^^^  •=•         ,        j1  -J^   U    Ji.  Je  croîs  que  dans  Ounas     Û   ,  deux  fois  répété,  est  ■"« 

Q     et  pas  une  forme  vocalisée  de  ,  comme  semble  l'indiquer  le  texte  de  Nonuou. 
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^q^:ié>^sfir^ft:LékPî:"u^TP^r» 

to  ne  te  rends  pas  maître,  il  ne  se  rend  pas  maître  de  ton  cœur;  Osims,  tu  ne  t'es  pas  rendu 
maître  de  lui,  ton  âme  ne  s'est  pas  rendu  maîtresse  de  lui  ;  Hor,  tn  ne  t'es  pas  rendu  maître 
de  lui,  ton  père  ne  s'est  pas  rendu  maître  de  lui.  Les  biens  sont  établis  solidement,  car  c'est 
dîen  qui  dit  ans  deux  jumelles  de  Toum  de  prendre  les  biens  qu'elles  apportent  en  ton  nona 
de  dieu.  Alors  ta  deriens  l'Atoum  de  tout  dieu  :  ta  tête  est  Hor-Taouti;  I'Akhih-sok  de 
ton  intérieur  est  Kbont-miriti  ;  I'Akhim-soe  de  tes  deux  oreilles,  c'est  les  deux  jumelles  de 
Toum  ;  I'Akhim-bok  de  tes  deux  yeux,  c'est  les  deux  jumelles  de  Toum,  I'Akrih-hok  de  ton 
nez,  c'est  Anoubis,  I'Akbiu-sok  de  tes  dents,  c'est  Soupti  ;  I'Akhim-sor  de  tes  bras,  c'est  Hopi 
et  ToTjAMouTw,  tu  reçois  offrande,  tu  sors  au  ciel,  tes  deux  jambes  viennent  à  toi,  qui  sont 
Smet  et  KoBHSoNNuw,  tu  reçois  offrandes,  tu  descends  vers  Nout  ;  tu  descends,  et  tes  membres 
ont  les  deux  jumelles  de  Toum  pour  Akhim-bok,  et  tu  ne  te  détruis  pas,  ton  double  ne  se 
détruit  pas,  mais  c'est  un  double  stable. 

V. 

Je  suis  venu  vers  toi,  Nephthys,  je  snis  venu  vers  toi,  barque  Samktit,  je  suis  venu 

vers  toi,  Maït,  sous  les  couleurs  d'HoK,  je  suis  venu  à  toi,  toi  qui  commémores  les  doubles  : 

commémorez-le  cet  Ounas!    Orion  fait  sa  révolution,  conduit  le  ciel  înférienr,  mène  une  vie 

pure  dans  l'horizon  ;   Sothis  fait  sa  révolution,  conduit  le  ciel  inférieur,  mène  une  vie  pure 

I)  J'ai  penaé  <iue  ^  était  pour   _■='*=  hient,  chota  .-  n'CBt  pas  nn  nom  de  Dien,  car 

c'est  au  nom  de   1  et  non  pas  au  nom  de  que  les  deux  jumelles  apportent  les  ^^_^  v^  ;  enfin  t  -■  ' 

me  semble  être  une  variante  de  S:^3  jareadre,  comme  dans  d'autres  endroits  de  noire  texte. 
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daDB  l'horizon  ;  cet  Ounas  fait  sa  révolation,  coadnit  le  ciel  inférieur,  mène  uiie  >ie  porc  i 
l'horiKon,  il  a  rendu  culte  à  ces  dieux,  il  a  rafraîchi  ces  dieux,  dans  la  main  de  son  pérr, 
dans  la  main  de  Toum. 

VI. 

Ra-Touh,  il  vient  k  toi  cet  Ounae  et  tous  les  Akhihou-Sokou  accomplissent  les  quatre 
rites  nécessaires  à  la  demeure  prospère,  ton  tils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Oukas,  Pir 
courez  le  ciel  d'en  haut,  offrant  les  biens  en  abondance,  brillez  à  l'horizon,  an  lien  où  voœ 
avez  honoré  Sit  et  Nephthts,  apportant  les  provisions  des  dieux  du  midi  ainsi  que  leon 
glorifications,  car  il  vient  cet  Ounab,  I'Akhih-Sokou  accomplit  pour  lui  les  rites  ;  s'il  lui  plitl, 
%'0U8  mourez,  s'il  lui  plaît  vous  vivez,  vous  vivez. 

Ra-Toum,  il  vient  à  toi  cet  Ounas,  et  tous  les  Akhihou-Sokou  accomplissent  les  quatre 
rites  nécessaires  à  la  demeure  prospère;  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Oukas.  Pir- 
courez  le  ciel  d'en  liaut,  offrant  les  biens  en  abondance,  brillez  h  l'horizon,  an  lien  oi 
vous  avez  honoré  Osiri  et  Isit  apportant  les  provisions  des  dieux  da  nord  aiusi  que  lears 


1)  La  première  partie  de  la  formule  va  de  Boi,  maie  dans  la  seconde  entre  une  mention  difficile  i 
expliquer  ^    H  '^  R     -  ''''>ut  ce  chapitre  est  passé  dans  le  teite  de  la  reine  T  ,  mais  le  metobn 

de  phrase  en  litige  est  intercalé  dans  le  chapitre  suivant,  sous  la  forme  que  voici  :    ji  I]  fw 

KofBiou  TEN  "^îs^  0  ^T^l    8/^"^^  fl  ,  OÙ  le  mot  j]  est  passé.  Le  mot  ^^     eït  «uMfp- 

tiblc  de  pluMcurs  sens.  Aux  époques  cUasiques,  c'est  une  sorte  d'élément  paragogique  servant  â  introdnirr 
le  sujet  ou  quelquefois  le  régime  :  tes  exemples  que  j'en  connais  de  la  XU*  dynastie  montrent  alors  use 
préférence  marquée  jKiur  l'orthographe  <;=•.  On  peut  aussi  le  considérer  comme  uu  pluriel  i 

<:i>l,  <r=»jL   et  c'est  le  sens  que  j'accepte  ici  :  Tous  les  Akhimou-Sokou  cétthrent  le*  r 

amctment  ^s  i=i  la    \['^\   deratttrt  protpèn,  le  tombeau,   si  jj  <:>  |    n'est   pas   une   expression  giofn- 

phique. 

2)  Je  divise  cet  ensemble  de  signes  en  "''''~^^.   \<  'y.,-...^  et  je  vois  dans  """^ 

une  forme  simple  de  la  locution  * (Smjobch,  Didiimnaii-e,  Btq^,  p.  64fi— 646). 
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il 


glorifications,  car  il  vient  eet  Otinas,  I'Akhim-Sok  qn'adore  Hir-hops  (?)  et  qn'adorent  les  esprits 
qni  Bont  dans  l'ean,  accomplit  les  rites,  s'il  lai  plaît,  vit  le  roi  il  vit,  s'il  lui  plaît,  menrt  le 
roi  il  menrt. 

Ra-Toum,  il  vient  à  toi  cet  Ounas  et  tous  les  AKRiuoij-SoKon  accomplissent  les  quatre 
rites  nécessaires  à  la  demeare  prospère;  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Ounas.  Par- 
coarez  le  ciel  d'en  haut,  offrant  les  biens  en  abondance,  brillez  à  l'horizon,  au  lieu  oh  vous 
avez  honoré  Trot,  apportant  les  provisions  des  dieux  d'occident  ainsi  que  leurs  glorilications, 
car  il  vient  cet  Ounas,  I'Akhih-Sok,  aidé  d'ÀNOuBis  et  d'OusiRiT  qui  réside  dans  la  colline 
d'Occident,  lui  qui  examine  les  intentions  et  qui  s'empare  des  cœurs,  s'il  lui  plaît,  vit  le  roi 
il  vit,  meurt  le  roi  il  meurt. 

Ra-Toum,  ii  vient  à  toi  cet  Ounas  et  tous  les  AkhimouSokou  accomplissent  les  quatre 
rîtes  ncccRsaires  &  la  demeure  prospère;  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Ounas.  Par- 
courez le  ciel  d'en  haut,  offrant  les  biens  en  abondance,  brillez  à  l'horizon,  au  lien  od  vous 
avez  honoré  Hor,  apportant  les  provisions  des  §:énies  de  l'orient  ainsi  que  leurs  glorifications, 
car  il  vient  cet  Ounas,  I'Akhim-Sor  accomplit  les  rites  et  s'il  lui  plaît,  vit  le  roi  il  vit,  s'il 
lai  phiit,  meurt  le  roi  il  meurt. 

Ra-Tohm,  ton  fils  vient  à  toi,  il  vient  à  toi  cet  Ounas,  tu  l'as  accueilli,  tu  l'as  enfermé 
dans  ta  main,  car  il  est  ton  fils  de  ton  corps  à  jamais. 


1)  L'efflorescencfi  du  Batpêtre  ne  me  permet  pas  de  certifier  I&  lert«re  de  cea  derniers  loota. 
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vu. 

OsiBis,  îl  vient  cet  Odnah  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  I'Akuiu-8ok  accomplit  les  rites, 
celui  qui  juge  les  cœurs,  qni  châtie  les  doubles,  qui  réunit  les  doubles  dans  tous  les  domaines  qu'il 
s'est  délimités  pour  lui-même,  qui  atteint  tous  ceux  qu'il  met  en  fuite,  et  qui  n'a  ni  irain  pou 
lui,  ni  pain  pour  son  double,  car  son  pain  à  lui  c'est  la  parole  de  Sib  et  ce  qaï  sort  de  la  boucbe 
du  cycle  des  dieux  mâles  :  après  qu'ils  l'ont  saisi,  voilà  que  tu  pénètres  [an  ciel]  que  tu  domines! 

11  vient,  cet  Oonas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  I'Ashim  Sok  accomplit  les  ritœ: 
arrive  donc,  sois  enfant,  sois  allaité,  grandis,  prospère,  sois  riche  en  provisions,  de  manière  à  ne 
pas  avoir  d'années  de  famine,  voici  que  Sit  et  Thot  tes  deux  frères  deviennent  Akuimod,  qu'Isis  et 
Xejilitliys  te  pleurent  [disant]  :  lassez  [dans  vos  bras],  pressez,  faites  offrande,  faites  offrande! 


1)  Cumme  le  précédent,  ce  cbapitre  est  divisé  en  versets  commençant  par  une  mémo  formule,  dont 
la  seconde  partie  est  de  sens  douteux,  ®  \^  -  Les  variantea  du  tombeau  de  Koruuc  doonenr 

i^  ce  qui  semble  jxiuvoir  se  traduire  :  «Ello  vient  cette  Xofriou  auprès  au  □cnvîÉiie>. 

Mais  le  scribe  de  ce  tombeau  paraît  n'avoir  pas  compris  le  texte  qu'il  transcrivait  et  ses  variantes  ne  âe^^■fB^ 
souvent  qu'à  dérouter  le  traducteur.    Il  me  semble  que  e  '^  doit  être,  soit  le  verbe  v>,  soit  ni 

autre  verbe  de  même  nature  :  *  Ounas  vient,  Habti,  fondé  ^K  en  <^>  neuiième  .  do  la  neuvaine  dirint. 

2)  Le  texte  de  Novkioc  a  remplacé  quelques-una  dus  pronoms  masculins  de  la  troisième  personne,  ff 
le  pronom  réiuinin  coTrL'S]K>ndant,  souvent  à  tort,  et  a  parfois  oublié  de  remplacer  le  masculin  pat  le  fémiii* 


3)  C'est  ici  que  le  texte  de  Xufsioq  a  introduit  le  fragment  du  chapitre  précèdent  (v.  p.  S06,  note  1  - 
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Il  vient  à  toi,  cet  Ocnas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  les  Akuimou  Sokou  d'occident 
qui  sont  sur  terre  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

Il  rient  k  toi,  cet  Odnas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  les  Akhimod  Sokou  d'orient 
qui  sont  sur  terre,  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounab. 

Il  vient  à  toi  cet  Ounas  établi  le  ueuvième  [du  cycle],  et  les  Aehihou  Sokou  du  midi 
qui  sont  sur  terre,  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

Il  vient  à  toi  cet  Ounas  établi  le  neuvième  [du  cycle],  et  les  Axbihou  Sokod  du  nord 
qui  sont  sur  terre,  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

Il  vieut  à  toi  cet  Ounas  établi  le  neuriëme  [du  cycle],  et  les  Akhimou  Sokou  qui  sont 
dans  le  Noun,  accomplissent  leurs  rites  pour  cet  Ounas. 

vm. 

TouM,  c'est  ton  fils,  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  (?)  et  de  vivre  :  s'il  rit, 
cet  Ounas  rit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  u'engsndre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Shou,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  immobile,  tn  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  rit, 


sans  qnc  je  puisse  voir  pour  quel  motif  k  négation  h  été  introduite,  ici  et  au  verset 


1)  Normiou  . 
suivant,  devant  11. 

2)  Nonuoii  :   -JL-  pour 
8)  Ici  s'arrête  le  texte  de  Noraion  pour  ce  chapitre. 


4)  Noraiou     ^a%D%.ll  et  partout  de  même  D^ll  au  lieu  de  oll. 
6)  Noïaion  r  j-^  ijT^>t.=— ■¥■   •   "T"        I         ^        -  C'était  un  refrain  que  le  scribe  ne  s'est 
pas  donné  la  peine  d^ire  en  entier  comme  dans  le  tombeau  d'Ounos. 
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cet  Odnas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ocnas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ognas  engendte. 

Tawnoiit,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'ilTit, 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ocnas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détroit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Odnas  engendft. 

SiB,  c'est  ton  lilB  cet  Osiris  immobile,  tn  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  vit 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Dumas  ne  menrt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Oitsis 
ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Oufui 
engendre. 

NouT,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s^il  vA, 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Isis,  c'est  ton  frère  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  Ti 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Odnas  engendn. 

SiT,  c'est  ton  frère  cet  Osiris  immobile,  donne  qu'il  subsiste  et  qu'il  vive  :  s'il  vit,  «t 
Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  « 
détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  eet  Oumas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 
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Nephthys,  c'est  ton  frère  cet  Oemia  immobile,  ta  lui  as  donné  de  enbeister  et  de  vivre  : 
s'il  vit,  cet  OuNAB  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  menrt  pas,  s'il  ne  se  détrait  pas,  cet 
OuftAs  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Oonas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet 
OoNA3  engendre. 

Thot,  c'est  ton  frère  cet  Osmia  immobile,  donne  qu'il  subsiste  et  qu'il  vive  :  s'il  vit,  cet 
Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Odnas  ne  menrt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se 
détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  OnNAs  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ookas  engendre. 

HoR,  c'est  ton  père  cet  Osiris  immobile,  tu  lui  as  donné  de  subsister  et  de  vivre  :  s'il  vit, 
cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Oonas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne 
se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Grand  cycle  des  dieux,  c'est  Osiris  cet  immobile,  donnez  lui  de  subsister  et  de  vivre  : 
s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas, 
cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet 
Ounas  engendre. 

Petit  cycle  des  dieux,  c'est  Osiris  cet  immobile,  donnez  lui  de  subsister  et  de  vivre  : 
s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détmit  pas,  cet 
Odnab  ne  se  détmit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ousab  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet 
Ounas  engendre. 


1)  Noi 


,  variante  da  nom  Thot  fréquente  à  la  XII'  et  à  la  XVIII*  dynastie. 
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Raït,  c'est  ton  fils  cet  Osiris  immobile,  et  tu  lui  as  dit  :  «Voub  avez  enfanté  votre  pèrei, 
tu  loi  as  feudu  la  bouche  quand  son  fils  qui  l'aime  lui  a  ouvert  la  bouche  et  que  les  diem 
lui  ont  séjmré  les  membres  :  s'il  vit,  cet  Ocnas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Odkas  ne  rnetn 
pas,  s'il  ue  se  détruit  pas,  cet  Ookas  ne  se  détruit  pas,  s'il  u'engendre  pas,  cet  Ockas  D'en 
gendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Oiinas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  On,  Btable  en  sa  stabilité  dans  la  région  de  stabilité,. 
s'il  vit,  cet  Odsas  >it,  s'il  ue  meurt  pas,  cet  Ounas  ue  meurt  pas,  s'il  ue  se  détruit  pas,  t^ 
Olnas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet 
OoNAs  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  i^  kohe  An^'  ',  chef  de  ses  nomes,  s'il  rit,  M 
Ol'nas  nt,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  at  « 
détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Haïtselkit  Kahotpit,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  ii 
ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détroit  pfc 
s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounab  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  le  palais  divin,  Rébid£nt  dans  la  retraits  h 
CERCUEIL,  mis  dans  la  caisse,  enchaîné,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Onoi 


1)  N. 

2)  Après  le  dieu  résidant 


irj^-^t. 


tous  CCS  noms  géugraphiqueB  sera  donnée  dans  le  GluHsaire  des  noms  divins  qui  preDdn  place 
des  textes  trouvés  dans  les  Pyramides. 


L'idcDtiliwiKn* 

la  sài 
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ne  meurt  pas,  B'il  ne  ae  détruit  pas,  cet  Oukas  ne  ee  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet 
Odsas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Oonas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résidekt  bn  Hout'  P-ar,  s'il  vit,  cet  Oumas  vit,  s'il  ne  meurt  pas, 
cet  Oonas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Oukab  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre 
pas,  cet  Odnas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Rébident  dans  Orion,  qui  passes  une  de  tes  saisoDS  au  ciel,  une 
de  tes  saisons  vers  la  terre,  toi  sur  qui  Osiris  fait  la  ronde,  et  qui  considères  cet  Ounas 
comme  la  semence  choisie  qui  sort  de  toi,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas 
ne  meurt  pas,  s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounab  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas 
n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Doop,  qui  donne  l'abondance  de  biens  dont  ta  fille 
est  comblée,  s'il  vit,  cet  Ounas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne  se 
détruit  pas,  cet  Ounas  ne  ee  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'ii 
engendre,  cet  Ounas  engendre. 


1)  NoFBiou  ;  |l*8* 

Cl    _flO    A 
3}  NorsioD  met  putout  — ^ 


>(^. 


avec  une  lecture  Hau-uer  ou  Ha 
6)  NoFHiou  partout  :  fi . 


^V- 


t  probablemcDt  la  \Hlle  citée  par  Bhuobcb,  Dict.  grogr.,  p    164, 
e  texte  semble  ne  pas  Justifier. 
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Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Haït-oïeka  et  qni  donne  l'abondance  de  biens  dont 
ta  fille  est  comblée,  s'il  vit,  cet  Ounab  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  pas,  s'il  ne 
se  détruit  paa,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pag,  s'il  n'engendre  paB,  cet  Odnas  u'engendrc  jas, 
s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Ounou  du  Midi  et  qui  donne  l'abondance  de  bienB 
dont  ta  fille  est  comblée,  s'il  vit,  cet  Ohnas  vit,  s'il  ne  meurt  pas,  cet  Ounas  ne  meurt  psf, 
s'il  ne  se  détruit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  s'il  n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre 
pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Toi  dont  le  nom  est  Résident  dans  Ounou  du  Nord  qui  as  mangé  l'œil,  qui  en  a  gani 
ton  ventre,  car  ton  fils  Hor  l'a  arraché  pour  toi  et  tu  en  vis,  s'il  vit,  cet  Ousas  vit,  s'il  M 
meurt  pas,  cet  Ounas  ne  menrt  pas,  s'il  ne  se  détroit  pas,  cet  Ounas  ne  se  détruit  pas,  $'il 
n'engendre  pas,  cet  Ounas  n'engendre  pas,  s'il  engendre,  cet  Ounas  engendre. 

Ton  corps  est  le  corps  de  cet  Ounas,  ta  chair  la  chair  de  cet  Ounas,  tes  os  sont  les 
OH  de  cet  Ounas,  tel  tu  es,  tel  est  cet  Ounas,  tel  est  cet  Ounas,  tel  tu  es. 


a)  NoFHion  :  ^*>« 


-^: 
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Le  texte  parallèle  au  texte  de  Ounas  est  du  cercaeil  d'Entew. 
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IX. 
Les  portes  de  l'horizon  s'ouvrent,  par  le  brisi?)  de  ses  verrons {"?),  [et  voici]  il  est  veun 
vers  toi,  ô  Nit,  il  est  venu  vera  toi,  ô  Nosirit,  il  est  venn  vers  toi,  ô  Olrthik&oa,  et  tu  t'es  puritit'e, 
tu  as  craiut,  te  posant  sur  sa  bouche,  te  posant  Bur  ses  dents,  te  posant  sur  sa  pnrole,  car 
il  te  dit  :  <  Splendeur  à  ta  face,  toi  qui  t'es  reposée,  qui  t'es  renouvelée,  qui  t'es  rajeunie, 
«car  tu  as  enfanté  des  œuvres  d'un  dien,  père  des  dieux!*  Il  vient  k  toi,  «  OfrlhikCtou,  et 
c'est  Horus  enveloppé  dans  le  charme  protecteur  de  son  oeil  qui  est  Oïrt-hikôoul  ô  Nit!  ô 
Aniou!  0  0(rit!  ô  Oïrit-hikôou !  0  Nosiritl  donne  qu'Ounas  soit  mis  en  pièces  comme  tu  es 
mise  en  pièces!  Donne  que  soit  craint  cet  Onnas  comme  tu  es  crainte!  Donne  i^ue  soit  célé- 
bré cet  Onnas  comme  tu  es  célébrée!  Donne  que  soit  aimé  cet  Ounas  comme  tu  es  aimée! 
Donne  lui  son  sceptre  ûb  parmi  les  vivants;  donne-lui  son  sceptre  mûks  parmi  les  lumineux.' 

1)  Dans  tous  ces  passages,  le  texte  de  Nofbiou,  qai  a  été  écrit  pour  uoe  femme,  subatitue  M  i  ic^»   - 

2)  NopiioD  :  f     ]  ««»«c=3    I     y^  ■  ï^  texte  s'arrête  ici  pour  ne  reprendre  qu'un  peu  plus 

loin  an  milieu  de  la  ligne  272  du  texte  d'Ounas. 
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Donne  que  prosj^ëre  eon  couteau  contre  ses  enneinisl  0  Anïou,  ei  tu  es  sorti  de  lui  qui  eoit 
de  toi  ce  sont  les  biens  d'Oïrt,  ei  tu  es  éclatant  de  blancheur  ce  sont  les  biens  de  Vuwns 
loul,  ei  tu  es  enfanté  ce  sont  les  biens  de  Tout,  si  tu  es  couché  snr  !e  lit  funéraire  ce  sont 
les  biens  de  Oïrt,  car  tu  es  Hor  enveloppé  dans  le  charme  protecteur  de  son  œil! 


Tu  te  dresses  sur  cette  terre,  te  manifestant  en  Touin,  ne  te  manifestant  pas  en  Ehopmm! 


Tu  deviens  sur  elle,  t'élèves  sur  elle,  et 
Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  — 
Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  — 
Il  est  venn  vers  toi  [ton]  père,  — 
Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  — 


ton  père  te  voit,  Râ  te  voit! 
il  est  venn  vers  toi  Râl 
il  est  venu  vers  toi  Nadi  (Nat'ri)! 
il  est  venu  vers  toi  Pond  (Pont')! 
il  est  venu  vers  toi  Donden  (Dond) 


I)  NoFBiou  donne  le  texte  do  la  sorte:     t.  t^^Ol^Oû    l'^^Mf^  K"^"!^ 


NoPMOc  B'arrÈte  ii 
2)  Le  <=^ 


h  recouvert  de  plâtre  par  le  graveur  :  le  mot  corrigé  est  doac     I     ()<=^ 
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II  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venn  vers  toi  Sma-oïrt 

Il  est  venu  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  vers  toi  Sokhn-oïr! 

Il  est  venu  vere  toi  [ton]  père,  —  il  est  venn  Sopdon! 

Il  est  venn  vers  toi  [ton]  père,  —  il  est  venu  Sopd-honnou'. 

Accorde  que  cet  Ounas  répande  la  libation,  et  qu'il  reçoive  l'horizon'.  Accorde  que  cet 
Oonas  régisse  les  neuf  et  qu'il  complète  le  cycle  des  dieux!  Donue  que  l'antorité  soit  avec 
Onnas,  et  que  le  Nord  courbe  la  tête  [devant  lui]  ainsi  que  le  Sud,  qu'il  descende  et  qu'il 
monte,  qu'il  se  tienne  chef  des  grands  dans  son  Grand  Lac,  que  Nepbthys  le  glorifie  quand 
il  a  fini  de  remonter  contre  le  courant!  Car  tu  es  approvisionné  de  Oïr-hikôon  dans  Noubit, 
maître  du  pays  du  midi,  sans  qu'on  puisse  rien  farracher  on  rien  écarter  de  toi,  et  te  voilà 
pourvu  d'âme  (?)  et  seigneur  des  dieux  du  midi >  La  suite  du  texte  ne 
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m'est  pag  claire,  et  je  ne  rétissiB  pas  à  saisir  l'agencement  des  différents  membres  de  phnst 
qui  la  composent.  Je  ne  commence  à  m'y  reconnaître  qu'à  la  fin  de  la  ligne  288  ;  «Tom 
dans  On  t'a  purifié,  et  descendant  avec  lui,  tu  es  pesé  comme  le  lion  du  Non  et  tn  te  tieiii 
dans  ces  lieux  où  tn  es  devenu  avec  ton  père  Tonm,  que  tn  as  soulevés  avec  ton  père  Tona, 

où  tn  t'es  levé  avec  ton  père,   où  tu   t'es  précipité  comme  nn  lion  avec  ta  tête  de 

....  de  On;  tn  sors,  tu  fes  mis  en  route  dans  les  membres  de  Shou,  tn  es  roulé  dans  te 
denx  bras  de  ta  mère  Nout,  tn  fes  purifié  dans  le  ciel,  tu  t'es  dépouillé  [de  tes  sonillorfs 
dans  les  lacs  de  Shon.  Tu  sors,  descendant  tu  descends  avec  Râ,  tu  passes  avec  Nadi,  n 
sors,  tn  descends,  tu  descends  avec  Râ,  tu  te  lèves  avec  Sokhouu-to-noaro.  Tu  sors,  tu  desceoi 
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tes  deBcentes  avec  Nephtliys,  tn  passes  avec  la  barque  Somkit,  tn  sors  tes  descentes,  tn  sors 
avec  Isîs,  tu  brilles  avec  la  barque  Mâdti,  tu  es  mattre  de  ton  corps,  il  n'y  a  personne  qui 
te  repousse,  car  Hor  t'a  enfanté,  Sit  t'a  conçu;  ta  t'es  purifié  dans  le  nome  de  Libye,  tu  as 
reçu  ta  purification  dans  le  nome  d'Héliopolis,  auprès  de  ton  père,  auprès  de  Tonm.  Tu  fes 
produit,  tu  as  grandi,  tu  es  entré,  tn  t'es  rafraîchi  dans  la  main  de  ton  père,  dans  la  main 
de  ToQDi.  0  Toum,  tu  as  fait  passer  la  porte  à  cet  Onnas,  et  tu  l'as  roulé  dans  ta  main,  car 
il  est  ton  fila  de  ton  corps  à  jamais.* 

Les  formules  des  paragraphes  XI  et  XII  reparaissent  plus  développées  dans  une  autre 
pyramide  :  la  traduction  en  viendra  dès  que  j'aurai  publié  le  second  texte.  Quant  aux  for- 
mules magiques  dirig:ées  contre  les  serpents,  elles  couvrent  le  pignon  de  la  face  Ouest,  au- 
dessus  du  sarcophage  (L.  300 — 339).    Elles  se  retrouvent  en  entier  dans  le  tombeau  de 
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Bokenriinw,  mais  séparées  en  denx  groupes  :  rnn  d'enx  équivaut  aux  vingt  et  ol  premièrei 
lignes  du  texte  d'Ounas  (300  —  321)  et  est  publié  dans  Lbpsiub  (Denim.  UI,  .1,  SQ2e); 
Vautre  est  sur  k  planche  261  de  Lepsius.  Cette  version  est  de  la  XXVI"  dynasti  et  ne 
partie  au  moins  en  a  été  reproduite  dans  un  autre  tombeau  de  même  époque,  m^j  e4)e  i 
dû  être  copiée  sur  nn  texte  fort  ancien  qui  présentait  à  peu  de  chose  près  la  v^me  ortho- 
graphe que  le  teste  d'Onnas.  Les  Aelteête  Texte  de  Lepsius  renferment  denx  jUapUn»  Ai 
rejioutser  le  serpent,  l'un  gravé  sur  le  cercueil  de  Sobkâa,  l'autre  gravé  sut  celn  de  Hcmlon- 
hotpon.  La  version  de  Sobkâa  ne  concorde  qoe  pour  quelques  mots  (L.  300—304  avec  eelie 
d'Ounas  {Aelleite  Texte,  pi.  35)  :  à  partir  de  la  ligue  304  les  formules  deviennent  lifl^tntes. 
La  version  de  Montouhotpou  est  plus  importante  :  elle  nous  donne  l'équirslent  dei  vingt  et 
une  premières  lignes  (300 — 320)  du  texte  d'Ounas  {Aeltette  Texte,  pi.  1&)  avec  qidqws 
variantes  intéressantes.  Enfin  un  cercueil  de  la  XXVr  dynastie  conserré  à  Stockholm  ànat 
les  premières  phrases  du  début  (Pieul,  Petites  étude»  égyptologiqueg,  p.  33). 


^— ^^ 
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I.  —  S'enroule  le  serpent  :  c'est  le  serpent  qui  s'enroule  autour  du  vean.  0  hippopotame 
sorti  du  bassin  terrestre,  tu  as  mangé  ce  qui  sort  de  toi  :  Serpent  qvi  destxnds,  couche-toi, 
rebrousse  chemin'. 

II.  —  Le  dieu  Hon  (?)  Petefit  tombe  dans  l'eau,  le  serpent  est  renversé  et  tn 
vois  Râ. 

IIL  —  «Tranchée  la  tête  du  serpent  Ka-oïr-hanon >  te  dit-on.  «Râ  pique  le  sconnon», 
te  dit-on.  «Renversé  celm  qui  bouleverse  la  terre»,  te  dit-on, 

rV.  —  Tombe  face  sur  face,  et  face  a  vu  face,  le  doigt  sort  par  quoi  prospère 

"et  il  a  dévoré  lui-même,  ô  toi  qui  as  goûté. 


1)  Stockholh  ;  îflJL)  toajonre. 

3)  Stocksolm  : 


placée  par  les  titres  et  noms  de  U  morte. 
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V.  — -Ce  Bont  ces  griffes  de  Tonm,  de  la  maîtresse  dn  Porte-bracelets,  et  de  Nouhbkôon 
qui  brisent  les  révoltes  dans  Ounou  :  —  Tombe,  rebrousse  chemin  ! 

VI.  —  Ta  salive  est  en  terre,  tes  deux  flancs  sont  dans  le  trou,  lancent  !'eau,  et 
voici  que  les  deux  pleureuses  te  ferment  la  bouche  :  Cest  une  suivante  qui  ferme  la  bouche 
à  nue  suivante,  qui  ferme  la  bouche  à  une  suivante;  c'est  la  déesse  lynx  qui  mord  le  dieu  croco- 
dile; c'est  le  serpent,  ù  Bâ,  Ounas  a  mordu  la  terre,  Oonas  a  mordu  Sib,  Ounas  a  mordu  le 


1)  Des  quatre  textea,  deux  reproduioent  une  version  identique  0[  i^/v  0.  et  l©!^  A  ^  ^* 
position  de  [dans  Ounas,  montre  que  le  texte  primitif,  celui  d'où  proci^ent  à  la  fois  0.  et  B.  devait 
avoir  înterc&iè  U  hachette  |  entre  O  et  \^,  soit  que  le  signe  eût  été  oublié,  soit  qu'on  eût  l'intention 
de  snbstitiier  [  à  O,  et  qu'après  avoir  réubli  |  on  eût  oublié  d'effacer  O.  La  variante  de  M.n^^y, 
semble  bien  montrer  que  cette  seconde  hypothèse  est  la  vtaic,  et  qu'il  faut  traduire  ■  Le  Dieu  ]  perce  le 
scorpion  1  et  non  pas  «Râ  perce  le  scorpion!»  Toutefois  la  version  de  Stocsboui  montre  que  c'est  bien  de 
Eâ  qu'il  s'agit  :  o'^A— i^. 
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père  de  qui  l'a  mordu.  Il  s'a^t  de  mordre  Ounas  sans  qu'Ounas  tous  morde,  d'aller  vers 
Ounas  sans  qu'Ounas  vienne  à  vous,  de  saisir  deux  moments  pour  voir  Ounas,  de  saieir 
deux  moments  pour  fixer  Ounas:  tu  mors  Ounas  et  il  te  donne  le  premier,  tu  vois  Onuas  et 
il  te  donne  le  second.  Mord  le  serpent  :  c'est  la  guivre  qui  mord  la  guivre.  Cest  le  serpeni 
qui  s'enroule  autour  du  ciel,  s'enroule  autour  de  la  terre,  s'enroule  autour  de  ce  qui  était 
auparavant.  0  génies  qui  vous  enroulez  autour  du  dieu  dont  la  tête  est  cachée  (aveagle». 
enroulez-vous  vous-mêmes  autour  de  ces  scorpions  qui  à  eux  deux  portent  Ëléphantine,  qui 
sont  dans  la  bouche  d'Osiris,  et  qui  portent  Hor  sur  le  bracelet! 
1)  Ici  commence  le  texte  do  Bokenbahw. 


db,Google 


La  ptbamide  bu  boi  Ounas. 


nsî=4,-k-p^-k  n^î^X'-k-p^-^k 

Les  formules  VII  et  VIII  sont  întraduisiblee  dans  leur  concision  :  ce  sont  des  strophes 
allitérées  qui  agissaient  surtout  par  le  choc  des  sons. 

IX.  —  Tombe  huile  sortie  de  terre!  tombe  flamme,  sortie  du  Nou!  tombe,  rebrousse 
chemin  ! 

X.  —  Garde  à  toi,  Celui  qui  a  ses  lîe)is  vient  pour  te  Uer,  Celvi  gui  est  dan»  ses  feiiil- 
la(je8  accourt  en  acclamant  de  ses  deux  faces! 

XI.  —  Précipite-loi  dans  le  puits,  dans  le  puits,  car  tu  as  connu  la  gardienne  du  battant 
de  la  porte. 

XII.  —  Replie-toi,  serpent  dont  le  nom  est  :  Ati,  Ati  etc. 
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XIII.  —  Atoam  crache  les  excrétioiiB  de  Sokari  vers  la  maison  de  sa  mère  :  Serpent 
Haou,  couche-toi! 

XIV.  —  Le  pain  de  ton  i)ère  est  à  toi,  c'est  donc  Akanhi  ton  pain 

XV.  —  La  couronne  blanche  sort,  elle  a  mangé  la  Grmide  :  la  langue  de  la  couronne 
blafiche  a  mangue  la  Grande  et  l'on  n'a  point  vu  la  langue. 

XVI.  ' —  Corps  au  ciel,  larve  de  Hor  sur  la  terre'.  Hor  est  fort  :  s'il  laboure,  Onna* 
laboure  à  Siben  de  Hor  (sur  le  sol  du  domaine  de  Hor).  Ounas  ignore  qui  ne  connaît  pas 
Onnas.  Garde  à  toi,  dieu  qui  est  dans  son  buissott;  Recours  vite,  dïen  qtù  ett  dana  son  trou,  les 
proviflions  de  Hor  sont  sur  le  sol!  Oh,  donne  que  le  serpent  Haou  rebrousse  cbemin!» 

Des  trois  dernières  formules,  je  ne  saisis  bien  que  la  dix-huitième  :  «Éteindre  la  flamme, 
qu'on  ne  trouve  pas  \'ura?^LS-fiamme  dans  la  maison  inférieure  de  Noubut  :  le  serpent  Qm 
mord  quiconque  envahit  la  maison,  inord  quiconque  aborde  en  cet  endroit!»  Toutes  les  for- 
mules font  allusion  comme  on  voit  à  la  morsure  brûlante  ou  au  venin  des  serpents.  Elles 
paraissent  être  cadencées  et  destinées  à  être  chantées  :  ce  n'étaient  peut-être  à  l'origine  que 
des  chants  de  charmeurs  de  serpent.  Elles  se  retrouveront  d'ailleurs,  ou  d'analogues,  sur  les 
parois  des  autres  pyramides.  Le  fait  mérite  d'être  remarqué  d'autant  plus  qu'il  détruit  une 
idée  reçue  jusqu'à  ce  jour.  On  a  considéré  les  incantations,  si  nombreuses  dans  les  papyrus 
magiques  et  sur  d'autres  monuments,  comme  étant  de  basse  époque  et  provenant  d'une  dégn- 
dation  du  culte.  Nos  testes  prouvent  qu'elles  a)>partiennent  à  l'antiquité  la  plus  reculée  et 
sont  une  des  parties  essentielles  de  la  religion  égj-ptienne,  Peutrètre  doit-on  conclure  da 
nombre  de  ces  formules  et  de  la  frayeur  qu'elles  supposent  dans  l'esprit  des  fidèles  que  le 
nombre  des  reptiles  et  des  insectes  venimeux  était  beaucoup  plus  considérable  dans  l'Ég^lit^ 
primitive  qu'il  ne  l'est  dans  l'Egypte  de  nos  jours. 
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